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La  fenne-école  de  la  Corée  Tient  de  voir  s'écouler  la  quatrième  an->- 
née  de  sa  marche  régulière.  L'exercice  i  850-51  a  présenté  un  bénéfice 
de  1,322  fr.  66  c.^  bénéfice  qui,  joint  à  celui  de  Tannée  précédente,  n'a 
pas  encore  pu  couvrir  les  pertes  supportées  antérieurement  et  particu-- 
lièrement  en  1848-49. 

Les  premières  années  d'exploitation  devaient  nécessairement  donner 
un  résultat  non  avantageux,  car,  quoiqu'il  soit  tenu  compte  des  en- 
grais non  absorbés  et  des  améliorations  devant  se  faire  ressentir  plus^ 
tard,  la  comptabilité  ne  pouvait  pas  apprécier  le  temps  indispensable^ 
pour  sortir  le  sol  de  son  état  d'inertie;  les  premiers  engrais,  ainsi 
qu'une  partie  des  façons  et  des  labours,  ont  donc  donné  des  produits  ^ 
incapables  de  répondre  aux  frais  faits.  Mais  le  vide  serait  plus  que 
comblé  actuellement,  si  l'exercice  1848-49  n'avait,  par  des  cause»  * 
exceptionnelles,  présenté  un  déficit  assez  sensible.  Les  événements  po- 
litiques avaient  jeté  dans  l'école  des  idées  d'émancipation  telles,  que 
la  marche  de  l'exploitation  a  été  fortement  entravée  ;  la  maladie  da« 
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directeur,  dans  ee  wAmt  exercice  eultural,  a  été  aussi  une  cause  de 

pertffî. 

C'est  pour  rentrer  dans  ces  ayances  que  nous  ayons  établi  un  compte 
de  pertes  et  profits  annuels,  sans  le  faire  rentrer  dans  le  compte  capital 
général. 

Les  considérations  suiTantes  tendent  à  faire  ressortir  Tétat  dans 
lequel  se  trouvaient  las  terres  4u  domaine  lors  de  l'entrée  en  ferme,  et 
la  manière  dont  t'opère  Taugmentalion  de  la  fécondité  aur  le  nouveau 
système  de  culture. 

n  est  fort  difficile  d'apprécier  exactement  la  marche  que  l'épuise- 
ment suivait  sur  les  terres  cultivées  par  les  grangers^  car  la  fumure 
n^était  pas  répartie  également  sur  une  partie  du  domaine  déterminée. 

En  partant  de  cette  àamiée^  le  prédéceseeur  obtenait  quatre  fois  la 
semence;  nous  allons  voir  les  résultats  obtenus  et  faire  pressentir  ceux 
que  l'on  est  en  droit  d'attendre  dans  l'avenir. 

Nous  acceptons  d'abord  ce  principe  de  Thaer  :  L'épuisement  du  sol 
par  les  plantes  est  proportionnel  aux  valeurs  nutritives  de  ces  plantes. 

Thaer  recomiBtssail  à  la  terre  une  fécondité  naturelle,  ^u'il  distin- 
guait, suivant  sa  force,  en  degrés. 

Le  sol  se  trouvait  plus  ou  moins  épuisé  et  était  désigné  par  moins 
ou  plus  de  degrés;  la  jachère^  le  fkimier,  viennent  donc  augmenter 
cette  fécondité. 

Les  terres  du  domaine  de  la  Corée  étaient  cultivées  suivant  la  rou- 
tine locale.  Les  grangers  avaient  un  assolement  biennal  aussi  simple 
que  désavantageux.  La  rotation  était  celle-ci  :  première  année,  Jachère, 
dans  laqueOe  une  certaine  partie  est  ensemencée  en  pomme  de  terre, 
trèfle  de  Hollande,  avoine,  colza,  mais  dont  la  proportion  est  si  mi* 
nime,  qu'il  est  difficile  de  faire  entrer  cette  culture  en  ligne  de  compte. 
On  amenait  sur  le  champ  le  peu  de  fumier  produit  par  les  quelques 
animaux  de  la  ferme,  et,  la  deuxième  année,  on  récoltait  du  seigle. 
On  ne  se  contentaft  pas  de  faire  revenir  cette  récolte  tous  les  deux  ans; 
si  le  sol  semblait  pouvoir  supporter  plusieurs  céréales  de  suite,  on  ne 
craignait  pas  de  lui  confier  du  seigle,  du  seigle  jusqu'à  extinction  de 
toute  fécondité  appréciable. 

Ce  mode  de  culture  laissait  la  terre  dans  un  état  d'épuisement  com- 
plet ;  aussi  nous  croyons-nous  en  droit  d'estimer  la  fécondité  natnrdle 
du  sol  à  un  degré  que  Thaer  accusait  au  dernier  point  d^ppauvrisse- 
ment  auquel  arrive  un  sol  analogue. 

Nous  estimons  la  fécondité  naturelle  à  MO  degrés;  le  fermier  met- 
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lait  5,000  kikg.  de  fimûor,  les  1,000  Jkili«.<ite  temier  wmt  ettmés 
10  dflipnés.  Comoie  l'on  okieBfôt  quttre  fois  la  aetneMCy  scît  6  heoto^ 
litres,  «1  estimant  que  rbectolitre  de  seigle  appauvrit  la  terre  de  10  d^ 
grés  en  lui  enlevant  les  sucs  nécessaires  à  sa  formation,  pour  8  hecto- 
litres 80  degrés  senmt  enkniéB,  «t  la  terre  restera  dans  l'état  où  elle  se 
trouvait  Avant  4'«vûir  été  améliorée  par  la  jachàsB  ^  fttr  le  fiimiar 
et  en  supposant  que  le  graoger  prenne  plusieurs  récoltes  de  seigle  de 
suite,  ce  qui -se  faisait  assez  souvent,  il  s'ensuivrait  que  la  terre  aurait 
sa  fécondité  nsÉarelle  encore  «moindiie  et  réduite  à  un  état  d'épuise- 
ment extrême. 


ASSouamiT  ou  vwÈotcBmwoà. 


mOTATIOlf. 
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Ceci  démontre  que  la  fécondité  naturelle  est  diminuée  de  60  degrés. 

Voyons  maintenant  dans  quel  état  la  terre  se  trouve  après  avoir 
reçu  les  cultures  et  le  fumier  et  après  avoir  produit  les  récoltes  dans 
le  nouvel  assolement 

L'assolement  étant  de  cinq  ans,  la  rotation  s'opm  ainsi  : 

1**  année,  {riantes  sardèestamées. 

2*     d*     firoment  et  seigle. 
3*     d*     irèie. 
4*     &*     froment. 
5«     d*     avMae. 

Les  analyses  d'Einhol  ont  démontré  les  rapports  pioportiûDnals?qui 
eiisle&t  eotre  les  diverses  récoltes. 

Les  planles  sarclées  appanvrisseot  le  sol  de  30  pour  i00,in«is  lai 
donnent  r^quivalent  d'une  jachère  par  leur  oiUimi  le  seigk  et  le 
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froment,  de  35  pour  100  en  moyenne,  et  les  céréales  de  mars,  de  25 
pour  100.  Le  trèfle,  loin  d'épuiser,  enrichit  le  sol  darantage  que  la 
jachère. 


ASSOUEMENT  ACTUEL. 


mOTATION. 


Fécondité  naturelle 

40  000  kilogr.  de  fumier. . . . 

!•  Plantes  sarclées. 

ip  Froment  et  seigle 

30  Trèfle 

4«  Froment 

S»  ÀToine 


PMOBUIT 
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RiCOLTiS. 
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160» 
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43ÎO 
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Ainsi,  la  fécondité  naturelle  est  augmentée  de  12  degrés. 

Les  deux  tableaux  précédents  démontrent  combien  le  système  de 
culture  des  grangers  était  épuisant,  et  font  voir  le  résultat  que  Ton  ob- 
tient par  le  système  de  culture  perfectionné,  c'est-à-dire  une  augmen- 
itation  de  fécondité  à  la  fin  de  chaque  rotation. 


ASSOLEMENT. 

Nous  avons  dit  que  l'assolement  suivi  était  de  cinq  années,  et  que 
la  rotation  s'opérait  ainsi  :  1'*  année,  plantes  sarclées  fumées;  2*  an- 
née, céràales  d'hiver  ;  3*  année,  trèfle;  V  année,  froment  ;  et  5*  année, 
«céréales  de  printemps. 

Voici  quelles  sont  les  raisons  qui  ont  déterminé  à  choisir  ce  système 
4le  culture  : 

1«  NATUEB  BU  TBmmAlN. 

Les  terres  sont  silicéo-argileuses  et  argllo-siliceuses.  Il  n'existe  pas 
de  calcaire.  Presque  partout,  la  croûte  arable  se  compose  de  silice  et 
le  sous-sol  d'argile  ;  c'est  par  l'approfondissement  des  labours  que  l'on 
«parvient  à  diminuer  l'imperméabilité  et  à  rendre  les  terres  plus  saines. 
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Ce  8oas-sol  est  ordinairement  formé  d*argile  rouge  très-compacte  que 
la  charrue  n'avait  pas  entamée  ;  aussi  les  cultivateurs  trouvaient-ils 
avantage  à  cultiver  le  seigle  plutôt  que  le  froment.  Les  plantes-racines^ 
hormis  la  pomme  de  terre,  ne  pouvaient  y  être  cultivées,  la  luzerne 
non  plus,  et  cela  à  cause  des  labours  trop  superficiels  (on  n'approfon- 
dissait qu'à  15  centimètres),  labours  en  rapport  du  reste  avec  le  sys- 
tème de  culture,  qui  ne  procurait  qu'une  quantité  de  fumier  trè&-mi^ 
nime.  Le  sainfoin^  à  cause  du  manque  de  principes  calcaires,  ne  poi>- 
vait  et  ne  peut  être  cultivé.  Si  la  privation  de  ces  précieux  fourrages 
était  peu  regrettée  dans  un  système  de  culture  où  tous  les  animaux  se 
nourrissaient  une  grande  partie  de  Tannée  au  pâturage,  il  n'en  est  pas. 
de  même  lorsque  Ton  veut  introduire  la  stabulation  pernianente.  Il  a 
donc  été  heureux  de  trouver  une  ressource  dans  l'approfondissement 
du  sol,  ressource  qui  ne  pouvait  se  faire  sentir  qu'avec  l'emploi  d'en- 
grais abondants. 

Le  remplacement  du  seigle  par  le  froment,  de  mauvais  pacages  par 
des  prairies  fauchables,  et  des  jachères  par  des  soles  de  fourrages 
pleins  de  venue,  voilà  le  but  que  l'on  se  proposait. 

L'état  dans  lequel  les  terres  du  domaine  se  trouvaient,  l'épuisement 
complet  auquel  elles  avaient  été  amenées,  ne  permettaient  pas  de  choi- 
sir un  assolement  de  long  cours,  à  cause  du  besoin  de  fumures  rap- 
prochées, ainsi  qu'à  cause  de  la  durée  restreinte  du  bail.  Du  reste,  la> 
Dature  des  terres  est  telle,  que  les  engrais  se  trouvent  promptement 
entraînés,  soit  dans  le  sous-sol  à  cause  des  fortes  proportions  de  silice 
que  contient  la  couche  arable,  soit  par  les  eaux,  qui,  venant  des  hau- 
teurs, s'infiltrent  dans  le  sol  et  le  lavent  en  grande  partie. 

i<»  INFLUENCE  DC  CLIMAT. 

Le  domaine  est  situé  dans  la  région  du  sud-est  ;  les  printemps  sont 
secs  et  les  automnes  pluvieux.  Les  blés  d'automne  souffrent  pou  de* 
cette  humidité,  ils  végètent  bien  malgré  les  sécheresses  du  printemps, . 
parce  qu'ils  ont  pris  assez  de  force  pour  résister  à  la  dureté  de  la  sur- 
face du  sol.  11  était  donc  de  toute  utilité  de  les  placer  dans  les  meil- 
leures conditions,  vu  le  peu  de  chances  qu'ils  ont  à  courir. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  semis  de  printemps.  Les  altemations 
de  sécheresse  et  d'humidité  sont  d'abord  fréquentes,  et  la  sécheresse 
prend  enfin  le  dessus,  en  sorte  que  tout  d'abord  il  est  difficile  de  saisir 
le  moment  opportun,  et  ensuite  la  levée  des  récoltes  se  trouve  parfois^ 
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eBtr«véB:pir te  léckeraHe  ;  c'est  cette  rasooi  ipii  a  bit  iomia  aux  oé- 
réaks  de  printonipi  Ia>  moios  bonne  place  daos-ki.raliitkMi. 

Les  praineB>arti!flciflUc8  ne  courent  pas  les  nâiMS  risques  que  les 
0iréal6B  de  priukmps^  parce  que.  le  semis  se  bit  dans  la  céréale  d'aur 
tomne;  eH^  ont  ainsi  un  abri  bienfaisant  qui  amoindrit  les  effets 
pradnito  par  b  sédieresse;  Lea  plantes  sasclées,  étant  placées  sar  la 
flinrare^  peuvent  tnnner  une  force  ée  végétation  assea  grande,  un  ré- 
sePToir  dfluunidité  sans,  les  œgrais,  pour  combattre  les  mauvaises  in- 
flMioes  dw  fSaaaà  printanier. 

Les  denrées  ée^^oenlè  consistent  en  froment,  seigle,  avoine,  oi^  et 
en  antman  de  diverses  sortes.  Les  communicatîoDS  fociles  avec  le 
cheMien,  wks  marchés  de  grains  sont  importants^  les  foires  nom*- 
breuses  qui  se  tiennent  aux  environs,  ne  laissaient  aucun  doute  sur 
In  venée  certaine  de  ces  produits. 

La  piâfànence,  le  pins  haut  prix  donné  au  froment,  engageaient  à 
chercher-  les  moyens  de  le  produire  an  pbis-  Sorte  proportion  que  le 
seigle;  il  eni  est  de- mAme  de  l'avoine^  qui  se  vend  beaucoup  plus  bcile- 
ment  que  le  seigle,,  à  cause  des  nombreux  approvisionnements  que  la 
mHe  de  Saint-ÉtteBona  bit  de  cette  graine,  raison  qui  vient  justifier  la 
brge  part  qui  lui  est  faîte  dans  Tassolement. 

4^  laPÂXTlTION  DBS  TBÂTÂUX. 

Une  des  choses  les  plus  importantes  dans  une  exploitation  agricole, 
et  que  l'on  nsirencontre  que  trop  rarement,  c'est  une  égale  répartition 
des  travaux  d'attelage  et  de  main-d'œuvre  sur  tous  les  mois  de  Tan- 
née. Par  Tassolement  adopté^  Ton  arrive  au  but  vers  lequel  doivent 
tendre  tous  les  efforts  du  cultivateur.  La  culture  des  plantes  sarclées 
est  pour  beaucoup  dans  le  résultat  obtenu,  car  les  ensemencements  se 
f6nt  à  une  époque  asseï  avancée  du  printemps,  lorsque  les  semis  des 
céréales  et  des  trèfles  sont  terminés,  et  b  récolte  s'opère  au  commen- 
osment  de  PanlDanie,  entre  la  moisson  des  céréales  et  les  semailles  de 
Uésd'hivsr. 

n  est  sans  doirte  nn  moment  où  les  bras  naanquaraient,  si  les  res- 
sources de  la  localité  ne  procuraient  facilement  la  main-d'œuvre  à  l'é- 
pequ»  des  moissons.  Un  grand  nombre  d'ouvriers  se  mettent  à  la  dis- 
position du  cultivateur  pour  ce  surcroît  de  travail;  il  suffit  de  se  ren- 
dre sur  les  places  de  Mbntbrison  et  de  quelques  autoes  endroits,  et  de 


prendre  le  nombre  de  traTailleors  nécessaire  pour  opéier  uAe  prompte 
irécolte. 

Pour  sortir  les  terres  de  l'étet  d'éputseaMit  où  elles  auraient  été  am»^ 
nées  par  les  cultures  du  prédécesseur»  il  fallait  avoir  rocours  à  l'achat 
d'engrais,  à  moins  d'arriver  à  l'amélioraiteD  par  une  calture  la  moins 
épuisante  possible,  et  en  obtenant  i  la  longue  un  résultet  satisAusast. 
Ce  dernier  moyen  ne  pouvait  être  appliqué  sur  les  terres  de  la  fermer 
école,  car  il  faUait  le  plus  promptement  possible  sortir  de  cet  état  de 
diQses,  afin  d'introniser  mue  culture  raîsonnée  dans  un  pays  peu  dis^ 
posé  à  admettre  fu'il  fat  possiUe  de  cultiver  autrement  que  cela  s» 
fusait  depuis  longaes  années. 

La  proximité  de  Hontbrison^  la  faciiité  des  voies  de  communtcatioii, 
ont  permis  de  se  procurer  des  tumiers  sans  lesquels  Tassolement 
suivi  se  serait  trouvé  difficile  à  établir,  vu  le  temps  nécessaire  pomr 
obtenir  de  la  ferme  elle-même  la  dose  de  richesse  dont  les  terres 
étaient  dépourvues  ;  mais  ifoand  cette  ressource  serait  toujours  à  la 
disposition  du  fermier,  il  est  de  son  intérêt  de  chercher  à  s'affranchir 
d'un  besoin  qui  doit  naturellement  peser  sur  l'exploitetioii. 

L'aiJie^mentetion  successive  du  fumier  produit  dans  la  ferme  a  pear*^ 
mis  de  diminuer  chaque  année  les  achats  d'engrais;  c'est  ce  que  prou» 
vent  les  chiffires  suivants  : 

Fwiier  é'Mlat.  Panier  d'explotelion. 

Exercice  1847—48 450  000  kil.  559  300  kil. 

—  1848—49 316  500  606  900 

—  1849—50 158  000  788  700 

—  1850—51 85  500  '824  500 

Le  fumier  achète,  qui  entrait  pour  près  de  la  i/i  dans  la  somme  des 
engrais  mis  en  terre  en  1847-48^  ne  figure  plus  en  1850-51  que  pour 
environ  1/11*. 

Le  retour  périodique  des  mêmes  plantes  se  trouve  suffisamment 
éloigné,  car,  sauf  le  froment  et  le  seigle,  les  mêmes  récoltes  ne  revien* 
nent  sur  les  mêmes  terres  que  tous  les  cinq  ans,  ce  qui  pour  le  trèfle 
est  un  laps  de  temps  assez  grand. 

La  culture  des  végéteux  à  racines  profondes^  pivotentes  et  tubercu- 
leuseSy  tels  que  la  betterave,  le  trèfle,  la  luzerne,  les  pommes  de  terre, 
est  intercalée  avec  celle  des  plantes  à  racines  superficielles.  Il  n'y  au- 
rait que  la  cinquième  sole  qui  s'écarterait  de  ce  principe  établi;  on 
en  trouve  la  raison  dans  les  causes  climateriques,  commerciales,  et  dant 
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la  nature  du  sol;  car  c'est  une  culture  chanceuse  qui  est  réclamée  par 
des  demandes  nombreuses,  et  le  genre  de  terres  composant  le  domaine 
exige  une  plante  qui  Tienne,  après  le  froment,  enlever  ce  qui  reste  de 
sucs  susceptibles  d'être  perdus  par  suite  de  l'évaporation  et  du  layage 
des  engrais,  choses  si  communes  aux  terres  siliceuses. 

L'assolement  étant  entièrement  établi,  il  ne  restera  plus  de  terres 
en  jachère,  le  sol  ne  se  trouTe  nu  que  le  temps  nécessaire  aux  travaux 
d'ameublissement. 

Quant  à  l'économie  des  travaux  en  général,  il  serait  difficile  de 
trouver  une  rotation  qui  présente  moins  de  frais,  car  le  froment  vient 
après  les  plantes  sarclées  sur  une  terre  suffisamment  préparée  par  les 
sarclages  répétés;  le  trèfle  n'exige  aucun  labour,  et  le  blé  qui  lui  suc- 
cède se  sème  souvent  sur  le  défrichement.  La  céréale  de  mars  ayant 
besoin  d'une  préparation  qui  rende  la  terre  capable  de  la  produire, 
€ette  préparation  s'effectue  pendant  Fhiver,  en  même  temps  que  les 
premiers  labours  pour  la  sole  des  plantes  sarclées. 

Le  transport  des  fumiers  se  trouve  réparti  sur  plusieurs  époques 
tle  l'année  :  ainsi,  pendant  Phivcr,  pour  les  plantes  sarclées,  et  sur  les 
prairies  naturelles,  au  printemps,  pour  les  fourrages  annuels;  en  été^ 
sur  les  pièces  devant  être  ensemencées  en  colza,  et  enfin,  en  automne, 
sur  les  terres  destinées  aux  céréales  d'hiver,  qui  doivent  suivre  les  trè- 
fles d'une  pauvre  venue,  et  sur  jachère  ne  pouvant  entrer  en  aucune 
façon  dans  la  rotation  régulière  de  l'assolement. 

CULTCBE  DBS  PLANTES. 
CÉEÉALB8  D*HIVBR. 

Les  céréales  d'hiver,  le  froment  et  le  seigle,  sont  cultivées  après  les 
plantes  sarclées,  le  trèfle  et  d'autres  fourrages,  et  sur  jachère. 

Les  cultures  préparatoires  sont,  après  les  plantes  sarclées,  un  labour 
fait  avec  l'araire  du  pays,  puis  un  aplanissement  du  sol  au  moyen  de 
la  plane,  au  moment  des  semailles.  Deux  largeurs  de  cet  instrument 
forment  l'étendue  du  jet  du  semeur,  qui  repasse  deux  fois  sur  la  même 
étendue. 

Les  trèfles  sont  rompus  à  l'aide  de  la  charrue  Dombasle,  et  hersés  ; 
t)n  donne  ensuite  un  labour  en  croix  avec  l'araire  du  pays. 

La  culture  en  billons  plus  ou  moins  larges  est  indispensable,  par 
suite  de  la  nature  du  sol  et  de  la  conformation  des  pièces  de  terre. 
Xl'imperméabilité  du  sous-sol  ne  permettant  pas  aux  eaux  de  le  traver* 
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ser,  il  est  nécessaire  que  les  raies  d'écoulement  soient  nombreuses, 
afin  de  préserver  les  récoltes  de  l'influence  nuisible  des  eaux  sta- 
gnantes, et  par  cela  même  pour  faciliter  leur  écoulement.  Ce  mode  de 
culture  nécessite  une  semaille  sous  raie. 

Froment,  —  L'espèce  cultivée  est  le  blé  jaune  barbu,  dit  froment 
du  pays.  La  semaille  s'en  fait  au  mois  d'octobre,  c'est  l'époque  la  plus 
favorable  dans  ce  pays.  On  met  2  hectolitres  de  semence  par  hectare, 
en  moyenne.  La  semence  est  vannée  au  tarare  Dombasle  et  choisie  à 
l'aide  du  trieur  Yachon,  puis  passée  à  l'acide  sulfurique  24  heures 
avant  son  emploi. 

La  récolte  de  1830  a  été  de  49,000  k.  de  gerbes;  le  battage  s'est  fait 
à  la  machine  à  battre,  mue  par  4  bœufs.  On  a  obtenu  291  hectolitres 
50  de  froment,  pesant  en  moyenne  76  k. 

La  quantité  de  paille  s'élevait  à  28,250  k. 

Les  frais  de  culture  ont  été  de  126  fr.  68  c.  par  hectare,  et  de  8  fr. 
87  c.  par  hectolitre. 

Voici  le  relevé  des  quantités  de  terre  ensemencées  en  froment  en 
1848,  1849,  1850,  1851,  et  les  produits  obtenus.  Ce  tableau  fait  voir 
d'un  coup  d'œil  la  progression  suivie  dans  la  culture  du  froment. 

1848—49.  .  .       15  hectares  50,  égal  à  178  hectol.,  ou  11  hectol.  85  par  hectare. 

i84»-50.  .  .        SO  40,      —     «01  50,  oa  14  29  — 

1850—51.  .  .       93  60,      —    récolte  sor  pied. 

185i— 52.  .  .       23  60,     —    étendue  probable. 

Seigle.  —  C'est  à  la  an  du  mois  de  septembre  ou  au  commencement 
d'octobre  que  se  font  les  semailles  de  seigle;  on  met  2  hectolitres  25 
par  hectare.  La  quantité  de  terre  ensemencée  en  seigle  dans  l'exer- 
cice qui  est  terminé  a  été  de  27  hectares  90. 

La  récolte  a  donné  302  hectolitres  80,  soit  par  hectare  10  hecto- 
litres 85.  On  a  obtenu  46,670  kilog.  de  paille.  L'hectolitre  de  grain 
pesait  76  kilog.  ;  le  rapport  de  la  paille  au  grain  était  comme  100  est 
à  47,68.  Ce  rendement  de  10  hectolitres  85  litres  peut  paraître  faible, 
surtout  si  on  le  met  en  parallèle  de  celui  du  froment;  mais  il  faut 
obserN'er  que  les  meilleures  terres  sont  toujours  emblavées  de  firo- 
ment,  tandis  que  c'est  seulement  là  où  il  n'y  a  pas  de  chance  de  réus^ 
site  pour  cette  céréale  que  l'on  place  le  seigle,  soit  dans  des  terres 
trop  légères,  soit, dans  des  sols  tellement  ingrats  que  les  améliorations 
n'ont  pu  s*y  faire  sentir.  Les  frais  de  culture  ont  été  de  133  fr.  par 
hectare,  ou  de  12  fr.  26  c.  par  hectolitre. 
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cesaeiir  svee  oeoK  4M  l'on  «Miflat  maioteoêwt  : 
Les  graogertaoMMnmçaieat  eavîron  ft5  haeteres  4e  céré^k». 

9  hectares  en  froment»  18  hectol.  de  semence,  fendent  M  hectd.,  on  1(  p.  1 
U  en  aeigle,      ft  de  temenoe,  rendeat  tfê  ,  ou  4  p.  1 

55  hectares.  110  hedol.  de  semenoe.  458  hectèl.  de  grakiB. 

Et  par  la  csltam  aoliiaUe  : 

ftO  hectares  4t)  froment,  40  80  litres  de  semence,  renient  901  hectolitres  10 
27  90  en  seigle,  55  80  de  semence,  rendent  802  M 

48  hectares  80  96  80  fitres.  994  hectolkras  90 

Ces  rapprochements  prouvent  f  ne  sur  une  moindre  étendue  de  ter- 
rain et  avec  une  moins  graiide  quantité  de  sernence,  on  est  arrivé  à 
obtenu*  un  produit  plua  élevé  que  le  prédéoessaur  ;  oe  produit  a  beau- 
coup plus  de  valeur,  puisque  le  froment  entre  pour  une  part  très-forta 
dani  la  ouUure  des  oéraalas  d'bivar. 

Le  fromeat  représente  mviraa  la  moitié  du  produit  en  oéréidea 
d'hiver,  tandis  ^u'autreCoia  il  n'entrait  pas  pour  un  cinquième  dans  k 
culture. 

La  progressiofl  qu'A  a  suivie  jusqu'à  ppâsant  augmentera  chaqve 
année^  ainsi  que  lludique  l'appréciation  faite  plus  haut^  et  celle  du 
seigle  diminuera. 

CÈaâALBS  DB  VAIS. 

Lescéréries  de  man  se  oittîveDt  en  cwfuièoift  sola*  On  donne  un 
labour  pvépaniilioire  à  la  cbamia  Ikiniliasb,  91m  00  le  omsa  aiwc 
l'araire  du  pays. 

Otfe.^  Qa  août  las  meifleuies  teiTes  de  la  ade  qui  sont  oxiiaorées 
à  l'oi^e.  L'espèoe  cultivée  est  celle  à  quatre  raogs;  an  n'ensemwiot 
qu'une  faible  porlîM  de  terre  en  cette  céféitev  car  las  aécbereisea  eu 
(Hintemps^ntraviml  sa  bdu»  veiiue* 

La  recette  de  1880  a  été  de  i9  hectolitres  pour  dOO  Utres  da  seoBieoce  ; 
les  firais  de  culture  nuntent  à  i<tt  flr.  6S  c«  par  baetare. 

AvMie.  «<-  C'est  l'avoine  blaaoiw  de  Baogrte  qui  est  ordinaireinent 
cultivée.  La  quantite  de  semence  employée  varia  de  275  à  300  litres 
pur  hectere.  On  a  obtenu^  en  48K0, 139  baoteUtees  de  grain  pour 
i  7  becAolitres  SO  ée  aerneace. 

Les  frais  de  culture  sont  de  84  flr.  66  c.  par  iioptaiv* 
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C'est  sur  cette  sole  que  Fdft  traMpMrte  la*  tattnm  0Ma|#te  de  Tas- 
hk  têfye  se  tiwrve  psépiûrée  fMur  den  labeurs  et  par  plu- 
henagesi 

La»  priadpaies^  plastei  cttUhéas  dada  cette  sole  sont  la  paHiiiie  de 
kirrtr  et  1»  lMiMar««e«  U^  màê  cuMré  poov  gcaiae  n'a  pas  ié«Nî  à 
Muaedif  iMiqaÉ^de  ehalMr  eoiiveHbla;  la  graine  arnwrareoieiii  à 
mÊtauUéj  aussi  doitroii  renoncer  à  eette  pvoduelkMi.  Les  na^nils  n'ont 
po  encore  être  introdnitsdant  celte  sdsy  à  cause  de  la  nature  ingrate 
dn  terrain  et  des  soins  qtHOê  exigent  La  casotie,  cette  iNrédenee  ra- 
eine,  a  pris  eetle  année*  sa  place  parmi  les  anires  cnltnresy  et  tant  fait 
espérer  sa  rénssite,  si  lefl^intempAriee  n^y  apportent  pas  d'obttades. 

Cette  soie  a  eu  à  soulHr,  dans  l^aneée  foi  ^nt  de  s-éeouler,  des 
rafages  causés  par  les  eam.  Les  bettewwes  surtout  ont  été  enbmer* 
géee  sor  une  seass  grande  étendue;  les  plants,  surpris  de  benne  heure, 
e«t  élS  délrttitB^  en  pavtt»;  c'est  «e  qni  explique  le  foîble  rendement 
moyen  par  hectare  qui  sera  indiqué  ci-après. 

Pammei  de  terre.  —  La  plantation  se  fait  avec  l'araire  du  pays^  ordi- 
nairement en  billons  étroits  ayant  chacun  une  ligne  de  pommes  de 
terre.  La  tene  irjnni  été  aplanie^  on  e«Tre  un  ailkn  dans  lequel  se 
mettent  les  tuberettles^  qnel^on  reconvps  d'une  l^re  bande  de  terre. 
Lorsque  les  germes  commencent  à  sertir  de  terre,  mi  reprendra  Taide 
de  Paraire^  une  partie  d^ntt  bitten  ponr  la  rejeter  snr  le  bitton  voisin, 
dneftié  eè  setnMnwnt  ks t«d)ercules ^  cette  pratique  oBIre  Tarantage 
de  ftclliter  la  première  cvoissance^dH  plantes  en  ameid>lisaant  le  sd^ 
dont  la  surface  est  promptement  durcie  par  les  sécheresses. 

On  diHMe  ^ordinairement  deux  battages,  et  lorsque  le  dmloiqpe- 
ment  des  tiges  ne  permet  plus  Taecès  aux  animaux,  on  donne  des 
leçons  à  la  main.  Les  pommes  de  terre  se  tsouTent  espacées  en  tous 
sens  de  0*40.  La  quantité  de  semence  employée  est  de  12  hectolitres 
f«r  keetare.  On  réeolte  à  la  pioche.  On  a  obtenu,  en  ilfi»,  3f»  hecto- 
litres; c'est  le  tiare  du  rendement  ordinaire,  qni  s'élève  à  180  becto- 
IhM  par  bw«tsn.  Les  IMs  de  enltan  ont  été  de  IftO  fr.  0^  e.  par  bec- 
tare,  soit  2  fr.  53  c.  par  hectohtre.  Chaque  hectolitre  a  en  à  snppertar 
«ae  perte  de  0  fer.  M^e.  On  doit  attribner  le  feiiUr  rendement  aux  dé- 
glts  esMés  par  les  eanx  et  am  ravages  de  la  maladie^ 

Cette  année,  une  grande  partie  de  la  plantation  s'est  faîte  sans  fn- 
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mure;  on  espère  que  cette  mesure  préseryera  les  tubercules  du  fléau 
qui  se  fait  sentir  depuis  plusieurs  années.  La  culture  comparative, 
avec  et  sans  fumure,  sur  des  terres  de  même  nature,  fera  ressortir 
quel  avantage  on  peut  retirer  de  cet  essai. 

BeOeraves.  —  L'espèce  cultivée  à  la  ferme-éc(Ae  est  celle  dite  bette- 
rave blanche  de  Silésie  ;  elle  a  été  choisie  comme  donnant,  à  poids 
égàif  une  plus  grande  quantité  de  parties  nutritives  que  les  autres.  Le 
semis  est  exécuté  au  semoir  de  Grignon,  attdié  d'un  cheval.  L'esi^ace- 
ment  des  lignes  est  de  40  centimètres.  Les  diverses  façons  données 
pendant  la  végétation  de  cette  racine  sont  :  le  premier  binage  à  la 
main,  les  deux  suivants  à  la  houe  à  cheval,  et  l'on  repasse  avec  la 
pioche  là  où  l'instrument  n'a  pu  fonctionner,  c'est-à-dire  sur  les  lignes 
de  betteraves.  Les  frais  de  culture  ont  été  de  138  fr.  05  c.  par  hectare, 
ou  de  1  fr.  63  c.  par  quintal  métrique.  La  récolte  obt^iue  ayant  été  de 
23^500  kilog.  sur  une  étendue  de  3  hectares  50,  ce  rendement  n'est, 
en  moyenne,  que  les  2  cinquièmes  de  ceux  des  années  précédentes,  et 
cela  pour  des  motifs  semblables  à  ceux  que  nous  avons  avancés  pour 
les  pommes  de  terre.  Le  bénéfice  a  été  cependant  de  0  fr.  34  c.  par 
quintal  métrique. 

FOCBRAGES. 

Prairieê  ariifieieUei.  —  Cette  troisième  sole  a  pu  être  formée  pres- 
que entièrement  Tannée  dernière  ;  elle  contenait  19  hectares  de  légu- 
mineuses et  1  hectare  ÎO  de  mais. 

Le  trèfle  de  Hollande  comprenait  une  étendue  de  13  hectares  60, 
semé  sur  le  froment  et  le  seigle.  On  n'ensemençait  qu'après  avoir 
donné  à  la  céréale  les  façons  qu'exigeait  la  nature  du  sol^  et  consistant 
en  hersages  et  roulages. 

La  semence,  de  15  kilog.  par  hectare,  est  recouverte  au  rouleau  ; 
c'est  ordinairement  en  mars  que  se  fait  le  semis;  cependant  il  se  ' 
trouve  quelquefois  retardé  jusqu'en  avril  par  suite  de  l'état  des 
terres. 

La  récolte  de  trèfle  vert  a  été  de  49,460  kilog.,  et  celle  de  trèfle  sec 
de  21^550  kilog.  ;  la  fenaison  se  fait  suivant  la  méthode  du  pays. 
'    Le  trèfle  ne  dure  qu'un  an  et  donne  ordinairement  deux  coupes, 
dont  l'une  est  plus  importante. 

Les  frais  de  culture  dont  de  85  fr.  par  hectare.  Le  trèfle  incarnat, 
cultivé  sur  deux  hectares,  n'a  pas  été  fauché  ;  il  a  été  consommé  sur 
pied  par  les  vaches. 
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Les  jarosses  et  les  pois  de  tMeut,  ensemencés  sur  i  hectare  30,  ont 
produit  5,700  kilog.  de  yert. 

Le  mais  pour  fourrage  a  donné  de  beaux  produits  :  i  hectare  20  a 
rendu  42,810  kilog.  de  fourrage  Tert. 

Enfin,  la  luzerne  a  produit  15,350  kilog.  de  fourrage  vert  provenant 
d'uoe  étendue  de  moins  de  i  hectare;  cette  précieuse  légumineuse 
n'avait  pu,  jusqu'à  présent,  réussir  sur  des  terres  appauvries  et  ne  re- 
cevant que  des  labours  superficiels.  Des  défoncements  récents,  des  fu- 
mures copieuses  et  un  semis  heureux  font  espérer  pour  l'année  pro- 
chaine une  extension  avantageuse  de  cette  culture. 

A  l'exception  d'une  partie  de  trèfle,  tous  ces  fourrages  ont  été  con- 
sommés en  vert  par  les  animaux  de  la  ferme.  Les  bœufs  de  travail  et 
une  partie  de  la  vacherie  ont  reçu  cette  nourriture  à  Tccurie. 

Prairies  naturelles.  —  Les  prés  de  la  Corée  ne  sont  pas  très-étendus; 
ib  s'agrandissent  tous  les  jours  par  suite  de  la  conversion  des  pâtu- 
rages en  prés  fauchables.  Cette  transformation  ne  pouvait  s'opérer 
qu'au  fur  et  à  mesure  que  les  animaux  étaient  soumis  à  la  stabulation 
permanente;  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fallait  obtenir  des  terres  un 
rendement  assez  considérable  en  fourrages  pour  supprimer  les  pâ- 
tures. En  ce  moment,  on  compte  il  hectares  55  de  prairies.  L'irriga- 
tion est  employée  ;  elle  produit  et  produira  encore  des  elTets  plus  satis- 
faisants lorsque  la  composition  de  ces  prairies  sera  modifiée,  lorsque 
les  plantes  les  moins  bonnes  auront  totalement  disparu.  Les  fu- 
mures abondantes  qui  out  été  données  contribuent  beaucoup  à  ce  ré- 
sultat ;  le  foin  n'augmente  pas  seulement  en  qualité,  il  augmente  aussi 
en  quantité. 

Le  mode  d'irrigation  employé  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  système 
sarde.  Les  eaux  sont  amenées  par  un  canal  de  dérivation  dans  les  par- 
ties hautes  des  près.  Ce  canal  les  distribue  à  des  rigoles  de  plus  grande 
pente  qui  arrosent  les  parties  latérales,  l'eau  étant  arrêtée  de  distance 
en  distance  dans  ces  rigoles,  et  des  saignées  faites  là  où  l'écoulement 
se  ferait  difficilement. 

La  prise  d'eau  se  fait  au  ruisseau  qui  longe  une  partie  des  terres  de 
la  Corée.  L'époque  de  l'arrosage  est  le  mois  d'avril  et  le  commence- 
ment de  mai  ;  on  est  souvent  restreint  dans  cette  pratique  à  cause  du 
droit  qu'ont  les  propriétaires  d'étangs  de  barrer  le  ruisseau  pour  s'ali- 
menter. 

Les  améliorations  faites  à  ces  prairies  se  font  sentir  chaque  jour  da- 
vantage; la  récolte  de  foin  a  été  de  53,400  kil.;  les  produits  auraient 

TOKK  II.  2 
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été  (Ans  abondant»  et  meffleon,  si  la  erae  des  ean  d'im  petit  nûseau 
qui  longe  une  partie  de  ces  prairies  n'était  tenne  endemmager  la  ré- 
colte et  limoner  une  grande  quantité  de  foin.  Des  fossés  de  défense  et 
des  digues  ont  été  nouvellement  établis  pour  empêcher  que  pareille 

chose  se  renouTsRe. 

Voici  quelle  a  été  la  qnntité  de  Isurrages  récoltés  sur  les  terres  de 
la  Corée,  soH  à  rétat  Yert,  soit  i  l'état  sec  : 

Trèfle 49  IM  kil. 

Lmeme 18  86S 

JaroM68 S  SM 

PovmmAais  Tiars {  Pt»  à»  bœuf.  ...  1  Sio 

Vewes S  6M 

Mais.  .  .  : 4S  SIO 

Prés. B5  08» 

Total  da  fbumfe  Tert 150  SM  kil. 

qui,  réduits  dss  4/S«Mt,  aniaïMit  donné  en  fourrages  secs.  ...    80  iSO  kU. 

ilMSe. Si  8S0  kil. 
Prairies  naiurslles.    4ft  77S 
-*     regain.  .  .      8  060 

Total  des  flNHmvBB  socs.  ...  .      70  8SS  kU.    ci    70  88S  kH. 

La  totalité  des  fourrages  à  Tétst  sec  représente 100  84S  ka. 

CULTOBES  8PÊCULKS. 

Vigim.  -^  Leur  étendue  est  de  3  hectares  M  aves.  La  plantation  est 
fort  ancienne,  elle  se  trouye  établie  sur  un  terrain  argileux  qui  loî^ 
même  repose  sur  un  sous-sol  formé  d'argile  rouge.  Cette  nature  de 
terre  rend  les  tiufaux  très^péniUes,  et  malgré  les  nombreuses  façons 
qui  lui  sont  données,  on  n'obtient  que  des  récoltes  médiocres. 

La  première  façon  qui  ie  donne  après  les  vendanges  et  avant  les 
mauvais  temps  de  rhiver,  se  nomme  ra»annag$;  elle  consiste  à  am<Hi- 
celer  les  terres  sur  les  lignes  plantées,  de  manière  à  garantir  les  vignes 
de  l'action  des  gelées  et  du  contact  de  l'humidité. 

La  deuxième  jEaçon,  nononée  iécanMage,  se  tait  au  printemps.  On 
dégarnit  les  ceps  de  la  tarre  dont  on  les  avait  entourés  à  rautomne,  et 
on  rejette  cdl&<i  dans  les  rigcdes  existant  entre  chaque  rangée  de 
souches.  Ce  travail  a  pour  but  de  faciliter  la  taille. 

LtttroisièaBe  façon  se  doaoe  après  la  taille  et  avant  la  floraison  : 
c^ert  un  binage  énergique  donné  à  la  pioche* 
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On  place  amaiie  les iebiitai «14»  y  ittaebe  les  pampres;  la  ténacité 
da  sol  et  son  étatde  «écbensssa  empéclMait  souvent  cette  opàratioa. 

Enfin,  la  dernière  bçon  a  lieu  i  la  fin  de  juillet;  ce  bini^  m  peut 
point  toujours  se  faire,  et  cela  lorsque  la  terre  est  d'une  sîooilé  ex« 
trame;  alors  on  se  costeiite  de  sarcler  très-superftcieUement  les  mau* 
valses  herbes.  \ 

Le  rendement  en  vin  a  été  en  18604e  6,i!l  litres.  On  obtient  un 
produit  suffisant  pour  la  consommation  du  ménage.  Le  vin  ne  peut  se 
conserver  longtemps;  il  se  convertit  fscâlMient  en  vinaigre. 

Mûrierê.  — *  Uexiste  des  plantations  de  mûriers^  les  unesen  quinconoo 
dans  certaines  pièces  de  terre,  les  autres  bordant  plusieurs  cbeDrins; 
elles  étaient  complètement  abandonnées,  et  il  est  fort  diiieile  4e  lee 
vendre  à  une  culture  raisonnée  après  qu'elles  sent  restées  ainsi  livrésa 
à  cUesHnimes. 

On  a  néanmoins  cherché  à  effacer  les  traces  de  ce  manque  de  soins; 
les  mûriers  ont  été  soumis  à  une  taille  régulière,  et  Ton  peut  trouver 
de  la  feuille  pour  nourrir  les  vers  i  soie  provenant  de  4  onces  de 
graine. 

Jmrdin  potager  $i  verger.  —  Le  jardin  existant  lors  -de  l'entrée  en 
ferme  était  insuffisant  pour  subvenir  à  ralimentaïUon  du  personne 
nombreux  de  rexploitalion.  Il  donnait  à  peine  les  légumes  uéceseairea 
au  ménage  du  directeur.  Il  a  donc  falla  chercher  un  emplacement 
pour  la  création  d'un  potager.  On  a  d'abord  annexé  une  pièce  de  terse 
proche  4e  ce  jardin. 

On  a  défoncé  une  autre  pièce  de  iesae  non  loin  des  bâtimenis;  il 
^  facile  de  continuer  ces  défonoements  lorsque  le  besoin  de  l'agran*- 
dissement  des  jardins  se  fera  sentir. 

D  a  été  fait  dans  ce  nouveau  jardin  des  phintatioM  d'arbres  fruitiers 
sur  les  bords  des  grandes  allées;  plusieivs  carrés  se  trouvât  prêts  i 
donner  de  bons  produits^  d'autres  ont  reçu  des  légumes  de  longue  du-» 
fée,  qui  procureront  une  ressource  continue  :  tels  sont  les  artichauts 
et  les  asperges.  La  position  avantageuse  dans  laquelle  on  se  trouve 
pour  faire  écouler  les  produits  nécessaires  à  Falimentation  de  l'homme 
ne  fsit  négliger  aucune  amélioratiea  pour  arriver  à  pouvoir  tirer  parti 
de  la  culture  potagère. 

Une  portion  de  cette  |»èce  de  terre  a  été  consacrée  i  rétablissement 
d'une  pépinière.  Les  défoncemepts  ont  été  ftdts  en  partie,  ainsi  que  l'é* 
pîerrement,  et  on  a  obtenu  du  semis,  des  plants  qui  promettent  de 
l'afenir.  Cette  péf  iaière  s'agrandira  tous  les  ans  davantage,  et  four-» 
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nira  aux  apprentis-élëTes  la  facilité  d'étudier  la  taille  et  la  gretTe, 
ainsi  que  les  soins  nécessités  par  ce  genre  de  culture. 

Jusqu'à  présent  les  démonstrations  avaient  été  faites  sur  des  arbres 
ou  sauvageons  que  Ton  faisait  venir  du  dehors,  et  qui  ont  commencé 
à  former  la  pépinière  ;  à  ceux-ci  viennent  s'ajouter  chaque  année  les 
plants  provenant  du  semis. 

Les  pépinières  doivent -elles  prendre  place  parmi  les  spéculations  de 
la  ferme?  Nous  ne  le  pensons  pas;  car  il  ne  faudrait  pas  seulement  se 
créer  des  débouchés  pour  assurer  la  vente  des  produits ,  il  faudrait  en- 
core employer  une  grande  partie  du  temps  des  apprentis^lèves  aux 
travaux  que  nécessite  une  culture  minutieuse,  et  par  suite  les  détour- 
ner du  principal  but,  vers  lequel  ils  tendent  presque  tous,  et  vers  le- 
quel on  veut  les  conduire,  les  connaissances  agricoles  proprement 
dites.  Du  reste,  plusieurs  branches  de  l'exploitation  pourraient  souf- 
frir de  ce  déplacement  de  main-d'œuvre  à  certaines  époques  de 
Tannée. 

Bois.  —  La  vaste  étendue  de  bois  appartenant  à  la  ferme  de  la  Co- 
rée est  exploitée  par  le  propriétaire,  qui  les  régit  suivant  le  mode  qui 
lui  convient.  Le  fermier  ne  trouvait  aucun  avantage  à  faire  entrer 
dans  son  bail  des  taillis  de  pins  rabougris.  Ils  n'offraient  aucun  moyen 
d'instruction  pour  l'école;  l'exploitation  première  étant  vicieuse ,  il 
était  impossible  de  la  ramener  promptement  à  de  bons  principes. 
Gela  n'empêche  pas  de  chercher  à  faire  apprécier  aux  apprentis  les 
défauts  existants  et  les  améliorations  que  l'on  pourrait  introduire. 

D'aprèsle  bail,  on  a  droit  à  la  quantité  de  bois  nécessaire  aux  besoins 
de  l'exploitation.  Tels  sont  les  combustibles  pour  la  cuisson  du  pain, 
pour  le  ménage  et  pour  le  directeur. 

Des  défrichements  ont  eu  lieu  du  consentement  du  propriétaire, 
A  hectares  20  de  bois  de  pins  ont  été  transformés  en  terres  arables  et 
font  maintenant  partie  de  l'assolement. 

ANIMAUX. 

Les  principales  spéculations  sont  l'élève  des  bétes  à  cornes,  l'en- 
graissement des  bœufs  et  des  moulons,  et  la  spéci^ation  du  porc. 

Vacherie,  —  Les  vaches  de  la  ferme  sont  de  deux  races  différentes  : 
de  la  race  Charolaise  et  de  la  race  Salers. 

Dès  le  commencement  de  l'exploitation,  on  avait  choisi  la  race  Sa- 
lers, à  cause  de  ses  qualités  pour  le  lait  et  pour  le  travail;  les  jeunes 
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bêles  provenant  de  ces  Taches  ont  été  gardées  jusqu'à  trois  ans  et  me- 
nées sur  les  foires  environnantes;  mais  leur  provenance  Auvergnate 
fut  cause  que  Ton  ne  put  les  vendre,  et  enfin  on  s'en  défit  avec  perte, 
et  cela  parce  que  les  acheteurs  de  tout  le  pays  la  rebutent  pour  jeter 
leur  dévolu  sur  la  race  Cbarolaise. 

Le  croisement  de  ces  deux  races  a  donné  des  produits  très-distin- 
gués, mais  il  suffit  que  l'on  remarque  du  sang  Auvergnat  pour  que  la 
vente  soit  difficile  et  qu'elle  présente  peu  de  chance  de  bénéfice. 

Une  paire  de  jeunes  bœufs  Charolais  se  vend  toujours  près  de  200  fr. 
plus  cher  qu'une  paire  de  bœufs  Salers,  qui  sont  analogues  pour  le 
poids,  l'âge  et  la  taille. 

Ces  circonstances  sont  cause  du  peu  de  bénéfice  que  l'on  a  obtenu 
cette  année  sur  la  vacherie.  Pour  arrêter  cet  état  de  choses,  on  a  re- 
cherché des  animaux  de  la  race  Cbarolaise  les  mieux  conformés,  et, 
dans  un  temps  qui  n'est  pas  éloigné,  le  sang  Auvergnat  aura  disparu. 

Voici  dans  quelle  proportion  ces  races  se  trouvent  peupler  la  va- 
cherie : 

COMPOSITION  DB  LA  VACHBEIB. 

Anbnanx  reprodnelAim.  JeoiiM  antmau. 

Taureau  Gharolais 1  tôte.  Charolais 8  tètes. 

Vaches  Gharohûses 9  tdtes.  Salers S 

Id.     Salers i  Gharol.- Salers.  .  .  4 

Id.     Bourbonnaises i  Salers  et  de  pays.  1 

Id.     de  pays. S 

Nouions.  —  La  nature  du  sol,  l'imperméabilite  du  sous-sol,  et,  par 
suite,  rbumidite  des  pâturages  ne  permettaient  pas  d'entretenir  un 
troupeau  en  permanence  sur  le  domaine. 

Les  cultivateurs  du  pays  ont  toujours  échoué  dans  ce  genre  d'en- 
treprise, car  la  cachexie  aqueuse  détruisait  leurs  troupeaux.  On  est 
donc  obligé  de  garder  les  animaux  le  moins  longtemps  possible. 
C'est  en  ayant  recours  à  l'engraissement  de  moutons  achetés  sur  les 
marchés  des  environs  que  l'on  peut  seulement  tirer  parti  de  la  race 
OTine. 

Cette  spéculation  nécessite  un  roulement  continuel  :  on  achète  les 
moutons  maigres  et  on  les  vend  gras. 

Bœufs  à  t engrais.  —  La  production  des  fourrages  et  des  racines 
n'étant  pas  assez  abondante  pour  étendre  cette  opération,  on  a  dû^ 
cette  année  encore,  se  borner  à  engraisser  les  animaux  de  travail 
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La  préfipMico  donaée  à  la  race  Charolaiae  a  décidé  à  choiaûr  de» 
hmnb  de  cette  race  pour  les  trayaux»  biea  qae  les  Salers  soieiit  meil* 
leurs  traTaiUeurs. 

L'engraissement  s'opère  beaucoup  {dus  facilement  et  on  retire  bean- 
oonp  plM  de  profils  des  bcBub  Ghandais. 

Les  attelages  se  trouyent  aetwellemeat  coniposés  en  grande  partie 
de  Chandais  :  sur  vingt  bœnb  de  trayait,  quatone  bœufs  Cbarolais  et 
six  bœufe  Salers* 

Porcherie.  —  Les  porcs  sont  de  race  Anglo-Gbinoise  dégénérée.  De- 
puis denx  ans,  ils  offrent  une  perte  réeltet  à  cause  du  bas  prix  auipiel 
cette  sorte  de  viande  est  descendue. 

€et  état  de  choses,  sans  doute  accidentai,  est  cause  du  peu  d'exten- 
sion que  Ton  a  donné  à  l'élevage  et  à  l'engraissement* 

Les  jeunes  porcs  sont  vendus  de  quatre  à  six  mois.  L'engraisse- 
ment ne  s'opère  que  dans  le  but  de  pourvoir  à  l'alimentation  du  mé- 
nage. 

Il  vient  de  nous  arriver  deux  jeunes  porcs,  un  verrat  et  une  truie 
de  race  Hampechire  pure,  qui  serviront  à  introduire  une  nouvelle  es- 
pèce porcine  dans  le  pays. 

Le  nombre  d'animaux  entretenus  dans  la  ferme  pendant  Texerdce 
1850-51  était,  en  équivalent  de  têtes  de  gros  bétail,  composé  oonune  il 
suit: 

Cbeyauz. 8 

BoBuftde  travail 

Vaches  laîti^^  GharolaiBes 

Id.  Silov. 

Id.  SOQEbOUSÎMt»*  •  .  . 

Id.  de  pa|8 

Taoroanz  Gharolai& 

Id.       élèves  Salers 

Génines  Gharolaiaes 

Id.     Stifliv-Gtaflnriâiflta. 

Mâles  Ghnralali. 

Id.    Salers 

Id.    Salers-Gharolais 

3ètes  à  laine,  316,  dont  la  moitié  sea- 
lement  à  la  fois*:  15S  télés  :  IS  p.  i 

de  gros  bétail 

Porcherie^  M  tâiss \ 


M  L^  cotii.  Xl 

Poor  lit  hectares  eornsD  de  teire  ea  edtora,  l'éqftîfiiMit  de  74 
têles  de  gros  bétail,  PanpneiitBtMi  depûs  FeMidce  IS4»4(e  a  été 
d'eaviraii  I/5* 


• 


La  quantité  de  ftimier  produit  par  les  animaux  a  été,  pendant  Texer- 
dce  1850-51  : 

Porcs St  00#  kil. 

llMioiif. sr  IfO 

OievaiB.  ^ Si  009 

BCBII&  à  rengnia. 8d  «90 

Vacheries 187  BOO 

Booft  de  travaU 874  000 

Soit  en  somme 8i4  MO  kil. 

En  outre,  il  a  été  conduit  sur  le»  terris  85,900  iLilog.  de  fiimier  pro- 
Tenant  d^aboonements  faits  à  Montbrison  et  dtos  les  Tillages  amroB- 
nants. 

Fumier  d*ezploit«lioiL  ...    SSi  &00  kU. 
Id.     d*achal 85  500 

Soin.  ....    ttiO  000  kil. 
de  ftmîer  mis  en  terre  pendant  rexercice  qui  Tient  de  s*éoouler. 

CAPITAL. 

Le  capital  général  de  l'exploitation^  au  31  mars  1851 ,  est  de  43,7M  Cr. 
41  c*  pour  112  hectares  environ  de  tenre  en  cuUure,  soit,  pour  I  hec- 
tare, 3W  fr*  57  c. 

Ce  caiwtal  est  formé  des  valeuus  suiyantes  : 

Pr.     C 

40  Anixnanx 14,947    » 

i»  Denrées  en  magasin. 8,094  8t 

8*  Mobilier. r,89T  5» 

i^  Argent  en  caisse 005  U 

a»  Améliorations  fonoèces^  ....  0»OU  87 

0»  Engrais  en  terre 6,968  48 

7*  EmblaYures 4,679  74 

8*  Loyer  des  Jachères 808-87 

90  Débiteurs 1,081  14 

10*  Pertes  et  inroflts  annuels.  .  .  .  4,445  10 

Total.  .  .      51,181  59  { 

Duquel  total  il  ûnit  retrancher  les 
dettes  passÎTes,  montant  à  .  .  .       7,487  18  ' 

Reste  le  capital  d^exploitation.  .  .     48,744  41 
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L'exemple  des  cultures  de  la  ferme-école  gagne  de  plus  en  plus  les 
cultivateurs  du  voisinage  ;  aussi  voit-on  le  travail  de  Taraire  remplacé 
par  celui  de  la  charrue  Dombasle  pour  les  premiers  labours  de  la  ja- 
chère. Une  plus  forte  proportion  de  prairies  artificielles  diminue  les 
étendues  de  terrain  laissées  en  friche.  Dans  le  nombre  des  plantes  cul- 
tivées comme  fourrages,  on  voit  slntroduire  le  maïs.  Les  soles  en 
ponmies  de  terre  sont  plus  considérables.  La  culture  de  la  betterave, 
pratiquée  dans  de  minimes  proportions,  existe  aujourd'hui  dans  la  ro- 
tation habituelle  de  nos  grangers^  chez  lesquels  Tim  pulsion  du  pro- 
grès est  tellement  sensible,  que,  ne  pensant  plus  aux  avances  dont  ils 
ne  sauraient  peut-être  retirer  tous  les  avantages,  ils  établissent  des 
luzernières  en  défonçant  le  sol  à  grands  frais  et  en  l'enrichissant  par 
de  fortes  fumures. 

Ce  progrès  dans  la  culture  proprement  dite  a  dû^  comme  consé- 
quence, amener  à  sa  suite  une  amélioration  notable  dans  la  tenue  et 
dans  le  choix  du  bétail.  La  race  Gharolaise  pure  remplace  les  types 
auxquels  on  était  en  peine  d'assigner  une  provenance  certaine. 

Les  instruments  mieux  appropriés  aux  diverses  cultures  viennent 
ensuite^  comme  com[dément  deTimpulsion  donnée^  combattre  les  pra- 
tiques erronées.  Ainsi  ^  la  herse  et  le  rouleau  remplacent  la  plane  pour 
régaler  le  froment  au  printemps,  ainsi  que  pour  enterrer  les  semis 
des  trèfles  et  des  luzernes  confiés  aux  céréales  d'hiver  et  de  prin- 
temps. 

La  nourriture  au  râtelier  des  animaux  de  travail,  qui  avait  été 
jugée  nuisible  et  impossible  par  nos  cultivateurs,  s'introduit  dans  les 
fermes  du  voisinage;  elle  amène  comme  conséquence  une  répartition 
des  heures  de  repos  et  de  travail  dans  de  plus  justes  limites,  et  donne 
pour  résultat  une  plus  prompte  et  meilleure  exécution  des  travaux. 

Certains  fermiers  et  propriétaires  essaient  l'application  de  l'assole- 
ment alterne  plus  ou  moins  raisonné.  Ces  essais,  sans  avoir  un  carac- 
tère de  généralité,  démontrent  néanmoins  que  la  routine  cesse  d'exer- 
cer son  empire  exclusif^  et  qu'il  y  a  à  espérer  que,  dans  un  avenir 
prochain,  la  culture  de  la  contrée  se  trouvera  complètement  trans- 
formée. 
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ÈOOLB. 


La  ferme-école  procare  aax  apprentis^èves  une  instructioii  pra- 
tique et  théorique  en  rapport  avec  le  but  que  Ton  s'est  proposé  lorft 
de  sa  fondation  et  conformément  aux  arrêtés  de  IL  le  mkiiatoe  de 
l'agricultare.  Les  Jeunes  gens  étant  occupés  i  taus  les  travaux  de  Pcx- 
ploitation  reçoivent  en  outre  un  enseignement  primaire  qui  les  met  à 
même  d'occuper  des  emplois  de  maîtres- valet  s. 

Tout  fait  espacer  que  bientôt  aucune  place  ne  sera  vacante  à  la  ferme- 
école;  car,  chaque  année,  le  nombre  d'apprentis  reçus  subît  noe  aug- 
mentation. 

Les  élèves  actuellement  à  la  ferme-école  sont  au  nombre  de  dix- 
huit. 

Les  élèves  sortis  de  Técole  à  la  fln  de  l'année  scolaire  1849-1850 
sont  les  suivants  : 

Faorb  (Barlhélemy),  rentré  dans  sa  famille  :  il  n'a  pu  enccwe  être 
placé,  le  directeur  de  la  ferme-écde  lui  ayant  refusé  son  appui  à  came 
des  qualités  essentielles  nécessaires  à  un  agent  d'exploitation  mrale 

JosT  (Jean),  fils  d'un  métayer  d'une  propriété  imp<»tante:  il  est  ren- 
tré dans  sa  famille,  où  il  est  destiné  à  remplacer  son  père  dans  la  di- 
rection de  l'exploitation. 

Pin  (Baptiste),  originaire  du  département  de  b  Losère  :  il  a  été 
appelé  par  son  père  pour  continuer  l'exploitation  appartenant  à  la  fa* 
mille. 

Voici  dans  quel  ordre  s'est  fftite  Tadmission  des  élèves  maintmant 
à  la  ferme-école  : 

Au  il  novembre  1847,  4  Siens  maintenant  en  4*  année. 
d«  1848,  1  d>  3' 

d*  1849,  «  d»  » 

d«  1850,  ï  d*  i^ 
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NOMS 

des 


Ve^ 

Viricel 

RobiD 

Quurpinet 

Just 

Vemet. 

Bernard 

Jvttiie 

dirai 

Dudiei 

Boodiet 

Joanin 

Dnbnic..»  ..• 

Cbttot. 

Ghanre 

BUdc 

OUBgnier 


DOUGATION 

de 


4«  diviwn* 

4«  id. 

4«  id. 

4«  id. 

8«  id. 

S*  id. 

9*  id. 

t>  id. 

«•  id. 

^  id. 

S«  id. 

1"  id. 

1"  id. 

!'•  id. 

1«  id. 

!»•  id. 

!»•  id. 


LUUX  DB  BiSlDBNCE 

des 

FAftBlTS. 


I 


Saiot-Jutien-Molin-Molette. 

Grammond. 

Balbigny. 

Saint-Julien-MoUn-Motette. 

Ghampe. 

Vauches. 

Gfaampdieu. 

Mambrkon. 

Champdieu. 

Gfaampdieu. 

Marcouz. 

Champdieu. 

Champdieu. 

Montbrison. 

Champdieu. 

VerrièreB. 

Verrières. 

Champdieu. 


Depuis  trois  années,  Fadmission  des  apprentis  suit  une  marehe  pro- 
gressive,  qui  continuera  selon  toute  probabilité,  car  les  quelques  an- 
nées qui  Tioment  de  s'écouler  depuis  la  fondation  de  la  temie-éoole 
ont  en  grande  partie  détruit  les  préjugés  qui  s'attachent  toujours  à  une 
créatioii  nouTdle.  Les  habitants  du  Forez  roTiennent  de  leurs  mau- 
vaises dispositions  a  Tégard  de  FétabUsaeiiient,  et  cela  parce  qu'ils  ottt 
pu  se  conyaincre  que  l'instruction  donnée  aux  apprentis  n'apportait 
que  d'heureux  fruits,  et  que  le  mode  de  culture  suivi  sur  l'exploitation 
présentait  des  résultats  bien  diflérents  de  ceux  qu'ils  avaient  prédits. 

Jusqu'à  présent  la  terme-école  n'a  pas  eu  d'élèves  payants  ni  de 
MBnMinemres. 

Les  élèves  sont  tous  enregistrés  sur  le  livre-matricide  ;  on  inscrit  sur 
ce  rostre  tous  les  détails  qui  les  concernent,  suivant  les  indications 
nunisténelles. 

Dans  un  précédent  compte-rendu^  it  a  été  fait  mention  des  bftti- 
morts  de  Péccde,  ainsi  que  ceux  de  Fexploitation.  Les  dortoirs,  les 
siBei  dttade,  le  réketoire  sont  maififesmis  dans  un  éM  de  pioprilé 
et  d'arinUon  qui  entretient  la  salubrité. 


38  ANNALES  AGRONOIIlQt'BS. 

L'uniforme  des  apprentis,  pour  les  jours  de  fête  et  ditnancheSy  est 
la  tunique  en  drap  vert  foncé,  avec  palmes  au  collet. 

La  nourriture  que  reçoivent  les  élèves  est  saine  et  abondante  ;  ils 
font  trois  repas  pendant  l'hiver  et  quatre  pendant  l'été. 

Pendant  la  belle  saison,  du  commencement  de  mai  à  la  mi-aep- 
tembre,  voici  de  quoi  se  compose  la  nourriture  : 

1*  Déjeuner  à  5  heures  :  soupe,  l^umes,  fromage  frais^  petit  vin  ; 

2<*  Dîner  à  11  heures  :  soupe  grasse,  plat  de  viande,  légumes  ou  sa- 
lade, fromage,  demi-litre  de  vin  ; 

3"  Goûter  à  2  heures  i/2  :  pain,  fromage  sec,  demi-litre  de  vin j 

4''  Souper  à  8  heures  du  soir  :  soupe,  plat  de  légumes  ou  salade,  fro- 
mage, petit  vin. 

Les  jours  maigres,  le  plat  de  viande  est  remplacé  par  un  plat  de  lé- 
gumes. 

Pendant  la  saison  d'hiver,  le  repas  de  2  heures  1/2  est  supprimé, 
et  le  souper  a  lieu  à  6  heures  du  soir.  Les  apprentis  ne  reçoivent  alors 
qu'un  demi-litre  de  vin.  Le  pain  est  de  seigle  totalement  bluté. 

DISCIPLINE. 

Le  règlement,  approuvé  en  4845  par  H.  le  ministre,  a  été  exacte- 
ment observé  jusqu'au  6  mars  de  cette  année  courante.  A  partir  de 
cette  époque,  il  y  a  eu  parité  pour  le  règlement  relatif  à  l'organisation 
des  fermes-écoles,  en  date  du  18  octobre  1849. 

La  discipline  est  facilement  maintenue;  l'esprit  de  l'école  est 
très-bon. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  autres  fermes-écoles,  les 
élèves  préfèrent  les  travaux  pratiques,  les  démonstrations  dans  les 
champs,  aux  cours  et  travaux  faits  dans  les  études. 

Les  dimanches  et  jours  de  fête,  les  apprentis  sont  occupés  à  divers 
jeux  et  sont  conduits  dans  les  environs  pour  visiter  les  exploitations 
agricoles,  ou  bien  pour  faire  des  herborisations  ayant  pour  but  de  leur 
apprendre  les  éléments  de  la  botanique,  les  plantes  les  plus  abon- 
dantes dans  la  localité,  leurs  qualités  et  leurs  usages. 

Le  tableau  des  bons  points  est  rigoureusement  tenu. 

BNSBIGNEMBNT. 

Les  études  sont  plus  ou  moins  longues,  suivant  les  saisons.  En  hiver, 
on  se  lève  à  5  heures  et  l'étude  a  lieu  de  5  à  7  heures  et  i/i  du  matin, 
et  à  6  heures  et  1/2  du  soir  jusqu'à  9  heures,  moment  du  coucher. 
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Au  printemps,  il  n'y  a  que  3  à  4  heures  d'études,  et  l'été,  2  heures 
et  1^  à  3  heures. 

Lors  des  grands  travaux,  c'est-à«dire  pendant  trente  à  quarante 
jours,  les  études  sont  suspendues. 

L'enseignement  se  compose  des  parties  suivantes.  Les  apprentis  re^ 
çoivent  les  connaissances  qui  composent  une  bonne  instruction  pri- 
maire; ils  peuvent  écrire  avec  clarté,  et  établir  des  OMnptes  ou  calculs 
en  s'aidant  des  proportions  et  des  systèmes  des  tractions  décimales  et 
ordinaires. 

Les  parties  les  plus  pratiques  des  mathématiques  leur  sont  ensei- 
gnées; tels  sont  le  nivellement,  le  cubage,  Tarpentage  et  le  calcul  des 
surfaces.  A  cela  vient  se  joindre  l'explication  des  principaux  phéno* 
mènes  de  la  nature,  du  thermomètre,  du  baromètre,  du  siphon  et  des 
pompes^  et  enfin  les  corps  solides  et  liquides. 

Le  surveillant  comptable  est  chargé  de  cette  partie  de  l'instruction. 

L'enseignement  agricole  comprend  l'explication  des  pratiques  exé- 
cutées dans  l'exploitation,  la  détermination  des  natures  des  sols  et 
sous-sols,  la  constitution  des  engrais  et  amendements,  et  l'emploi 
qu'il  convient  d'en  faire;  les  animaux  domestiques,  leur  alimenta- 
tion, la  comparaison  de  la  valeur  nutritive  des  fourrages,  des  racines, 
tubercules,  et  des  tourteaux  de  graines  oléagineuses,  la  tenue  générale 
du  domaine. 

L^agrîculture  est  enseignée  par  le  directeur.  Les  cours  sont  appro- 
priés aux  intelligences  ordinairement  peu  développées  des  apprentis. 
U  y  a  deux  buts  à  atteindre  ;  car  il  faut  former  le  jugement  des  jeunes 
gens  tout  en  leur  inculquant  les  principes  de  l'art  qu'ils  sont  appelés  i 
connaître. 

Les  travaux  mécaniques  sont  enseignés  par  le  chef  de  pratique,  et 
sont  raisonnes  sur  le  terrain,  afin  que  les  élèves  se  rendent  bien 
compte  des  opérations.  Les  leçons  faites  à  l'étude  leur  sont  expliquées 
dans  les  champs. 

Cette  instruction  de  tous  les  instants  forme  le  raisonnement  pra- 
tique des  apprentis,  frappe  leur  jeune  imagination,  et  les  met  à  même 
de  ne  pas  oublier  les  principes  qui  leur  sont  posés,  parce  qu'on  les 
rattache  toujours  à  la  pratique. 

La  culture  du  jardin  potager  et  du  verger,  la  taille  et  la  greife  des 
artures  fruitiers,  ainsi  que  les  semis  et  plantations  des  diverses  essences, 
sont  démontrés  par  le  jardinier. 

L'^iseignement  vétérinaire  était  loin  de  présenter  les  avantages  que 


99  AiniALES  A6]ieilMlQVC9- 

Yûù  e0t  en  droit  d'attendre  d'une  branche  anssi  importante  de  l'in- 
struction, et  cela  par  suite  du  mauvais  Touloir  et  de  rincapactté  du 
vétérinaire.  Auesi  a4-il  été  jngé  utile  de  le  suspendre  de  ses  fonctions 
et  de  demander  au  directeur  de  l'École  nationale  vétérinaire  de  Ljoa 
un  sujet  capable  de  combler  le  vide  où  se  trouvait  amené  l'enseigne- 
ment vétérinaire. 

Actuellement  la  ferme^ole  est  privée  de  vétérinaire,  mais  au  mois 
d'août  prochain  il  doit  venir  s'en  étaHir  un  dans  les  environs;  à  lui 
sera  confié  le  poste  vacant. 

Les  travaux  pratiques  sont,  pendant  l'hiver,  de  sept  à  huit  heures, 
et  de  huit  à  neut  heures  pendant  la  belle  saison.  Au  temps  des  fenai* 
sons  et  des  moissons,  on  peut  porter  le  travail  effectif  à  onze  heures 
par  Jour. 

Les  apprentis  sont  employés  aux  divers  services  de  l'exploitation  ; 
ils  7  passent  à  tour  de  rôle,  et  peuvent  ainsi  connaître  à  fond  toutes 
les  branches  de  la  pratique  agricole. 

Les  âèves  sont  logés  et  nourris  gratuitement,  et  reçoivent  des  en- 
couragements proportionnels  à  leur  bonne  conduite  et  à  leurs  pro- 
grès. 

Le  ministre  accordant  une  somme  annuelle  de  100  fir.  par  élève^ 
une  partie,  95  fr.,  est  destinée  aux  tirais  d'entretien,  et  Vautre  sert  i 
former  une  masse  qui  est  distribuée  aux  élèves. 

Le  montant  de  ces  sommes  est  remis  chaque  trimestre  à  la  caisse 
d'épargne;  le  livret  ouvert  à  chaque  élève  récompensé  reste  entre  les 
mains  du  directeur.  Les  élèves  qui  quittent  Técole  de  leur  propre 
mouvement,  ou  qui  sont  renvoyés  pour  de  graves  motifs,  perdent  tout 
droit  sur  leur  livret,  dont  la  valeur  revient  à  la  masse. 

La  prime  unique  de  400  fr.,  en  dehors  des  primes  ordfnahres  et  des- 
tinée à  r^ve  le  plus  méritant  parmi  ceux  qui  doivent  tirer  au  sort, 
a  été  donnée,  pendant  l'exercice  ISIO^lêSO,  à  l'élève  Viricel,  alors  en 
troisième  année,  et  faisant  partie  actuellement  de  la  quatrième  divi- 
siM. 
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NOTE 


DE  NOUVEAUX  PROCÉDÉS 


ra»  conATTi* 


LES  MALADIES  DES  VERS  A  SOIE. 


ADUSSÉB  ▲  M.  LB  MIIUSTRK  DE  l'aGRIGCLTURB  ET  DU  GOMMKRCB» 


PAn  M.  A.  YILLAMVS* 


MOKMBOB  U  MnUSTWi 

Je  croîs  ne  pouvoir  mieux  dHnilMr  dam  lai  tnyaux  d»  la  misrioD 
qw  Tow  wm  bien  vwltt  lue  conter  i  llilaa  qa'eo  ^Mtt  ta«^^ 
lu  estntt  â'uBe  pubtioation  que  Tient  de  iiïxa  iiaraltre  le  docteur 
Agoatino  Basai  de  Lodi^  aoua  le  titre  de  :  Il  migliar  Gobemo  4ri  dm 
uU (De  Im  mmllmre  MMoiêémmre pmr  réduoÊimm àt$  mr$  A $aiâ), 
et  qui  a  pour  principal  ofaâet  d'indâipiar  de  nouwuix  moyena  pour 
ivéaenrer  et  guérir  cea  intàwiaanta  petite  aniniaux  de  la  terrible  ma* 
ladie  connue  flona  le  nom  de  ■Mwwrdiwg^  Leaieur  Baaai,  dont  lea  tra^- 
vaux  sont  estimés  en  France  comme  ils  le  lont  dana  toute  ritalie,  a 
mérité,  par  ses  savantes  racberches  anr  Tindustrie  séricicole»  d'*étre 
nommé  membre  de  plusieurs  académies  et  chevalier  de  ta  Mgion 
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d'honneur  de  France  :  ce  n'est  donc  point  un  empirique  cherchant  à 
débiter  sa  marchandise  sous  forme  de  brochure  ;  c'est  un  docte  et 
consciencieux  personnage,  dont  la  yie  entière  a  été  consacrée  à  l'étude 
de  cette  branche  si  importante  de  la  richesse  de  son  pays  et  dont  les 
moindres  découvertes  ont  toujours  eu  le  privilège  d'attirer  l'attention 
publique.  L'ouTerture  de  la  campagne  devant  avoir  lieu  prochaine- 
ment^ je  pense  qu'il  ne  serait  pas  hors  de  propos  de  porter,  le  plus  tôt 
possible^  les  observations  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  mettre  sous 
vos  yeux  à  la  connaissance  des  comités  d'agriculture  de  nos  départe- 
ments méridionaux. 

Après  s'être  étendu  longuement  sur  les  causes  et  la  nature  de  la 
maladie  que  les  Italiens  appelent  calcino,  et  à  laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  de  muscardine,  le  docteur  Bassi  en  vient  à  indiquer  les 
moyens  à  employer  pour  prévenir  son  apparition  ou  en  arrêter  le  dé- 
veloppement. 

a  Une  précaution  à  prendre,  dit-il^  pour  empêcher  l'envahissement 
de  la  maladie,  lorsqu'elle  s'est  déclarée  dans  le  voisinage^  c'est  de  tenir 
éloignés  de  la  magnanerie  tous  les  individus  et  tous  les  objets  suspects 
de  contagion  et  de  faire  faire  de  fréquentes  fumigations  dans  les  lieux 
où  se  trouvent  les  vers  à  soie.  La  science  a  découvert  une  foule 
d'agents  qui,  employés  dans  une  certaine  mesure  et  dans  de  certaines 
conditions,  peuvent  combattre  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  et 
d'énergie  les  effets  de  la  maladie  et  en  arrêter  les  progrès  ;  tels  sont 
les  alcalis,  les  acides^  le  chlore,  la  potasse,  le  mercure,  le  camphre, 
l'air  libre^  le  soleil,  une  chaleur  plus  ou  moins  sèche  ou  humide,  l'eau 
bouillante,  la  vapeur  d'eau,  l'ammoniaque,  l'esprit-de-vin,  le  chlo- 
rure de  chaux,  la  valériane,  le  tabac,  la  térébenthine^  la  lavande, 
l'anis,  la  menthe,  l'absinthe,  etc.,  etc.  Hais  il  en  est  d'autres  qu'elle  a 
négligés  jusqu'à  ce  jour  et  dont  l'expérience  m'a  démontré  toute  l'effi- 
cacité ;  je  vais  essayer  de  les  faire  connaître,  en  même  temps  que  j'in- 
diquerai quelques  moyens  de  guérison  bien  simples  pour  les  petits 
éleveurs. 

«  Aussitôt  que  l'éducateur  se  sera  aperçu  de  l'apparition  de  la  ma- 
ladie dans  sa  magnanerie,  il  devra  se  hâter  d'enlever  de  dessus  les 
claies  ceux  des  insectes  qui  en  seraient  morts,  et  de  les  plonger  dans 
un  vase  à  moitié  plein  d'un  liquide  qu'on  pourra  composer^  au  choix, 
des  deux  manières  suivantes  : 

«  1^  Six  parties  d'eau  pure  et  une  partie  de  potasse  (mesurées  au 
poids  ); 
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c  ^  Sept  parties  d'eau  pure  et  une  partie  d'acide  sulfurique  du 
commerce,  marquant  près  de  64  degrés  à  TarécMnètre  de  Beaumé. 

c  L'un  ou  l'autre  de  ces  deux  liquides,  dans  lequel  l'éducateur  devra 
avoir  soin  de  tremper  également  ceux  de  ses  doigts  avec  lesquels  il 
aura  saisi  les  insectes  morts,  afin  de  les  désinfecter^  suffira  pour  dé- 
truire complètement  les  miasmes  contagieux  et  de  les  empêcher  de 
se  répandre  dans  les  lieux  qui  en  auraient  été  préservés  jusque-là. 
Ceci  soit  dit  pour  ceux  des  insectes  que  la  maladie  aurait  déjà  tués; 
quant  à  ceux  qu'il  s'agira  de  guérir,  voici  les  moyens  que  je  me  per- 
mettrai de  recommander  : 

c  Si  le  cas  se  produit  chez  un  très-petit  éleveur,  il  pourra  se  borner 
à  mettre  les  insectes  atteints  par  la  maladie  les  uns  sur  les  autres,  jus- 
qu'à la  hauteur  de  deux  travers  de  doigt,  dans  de  grandes  corbeilles 
ou  antres  récipients  d'osier,  et  à  les  tenir  immergés  pendant  une  mi- 
nute dans  de  l'eau  courante  ou  même  non  courante,  pourvu  qu'elle 
soit  pure,  en  ayant  soin  d'agiter  l^èrement  et  gentiment  lesdites  cor- 
beilles ou  récipients. 

€  Si  l'éleveur  est  aisé  et  opère  sur  une  plus  grande  échelle,  il  devra 
se  hflter  de  servir  à  ses  vers  un  repas  de  feuilles  médicamentées  ainsi 
qu'il  va  être  dit.  Un  deuxième  repas  de  même  nature  devra  leur  être 
servi  au  bout  de  deux  jours,  et  ainsî  de  suite,  jusqu'au  moment  de  la 
montée,  en  mettant  deux,  trois  ou  quatre  jours  d'intervalle  entre  les 
repas  médicamentés,  suivant  que  la  maladie  s'accroîtra,  diminuera  ou 
restera  stationnaire. 

c  La  médication  consiste  en  un  liquide  qui,  pour  les  vers  qui  n'au- 
ront pas  atteint  le  troisième  âge,  devra  renfermer  une  partie  d'eau 
pure  et  deux  parties  de  chlorure  de  soude,  marquant  de  4  à  5  degrés 
à  l'aréomètre  de  Beaumé,  et  qui,  pour  les  vers  qui  auront  dépassé»  de 
Tune  des  trois  manières  suivantes,  au  choix  de  l'éducateur  : 

«  i»  Sept  parties  d'eau  et  une  partie  de  potasse  (au  poids); 

c  2*  Neuf  parties  d'eau  et  une  partie  d'acide  nitrique,  marquant  de 
34  à  38  degrés  à  l'aréomètre  de  Beaumé; 

«  3*  Quatorze  parties  d'eau  et  une  partie  de  sel  ammoniac. 

€  Pour  bien  médicamenter  les  feuilles,  on  en  forme  de  petits  tas 
qu'on  asperge  avec  une  des  solutions  que  je  viens  d'indiquer;  on  les 
retourne,  afin  qu'elles  soient  complètement  imbibées,  puis  on  les 
donne,  ainsi  préparées,  à  manger  aux  vers,  après  toutefois  que  tout  ce 
qui  restait  du  repas  antérieur  (non  médicamenté)  a  été  consommé  par 
eux. 

II.  3 
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«  Les  substances  dont  se  composent  ces  diverses  soluticms  ont  la 
propriété  de  détruire  tous  les  germes  oonlagieux  existant  sur  le  corps 
des  larves,  et  Teau  dans  laqodle  elles  sont  fondues  a  celle  d'aug- 
menter la  lymphe  de  ces  animaux  et  de  les  rendre  moins  accessibles  à 
la  maladie. 

«  J'arrive  maintenant  aux  grandes  magnaneries,  li  où  ks  remèdes 
et  les  moyens  dont  il  vient  d'être  question  sont  évidanment  insuffi* 
sants  ou  d'une  application  bien  difficile,  sinon  impossible.  Dana  ces 
grands  établissements,  on  devra  aveir  recours  aux  fumigations.  Je 
vais  en  donner  de  trois  espèces  différentes,  Téducaleur  pourra  choisir 
ceUe  qu'il  préféras.  Quant  à  la  quantité  des  substances  à  eaiplof  er 
pour  ces  fumigations,  elle  devra  se  mesurer  d'après  l'étendue  du  local 
qu'il  s'agira  de  désinfecter,  mais  en  ayant  égard  aux  proporU(»s  que 
je  vais  établir. 

Pùur  un  local  ayani  i5  mètrei  de  mperfieie  e$  A  mè$rê$  d^éléwUitm. 

«  i"»  317  grammes  de  nitrate  de  potasse  et  317  grammes  d'acide  snl- 
furique  concentré,  autrement  dit  du  commerce,  masquant  de  65  à  66 
degrés  à  l'aréomètre  de  Beaumé  ; 

«  3*  336  grammes  de  sel  marin  et  436  grammes  d'acide  sulfu- 
rique; 

«  d^"  373  grammes  de  sel  marin  et  40  grammes  de  mau^^anèse  que 
l'on  réunira,  pour  317  grammes  d'acide  sulfurique. 

«  Voici  comment  devront  se  faire  ces  fumigations. 

a  On  prendra  un  vase  en  terre  cuite,  solide,  bien  vernissé  intérieu- 
rement, ayant  la  queue  également  en  terre  cuite  et  la  forme  d'un 
poêlon,  C(Mnme  ceux  que  l'on  fabrique  dans  le  Piémont  et  en  France 
dans  le  département  du  Var.  Qa  jettera  au  fond  de  ee  vase  ou  poêlcm 
le  nitrate  de  potasse  ou  le  sel  marin,  ou  bien  encore  le  sel  marin  et  le 
manganèse,  suivant  que  r<m  voudra  employer  l'une  ou  l'autre  des 
fumigations  dont  je  viens  de  donner  la  formule;  et  pendant  que  la 
personne  qui  tiendra  le  poêlon  à  la  main  parcourra  les  diverses  par- 
ties du  local,  une  deuxième  perseone  versera  petit  à  petit  l'acide  sul* 
furique  sur  la  substance  qui  se  trouvera  déjà  au  fond  du  vaae^  en 
ayant  soin  de  remuer  lentement  le  tout  avec  une  spatule  de  vexve  ou 
de  porcelaine.  Cette  opération  devra  se  prolonger  pendant  près  d'une 
demi-heure  et  se  répéter  tous  les  deux  ou  trois  jours,  et  même,  si  faer- 
soin  est,  tous  les  jours,  sel(m  que  le  nombre  des  vers  qui  succombe* 
ront  a  la  maladie  augmeotena  ou  diminuem.  Si  l'on  veut  le  rendre 
plus  efficace,  il  faudra,  alors  que  le  local  sera  rempli  de  fumée,  en 
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mer  toutes  les  ouyertures  pendant  trente  secondes,  et,  dans  le  cas  où 
les  émanations  deviendraient  insupportables  pour  les  personnes  char- 
gées de  l'opération,  elles  pourront  déposer  à  terre  et  au  milieu  du 
local  le  vase  contenant  la  substance  en  dissolution  et  quitter  l'appar- 
tement pendant  les  trente  secondes  qu'il  devra  rester  clos. 

«  Celle  de  ces  fumigations  que  je  crois  la  meilleure,  en  même  temps 
qu'elle  est  la  plus  simple  et  la  moins  nuisible  pour  les  personnes  char- 
gées de  l'admniistrer,  c'est  la  seconde  des  trois  que  j'ai  indiquées  plus 
haut;  seulement  il  faudra  avoir  soin  de  faire  chauffer  tant  soit  peu  le 
sel  marin  avant  de  verser  dessus  l'acide  sulfurique. 

«  Dans  le  cas  où  l'opération  faite  à  froid  ne  donnerait  pas  des  résul- 
tats satisfaisants^  il  faudrait  alors  la  faire  à  chaud  ;  il  suffira  pour  cela 
de  placer  le  récipient  ou  poêlon  sur  un  réchaud,  ou  tout  simplement 
sur  une  chaufferette  en  tôle  contenant  des  charbons  allumés,  et  il  sera 
procédé  comme  il  a  déjà  été  dit.  » 

Yoilà,  monsieur  le  ministre,  les  nouveaux  conseils  que  M.  Bassi  croit 
devoir  donner  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  s'occupent  de  l'éducation 
des  vers  à  soie;  je  pense  que  nos  éleveurs  les  trouveront  également  bons 
à  suivre,  et,  s'ils  en  retirent,  comme  je  le  crois,  quelque  profit,  je  se- 
rai heureux  qu'ils  aient  pu  les  recevoir  par  mon  intermédiaire. 

Veuillez  agréer^  monsieur  le  ministre,  etc. 

A.  YlLLAMUS. 
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AMÉLIORATIONS  AGRICOLES 


EN  BELGIQUE. 


RAPPORT 

ADRESSÉ  A  M.  LB  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRAlf GÈRES, 
PAS  ■.   ÉD.    BESBET. 


MONSIECR  LE  HlIfISTRE , 

La  loi  du  25  mars  1847  avait  mis  à  la  disposition  du  gouvernement 
belge  une  somme  de  500,000  francs,  pour  lui  donner  les  mojens  d'ex- 
proprier les  communes  qui,  possédant  des  terrains  propres  à  la  cul- 
ture, refusaient  de  laisser  exécuter  des  travaux  de  défrichement  pro- 
jetés par  l'Administration.  Cette  mesure  s'appliquait  spécialement  à 
la  Campine,  où  se  rencontrent  tout  à  la  fois  de  vastes  bruyères  dont 
Taridité  provient  du  manque  d^eau  et  des  terrains  marécageux  con- 
damnés à  rester  également  stériles,  tant  qu'ils  ne  seront  pas  assainis 
par  le  drainage.  Après  avoir  irrigué  ou  drainé  selon  la  nature  du  sol, 
l'Administration  devait  revendre  à  des  particuliers  les  terres  préparées 
à  la  culture,  ou  se  faire  rembourser  de  ses  avances  par  les  communes 
désireuses  de  conserver  leurs  propriétés. 


DES  AMÂLIOIATIONS  AGRICOLES  EN  BELGIQUE.  37 

Les  Ardeones,  qui  s'étendent  dans  les  provinces  de  Liége^  de  Namur 
et  de  Luxembourg,  et  dont  les  besoins  pour  être  différents  de  la  Gam- 
pine  n'en  sont  pas  moins  réels^  n'étaient  pas  oubliées  dans  la  loi  de 
i847.  Cet  immense  plateau  se  compose,  en  grande  partie,  de  terres 
froides,  schisteuses,  exposées  à  un  climat  âpre  et  rude.  Pour  les  rendre 
productives,  il  est  nécessaire  de  les  abriter  par  le  reboisement  et  de 
les  réchauffer  par  des  amendements  calcaires. 

Une  portion  du  crédit  alloué  avait  cette  double  destination.  D'un 
côté,  le  gouvernement  se  chargeait  de  suppléer  à  l'insuffisance  des 
ressources  locales,  soit  par  des  subsides,  soit  par  la  distribution  gratuite 
des  graines  forestières  et  la  création  de  pépinières  destinées  a  alimen- 
ter les  plantations  communales;  de  l'autre^  il  devait  venir  en  aide  à  la 
petite  culture,  en  fournissant  à  des  prix  réduits  aux  exploitants  peu 
aisés  la  chaux,  sans  laquelle  les  défrichements  dans  les  Ardennes  sont 
considérés  comme  impossibles. 

Quoique  sur  le  crédit  voté  en  1847,  les  dépenses  réelles  ne  s'élèvent 
qu'à  273,000  francs,  et  qu'il  reste  à  recouvrer  une  somme  de  225,000  fr. 
que  l'Administration  a  la  facilité  de  réemployer  durant  un  terme  de 
cinq  ans,  cependant ,  comme  la  rentrée  d'une  partie  de  ces  avances 
peut  éprouver  des  retards,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  cru  devoir 
solliciter  des  chambres  une  nouvelle  allocation  de  500,000  ftrancs  pour 
continuer  la  grande  entreprise  dont  la  direction  lui  est  confiée.  Une 
demande  de  cette  nature  ne  pouvant  être  accueillie  qu'autant  que  les 
résultats  déjà  obtenus  en  justifient  l'utilité,  l'exposé  des  motifs  du  pro- 
jet, présenté  par  M.  Rogier,  contient  naturellement  un  compte-rendu 
détaillé  de  l'exécution  de  la  loi  du  25  mars  1847.  Je  vous  demande  la 
permission,  monsieur  le  ministre,  d'emprunter  à  ce  document  les  faits 
qui  me  paraissent  offrir  le  plus  d'intérêt^  et  de  le  compléter  par  une 
analyse  de  la  discussion  qu'il  a  provoquée  au  sein  de  la  chambre  des 
représentants. 

Un  premier  point  à  constater,  c'est  que  le  gouvernement  n'a  eu  be- 
soin qu'une  seule  fois  de  recourir  à  la  faculté  d'expropriation  dont  il 
est  éventuellement  armé  contre  les  communes.  11  a  rencontré  presque 
partout  des  dispositions  favorables  à  ses  projets,  et  il  aurait  été  fort 
étrange  qu'il  en  fut  autrement.  Quelque  indifférentes  qu'on  puisse  sup^ 
poser  les  administrations  communales,  il  n'était  pas  à  présumer 
qu'elles  auraient  poussé  l'inertie  et  le  mauvais  vouloir  jusqu'au  point 
de  s'opposer  à  des  améliorations  dont  les  frais  retombaient  presque  in- 
tégralement à  la  charge  de  l'État.  11  est  vrai  que  la  loi  stipule  que^ 
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lorsqu'elles  Yoodront  garder  ileurs  brayères  derenues  SDsoepttbles  ie 
culture,  elles  auront  à  remboursa  les  dépenses  d'appropriatioii.  Hais 
l'État  est  un  créancier  commode,  patient  et  habitué  à  être  mal  payé. 
Bn  commençant  les  travaux  de  déflicbemeiit,  le  gouvernement  belge 
s'était  flatté  non-seulement  de  ne  pas  se  trouver  en  perte,  mais  encore 
de  réaliser  un  bénéfice.  Je  crois  qu'il  s'estimerait  fort  heureux  aujour- 
d'hui s'il  rentrait  dans  le  tiers  de  ses  arances. 

Quoi  qu'il  en  soit^  et  sans  discuter  ici  les  chances  de  remboursement, 
examinons  quels  ont  été  les  résultats  obtenus  avec  la  portion  de  crédit 
actuellement  dépensée. 

Ce  n'est  guère  qne  depuis  4847  que  le  gouvernement  et  les  particu- 
liers se  sont  sérieusement  occupés  des  irrigations  de  la  Gampine.  Le 
canal  de  jonction  delà  Meuse  à  l'Escaut,  qui  traverse  cette  contrée,  et 
qui  malheureusement  reste  inachevé,  avait  été  entrepris^  il  est  vrai, 
autant  dans  l'intérêt  de  l'agriculture  que  dans  celui  du  commerce  et 
de  rindustrie,  mais  la  nature  sablonneuse  et  la  situation  élevée  du 
plateau  campinois  auraient  circonscrit  l'arrosage  dans  les  limites  les 
plus  étroites,  si  les  eaux  du  canal  n'avaient  été  artificiellement  ame- 
nées vers  les  bruyères  à  irriguer.  Depuis  que  ce  travail^  dont  la  dé- 
pense aurait  excédé  les  ressources  des  riverains,  a  été  conunenoé  sous 
l'habile  direction  de  M.  l'ingénieur  Kummer,  on  a  créé  i  JOO  hectares 
de  prairies.  L'Administration  espère  que,  pour  A853, 3,000  autres  hec- 
tares seront  également  convertis  en  prés,  ce  qui  donnerait  avant  deux 
ans  une  surface  totale  de  3^700  hectares  de  prairies,  pouvant  produire, 
année  commune,  de  18  à  90  millions  de  kilogrammes  de  foin. 

La  dépense  par  hectare,  non  compris  le  prix  d'achat  du  fond,  qui 
varie  de  130  à  150  fhincs,  peut  être  évaluée,  en  moyenne,  à  la  somme 
de  600  fir. ,  dont  la  moitié  environ  consiste  en  fi^is  de  main-d'œuvre. 

Du  succès  qu'ont  obtenu  les  premiers  essais  d'irrigatiini,  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  se  hâte  de  conclure  que  le  défrichement  de  la 
Campine  peut  être  considéré,  dès  aujourd'hui,  comme  complètement, 
assuré.  Cette  conclusion  paraîtra  peut-être  présomptueuse  si  l'on  cal- 
cule que  sur  95,000  hectares  de  bruyères  irrigables  dans  cette  contrée, 
9,000  seulement  sont  mis  en  culture.  D'après  M.  Coomans,  agronome 
distingué,  et  l'un  des  représentants  de  ce  district,  les  capitaux  seraient 
l(rin' d'affluer,  comme  le  suppose  H.  Rogier,  vers  les  Ittides  oampi- 
mrises.  Les  opérations  de  défrichement ,  même  avec  les  enoourage- 
ments  qu'elles  reçoivent  de  PÉtat,  ne  seraient  pas  en  général  jugées 
aussi  lucratives  peu*  les  capHlilistes  que  par  les  ingénieurs. 
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n  s'est  fonné,  par  exemple,  à  Anyers,  une  compagnie  à  laquelle  te 
gouYernement  a  prêté  60,000  francs  pour  lui  faciliter  l'achat  et  rirri*- 
f^atioD  de  600  hectares  de  bruyères  rendues  irrigables.  Cependant, 
quoique  l'eau  du  canal  soit  fournie  gratuitement  à  tette  compagnie, 
elle  a  réclamé  contre  l'obligation  qui  lui  avait  été  imposée  par  son 
contrat  d'irriguer  la  totalité  du  terrain,  et  elle  a  obtenu  la  permisskm 
de  kbourer  iOO  hectares.  C'est  que,  comme  le  fait  justement  obsenrer 
M.  Coomans,  Tirrigation  est  loin  de  suffire  pour  transformer  les  landes 
en  prairies  et  pour  obtenir  des  fourrages.  11  faut  répandre  sur  le  sol 
non-seulement  de  Teau,  mais  encore  toutes  sortes  d'engrais  naturels 
ou  artificiels,  du  guano,  du  noir  animal,  des  cendres  qui  coûtent  cher. 
Le  limon  de  la  Meuse  ou  de  l'Escaut  n'a  pas  la  yertu  fécondante  de  oe^ 
lui  du  Nil.  En  faisant  écouler  constamment  de  l'eau  sur  le  sable,  on 
peut  sans  doute,  au  bout  de  plusieurs  années,  voir  pousser  de  l'herbe, 
mais  cette  herbe  est  maigre  et  peu  nourrissante;  elle  dégénère  sou- 
vent en  ivraie  et  devient  malsaine,  les  bestiaux  la  dédaignent.  Aujour- 
d'hui il  n'y  a  plus  guère  que  les  agronomes  de  cabfaiet  qui  prétendent 
cultiver  la  terre  sans  Tengraisser. 

Or,  les  vrais  campagnards  assurent  que,  si  Ton  veut  obtenir  dans 
laCampine  une  récolte  abondante  et  immédiate,  il  ne  faut  pas  dépen- 
ser moins  de  300  ou  400  francs  en  engrais  par  hectare.  11  n'y  a  donc 
pas  lieu  de  s'étonner  que  les  terrains  appropriés  et  revendus  par  le 
gouvernement  trouvent  difficilement  des  acquéreurs  sérieux,  môme  à 
des  prix  modiques. 

Une  autre  conclusion  à  tirer  des  faits  et  des  cblffires  que  je  viens  de 
citer,  c'est  que  sans  l'intervention  énergique  et  directe  de  l'État,  la 
Campinc  resterait  condamnée  à  une  stérilité  perpétuelle.  Jamais  les 
particuliers,  réduits  à  leurs  seules  ressources,  ne  se  décideraient  à  en- 
treprendre un  travail  dont  les  résultats  seront  certainement  avantageux 
au  pays,  mais  dans  un  avenir  relativement  éloigné. 

Plusieurs  orateurs,  dans  la  discussion  provoquée  par  le  projet  de  loi 
dont  je  m'occupe,  ont  am^ement  reproché  au  ministère  de  se  substi- 
tuer en  toute  occasion  à  l'industrie  privée,  et  de  se  faire  spéculateur 
en  terrains,  entrepreneur  d'irrigations,  marchand  de  chaux,  distribu- 
teur de  graines  et  d'essences  résineuses,  etc.,  etc.  Que  le  cabinet  actuel 
ait  été  quelquefois  entraîné  un  peu  trop  loin  par  son  zèle ,  qu'il  ait  fait 
^  plusieurs  circonstances  un  emploi  peu  judicieux  des  encourage- 
ments dont  il  dispose,  on  ne  saurait  le  nier,  et  H.  Rogier  ltti*mème  a 
franchement  passé  condamnation  sur  quelques  essais  màllieureux. 
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Que  l'industrie  privée  soit  plus  apte  que  l'État  à  exécuter  économique- 
ment certains  travaux  dont  l'administration  belge  a  cru  devoir  se 
charger,  c'est  encore  un  point  qu'il  serait  difficile  de  contester.  Mais 
le  gouvernement  trouve  sa  justification  dans  la  tiédeur  de  l'initiative 
individuelle,  dans  l'inertie  des  communes,  des  particuliers.  L'esprit 
d'entreprise  est  peu  développé  en  Belgique  ;  c'est  un  des  pays  où  les 
capitaux  sont  le  plus  timides  et  le  plus  méfiants.  Les  améliorations  les 
plus  positives,  les  innovations  les  plus  heureuses  ne  trouveraient 
presque  personne  pour  s'y  intéresser/ si  l'État  ne  donnait  point  l'im- 
pulsion. 

L'indifférence  avec  laquelle  les  cultivateurs  belges  ont  d'abord  ac- 
cueilli le  drainage  fournit,  monsieur  le  ministre,  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  j'avance.  Les  sociétés  et  les  comices  agricoles  avaient  depuis 
longtemps  constaté  et  proclamé  les  merveilleux  résultats  obtenus  en 
Angleterre  par  l'emploi  de  cette  méthode  pour  l'assainissement  des 
terrains  marécageux,  et  cependant,  pas  un  seul  des  propriétaires  de 
la  Belgique,  possédant  des  terres  submergées  par  des  eaux  croupis- 
santes, n'aurait  songé  à  recourir  à  l'assèchement  par  le  draina^^e,  si  le 
gouvernement  n'avait  mis  ses  ingénieurs  à  la  disposition  de  ceux  qui 
lui  en  faisaient  la  demande,  et  s'il  ne  leur  avait  fourni  en  même  temps 
les  instruments  nécessaires  pour  l'opération.  En  outre,  il  a  dû  distri- 
buer gratuitement  à  des  potiers  douze  machines  achetées  en  Angle- 
terre et  destinées  à  fabriquer  les  tuyaux  ;  malgré  toutes  ces  facilités  et 
tous  ces  encouragements,  le  drainage  fait  peu  de  progrès,  et  il  n'est 
pas  douteux  que,  si  le  ministère  discontinuait  de  le  propager  aux  frais 
de  l'État,  ce  moyen  puissant  d'améliorer  le  sol  serait  complétesnent  né- 
gligé en  Belgique.  La  chambre  des  représentants  n'a  pas  voulu  qu'il  en 
fût  ainsi;  convaincue  de  l'utilité  du  drainage,  elle  a  exprimé  le  vœu  qu'il 
fût  appliqué  sur  une  plus  large  échelle,  et  que ,  sur  le  crédit  demandé  par 
le  ministère,  une  somme  de  75,000  francs  fût  spécialement  affectée  à 
ce  service.  Une  allocation  un  peu  large  était  d'autant  plus  nécessaire 
qu'on  ne  compte  encore  aujourd'hui  que  de  iOO  à  120  hectares  drai- 
nés. Ce  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  essais  dans  lesquels  le 
gouvernement  e^t  intervenu  pour  (H)  et  même  70  pour  i  00  de  la  dé- 
pense. Pour  que  les  agents  de  l'Administration  ne  puissent  pas  être 
accusés  de  partialité  en  faveur  de  tel  ou  tel  propriétaire,  on  a  confié 
aux  comices  agricoles  le  soin  de  désigner  les  terrains  où  l'opération 
paraît  devoir  réussir. 

Si  l'irrigation  et  le  drainage  constituent  dans  la  Gampine  les  deux 
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principaux  moyens  de  défrichement,  la  mise  en  culture  des  landes 
qui  forment  le  plateau  des  Ardennes  réclamait,  comme  je  l'ai  rappelé 
plus  haut,  l'application  d'autres  procédés,  et  particulièrement  l'emploi 
de  la  chaux.  Le  mauvais  état  des  voies  de  communication  et  la  cherté 
des  transports  dans  ces  contrées  s'opposaient  à  ce  que  cette  matière 
fertilisante  fût  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  des  cultivateurs.  Afin 
que  l'agriculture  n'en  restât  point  plus  longtemps  privée,  le  gouver- 
nement a  établi  des  dépôts  pour  la  distribution  de  la  chaux  à  prix  ré- 
duits; le  sacrifice  qu'il  s'est  imposé  de  ce  chef  peut  être  évalué  en 
moyenne  à  56  centimes  par  hectolitre.  Le  maximum  de  la  délivrance 
a  été  fixé  à  SOO  hectolitres  de  ct^ux  fusée  pour  chaque  habitant  dans 
le  Luxembourg,  à  100  hectolitres  de  chaux  en  pierre  dans  la  province 
de  Namur.  En  1M9,  le  Lux^bourg  a  été  compris  dans  la  distribution 
pour  104,305  hectolitres,  la  province  de  Namur  pour  17,369  hectoli- 
tres, soit  en  totalité  121,674  hectolitres,  qui  ont  occasionné  une  dé- 
pense de  64,286  francs.  En  1850,  le  Luxembourg  a  réclamé  301,767 
hectolitres  ;  Namur  204,806.  La  dépense  peut  être  évaluée  à  68,000  fr.; 
on  calcule  qu'elle  s'élèvera  pour  1851  à  75,000  francs. 

L'intervention  de  l'État  dans  la  distribution  des  amendements  cal- 
caires a  soulevé  d'assez  fortes  critiques  au  sein  de  la  section  centrale 
et  du  parlement.  On  lui  a  reproché  de  constituer  une  prime  agricole 
an  profit  de  quelques  contribuables  et  aux  dépens  du  trésor  public. 
On  a  regretté  qu'en  tous  cas  la  délivrance  de  la  chaux  ne  fût  pas  limi- 
tée aux  cultivateurs  qui  prennent  l'engagement  de  défricher,  ceux 
d'entre  eux  qui  n'en  font  usage  que  pour  une  culture  courante  ne  pa- 
raiseant  pas  avoir  des  titres  suffisants  à  une  pareille  faveur.  Enfin, 
quelques  représentants  ont  fait  observer  que  l'action  de  la  chaux  sur 
le  sol  froid  des  Ardennes  ne  se  ferait  sentir  que  pendant  8  ans,  et 
qu'à  l'expiration  de  la  huitième  année,  l'État  devrait  renouveler  inté- 
gralement ses  sacrifices,  sous  peine  de  voir  la  terre  redevenir  ce  qu'elle 
était  précédemment,  lande  et  bruyère.  Pour  que  le  trésor  ne  se  trouvât 
point  indéfiniment  engagé  dans  des  dépenses  considérables,  ils  au- 
raient donc  préféré  que  l'Administration  vint  en  aide  aux  entrepre- 
neurs de  défrichements  dans  les  Ardennes,  non  par  des  distributions 
d'engrais  à  prix  réduits,  mais  par  l'établissement  de  bonnes  voies  de 
conamunication,  qui  leur  procureraient  les  mêmes  avantages  et  dont 
l'utilité  serait  permanente.  L'ouverture  d'un  canal,  dans  le  Luxem- 
bourg par  exemple,  serait  mille  fois  plus  profitable  à  l'agriculture  de 
ce  pays  que  toutes  les  primes  qu'elle  pourrait  recevoir  sous  une  forme 


4      ' 


iâ  ARN  AU»  àMOftOÊUQimi^ 

OU  SOUS  une  tnrtre.  Do  mte,  c'est  ce  qu'a  reconnu  M.  le  minislre  de 
riotérieur^qui  n'a  présenté  la  création  des  dépâts>et  magannsde  chaux 
que  comme  une  mesure  essentiellement  transitoire. 

Les  dépenses  que  l'État  s'est  imposées  pour  encourager  le  reboise- 
ment des  propriétés  communales  ont  été  jusqu'à  ce  jour  peu  consîdé- 
rabks,  et  rien  n^annonce  qu'elles  doivent  s'accroître  dans  une  forte 
proportion.  Les  résultats  paraissent  satisfaisants  au  l**  janvier  4851  : 
le^ixiiiement  avait  eu  lieu  ou  avait  été  décrété  sur  7,600  hectares, 
situés  à  peu  près  exclusivement  dans  les  provinces  de  Liège,  de  Namur 
et  de  Luxembourg;  on  espère  que  cette  étendue  sera  prochain^nent 
doublée.  Les  efTets  du  reboisement  ne  sont  pas  d'ailleurs  appréciés  de 
la  même  manière  par  les  personnes  compétentes.  Quelques-unes  d'en- 
tre elles  ont  exprimé  la  crainte  que  la  transformation  des  pâturages 
en  forêts  ne  fût  nuisible  à  la  principale  industrie  des  Ardennes,  Téle- 
vage  du  bétail,  qui  n'est  possible  qu'à  la  condition  du  parcours  en  com- 
mun aur  les  terrains  vagues.  Or,  pendant  dix  ou  quinze  années  après 
le  boisement,  le  parcours  des  bestiaux  est  interdit  dans  les  jeunes  fo- 
rêts de  résineux,  et,  plus  tard,  le  terrais  occupé  par  les  plantations  ne 
produit  plus  d'hwbe.  Ce  grave  inconvénient  serait  prévenu  si  l'Admi- 
nistration  forestière  se  bornait  à  reboiser  dans  les  clairières  des  forêts 
ou  dans  les  montagnes  abruptes  et  complètement  stériles.  Au  reste, 
comme  les  travaux  de  cette  nature  ne  sont  ordinairement  entrepris 
que  d'un  commun  accord  avec  les  communes,  il  est  probable  qu'ils 
stmt  conçus  et  dirigés  de  manière  à  ne  porter  aucun  préjudice  à  leurs 
intérêts. 

Quoique  les  critiques  de  détail  n'aient  pas  été  épargnées^  comme 
<m  vient  de  le  voir,  au  projet  de  loi  ministériel,  il  n'en  a  pas  moins 
•obtenu,  à  la  chambre  des  réprésentants,  une  msûorité  imposante.  Le 
•crédit  a  même  été  porté  à  600,000  francs,  mais  à  la  condition  que  les 
rentrées  à  opérer  sur  ce  crédit  ne  pourraient  pas  être  employées  aux 
mêmes  fins  pendant  une  période  de  cinq  années.  Ce  système  de  fonds 
roulant  qui  soustrait  au  contrôle  législatif,  du  moins  en  temps  utile^ 
l'examen  des  dépenses,  a  paru  tout  à  la  fois  contraire  aux  principes  du 
gouvernement  parlementaire  et  aux  règles  destinées  à  garantir  le  bon 
ordre  dans  les  finances  de  l'État 

Veuilles  agréer,  monsieur  le  ministre,  etc. 

Ed.  Herbet. 

ÀnTers,  le  IS  mai  iSU. 
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p.  s.  M.  le  ministre  de  l'intérieur  vient  de  présenter  un  projet  de 
loi  tendant  à  accorder  la  faculté  de  passage  aux  propriétaires  d'un  ter- 
rain humide  devant  être  desséché  au  moyen  de  rigoles  souterraines 
ou  à  ciel  ouvert.  Comme  en  Belgique,  où  les  propriétés  sont  très-di- 
visées,  «ne  opératton  dt  drainafe  de  fuelque  étendue  feui  rarement 
s'exécuter  saps  qu^l  soit  besoin  «â'oB'vrir  desrigoks  fur  las  propriétés 
intermédiaires,  il  paraît  indispensable  que  cette  nouvelle  servitude 
soit  inscrite  dans  la  loi.  Une  disposition  semblable  a  été  prise  dans 
l'intérêt  des  irrigations. 

Ed.  h. 


BOIS  DE  PINS 


DO 


DÉPARTEMENT  DES  LANDES, 


Les  bois  de  pins,  appelés  vulgairement  pignadat^  couvrent  une 
grande  partie  du  territoire  de  ce  département,  et  procurent,  d'une 
manière  plus  particulière,  des  produits  en  résine  dans  les  cantons  de 
Sore^  Pissos,  Parentis^  Himisan,  Soustous  et  Gastels. 

Sous  le  rapport  du  bois,  le  produit  est  nul  pour  le  propriétaire,  par 
le  défaut  de  communication  qui  rend  les  exportations  pénibles  et  dis- 
pendieuses. Les  bois  de  pins  ne  doivent  dès  lors  être  appréciés  que  sous 
le  rapport  de  leur  produit  en  résine. 

U  n'est  pas  sans  intérêt  d'expliquer  ici  la  manière  de  cultiver  les 
pignadas,  et  comment  on  en  extrait  les  matières  résineuses. 

Jusqu'à  rage  de  30  à  40  ans,  les  bois  de  pins  sont  éclaircis»  et  on 
n'en  conserve  qu'un  certain  nombre  par  hectare  et  à  des  distances  as- 
sez éloignées;  alors  que  l'arbre  a  i"  à  i", 30  de  circonférence  à  la  hau- 
teur de  l'homme,  on  commence  l'extraction  des  matières  résineuses. 
C'est  ce  qu'on  appelle  gêmer  l'arbre  ;  l'ouvrier  s'appelle  gêmier.  Au 
moins  de  janvier,  on  réchauOé  les  arbres,  c'est-à-dire  on  pèle  l'écorce 
avec  une  hachette  sur  1"  environ  de  hauteur  et  0",30  à  0",35  de  lar- 
geur, jusqu'à  ce  que  le  rouge  brun  qui  se  trouve  sous  la  première 
écorce  paraisse. 

Un  mois  après,  on  saigne  l'arbre,  en  formant  une  entaille  au  vif  de 
0*,30  à  0",35  de  hauteur  dans  la  ligne  qui  a  été  réchauffée. 
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On  commence  an  ras  de  terre^  et  tons  les  huit  joars  on  fait  denooyelles 
entailles  jusqu'à  la  fin  de  septembre;  les  mêmes  opérations  se  conti* 
nnent  les  années  suivantes. 

Quand  la  première  saignée  est  élevée  de  S"  à  2",35,  moitié  de  la 
hauteur  qu'elle  doit  avoir,  on  forme  une  seconde  incision  au  côté  op- 
posé de  l'arbre,  et  on  les  fait  alors  Tune  et  l'autre  marcher  de  front; 
c'est-à-dire  qu'après  avoir  fait  une  entaille  d'un  côté,  on  en  fait,  huit 
jours  après,  une  autre  à  la  saignée  opposée^  et  ainsi  de  suite.  Les  en-* 
tailles  se  cicatrisent  si  facilement^  que  non«-seulement  on  fait  le  tour 
de  Tarbre,  mais  qu'on  peut  encore  opérer  sur  les  anciennes  cicatrices* 

Au-dessous  de  chaque  saignée,  on  pratique  avec  la  hache  un  trou 
ou  réservoir  pour  recevoir  les  matières  résineuses  qui  s'écoulent,  et 
tous  les  quinze  jours  les  gémiers  les  enlèvent  et  les  déposent  dans  les 
auges  placées  en  terre  de  distance  en  distance;  de  là  on  transporte  ces 
matières  avec  des  barriques  aux  ateliers  de  fabrication. 

Lorsque  des  pins  ne  paraissent  pas  de  belle  venue,  ou  qu'ils  sont  trop 
rapprochés  les  uns  des  autres,  on  les  saigne  à  mort,  c'est-à-dire  qu'on 
les  géme  à  la  fois  des  A  cMés;  ce  qui  les  épuise  en  deux  ou  trois  an-^ 
nées. 

Les  matières  résineuses  qui  s'écoulent  dans  le  réservoir  au  pied  de 
l'arbre  s'appellent  rMne  motte.  Sur  les  entailles,  une  matière  résineuse 
Uanche  se  cristallise,  on  Fappelle  dans  le  commerce  gtdipoi  et  vulgaU 
rement  barra$;  ratissée  avec  un  instrument  de  fer,  elle  tombe  sur  une 
toile  d'emballage  placée  au  pied  de  l'arbre;  cette  opération  se  fait  en 
hiver;  on  transporte  ensuite  le  galipot  dans  les  ateliers  :  il  forme  à  lui 
seul  la  résine  jaune  de  première  qualité. 

La  résine  molle  se  convertit  en  pâte  de  térébenthine  de  deux  ma- 
nières, Tune  au  soleil  et  l'autre  à  la  chaudière» 

Pour  faire  la  térébenthine  au  soleil,  le  procédé  est  infiniment  sim-> 
pie  :  on  construit  sur  terre,  en  planches  de  pin,  un  bassin  carré  long; 
les  planches  du  fond  sont  jointes  assez  hermétiquement  pour  que  la 
résine  ne  puisse  s'écouler. 

Ce  bassin  est  incliné  d'environ  un  centimètre  par  mètre  du  nord  au 
midi.  On  y  dépose  la  résine  molle  au  commencement  de  l'été;  l'ardeur 
du  soleil  la  faisant  fondre  insensiblement,  elle  filtre  dans  une  auge  à 
travers  les  jointures  des  planches  de  l'encadrement  du  bout  incliné; 
le  résidu  est  employé  à  fiiire  du  pègle  (poix  noire).  Cette  térébenthine 
est  préférée  à  celle  qui  se  fabrique  à  la  chaudière. 

Cette  autre  fabrication  s'opère  de  la  manière  suivante  :  on  met  li^ 
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résine  moUe  4W6  ««afOkfMdièni  de  «piYM  owteMnt  eniiroa  30  iH)lfe» 
montée  sw  riw  fouwew»  ^  w  la  leîl  Iwdre.A  i^it  fe^,  Mwla  laimsK 
bouillir. 

Lorsqu'ette  est  inm  fondue»  .on  netire  l«i  l»ioew  «rec  une  grande 
cuUler,  et  (m  1»  jatte  dena  vne  petite  ange  à  daÂre-woiei  garnie  de 
paille  ;  la  liquew  ae  ftltaie  et  'teepbe  daw  une  Mge  d'environ  ^M 
de  longueur  sur  0,<"liQ(t  à  0^  de  puefondenr  «t  «utont  de  laigeur. 
Les  crasses  et  partîea  bétérogènes^  quiî  restent  sur  is  paille,  s^rveati 
la  fabrication  de  :1a  poU  nwe  m  pè^  <:etle  diqueur  filtrée  a'appeUt 
pùie  49  Urébm^ikim  en  4irilknHimti  de  ^^Hmthif^* 

On  peut  Hianîpnler  cette  pftteide  diMmites  wanièrea*  Lomm'on  -«eut 
obtenir  Tessenoe  on  l'cbuiie  de4érétMMiitliîne,  wi  ouivieraiet  avec  UR 
seaulapftlede  térékientbîae  dans  un  alpimbieà  peu  f  ras  eemUabie  i 
ceux  des  diakiUeries  d!eau^de^3iE|e.  QnlûtbeiaîUir  fortement  la  tiqumr, 
et  la  liqueur  se  cwdeuie  daufrle  surpeutînde  la  uidose  manière  que 
reaurde>w. 

La  dîstîUatten  ifiMe^reu  débite  et  o^a  enltère  le  ehapitean;  à  côté  de 
l'alamMc  ee  tnouve  um  totaîUe.  ireaipUe  d'eau,  daua  la^iueUe  on  fait 
dissoudre  un  morceau  de  terre  argileuse.  Lorsque  Teau  en  est  |^h> 
isiteosenteetofée»  Wien  vep^soipou  à  peu  dam  le  réiîdtt«  Un  ouvôer, 
lurec  un  balaî  de  paAle  trempé  4ans  la  lutaiUet  bimee  les  matîàKes 
avec  beaucoup  de  ^féeautious  pour  évMer  f  u'elles  21e  s'enflamment» 
Cette  matièie,  «ui  s'eppelleteaî  sec»  eeooule  ensuite  dans  des  muutof 
pratiqpiés  dans  le:SaUe);  en  se  lefiraîdissant  elle  se  crîstelUse  en  puun 
deH»à435]ùk)g* 

Lorsqu'on  veut  faire  de  la  résine  jawe  destîo^  à  fiinner  les  cbwr 
deUesdkNst  se  serfeiaileshaUtwts  des  otmfMBfW,  l'ouvrier,  aujieu 
de  faire  couler  le  brai  sec  daus  ks  iioules,  Qitf e  daus  Taufie  environ 
3/8  de  galipot  et  1W8  de  brai  sec.  Le  galipetfmd  uetweUement,  la  li- 
quew  se  ceutodapaune  seoende  auge  d'enwon  9r^  de  long,  qni 
se  trouve  aMfWemde  la  pr^uiève.  Am  mef«  de  tçavcarses  et  4i 
pailles  de  seigle  placées  sur  le  bout  de  Tauge^ta  noystUms  résîueuaes 
se  ftUoeiiL  L'ou/?rier  jette  enauite  ew  les  c^idnB  qui  restent  sur  la 
paille  aept  4  huit  gmadins  euîHewé^s  d'eau  pwveuant  de  la  barnkiue 
uù  se  trouve  le  seifieiitiu.j  et  deux  autres  cuillerées  qai  se  prenneul 
danela  barriqus  où  lu  terue  argileuse  a  4fté délayée.  Les  ptjlles  et  les 
tuaveises  «levées,  opi  liasse  fortement  Jia  imtpière  qui  est  dsuis  l'auge 
jusqu'à  ce  qu'elle  conommce  à  se  refroidir;  akra  on  k  fait  couler  dam 
des  iwules  de  le  wâma  menîèss  que  le  tow  aepi.  Les  pains  de  résine 
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qui  se  léoUdÉBS  ees  moalefrsoBt  égalensHt  du  j^ds  de  115  àliS  Ut 
logrammes. 

Dans  les  petites  Landes,  on  ne  récolte  pas  assez  de  résine  pour  for- 
mer dee  atelters  ea  grande  les  gémifsrs,  pour  obtenir  de  la  résine  jaune, 
fondent  dans  UM  dnndîère  du  gabpot  et  de  la  résine  molle;  Us  cou- 
lent ensuite  la  Hqfaeur  dans  «ne  tauche  appelée  toêêe,  dans  laquelle  ils 
jettent  de  l'eau  et  kraasent  fcrtement  avec  un  bâton;  la^  résine  se  coule 
dans  les  moules  de  sable. 

PourftrtMriqnerla  poiX' noire  ou  pègle,  on  place  dans  le  fond  d'un 
toar  de  forme  conique,  garni  de  iMiques  ^  un  lit  composé  de  petits 
morceaux  de  bois  semUaUes  à  ceux  destinés  à  faire  du  goudcon.  On 
dépose  sur  œ  bois  les  résidus  provenant  des  diverses  fabrications ,  et 
leraqae  le  four  est  rem^i,  on  met  le  feu  aux  matières  résineuses,  ce 
qui  produit  la  poix  noire  on  pègle.  On  le  ^nserve  en  cet  état  lorsqu'il 
estdestkiéàfaire  do  braî  bâtard  ou  dubraignas;  mais,  lorsqu'cm  trouve 
I^s  d'avantage  à  vendre  le  pègle  sous  la  dénomination  de  piçle  franc, 
on  Ini  fait  subir  ime  seconde  opération,  qui  consiste  à  le  faire  fondre 
elbonillîr  jiisq«'à  parCaîle  cuisson  dans  une  chaudière  de  fonte  d'en* 
rtÈfm  45  veltes,  montée  snr  on  fourneau.  Le  pègle  se  coule  ensuite 
dans  le  sable  de  la  même  mamèiie  que  le  brai  sec  et  la  résine  jaune. 

Si  an  moment  où  Ton  se  dispose  à  convertir  le  résidu  provenant  de 
Falambie  de  distillatioa  en  résine  jaune  (^n  jetant  de  Teau  dans  l'auge 
et  en  y  ajoutant  du  galipot)^  on  met  un  sixième  de  poix  noire  ou  pègle 
avec  5/6  de  ce  résidu,  1^  anlange  procure  le  brai  bâtard,  qui  se  (BOule 
Clément  dans  lés  moules'de  sable. 

Pour  obtenir  dn  brai^grasv  on  met  dans  une  chaudière  de  fonte  de 
50  veltes  parties  égales  dar  goudron^  ide  poix  noire  et  de  brai  sec,  ox| 
fMt  bouHlfar  le  tout;  lorsque  la.  cuisson  est  parfaite,  la  liqueur  se  dôr 
pose  dans  les  barriques  de  boi»de  pin,  oè  eUe  devient  compacte  en  ae 
refroidissant. 

Dans  les  ports  de  mer,  on  fabrique  pour  les  vaisseaux  un  braî 
gras,  composé  d'un  tiers  de  résine  jaune,  un  tiçrs  de  goudron  et  un 
tiers  de  brai  sec. 

Pour  faire  la  poîX'  grasse,  dite  poix  de  Bourgogne,  on  fait  fondre 
dans'one  chandîèi^e  parties  égales  de  résine  molle  et  de  cire  jaune«  Om 
brasse  le  tout  avec  une  spatsle,  etv  après  avoir  fait  beuilUr  pendant  un 
quart  dlienre,  on  laisse  refMidir. 

Quand  les  pins  ne*  donmnl  {dus  une  quantité  sufilsante  de  résine 
pour  indemniser  des  f^aîs  d'^ploitation,  on  cesse  de  les  gêmer,  et  si 
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on  veut  en  obtenir  du  goudron,  on  les  lait  abattre  pendant  les  mois 

de  noyembre  et  décembre. 

# 

Toute  la  partie  qui  a  été  gémée  se  diyise  alors  en  trois  billes  d'en- 
viron i",35  à  i",70  de  longueur,  on  fond  ensuite  ces  billes  en  petits  li- 
teaux d'environ  0",03  carrés  :  ces  liteaux  s'empilent  près  des  fours 
destinés  à  la  cuisson,  et  lorsque  le  bois  est  à  peu  près  sec  (5  à  6  mois 
après),  on  le  place  dans  les  fourneaux  pour  le  convertir  en  cbartKm  el 
en  goudron. 

Ces  fourneaux  sont  de  deux  espèces:  dans  de  certaines  contrées  on 
emploie  ceux  dits  à  la  suédoise,  apportés  dans  le  Maransin  par  des  ou* 
vriers  suédois,  sous  l'administration  de  rimmoriel  Colbert 

Ces  fours  ont  la  forme  d'un  cône  renversé  de  S"  de  diamètre  à 
la  superficie  ;  on  place  une  perche  dans  le  milieu  du  four;  les  sou- 
ches des  arbres  qui  sont  coupés  depuis  quelques  années  se  mêlent 
dans  le  fourneau  avec  les  liteaux  de  bois,  on  couvre  le  tout  de  gazon 
et  de  terre  provenant  des  tourbières  voisines,  et  ùa  met  ensuite  le  feu. 
En  trois  jours  et  deux  nuits  le  bois  se  convertit  en  charbon,  et  les  ma- 
tières résineuses  (le  goudron)  s'écoulent  pendant  la  cuisson  dans  un 
réservoir  par  un  tuyau  de  fonte  qui  est  an  fond  du  cône.  Une  autre 
partie  du  Maransin  et  la  grande  Lande  préfèrent  des  fours  creusés  en 
terre  sur  de  petites  éminences.  Ces  fours  ont  aiviron  ^  de  profon- 
deur ;  le  diamètre,  qui  est  à  peu  près  ^al  dans  le  bas,  n'a  guère  que 
i"  à  la  superficie.  Ces  fours  débordent  le  niveau  du  sol  d'environ 
i"',30  et  sont  garais  de  gazon  dans  l'interieur. 

Le  bois  se  dresse  de  la  même  manière  que  dans  les  fours  à  la  sué- 
doise^ et,  lorsque  le  four  est  rempli,  on  le  couvre  aussi  avec  du  gaason; 
en  trois  jours  et  deux  nuits  la  cuisson  est  pareillement  achevée.  Pen- 
dant l'opération,  le  goudron  s'écoule  dans  mi  réservoir  par  le  moyen 
d'un  tuyau  pratiqué  dans  le  tond  du  four. 

Les  matières  ruineuses  forment  le  produit  des  deux  tiers  du  dépar- 
tement, et  le  dédommagent  de  la  privation  des  vignes  et  du  terroir 
fertile  de  l'autre  tiers. 

Plusieurs  expériences  ont  prouvé  que  les  matières  résineuses  des 
Landes  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  qui  nous  viennent  du  Nord  par 
la  v^ie  du  commerce.  Mais  d'un  côte,  le  peu  de  soin  que  les  proprié- 
taires apporteient  à  leur  fabrication  ;  d'un  autre  côte ,  cette  cupidite 
qui  les  portait  à  introduire  dans  les  rennes  et  les  goudrons  des 
Landes  des  matières  étrangères  pour  augmenter  leur  poids  et  kur 
volume,  ont  fait  accorder  la  préférence  à  celles  venant  du  NcNrd;  aussi 
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les  habitants  ne  retirent  plus  de  leurs  résines  le  prix  qu'ils  en  retiraient 
autrefois,  et  TÉtat  paie  un  tribut  aux  puissances  du  Nord  pour  une 
production  si  essentielle  à  notre  marine,  et  qui  fait  un  des  principaux 
produits  du  département  des  Landes. 

Deux  habitants  des  Landes  rivalisent  dans  ce  moment  pour  démon- 
trer la  supériorité  des  matières  résineuses  du  département,  et  déjà  le 
ministre  de  la  marine  a  encouragé  leurs  généreux  efforts. 

Les  ateliers  de  Rochefort  commandent  annuellement  une  certaine 
quantité  de  goudron  pour  la  marine. 


Ton  n« 
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LA  CULTURE  DES  MURIERS  ET  DES  VERS  A  SOIE, 

PAB  M.  «UÊBIN  MÉNEYILLE 
Et  m,   EUGÈNE  ROBEBT. 


Ce  qui  retarde  les  progrès  de  l'agriculture, 
c'est  «  le  défaut  d'instruction  agricole  qui 
résulte  de  l'absence  de  relations  entre  le 
cultivateur  et  le  savant.  » 

(De  Gasparin,  Acad.  des  Sciences,  1847.) 

A  l'époque  où  nous  vivons,  le  gouvernement  a  une  grande  mission 
à  remplir  :  cette  mission  consiste  à  favoriser  de  tout  son  pouvoir  les 
progrès  de  l'agriculture  et  ceux  de  toutes  les  industries  qui  peuvent, 
en  augmentant  le  bien-être  des  populations  et  la  prospérité  de  la  pa- 
trie, amener  pour  un  temps  bien  long  la  paix  publique,  premier  be- 
soin des  peuples  civilisés. 

Les  grandes  fortunes  territoriales  tendent  tous  les  jours  davantage 
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à  dis|M»iÉEe  Mwl'infliMiot  fdMi«lve  MeMMion  si  ymte,  et  q«e  trate 

ta  natioiis  nous  «avitnt.  Les>t9A»ts  Moiés  des  «aploi  periiciiUan  de- 
mmeat  de  fim  en  fins  impuÎMMifa  peur  animer. à  oartaÎBes  «Mélio- 
«atioQs  générales  qui  néoesBitent  beaucoup  de  dépeiiaea,  de  ieinp8<6t 
d'aqfent  pour  obtenir  un  résultat  utile. 

Efi  présence  d'uu  pareil  état  de  ctieees,  on  conçoit  que  le  genvem^ 
«enl  seul  paisse  eutrepreodre,  ou  faire  entreprendre  soiss  son  spatro- 
oage,  tuie  série  de  travaux  qui  seraient  évidemment  au-dessus  desfor- 
m4e  simples  individus  isolés,  quels  fue  soient,  du  mte,  leur  làle  et 
tair  ibonne  volonté.  Tels  sont  les  travaux  que  tédame  îinpéDieusemMt 
en  ce  moment  Tindustrie  de  la  soie,  dont  la  mattèrejpfemiàKiest  tî» 
ffie  de  a(4re  sol,  et  lait  oiiealery  soit  par  sa  production»  soit  fnnsa  fa- 
Jvieation^  un.cupital  qui  e^éiime  à  plusieurs  centaines  de  sniUims. 

Hais  quQÎqne  nefare  dimat  soit  trèsrfaverable  à  la  praduotion  de  la 
loie,  cette  précieuse  industrie  a  beaucoup  À  ifaiw  enoose^  non-sûnto* 
aient  pour  mriver  à  tous  les  perfectionnements  dent  elle  est^suscepli- 
JUe,  mais  encore  pour  se  nuiiutenir  au  .premier  rang  qu'eUsoooiq^ 
<m  ce  moment  chez  nous,  ^  qu'elle  tend  tons  Ibs  jonrs  a  perdre,  ^ 
wà  les  efforts  si  persévérante  et  si  qpvoiâtres  des  nattons  voisiMs, 
pisimt  dans  des  conditions  à  peu  iirèssemiailaUes  auxinôtres. 

Laquestion  est  d'autamt  plus  imipioirtauk^  qu'eUe  intéresse  dired^ 
venll  une  des  principales  branches  4e  ragiicolture  «et  du  commenoe 
de  la  France  tout  à. la  fois,  et  qu'à  ce  double  titre  ellerédame  Tatte»^ 
tien  de  tous  ies  honunes  spéciaux. 

Sexiste  une  région  dans  le  midi  de  la  France,  région  très^vastcet 
tris-peuplée,  où  la  qualité  des  Aerrss^est  assez  peu  favocnhle  à  k -ont- 
ture  des  céréales  et  des  pi^airies^  et  où  l'excessive  eécbecesae  du  prit^ 
4mps  et  de  Tété  rend  surtout  colle  des  pmînies  impossible  dans  la 
iitapartdeslocaUtésqttî  ne  peuventétre  irriguées.  Lssenltures  arboras^ 
csnles  peuvait  seules  résister  à  cetbs  inclémence  duiobmat;  eHes  doî* 
vent,  par  conséquenkt,  y  être  vivement  enoauragées,  pnisqne  soqlss 
elles  peuvent  assurer  régulièrement  à  une  nombreuse  tpqpnlatiôn  des 
Aojens  d'existence  que  le  srri  Ini  refuae  de  .tout  aolre  imaniève»  Les 
intérêts  de  ces  populations  méritent  grandement  d'âtie  pris  m  consi-* 
dératioo. 

Qui  n'a  point  admb?é,  à  cbucune  de  nos  expositions,  les  produite 
iaimitables  que  nos  pays  manuteturiers  où  lesMies  se  mettent  en 
«Q^e,  et  principtitement  notre  grande  cité  lyoûnaise,  envoient  ai 
régulièrement,  qui  sont  un  de  leurs  plus  brillants  ornemente,  et  ob  se 
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réyèle  si  visiblement  le  génie  de  nos  ouvriers?  La  grande  diversité  des 
opérations  que  subissent  les  soies,  depuis  leur  entrée  à  la  filature  sous 
la  forme  de  cocons  jusqu'au  mcnnent  où  elles  sortent  de  l'atelier, 
fait  de  l'industrie  de  la  soie  une  ressource  certaine  pour  une  multitude 
d'ouvriers  d'aptitudes  très-variées.  Quelle  distance  n'y  a-t-il  pas,  en 
ettely  du  fil  de  soie  à  ces  merveilleux  tissus  qui  ne  sont  plus  seulement 
-un  simple  produit  manufacturé,  mais  de  véritables  chefs-d'œuvre  de 
Tart  moderne? 

Quelle  est  donc  l'industrie  qui,  sous  le  double  rapport  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce,  ait  plus  de  droits  que  l'industrie  de  la  soie  aux 
encouragements  du  gouvernement? 

Cependant  que  de  choses  scmt  encore  restées  inconnues  jusqu'ici 
dans  cette  si  précieuse  industriel  Que  de  phénomènes  dont  l'agricul- 
teur et  l'industriel  ne  se  sont  pas  même  encore  demandé  la  raison,  et 
dont  l'observation  pourrait  avoir  une  si  grande  influence  sur  ses  pro- 
grès 1  Qui  peut  dire  ce  que  coûtent  annuellement  à  la  France  :  l«  l'a* 
bàtardissement  des  races  de  vers  à  soie  qu'on  rencontre  dans  un  très- 
grand  nombre  de  localités,  que  l'inintelligence  du  petit  producteur,  et 
la  spéculation  sur  la  graine  qui  s'est  produite  depuis  quelques  années, 
tendent  i  augmenter  de  plus  en  plus;  ^  les  nombreuses  maladies 
qui  désolent  souvent  les  magnaneries  et  qui  font  le  désespoir  des  ma- 
gnaniers  les  plus  éclairés  ;  ^  l'irrégularité  du  brin  des  cocons  et  les 
défectuosités  qui  produisent  le  duvet  de  la  soie,  dont  la  cause  est  en- 
core un  véritable  mystère  dont  la  science  n'a  pas  été  appelée  à  soule- 
ver le  voile;  4*  enfin  une  foule  d'agents  divers,  dont  l'action  sur  le 
mûrier,  sur  la  quantité  de  la  feuille,  sur  l'alimentation  des  vers  à  soie, 
sur  la  filature  et  sur  l'ouvraison  des  soies  n'a  jamais  été  étudiée? 

Un  laboratoire  séricicole,  dont  la  fondation  semble  naturellement 
appelée  par  les  vœux  si  souvent  exprimés  dans  les  congrès,  dans  les 
sociétés  d'agriculture  et  les  comices,  dans  les  conseils  généraux  des 
départements  les  plus  intéressés,  devrait  être  destiné  spécialement  : 

1"*  Aux  expériences  comparatives  sur  les  diverses  races  de  vers  à 
soie,  pour  en  juger^  avec  la  précision  de  la  science  et  les  enseigne- 
ments de  la  pratique,  le  mérite  agricole  et  industriel; 

^  Au  perfectionnement  à  la  manière  anglaise  des  races  de  vers  à 
soie,  pour  les  rendre  le  plus  productives  possible  en  soie,  moins  sus- 
ceptibles d'être  attaquées  par  les  maladies,  et  en  même  temps  plus  ca- 
pables de  donner  des  produits  de  plus  en  plus  améliorés  sous  le  rapport 
de  la  qualité. 
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Actuellement  il  est  tout  à  fait  impossible,  dans  une  foule  de  locali- 
iéSy  de  trouTer  deux  espèces  de  cocons  parfaitement  homogènes,  et 
dont  le  brin^  bien  égal,  puisse  donner  des  soies  d'un  titre  régulier. 
On  ne  peut  même  arriver  sur  ce  point  qu'à  un  perfectionnement  rela- 
tif, eu  égard  à  ce  qu'on  pourrait  obtenir  avec  la  précision  scientifique, 
n  n'y  a  pas  un  seul  flieur  qui  ne  soit  obligé  de  convenir  qu'un  bon 
triage  de  cocons  exige  de  nombreux  tâtonnements,  et  que  c'est  une 
opération  toujours  très-difficile  et  très-coûteuse.  Cet  inconvénient  est 
une  chose  très-grave  pour  ceux  qui  savent  que  la  régularité  des  soies 
est  le  mérite  le  plus  recherché  par  le  fabricant,  et  celui  qui  leur  donne 
la  plus  grande  valeur. 

3*"  A  la  propagation  des  races  reconnues  les  meilleures,  en  confec- 
tionnant la  plus  grande  quantité  possible  de  graines,  avec  les  soins 
consciencieux  et  éclairés  du  praticien  et  du  savant  réunis,  et  en  les 
répandant  le  plus  possible,  surtout  chez  les  petits  éducateurs  de  vers 
à  soie. 

Pour  se  convaincre  de  Fextrême  importance  de  cette  mesure,  qu'il 
suffise  de  savoir  que  l'emploi  de  la  graine  de  mauvaise  qualité  est  une 
des  causes  occasionnelles  les  plus  ordinaires  de  la  perte  partielle  ou 
complète  des  éducations  de  vers  à  soie.  En  répandant  de  la  bonne 
graine,  on  préviendra  non-seulement  cet  immense  inconvénient,  mais 
on  conservera  encore  ainsi  le  produit  d'une  main-d'œuvre  considéra- 
ble, complètement  perdue  par  le  pauvre  métayer,  par  le  méger  devers 
à  soie^  lorsque  l'éducation  vient  à  manquer. 

n  est  très-difficile  que  le  petit  éducateur  puisse  même  conserver 
pendant  longtemps  la  race  de  vers  perfectionnée  dont  on  lui  confie 
l'éducation,  parce  qu'il  ne  se  trouve  pas  logé  dans  des  conditions  ix>n- 
venables  pour  choisir  ses  sujets  reproducteurs,  les  séparer  du  reste  de 
l'éducation,  et  pour  fiiire  la  graine  de  vers  à  soie  de  maniée  à  main- 
tenir l'intégrité  de  la  race. 

Quand  on  songe  à  l'énorme  chiffre  des  pertes  annuelles  sur  les  pro- 
duits sérlcicoles  qui  résulte  seulement  de  l'emploi  de  la  mauvaise 
graine,  l'esprit  en  est  vraiment  effrayé.  La  société  séricicole  et  tous  les 
éducateurs  instruits  ont  reconnu  unanimement,  depuis  longtemps, 
que  la  fabrication  de  la  graine,  après  le  perfectionnement  des  races, 
est  la  chose  la  plus  essentielle  de  l'art  du  magnanier.  Q  n'y  a  rien  à 
ajouter,  du  reste,  sur  ce  point  si  important,  à  ce  qui  a  été  dit  dans  le 
rapport  si  remarquable  de  M.  Louis  Leclerc,  présenté  dans  une  des 
séances  de  la  société  séricicole. 
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4*  A  h  prflfmgiiUiNi  >PceMiiBto<teB  mélhoéwilQi  plos  perfèeUoDnées, 
reeennuefltlfilles  par  eu  espémnoes  Fdpétées  Mtesdans  dos  bitâmonk 
eofi^uits  A  placés  dans  ks  condHkns  les  plus^ariées. 

n  y  a^  en  effet,  peu  de  prkicipes  absolus  dans  l'application  des  m^ 
liiodes  perfectionnées.  Celte  application  défend^  le  plus  souvent,  des 
conditions  particulières  dams  lesquelles  «e  trouvent  les  magnaneries, 
fia  position  la  plus  faverable  pour  ces  sortes  d'expériences  est  natu* 
rellement  cdle  où  les  terrains  de  montagnes,  4e  coteaux  et  de  plaûuiSy 
se  trouvent  le  plus  variés,  afin  que  les  résultats  en  soient  aussi  con- 
cluants que  possilile. 

^*  A  montrer  l'utilité  de  l'établissement  dans  chaque  eonimune 
séricicole  de  quelques  chambns  à  inoibation  par  des  procédés  per- 
fectionnés, où  réclosion  de  la  graine  de  vure  à  soie  d'un  certain  nom- 
bre d'éducsfteurs  pourrsdt  se  falreen  cainBiun  et  donner  ainsi  un  poîat 
de  départ,  dans  les  meilleures  conditiatts  posaMes,  à  une  foule  d'é- 
ducations qu'une  mauvaise  incubation  frappe  d'un  vice  originel* 

La  nécessité  de  pareflS'élabKssemeiits  devient  tncontestaUe,  du  «lo- 
meirt  que  Von  connaît  les  dtSérenls  anodes  enoployés  jusqu'à  ce  jour 
par  llmmettse  majoiité  des  éducateurs ,  depuis  l'incidMition  sur  la 
voûte  des  tburs  à  cuire  le  pain,  jusqu'à  odle  faite  à  la  chaleur  du  lit, 
à  l'aide  d^une  personne  que  fon  «  aoia  d'y  fausser  cuniinuelleineBt 
couchée  pendant  toute 'la  durée  de  l^meuhatiM. 

&"  A  l'étude  des  maladies  des  vers  à  soie  et  à  larecherobe  des  moyens 
préservatifs  et  curatifs  à  empiéter  oontne  ces  maladies. 

Ce  n'est  pas  exagérer  que  de  dire  qu'en  l'état  actuel  de  l'éducalion 
des  vers  à  soie,  près  de  la  moitié  de  ces  précieux  insectes  meurt  des 
diverses  maladies  anxqudies  Us  setft  tirets  pendant  la  si  courte  d»* 
rée  de  leur  existence  à  l'état  de  oheniUes.  Im  moitié  de  la  feuille  pro- 
duite par  les  mûriers  est  donc  ainsi  empkyjiée,  le  plus  souvent,  en  pure 
perte  pour  la  production  de  la  soie.  En  étudiant  et  en  détruisant  par 
les  moyens  que  l'expérienee  indiquera  ^Mmune  les  plus  convenables, 
et  autant  que  taire  se  pourra,  les  midadies  des  vers  maoie.,  on  dimi- 
nuera de  plus  en  plus  cette  perte  si  i^gnsMuMe  de  la  feuille  de  mè- 
rier,  qui  a  eu,  en  certains  temps  et  en  certaines  locaUtéa,  le  grand  in- 
convénient de  pousser  à  ht  propagation  désordonnée  des  plantations 
de  mûriers,  qui  ne  doit  jamais  excéder  certaines  limites  dans  l'inté- 
rêt bien  entendu  de  la  production  des  denrées  ahmentaires. 

l""  A  l'étude  des  différentes  espèces  et  variétés  die  mûrien^  de  leur 
mérite  relativement  à  la  production  dela^soiecemnie  quantité,' 
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qualité,  pour  Fhygiène  biea  entendae  des  magnaneries  et  pour  les  ter- 
rains qui  conviennent  le  mieux  à  ces  diverses  espèces. 

8*  Enfin,  à  la  formation  d^élèves  spéciaux  pour  la  culture  du  mûrier 
et  pour  l'éducation  des  vers  à  soie,  pour  les  travaux  de  la  filature  et 
de  l'ouvraison  des  soies. 

Le  métier  de  tailleur  de  mûriers,  d'éducateur  de  vers  à  soie,  d'ou- 
vrier en  soie,  est  un  métier  tout  à  fait  spécial,  et  qui  ne  se  rattache 
que  très-indirectement  à  l'agriculture.  En  général,  ces  sortes  de  tra- 
vaux sont  rétribués  d'un  salaire  bien  plus  considérable,  et  exigent  une 
aptitude  toute  particulière. 

U  n'y  a  pas  un  seul  propriétaire  de  mûriers  en  France  qui  ne  re- 
connaisse la  nécessité  de  former  des  ouvriers  contre-maîtres  habiles 
pour  la  taille  des  mûriers,  pour  la  direction  des  magnaneries  et  pour 
les  nombreux  travaux  de  la  filature  et  de  l'ouvraison  des  soies.  L'ab- 
sence presque  complète  de  ces  hommes  spéciaux  est  la  conséquence 
des  difficultés  que  les  progrès  de  la  sériciculture  rencontrent  encore 
dans  une  foule  de  localités  que  la  nature  a  rendues  très-favorables  à 
cette  production.  Quels  progrès  ne  ferait  pas  faire  à  la  culture  de 
TAlgérie  l'envoi  d'un  certain  nombre  de  contre-maîtres  sériciculteurs? 
Tous  les  ans  on  cite  en  France  un  nombre  assez  considérable  d'entre- 
prises qui  ont  échoué  par  l'absence  complète  de  ces  hommes  spéciaux. 
n  y  a  impossibilité  absolue  de  former  des  contre-maîtres  séricicoles 
dans  les  fermes  écoles,  où  il  ne  doit  être  fait  ni  expériences  ni  cours  ré- 
guliers, et  où,  vu  l'ensemble  des  travaux  agricoles  que  chaque  saison, 
et  celle  du  printemps  surtout,  amène  en  très-grande  quantité,  l'indus-* 
trie  de  la  soie  ne  peut  être  qu'un  accessoire  fort  restreint. 

Cette  possibilité  n'est  pas  plus  grande  dans  les  écoles  régionales^  parce 
qu'on  sera  obligé  également  de  s'y  livrer  à  des  cultures  et  à  des  expé- 
riences sur  une  foule  d'autres  sujets.  Cela  a  été  tellement  reconnu, 
même  dans  Texposé  de  la  loi  sur  l'enseignement  agricole,  que  la  ma- 
gnanerie s'y  trouve  classée  à  côté  de  la  fromagerie,  de  la  féculerie  et 
de  certaines  autres  industries  agricoles  qu'on  n'a  pas  voulu  mettre 
sérieusement  en  ligne  de  comparaison  avec  l'industrie  de  la  soie,  qui 
produit  au  moins  autant  à  la  France  que  l'industrie  chevaline,  pour 
laquelle  on  a  tant  fait  et  qui  est  encore  justement  aujourd'hui  l'objet 
de  dépenses  très-considérables*  il  est  impossible,  en  efl'et,  et  même 
dans  une  éccde  régionale,  de  donner  à  l'industrie  de  la  soie  la  place 
que  nécessitent  son  importance  et  les  travaux  si  spéciaux  et  si  variés, 
depuis  la  pépinière  du  mûrier  jusqu'à  l'ouvraison  de  la  soie,  que  l'on 
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ne  peut  exécuter  que  dans  des  usines  fort  considérable  trà-ooûteoses 
à  établir,  qu'on  ne  pourra  jamais  songer  à  installer  dans  une  ferme 
régionale,  ni  à  faire  exploiter  par  l'État.  Si  Ton  n'emploie  pas  ces 
moyens  en  grand,  si  Ton  se  borne  à  des  expérience  de  cabinet,  qui 
réussissent  toujours,  on  ne  gagnera  pas  la  confiance  des  praticiens,  on 
ne  fera  pas  le  bien  qu'on  peut  faire. 

Un  laboratoire  êéricicoU  qui  remplirait  le  but  proposé  serait  conve- 
nablement placé  dans  un  établissement  déjà  existant  et  qui  serait  re- 
connu le  plus  complet  et  le  plus  propre  au  genre  de  recherches  et 
d'expériences  à  faire.  En  adoptant  le  système  qu'il  suit  pour  les  fermes 
écoles,  le  gouvernement  ne  s'associerait  a  aucune  des  chances  indus- 
trielles de  l'exploitation  d'un  pareil  établissement,  dont  la  responsabi- 
lité continuerait  à  appartenir  au  propriétaire  directeur. 

Le  bel  établissement  des  bergeries  de  Sénart,  dirigé  avec  tant  d'é- 
clat par  le  célèbre  agronome  qui  l'a  fondée  n'a  été  et  ne  peut  être  utile 
qu'au  haut  enseignement  que  comporte  s<hi  titre  d'inêiUtU  iéricieok. 
Les  élèves  qu'il  a  formés  sont,  pour  la  plupart^  de  grands  et  riches  pro- 
priétaires, des  hommes  appartenant  a  la  classe  la  plus  instruite  de  la 
société,  qui  ont  exercé  une  inQuence  générale  sur  l'industiiede  la  soie, 
à  qui  nous  devons  une  grande  partie  des  progrès  faits  depuis  quinie 
ans. 

Le  laboratoire  séricicole,  se  trouvant  dans  une  sphère  moins  élevée, 
serait  destiné  à  la  vulgarisation  des  bonnes  pratiques;  tout  en  travail- 
lant spécialement  aux  améliorations  et  aux  découvertes  relatives  aux 
progrès  de  l'industrie  séricicole,  dans  la  véritable  région  du  mûrier, 
il  se  bornerait  à  former  les  sous-offlciers  et  les  soldats  de  la  riche  ar- 
mée agricole  et  industrielle  dont  les  officiers  auraient  été  formés  par 
l'institut  des  bergeries  de  Sénart. 

CONCLUSIONS. 

Quoique  l'industrie  de  la  soie,  qui  est  tout  à  la  fois  une  des  princi- 
pales branches  de  l'agriculture  et  du  commerce  de  la  France,  ait  fait 
de  grands  progrès  depuis  le  commencement  de  notre  siècle,  tous  les 
hommes  qui  s'en  occupent  spécialement  sont  d'accord  pour  recon- 
naître : 

Que  l'abâtardissement  des  races  de  vers  a  soie,  dans  un  très-grand 
nombre  de  localités,  entretenu  par  la  négligence  de  beaucoup  d'édu- 
cateurs, par  l'inintelligence  des  petits  producteurs,  et  augmenté  par  la 
spéculation  qui,  depuis  quelques  années,  s'est  emparée  du  commerce 


NÉCESSITÉ  D^CN   LABORATOIRE  SÉRICICOLE.  57 

t 

de  la  graine,  pourrait  bien,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  compromettre 
le  sort  de  cette  riche  production  qui  nous  est  si  enviée  par  les  nations 
yoisines.  L'abâtardissement  des  races,  en  effet,  multiplie  indéfiniment 
les  maladies  qui  désolent  les  magnaneries,  et  c'est  le  plus  sérieux  ob- 
stacle qui  s'oppose  au  perfectionnement  complet  de  la  soie; 

Qu^il  est,  par  conséquent,  absolument  nécessaire  d'acquérir  le  moyen 
d'assurer  le  produit  des  vers  à  soie,  autant  qu'on  peut  raisonnablement 
l'espérer,  en  se  livrant  à  la  recherche  des  meilleurs  procédés  pour 
prévenir  les  maladies  qui  sont  le  résultat  le  plus  immédiat  de  l'abâ- 
tardissement et  du  mélange  des  races;  abâtardissement  qui  influe  de 
la  manière  la  plus  déplorable  sur  la  quantité  et  sur  la  qualité  des  soies; 

Qu'il  est  nécessaire  de  continuer  le  perfectionnement  des  méthodes 
rationnelles,  dont  on  doit  l'introduction  aux  efforts  si  persévérants  du 
savant  directeur  des  bergeries  de  Sénart,  afin  de  les  fiiire  pénétrer 
dans  les  pays  où  la  routine  domine  encore,  après  les  avoir  mises  en 
harmonie  avec  la  constitution  physique  des  localités,  et  les  avoir  ap- 
propriées aux  conditions  particulières  dans  lesquelles  peut  se  trouver 
chaque  éducateur; 

Qu'on  pourrait  enfin  augmenter  la  richesse  en  soie  des  cocons  par 
le  perfectionnement  dont  des  races  types  seraient  susceptibles,  afin 
de  pouvoir  obtenir  le  plus  grand  produit  possible  en  soie  d'une  quan- 
tité de  feuilles  de  mûrier  donnée. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  serait  indispensable  de  créer  un  laboratoire 
séricicole,  auquel  seraient  adjoints  une  grande  filature  et  un  moulinage 
de  soie,  afin  de  pouvoir  expérimenter  sur  une  grande  échelle,  indus^ 
triellement  à  proprement  parler,  les  produits  des  races  choisies  comme 
types.  Ces  races  seraient  améliorées  et  conservées  pures  dans  cet  éta- 
blissement, qu'aucun  autre  ne  iK)urrait  remplacer  convenablement, 
et  qui  pourrait  être  considéré  un  jour,  dans  le  midi  de  la  France, 
comme  une  sorte  de  haras  de  vers  à  soie,  s'il  était  permis  de  s'expri- 
mer ainsi. 

De  pareilles  recherches  scientifiques  et  agricoles  seront  toujours  au- 
dessus  des  forces  de  simples  particuliers,  quels  que  soient  du  reste  leur 
zèle  et  leur  fortune,  car  elles  exigent  beaucoup  de  temps,  de  persévé- 
rance et  de  dépenses.  Aussi  le  gouvernement  seul  peut-il  les  faire  en- 
treprendre, les  mener  à  bonne  fin,  et  doter  ainsi  l'industrie  de  la  soie 
d'améliorations  réelles  qui  profiteront  à  tous  ceux  qui  s'en  occupent. 

GuÉRm  MÊlfEVlLLB. 
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L'empire  de  Chine  peut  se  diviser  en  deux  régions.  Tune  d'une  tem- 
pérature élevée,  et  l'autre  tempérée.  Ce  pays,  par  suite  de  sa  position 
{géographique,  est  sujet,  en  été,  à  des  chaleurs,  et,  en  hiver,  à  des 
iVoids  plus  forts  que  ceux  que  nous  éprouvons  dans  TEurope  occiden- 
tale. A  Hong-Kong  et  à  Canton,  dans  le  sud,  les  hivers  sont  secs;  mais 
à  Shanghae,  dans  le  nord,  la  pluie  et  la  neige  tombent  continuellement 
})endant  presque  toute  cette  saison.  En  réalité,  le  climat  du  nord  de  la 
Chine  a  une  plus  grande  ressemblance  avec  celui  de  l'Angleterre  ou 
de  la  France  qu'avec  celui  de  Tempire  chinois  dans  sa  partie  méri- 
dionale, et  rarement,  quoique  très-chauds,  les  étés  peuvent  être  com- 
l)arés,  pour  leur  beauté,  à  nos  beaux  étés  d'Angleterre  et  de  France. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  topographie  de  l'intérieur  de  la  Chine, 
la  côte  seule  nous  est  connue,  et  c'est  dans  peu  de  localités  que  notre 
connaissance  du  pays  s'étend,  àrintérieur,jusqu'àsoixante  ou  soixante- 
dix  milles  (i  ).  Nous  pouvons  seulement  dire  que  le  sud  de  la  Chine  est 
composé  de  montagnes  stériles;  les  roches  de  granit  percent  partout, 
à  travers  une  maigre  végétation  ;  la  terre  elle-même  est  composée 
d'argile  desséchée  et  brûlée,  mélangée  de  particules  de  granit  désa- 
grégé. La  pauvreté  du  sol  devient  permanente  par  la  fâcheuse  ha- 
bitude que  l'on  a  de  couper  périodiquement  et  d'emporter  le  gazon 
et  les  buissons,  qui  servent  de  combustibles. 

(1)  Le  mille  anglais  est  d^environ  1,300  mètres. 
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Dans  les  vallées  et  dans  les  ptaines,  le  sol  oonsiste  en  une  argile 
forte  et  tenace^  mélangée  avec  nne  petite  portion  de  sable,  et  conte*- 
nant  très-pen  de  matière  végétale  ou  d'humns.  Cette  composition 
existe  dans  les  environs  de  Canton  et  de  Macao,  et  même  dans  toutes 
les  provinces  du  snd^  excepté  dans  le  voisinage  des  grandes  véUes,  où 
son  caractère  naturel  a  été  modifié  par  son  mélange  avec  une  grande 
quantité  d'engrais.  Environ  à  4  ou  500  milles  au  nord  de  Hong-KongF, 
on  changement  notable  s'opère  dans  le  sol  et  dans  la  végétation.  A 
l'embouchure  dn  Min,  les  montagnes  sont  en  culture  jusqu'à  près  de 
3,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sur  les  montagnes,  le  sol 
est  formé  d'une  terre  grasse,  graveleuse,  et  qui ,  quoique  loin  d'être 
riche,  paie  le  travail  employé  pour  sa  culture.  Dans  les  parties  basses^ 
la  terre  est  forte  et  semblaMe  à  nos  meilleures  terres  d'Angleterre  et 
d'Ecosse,  qui  produisent  d'excellentes  récoltes  de  froment.  Ces  terres 
se  continuent  vers  le  nord,  jusqu'à  environ  cent  milles  au-dessus  da 
la  latitude  de  Chusan.  Les  montagnes  diminuent  graduellement  et 
disparaissent  dans  le  district  qui  environne  la  baie  de  Hang*Chow.  A 
Chapoo,  sur  la  rive  septentrionale  de  cette  baie,  si  Ton  monte  sur 
quelques  collines  voisines  de  la  côte,  on  voit  la  fin  des  montagnes  du< 
sud  et  le  commencement  de  la  vaste  plaine  de  Yang-tse-Kiang.  IVun 
c6té,  vers  le  sud  et  l'ouest,  on  voit  les  montagnes  dans  toute  leur  éten* 
due  ;  au  midi  s'étend  une  riche  plaine,  arrosée  par  mille  canaux,  et 
ornée  de  villes  et  de  villages  habités  par  un  nombre  immense  d'hommes 
qui  trouvent  une  existence  heureuse  dans  l'industrie.  Ce  district  est  le 
véritable  jardin  de  la  Chine;  il  est  traversé  dans  tous  les  sens  par  des 
canaux  et  des  rivières,  sur  lesquris  le  flux  fait  sentir  ses  effets  à  une 
grande  distance,  et  presque  tout  le  transport  des  marchandises  du 
district  se  fait  par  eau.  Un  tel  pays  oflbe  de  grandes  facilités  pour  les 
irrigations,  et,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  on  ne  néglige  pas  cette 
précieuse  ressource  ;  mais,  en  môme  temps,  il  a  le  désavantage  de  ne 
pas  pouvoir  être  préservé  des  inondations  dans  les  saisons  pluvieuses. 
Lbl  Gaxette  de  Péking  de  l'année  dernière  nous  en  fournit  de  tristes 
preuves  :  une  étendue  de  pays,  presque  égale  à  celle  de' là*  Grande-Bre 
tagne,  a  été  submergée,  et  le  nombre  des  victimes  qui  ont  péri  dans 
cette  inondation  dépasse  toute  cnoyance. 

Le  Tang^tse-Kiang,  ou  enfant  de  FOoéan,  l'agent  de  toute  sa  ferti*- 
lité  et  de  sa  misère  périodique,  est  une  rivière  de  second  ordre  comme 
importance  relativement  à  la  vMère des  Amazoneset  an  Mississipi;  il 
roule  ses  puissantes  eaux  dans  les  déserts  de  la  Tartarie  et  à  travers  la 
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Chine  jusqa'à  l'Océan  Pacifique.  La  vaste  plaine  qu'il  traverse  est  si 
plate,  que,  du  plus  haut  mât  d*un  vaisseau  qui  longe  ses  rives,  on  ne 
peut  apercevoir  une  montagne  à  une  très-grande  distance;  les  mon- 
tagnes les  plus  proches  de  Shanghae  sont  encore  à  une  distance  de 
40  milles  environ;  ce  sont  des  montagnes  qui  n'ont  pas  plus  de  2  à 
300  pieds  (4  )  de  hauteur  et  toutes  isolées.  De  leur  sommet,  quand  le  ciel 
est  pur,  en  regardant  dans  toutes  les  directions,  on  ne  voit  que  qud- 
ques  montagnes  dans  le  sud  ;  tout  le  reste  du  pays  est  une  vaste  plaine 
plate,  n'ayant  ni  montagne  ni  colline  pour  rompre  la  monotonie  de 
la  vue;  mais,  en  rei^anche,  elle  est  coupée,  comme  nous  Pavons  dit, 
par  un  grand  nombre  de  rivières  et  de  canaux.  Le  sol  y  est  composé, 
en  grande  partie,  d'une  terre  grasse  très-fertile  qui  produit  de  bonnes 
récoltes  de  froment,  d'oi^e,  de  riz,  de  coton,  et  une  immense  quan- 
tité de  l^mes.  Dans  quelques  endroits  où  le  terrain  est  plus  bas  que 
le  niveau  des  rivières,  le  riz  vient  en  abondance  ;  mais  le  plus  ordinai- 
rement^ il  est  plus  élevé,  et  alors  il  est  très*bon  pour  la  culture  du  coton. 
C'est  Nanlting  qui  fournit  le  coton  à  toute  la  Chine  ainsi  qu'à  toutes 
les  tles  qui  composent  l'archipel.  Le  sol  de  ce  district,  dit  H.  Fortune, 
n'est  pas  seulement  très*fertile,  mais  l'agriculture  parait  y  être  plus 
avancée  que  dans  aucune  des  autres  parties  de  la  Chine  que  j'ai  visi- 
tées. Les  meules  de  foin  sont  construites  régulièrement  et  couvertes 
avec  un  toit  de  chaume  de  la  même  forme  et  de  la  même  manière 
qu'en  Angleterre  ;  la  terre  est  labourée  de  la  même  manière^  mais  elle 
n'est  pas  propre  à  la  culture  des  bambous.  Quant  aux  coutumes  des 
Chinois,  on  peut  presque  les  comparer  à  celles  des  habitants  des  bords 
de  la  Tamise.  Chaque  opération  d'agriculture^  en  Chine,  se  fait  avec 
la  plus  grande  régularité,  au  moment  que  l'expérience  a  démontré 
être  le  meilleur,  et  c'est  surtout  dans  la  fumure  de  champs  de  coton 
que  cette  régularité  se  manifeste.  Au  commencement  d'avril,  on  voit 
tous  les  ouvriers  employés  à  nettoyer  les  canaux,  les  étangs  et  les 
fossés,  et  la  boue  obtenue  de  cette  opération  et  formée  du  résidu  des 
longues  herbes,  des  roseaux  et  de  toutes  les  plantes  submergées  en  par- 
tie par  les  eaux  descendant  du  haut  des  montagnes,  est  étendue  sur 
les  champs  de  cotonniers;  les  ratissures  des  routes  et  les  cendres  de 
mauvaises  herbes  sont  employées  au  même  usage.  Avant  de  répandre 
cet  engrais,  on  laboure  la  terre  au  moyen  de  la  petite  charrue  attelée 
d'un  buffle,  qui  est  d'un  usage  général  dans  le  pays,  puis  on  brise 
avec  soin  les  mottes  de  terre  avec  une  houe  à  trois  dents.  Dans  pes 

(1)  Le  pied  anglaît  équivaut  à  Ob,S04. 


L'AGMCCLTCRB  BN  CHIHB.  61 

petites  fermes  où  l'on  n'a  pas  de  buffle,  ce  traYail  se  fait  entièrement 
à  la  main. 

Vers  la  fin  d'avril,  au  commencement  de  mai,  on  porte  les  graines 
de  coton  dans  des  corbeilles  sur  les  champs,  où  on  les  sème,  en  géné- 
ral, a  la  Tolée^  mais  quelquefois  en  lignes  ou  en  sillons.  Aux  endroits 
où  elles  sont  semées  trop  serré,  les  tiges  deviennent  maigres;  il  faut 
alors  remuer  la  terre  entre  les  racines  et  enlever  toutes  les  mauvaises 
berbes  qui  pourraient  gêner  les  jeunes  plantes.  Le  cotonnier  fleurit 
depuis  le  mois  d'août  jusqu'à  la  fin  d'octobre,  et  comme  les  cosses 
sèchent  très-vite,  il  est  nécessaire  de  les  cueillir  au  moment  où  elles 
commencent  à  être  mûres ,  autrement  elles  tomberaient  à  terre  et  le 
coton  qu'elles  contiennent  se  salirait  et  perdrait  de  sa  valeur.  C'est 
pour  cette  raison  qu'à  cette  saison  de  l'année  on  voit  des  petits  grou- 
pes de  Chinois  dans  les  champs  occupés  à  récolter,  après  midi,  le  co- 
lon mûr,  et  le  porter  ensuite  dans  la  cour  de  la  ferme,  où  on  l'étend 
sur  des  claies;  poidant  la  nuit ,  on  le  met  à  couvert.  Quand  il  est 
parfaitement  sec,  on  le  sépare  des  graines  au  moyen  d'un  instru- 
ment composé  d'une  roue  et  de  deux  rouleaux  qui,  en  tournant,  sé- 
parent le  coton  et  rejettent  les  graines.  Cet  appareil  est  trë»4imple, 
mais  rend  tous  les.  services  que  Ton  en  attend.  Le  coton  est  alors 
prêt  à  vendre,  et,  de  bonne  heure,  dans  les  matinées  d'automne,  les 
routes  principales  de  Shangbae  sont  couvertes  de  petits  fermiers  por- 
tant un  sac  de  coton  sur  leurs  épaules.  Parmi  ces  cultivateurs,  il  y  en 
a  beaucoup  qui  portent  eux-mêmes  leurs  produits  au  marché  et  qui 
sont  très-indépendants  dans  leurs  afTaires,  car  quand  le.  prix  qu'on 
leur  offre  est  au-dessous  de  leur  atteote,  ils  les  rechargent  sur  leurs 
épaules  et  vont  les  p<Mler  à  un  autre  acheteur;  la  même  indépendimce 
caractérise  ces  fermiers  dans  toutes  leurs  autres  affaires. 

Avant  que  le  coton  soit  réduit  en  fil  pour  être  tissé,  il  faut  le  nettoyer 
et  lui  enlever  tous  les  nœuds  qui  s'y  trouvent  ;  pour  cela,  on  emploie  le 
même  procédé  que  dans  nos  possessions  indiennes  :  un  arc  élastique 
est  garni  d'une  corde  qui  passe  sous  une  certaine  quantité  de  coton 
étendu  sur  une  table;  les  vibrations  de  la  corde,  mise  en  mouvement 
par  un  ouvrier,  séparent  les  fibres  sans  les  endommager,  et,  en  même 
temps,  le  vent  causé  par  ces  vibrations  emporte  la  poussière.  Après 
cette  opération,  le  coton  chinois  est  parfaitement  pur  et  souple,  il  est 
alors  considéré  par  ces  connaisseurs  comme  le  meilleur  du  m<»ide. 
Chaque  petit  fermier  conserve  une  partie  de  son  coton  pour  les  be- 
soins de  sa  famille,  il  le  tait  nettoyer,  filer  et  tisser  par  ses  filles  et  sa 
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ftMime^  qui  sont  quelcftiefoh  aidées  dans  oe  travail  par  les  viettlards 
et  les  jeunes  garçons  encore  trop  faibles  pour  travailler  aux  champs. 
Dans  chaque  chaumière  où  Ton  onltive  le  coton,  on  Toit  un  rouet,  ou 
le  petit  métier  de  tisserand  à  main,  autrefois  en  usage  dans  notre 
pays,  mais  qu^on  y  a  remplacé  maintenant  par  des  machines.  Quand 
les  familles  sont  nombreuses,  on  f^tt  d'avance  une  certaine  quantité 
de  tissus  et,  dans  certaines  occasions,  on  les  vend  aux  villes  environ* 
nantes  ;  l'argent  qu'on  en  retire  est  employé  à  Tachât  de  thé  ou  de 
quelques  autres  substances  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  leur  district 

Les  Chinois ,  avec  leur  économie  habitude,  tirent  parti  de  toutes 
les  p<H*tions  du  coton  :  le  coton  lui-même  les  habille  et  leur  fournit 
les  moyens  de  pom'foir  à  ce  qui  leur  est  nécessaire;  les  tiges  cuites 
composent  leur  nourriture;  les  cendres,  ainsi  que  tous  les  débris,  sont 
répandus  sur  les  champs  comme  engrais.  De  plus,  comme  ils  font 
deux  et  même  quelquefois  trois  récoltes  par  an,  ils  ont  adopté  le  sys«- 
tème  de  semer  ou  de  planter  les  noo?elles  plantes  avant  de  récolter 
celles  qui  sont  arrivées  à  maturité.  Le  froment,  par  exemple,  qui  est 
une  récolte  d'hiver,  se  moissonne,  dans  le  disb^ict  de  Shanghae,  à  peu 
près  vers  la  an  de  mai,  et  le  coton  se  sème  au  commencement  de  oe 
moît  ou  à  la  fin  d'avril.  Les  Chinois,  pour  avoir  du  coton  dans  les 
mêmes  terres,  le  sèment  dans  le  blé,  et  quand  celui-ci  est  récolté,  le 
cotsn  est  déjà  h  quelqiœs  pouces  au-dessus  de  terre  et  prêt  à  croître 
avec  vigueur  dès  qu'il  sera  exposé  à  l'air;  de  même  le  trèfle^  les  hari- 
cots, les  fèves  et  les  autres  végétaux  sont  sortis  de  terre  avant  que  les 
tiges  du  o^on  soient  enlevées.  C'est  ainsi  que  les  Chinois,  dans  les 
provinces  du  nord,  allongent,  par  tous  les  moyens  possibles,  la  période 
d'aecroissement  des  {Nantes  et  profitent,  autant  qu'il  est  possible,  de 
la  feriilité  de  leur  terre.  On  voit  qu'il  faut  que  le  sol  de  ce  district 
soit  bien  riche,  pour  qu'il  puisse  fburnir  un  si  grand  nombre  de  ré- 
coltes sans  Taide  du  moindre  engrais.  Le  climat  est  très-fhvorable,  et 
sans  aucun  doute  pourrait  améliorer  beaucoup  de  productions  des  tro- 
piques, ainsi  que  celles  des  régions  tempérées  du  globe. 

Malgré  la  grande  fertilité  de  leur  sol,  il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  égale 
les  Chinois  dans  l'emploi  des  engrais,  ils  ne  connaissent  aucun  des 
nouveaux  engrsîs  que  la  science  a  introduits  dans  l'Euix)pe  ocddM- 
taie,  mais  ils  prennent  le  plus  qu'ils  peuvent  de  ceux  qu'ils  ont,  et, 
daas.  leur  avidité  à  recueillir  la  poudrette ,  ils  dépassent  naième  ks 
Hollandais.  Dans  toutes  leure  villes,  de  grandes  citernes  sont  placées 
^us  les  endroits  les  |dus  convenables  et  les  plus  visibles  pour  reee- 
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¥wr  cet  engrais  ;  et  ce  qui  serait  comidéré  ai  Europe  camxne  intolé- 
rable, est  regardé^  par  les  riches  comme  par  les  pauvres,  avec  le  plus 
gFaad  plâiflir.  Presque  teiiles  les  villes  chinoises  sont  traversées  par  des 
oaoaui  sur  lesquelson  voit  delongs  bateaux  placés  dans  les  différents 
quartiers  de  la  ville  et  dans  lesquels  on  vide  l'urine  et  les  vidanges, 
qui  sont  ensuite  envoyées  dans  la  campagne  ;  cet  engrais  s'emploie  par- 
fais après  la  fermentation,  mais,  le  plus  souvent,  immédiatement. 
Dans  les  districts  fertiles  du  nord,  ce  stimulant  est  employé  à  Tétat 
frais,  on  se  contente  de  le  détoemper  avant  de  l^appliquer  aux  plantes, 
et  on  ne  peut  douter  que  les  Cbînois  aient  parfaitement  raison  sur  ce 
peint  :  Tengrois  doit  ôtre  bien  plus  efGcace  dans  cet  état  que  quand 
une  grande  quantité  d'ammoniaque  s'en  est  échappée. 

Un  stimulant  de  cette  sorte  semblerait  devoir,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  avoir  un  eflét  exagéré;  mais,  comme  il  n'est  employé  que 
quand  les  récoltes  s<mt  jeunes  et  abondantes  et  qu'elles  peuvent  s'assi- 
mila* ses  gaz,  leur  accroissement  s'accélère  et  leur  production  aug- 
mente. Ce  genre  d'engrais  s'applique  au  blé,  à  l'orge,  à  toutes  les 
espèces  de  choux  et  à  tous  les  légumes,  excepté  au  riz,  qui  est  sub- 
meiigé  pendant  tout  le  temps  de  sa  croissance.  Pour  le  riz,  les  engrais 
sont  très-bons,  mais  ils  ne  peuvent  être  appliqués  qu'avant  le  semis 
on  immë^atemeiit  après. 

Gomme  le  bois  de  chauffage  est  rare  en  Cbine^  une  grande  partie 
de  la  paille,  des  tiges  de  cotonnier  et  des  herbes  qui  pourraient  ser- 
vir d'engrais,  sont  employées  au  chaufiEHge,  ce  qui  force  les  fermiers 
à  trouver  d'autres  fumiers.  Dans  File  de  Chusan,  et  surtout  dans  le 
pays  de  Che-Kiang  et  de  Kiang-Soo,  on  cultive  pendant  Ifbiver  deux 
plantes,  presque  uniquement  pour  servir  d'engrais  :  l'une  est  une  es- 
pèce de  coronilla,  l'autre  eatle  trèfle  ou  la  luzerne.  Elles  sont  semées 
en  sillons  à  l'automne,  et  croisaeat  vigoureusement  jusqu'au  mois 
d'avril,  époque  à  laquelle  on  prépare  la  terre  pour  la  culture  du  riz. 
En  lationrant,  on  entwre  ces  fumures  vertes,  puis  on  inonde  les 
champs;  on  façonne  ensuite  è  la  charrue  et  à  la  herse,  pour  enterrer 
ces  engrais  dans  la  boue  cit  l'eau;  la.déoompoaition  commence  alors 

r 

et  répand  une  o^eur  désagrâ{U)le.  Ce  procédé  est  généralement  pra- 
tiqué pour  les  champs  de  riz  dans  cette  partie  de  la  Chine,  et  la  jeune 
plante  profite  sans  doute  de  la  forte  quantité  d'anunoniaque  produite 
par  la  décQBqH>sition  de  ceiengjcuis. 
Le  fermier  chinois  n'est  pas  chimiste,  il  connait  f&a  la  physiologie 
pétale,  mais  ses  macétres  ont  rencontré  accidentellement  certains 
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systèmes  qui  sont  bons  dans  la  pratique,  et  il  s'est  fait  une  loi  de  les 
transmettre  à  ses  enfants  sans  y  rien  changer. 

Lorsque  la  première  récolte  de  riz  est  faite,  on  laisse  mûrir  la  se- 
conde, qui  a  été  plantée  entre  les  rangs  de  celle-ci,  et  on  la  coupe  en 
automne;  alors  on  retourne  la  terre,  et  le  chaume  du  rii  récolté,  m^ 
avec  de  Teau  et  de  la  terre  laissée  dans  les  sillons,  sert  d'engrais  pour 
la  seconde  récolte.  On  emploie  souyent  des  crevettes  et  des  poissons 
au  même  usage. 

La  terre  brûlée,  mélangée  avec  des  matières  végétales,  est  un  autre 
engrais  très-estimé,  et  dont  on  se  sert  beaucoup  dans  tous  les  districts 
où  l'on  s'occupe  d'agricullure.  Pendant  Tété,  on  réunit  en  tas  tous  les 
débris  de  végétaux  sur  le  côté  des  routes,  on  les  mélange  avec  de  la 
paille,  du  gazon,  des  rognures  de  tourbe,  etc.,  on  les  brûle  lentement 
pendant  quelques  jours,  jusqu'à  ce  que  les  parties  yégétales  soient  dé- 
composées et  que  le  tout  soit  transformé  en  une  terre  noire,  on  la 
retourne  alors  pendant  quelque  temps,  jusqu'à  ce  qu'elle  présente 
l'apparence  du  terreau  de  nos  jardins.  Cet  engrais  ne  se  répand  pas 
sur  la  terre,  mais  on  le  réserve  pour  couvrir  les  semences  de  la  ma- 
nière suivante  :  quand  le  temps  de  semer  est  arrivé,  une  homme  fait 
les  trous,  un  autre  laisse  tomber  les  graines,  un  troisième  jette  une 
poignée  de  terreau  par-dessus.  L'avantage  de  ce  terreau  végétal  est 
qu'il  tient  la  graine  humide  sans  l'écraser  pendant  la  germination,  et 
qu'ensuite  il  sert  de  nourriture  à  la  plante  elle-même.  Cet  engrais  est 
donc  favorable,  mécaniquement  aussi  bien  que  chimiquement,  dans 
un  sol  dur,  tel  que  les  terres  basses  de  Chine,  où  les  graines  sont 
souvent  gênées  dans  leur  germination. 

Les  jeunes  plantes  placées  dans  cette  condition  acquièrent  beau- 
coup de  vigueur  et  deviennent  plus  promptement  capables  de  s'assi*** 
miler  la  matière  qui  forme  le  sol  le  plus  dur,  et  d'y  prendre  racine 
fortement. 

Les  tourteaux  (des  graines  d'une  sorte  de  chou  et  de  quelques 
autres  plantes  oléagineuses),  rompus  en  morceaux  ^t  répandus  par 
poignées  sur  le  sol,  les  os,  les  coquilles,  la  vieille  chaux,  la  soie^  les 
cendres  et  toute  sorte  de  débris  sont  employés  comme  engrais  par  les 
fermiers.  D'après  ce  résumé,  on  peut  voir  combien  nous  sommes  peu 
en  avance  sur  l'empire  chinois,  sous  le  rapport  de  nos  engrais,  et 
combien  nous  sommes  en  arrière  pour  l'emploi  des  différentes  ma- 
tières fertilisantes. 

Le  riz  étant  la  principale  nourriture  des  Chinois,  ce  vq^étal  est  cou* 
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séquemment  une  de  ses  principales  productions,  surtout  dans  le  sud^ 
où  l'on  peut  faire  deux  récoltes  au  moment  des  chaleurs,  et  une  autre 
en  hiver.  Le  pins  possible,  on  le  plante  dans  des  terrains  plus  bas  que 
ceux  où  l'on  cultive  le  coton  et  dans  les  plaines  situées  au-dessous  du 
niveau  des  rivières,  ce  qui  facilite  l'inondation.  Le  sol,  dans  de  tels 
oidroits,  est  généralement  formé  d'une  argile  dure,  qui  est  peut-être 
un  terreau  végétal  lavé  par  de  fréquentes  inondations.  Mais  les  ter- 
rains les  plus  fetvorables  pour  la  culture  du  riz  sont  ceux  d'alluvion, 
qui  sont  formés  par  la  surface  du  sol  des  montagnes,  qui  en  des* 
cendent  emportés  par  des  courants  d'eau  ^  et  qui  forment  à  leur 
pied  de  vastes  plaines  ou  des  deltas  à  l'embouchure  des  fleuves.  Sur 
ce  terrain^  une  ferme  peut  être  établie  avec  avantage,  car  le  cou- 
rant qui  dépose  cette  terre  fournit  aussi  une  certaine  quantité  d'eau 
qui  couvre  les  champs  et  les  sillons;  ainsi  la  prairie  est  créée  et  arrosée 
par  la  même  cause.  Les  champs  sont  traversés  par  des  chaussées 
entre  lesquelles  coulent  de  petits  ruisseaux  où  se  jouent  souvent  de 
petits  poissons  aux  rayons  du  soleil. 

Comme  la  terre  est  inondée  avant  qu'on  laboure,  dans  cette  der- 
nière opération  on  ne  fait  que  retourner  une  couche  de  vase  et  d'eau, 
épaisse  de  6  à  7  pouces  (i  ),  que  le  laboureur  et  son  buffle  traversent  tout 
le  temps.  Les  buffles  qui  habitent  dans  le  voisinage  des  eaux  sont  gé- 
néralement employés  dans  le  sud  pour  cette  opération,  parce  qu'ils 
aiment  à  se  vautrer  dans  la  vase  et  qu'on  les  trouve  souvent  sur  les 
côtés  des  champs  de  riz,  se  baignant  dans  les  eaux  qui  les  entourent. 
Cette  opération  parait  devoir  être  bien  malsaine  pour  les  laboureurs; 
mais  il  semblerait  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  car  ces  hommes  ont  Tair 
gais  et  heureux.  Après  le  labourage  vient  le  hersage.  Ces  deux  opéra- 
tions n'ont  pas  seulement  pour  but  de  séparer  la  terre,  mais  aussi  de 
la  mélanger  avec  les  différentes  substances  qui  la  couvrent,  de  manière 
à  f<^mer  une  bouillie  et  d'en  rendre  la  surface  unie  et  molle.  Dans 
cette  condition,  elle  est  entièrement  propre  à  recevoir  les  jeunes  pieds 
de  riz  dont  les  graines,  avant  d'être  semées,  sont  parfois  trempées 
dans  un  engrais  liquide;  miûs  cela  ne  se  fait  que  dans  quelques  dis- 
tricts. Quand  ib  ont  atteint  la  hauteur  de  iO  pouces,  on  les  lève  soi- 
gneusement avec  un  grand  soc  qui  passe  au-dessous  de  leurs  ra- 
cines, et  on  les  transporte  dans  un  panier,  dans  des  petites  mottes  de 
terre  qui  en  contiennent  environ  une  douzaine.  La  plantation  se 
fait  avec  une  rapidité  étonnante.  Le  laboureur  prend  un  certain 

(i)  La  Taleor  métrique  du  pouce  anglais  est  de  0b,0S5. 
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nombre  de  pieds  sous  aoa  bras  et  les  laisse  tomber  sur  la  terreÀ  peu 
près  à  la  distaiiee  où  il  Yeut  les  pla&ter;  «i  prend  alors  ces  petites 
plnates  et  on  teseafoiice  dans  le  sol  fàiigeiUL^  Qaaod  la  terre  est  bien 
préparée,  Teau  vient  de  suite  dans  le  trMi,  et^MMtest  anse  die  une 
portion  du  sol  qui  sert  a  couvrir  les  racines;  la  plaoiatîon  se  iroure 
faite  et  la  radne  recouverte  sans  aucune  casfusiûii.  On  fait  deux  ré- 
coltes par  an  dans  ce  pays,  et,  en  hiver,  une  de  légamts;  mais  dans 
la  latitade  de  Nii^nP^  Tété  est  tettement  court,  qu'il  faut  i^e  les  ier- 
miers  sèment  la  seoende  deux  ou  trois  semaines.  Après  la  première 
dans  les  intervalksdes  sillons;  et  dans  le  distsîct  de  Shanghae^ •en- 
viron cent  miUes  au  nord  de  cette  contrée,  on  n'en  peut  Inie^'uie 
seule.  Pendant  la  croissance  du  riz,  les  cbunps  seniarrosés  avec«oin  ; 
ceux  qui  sont  à  la  base  des  montagnes  sont  arrasés  pnr  les  sounees 
qui  s'y  trouvent,  et  ceux  qui  sont  au-dessus  des  rivières  ou  des  ca- 
naux sont  arrosés  au  moyen  de  roues  h  jdrauliques  dont  un  assez 
grand  n(»nbre  est  répandu  dans  le  pays. 

Pendant  Tété,  il  faut  aller  au  moins  une  ou  deux  foisdansks  champs 
y  remuer  la  terre  entre  les  racines,  et  enlever  les  mauvaises  herbes. 
Quand  les  récoltes  sont  entièrement  mûres,  l'ean  n'étant  plus  nées»- 
saire,  on  la  laisse  s'écouler;  mais,  si  le  temps  est  humide,  elle  ne  peut 
pas  partir  assez  vite,  et  alors  il  n'est  pas  rare  devoir  les  naturels  du 
pays  entrer  dans  la  boue  jusqu'aux  genoux  pour  faire  la  récolte  du 
riz,  qui  se  fait  ordinairement  avec  un  instrument  analogue  à  la  fou- 
ciUe  ;  comme  il  ne  faut  qu^une  légère  secousse  pour  faire  tomber  les 
grains ,  on  le  bat  généralement  sur  le  champ  même  où  il  est  venu. 
Mais  cepaiidant,  dans  le  nord,  il  arrive  quelquefois  qu'on  te  met  en 
gerbes  Jet  qu'on  le  porte  chez  te  ciiUivateur  avant  de  ie.haittre;  du  reste, 
dans  cette  partie  de  la  Chine,  les  opérations  d'agriouHureont  bean- 
coup  de  ressemblance  avec  celles  de  TEurope.  Quand  le  battage  se 
fait  dans  les  champs,  un  aide  prend  les  tas  laingés  par  te  moiseen- 
neur,  et  les  secoue  sur  le  bord  d'une  cuve,  dont  l'onvertore  est  garnie 
à  peu  près  jusqu'à  la  moitié  d'une  toite,  pour  pmerverles  grains  de 
l'action  du  v^t.  Dans  quelques  espèces  de  riz,  cependant,  les  grains 
sont  difficiles  à  retirer  de  leurs  petites  loges^  et  on  porte  les  hettes  de 
riz  dans  une  aire  où  on  les  bat  avec  im  fléau  jemhlabteftu  nMrejnMÎB 
dont  le  batteur  simplifie  le  mouvement  en  Je  ffûsant  tourner  comme 
un  fouet  autour  de  lui,  tandis  que  dans  nos  granges  te  paysan  le  Mt 
tourner  autour  de  sa  tête  et  accélère  ainsî  sa  rapidilé. 

L'article  suivant  est  te  récit  des  remarques  de  M.  Eortune  sur  la 
culture  en  terrasse  de  la  Chine  et  sur  les  divers  genres  d'arroaement  : 
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•  La  cultKre  déterres  en  Cbme  a  été  remarquée  pav  piesque  tom 
li^ToyagieurB^  et,  ainai  que  beaucoup  d'autres  choses,  louée  et  dépré^ 
eiée  avec  exagération.  11  m'a  paro  que  cette  branche  d'industrie  est 
arrÎTée  à  la  plus  grande  perfection  sur  les  hauteurs  qui  amsinent  le 
Hn,  près  de  FooK5how-foo.  En  naviguant  sur  cette  belle  rivière,  je 
▼îs  ces  terrasses  comme  des  marches  sur  les  flancs  des  montagnes, 
s'élevant  Tune  au-dessus  de  Fautre,  la  dernière  se  trouvant  à  6  ou 
700  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  quand  les  riz  et  les  autres 
plante»  sont  jeunes,  ces  terrasses  sont  couvertes  d'une  riche  verdure, 
et  Ton  croirait  voir  une  soHe  de  jardins  répandus  parmi  des  mon« 
lignes  raboteuses  et  stériles.  Ce  système  de  terrasses  est  adopté  par  les 
GMnoia,  dans  le  but  de  se  procurer  de  l'eau  sur  les  hauteurs  où  le  riz 
est  cultivé,  ou  pour  prévenir  les  etTets-des  pluies  qui  détachent  le  sol 
des  racines  des*végétaux.  On  voit  sur  le  côté  des  montagnes  ces  terrasses 
inégalement  nivelées  connue  les  terrains  du  riz,  mais  assez  cependant 
pour  arrêter  les  pluies  dans  leur  descente  du  haut  des  montagnes. 

c  Quand  un  champ  de  riz  est  dans  une  vallée,  c'est  qu'un  filet  d'eau 
y  est  amené  par  quelque  ravin,  et  qu'il  inonde  au  niveau  que  Ton 
veut;  quand  Teau  a  atteint  la  hauteur  de  2^ ou  3  pouces,  ce  qui  est 
suffisant  pour  le  riz,  on  fait  une  ouverture  dans  la  digue  qui  la  rete* 
nait,  et  cette  eau  coule  dans  le  champ  inférieur,  qui  est  inondé  de  la 
même  manière  que  Tantre^  et  on  continue  ainsi  jusqu*à  celui  qui  est 
l^acé  le  plus  bas.  Les  champs  de  riz  sont  continuellement  inondés 
jusqu'à  ce  que  les  tiges  soient  devenues  jaimes,  alors  on  cesse  de  les 
arroaer  et  elles  deviemient  noires  dans  leurs  cannelures  naturelles  ; 
eette  eau  est  alors  utilisée  dans  d'autres  pariies  de  la  montagne  pour 
la  nourriture  d^aufanes  plantes.  Les  ruisseaux  qui  desqendent  des  mon* 
lignes  qui  abondent  dans  tous  les  hauts  districts  sont  de  la  plus  hante 
importance  pour  le  cultivateur;  et,  comme  ils  descendent  générale- 
HflMit  de  somnoets  élevés,  ils  peuvent  être  conduits  dans  toutes  les 
parties  basses  de  la  montagne.  Aucinve  opération  dans  l'agriculture 
Bt  donne  au  Ubonreur  plus  de  f^aisir  que  de  mener  les  cours  d'eau 
d^n  endroit  à  un  autre  pour  l'utilité  de  ses  récottes.  Dans  mes  voyages 
éÊaasrle  pays,  les  habitants  appelaient  sauvent  mon  attention  sur  cette 
bnfficiie  de  leurs  opérations ,  et  je  leur  feisais  le  plus  grand  plaisir 
e»  knr  exprifmant  mon  admkalion*  Oette  opération  ne  se  renferme 
pas  seulement  dans  le»  terres  cultivées,  cmt  je  me  rappelle  qu'une  tais, 
en  surveillant  la  {^ntalloD  de  quelques  arbres  et  arbrisseaux  dans  les 
jardins  do  HM.  Dent  et  Comp.,  à  Hongkong,  après  que  je  les  eus  ar-» 
roeés  fortement  au  moment  de  leur  plantation,  je  dis  au  jardinier  de 
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répéter  la  même  opération  le  lendemain  matin.  Mais  quel  fut  mon 
étonnement  quand  je  revins  le  lendemain  visiter  ce  jardin,  en  vo^fant 
un  petit  courant  d'eau  couler  parmi  les  branches  et  les  racines  des 
arbres  nouvellement  plantés  1  Comme  ce  ruisseau  n'existait  pas  au- 
paravant, je  remontai  à  la  source,  et  je  vis  qu'elle  se  trouvait  dans  un 
ravin  voisin;  on  amène  ainsi,  par  un  travdl  aisé  et  efficace,  une  plus 
grande  quantité  d'eau  que  l'on  aurait  pu  faire  avec  des  seaux. 

«  L'usage  du  baquet  est  aussi  très-ancien;  M.  Lay  dit  qu'il  répond  au 
besoin  d'un  transport  simple  et  rapide  de  l'eau  bien  mieux  que  tout 
autre  procédé.  Ordinairement  deux  hommes  le  portent  par  des  atta- 
ches, ils  l'emplissent  en  le  plongeant  dans  l'étang  et  le  retirent  en- 
suite en  donnant  une  secousse,  ce  qui  vide  le  contenu  à  la  tèle  d'un 
canal  ou  dans  les  champs  qui  sont  à  la  proximité  de  la  rivière.  (Une 
partie  de  ce  procédé  se  trouve  rappelée  dans  le  Livre  des  Nombres  : 
«  Et  on  lancera  avec  des  baquets  l'eau  sur  les  semences,  et  on  les  en 
couvrira  complètement.  »  ) 

Les  productions  des  plaines  en  été  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  le 
riz  et  le  coton;  celles  des  montagnes  sont  les  noix  de  terre  (earihnuts) 
et  les  pommes  de  terre  :  les  premières  viennent  des  provinces  du  sud, 
et  particulièrement  dans  le  Fokien;  quant  aux  pommes  de  terre,  elles 
viennent  un  peu  plus  vers  le  nord  et  constituent  les  principales  ré- 
coltes des  montagnes;  en  avril,  les  racines  de  cette  [dante  qui  out  été 
mises  de  côté  pour  être  plantées  sont  mises  en  couches  très-serrées 
près  des  maisons,  dans  les  coins  des  champs ,  et  déjeunes  rejetons 
commencent  à  pousser  immédiatement;  on  les  lève  au  commence- 
ment de  mai.  11  est  étonnant  combien  ces  plantes  croissent  vite^  si 
l'on  considère  le  peu  de  soin  qu'on  y  apporte  ;  mais  nous  devons  nous 
rappeler  que  c'est  au  commencement  de  la  saison  pluvieuse,  lorsque 
la  clarté  du  soleil  est  faible  et  que  Pair  est  très-humide.  » 

Les  récoltes  d'hiver  dans  le  sud,  aux  environs  de  Canton  et  de  Ma- 
cao,  ne  consistent  qu'en  végétaux  d'Europe,  tels  que  pommes  de  terre^ 
pois,  oignons,  que  l'on  cultive  pour  la  nourriture  des  Européens  qui 
demeurent  à  Hong-kong  ou  à  Canton.  Les  variétés  de  choux  de  ces 
contrées  ne  contiennent  pas  un  cœur  ferme  comme  les  nôtres,  et  ne 
seraient  d'aucune  valeur  en  Angleterre;  mais  le  célèbre  pah-tsal, 
ou  chou  blanc  de  Shantong  et  de  Péking  est  un  l^ume  délicieux, 
dont  une  quantité  est  exportée  dans  le  sud  chaque  automne  par  les 
jonques  qui  longent  les  côtes.  Dans  les  provinces  du  nord^  les  princi- 
(mlcs  productions  d'hiver  sont  le  blé,  l'orge,  les  pois,  les  fèves,  cer- 
taines (  splcTs  do  choux  (que  Ton  ouliivo  iK)ur  extraire  l'huile  de  leurs 
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graines)  et  d'autres  Tégétaux  de  moindre  importance.  Ces  diverses 
plantes  ainsi  que  les  pommes  de  terre  se  sèment  en  été  sur  les  mon- 
tagnes ou  dans  les  vallées.  Aux  environs  de  Chicheur  et  d*Amoy,  les 
récoltes  de  blé  sont  si  pauvres,  que  le  laboureur  est  forcé  de  l'arra- 
cher à  la  main  de  la  même  manière  que  nous  le  faisons  dans  les 
marais  d'Angleterre  et  d'Ecosse;  il  pousse  bien  mieux  dans  le  riche 
district  de  Shanghae,  ainsi  que  Torge;  mais  ils  sont  encore  bien  infé- 
rieurs aux  nôtres,  parce  que  les  Chinois  les  sèment  trop  serré ,  et  ils 
ne  fournissent  alors  que  de  petits  grains.  Il  est  important  de  faire  re- 
marquer que  la  culture  du  blç  et  de  Forge  est  la  plus  grande  richesse 
de  ce  pays,  d'autant  plus  que,  dans  le  reste  de  la  Chine,  ces  récoltes 
n'ont  que  peu  d'importance,  et  sont  considérées  seulement  comme 
culture  d'hiver.  Il  n'y  a  pas  de  système  régulier  dans  ce  pays  pour 
laisser  reposer  la  terre ,  ni  de  succession  de  récolte  généralement 
connue  ou  pratiquée.  Dans  les  vallées,  le  sol  composé  d'une  argile 
forte  et  dure  peut  produire  beaucoup  de  récoltes  de  riz  sans  subir* 
aucune  altération;  ce  mode  de  culture  n'est  pas  nécessaire.  Les  ja- 
chères deviennent  inutiles  lorsqu'on  se  sert  bien  des  engrais,  de  la 
charrue  et  de  la  bêche  ;  cependant  on  laisse  la  terre  se  reposer  de- 
temps  en  temps  pour  détruire  les  mauvaises  herbes  et  lui  redonner 
de  la  vigueur.  On  ne  doit  pas  supposer  que  tout  le  sol  soit  con- 
stamment cultivé,  et  que,  comme  certains  écrivains  l'ont  dit,  il  ne  se 
repose  jamais.  M.  Fortune  dit  que,  même  dans  les  districts  les  plus- 
fertiles  de  la  partie  centrale  de  la  Chine,  il  serait  ridicule  de  dire  que 
presque  toutes  les  terres  sont  cultivées  ;  au  contraire,  la  plus  grande 
partie  des  terres  n'a  jamais  été  remuée  par  la  main  des  hommes.  Je 
veux  insister  sur  ce  fait,  ajoute-t-il,  pour  redresser  les  idées  de  ceux  qui 
pourraient  croire  que  chaque  partie  de  terre,  quoique  stérile  ou  pau-- 
vre,  est  cultivée,  et  que  c'est  ce  qui  a  causé  l'industrie  et  l'habileté  des 
Chinois.  Moi-même,  avant  de  visiter  la  Chine,  j'avais  la  même  opi- 
nion ;  mais,'  aussitôt  que  j'eus  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  montagnes 
stériles  des  provinces  du  sud,  je  revins  de  mon  erreur.  Mais  malheu- 
reusement nos  opinions  sur  un  pays  si  éloigné  et  si  peu  connu  nous 
portent  à  l'extrême,  les  uns  pensent  que  c'est  un  pays  entièrement 
stérile^  et  d'autres,  au  contraire,  qu'il  est  de  la  plus  grande  fertilité. 
Tout  cela  est  vrai  ;  mais  la  remarque  est  si  formellement  faite»  qu'où 
peut  craindre  de  voir  le  lecteur  inattentif  tomber  dans  une  erreur 
grave.  Les  montagnes  raboteuses  ne  sont  pas  cultivées  pour  sûr;  mais 
nous  craignons  que  M.  Fortune,  [en  démentant  [les  rapports  de  ses 
prédécesseurs,  n'ait,  sans  le  vouloir,  un  peu  exagéré  les  siens;  car  il 
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nous  dttlliii«>mênieqit'iLa;VU  du  moalagoes.  pvës4e  Foe-choiMûo 
quîétaienfcciittiYéesàlearsommet  jiisqtt'àla:  hanteitr  de  3/)(M  pieds, 
et  des  tenaases:  jusqu'à  800  pteéa^  cpi  paraissaient  être  des  jardins 
dispersés  parmi  des^  montagnes  rocailleuBee  et  stériles;  tandis  que 
lord  Jooelyn  dit  qne  la  même  chose  eidstesor  les  froides  montagnes  de 
Manchooria.  Lee  tenes  stérties^seai données  à  ceux  qui  les  demandent 
par  le  gouvernement,  dit  M:  Gvutzlaff,  et  on  ne  les  encourage  en  au- 
cime  manière,  mais  ce  qu'elles  rapportent  est  pour  eux.  M.  Martin ,  en 
parlant  de  cette  valeur*  de  la  terre  en  Chine,  dit  que,  si  une  quantité 
de  terres  stériles  semblable  à  celle  de  l'Irlande  existait  en  Chine,  cinq 
années  ne  s'écouleraient:  pas  sans  qu'elles  derinssent  fertiles.  Quant 
aux  demandes  de  ces  terre»,  c'est  une  afhire  particulière  entre  le  gou- 
Ternement  et  le  peuple.  Dans  un  pamphlet  publié  à  Hong-Kong  au  mois 
de  mars  dernier,  noue  remarquons  que  œs  opérations  sonteous  la  pro- 
tection du  gouTemementy  et  sont  à  présent  heureusement  exécutées 
dans  le  district  de  Gasbgar,qui  est  élotgnédes  frontières  de  1 ,700  milles. 

Les  machmes  ingénieuses  qui  ont  fait  une  telle  révolution  dans  nos 
manufactures  depuis  une  cinquantaine  d'années  n'ont  pas  fait  les 
mêmes  progrès  en  Chine,  car  les  opérations  et  les  instruments  dont 
se  serrent  les  Chiims  sont  toujours  très-simples  et  mêmes  grossiers, 
et  ne  paraissent  pas  euTafiport  avec  les  réeultats  qu'on  en  obtient. 

Le  goût  pour  l'emploi  des  machines  est  trèsHreetreint  chez  les  Chi- 
nois; mais  ils  possèdent  une  grande  habileté  pour  la  recherche  des 
petits  détails  qui  peuvent  rendre  leurs  inetrun^nts  capables  de  leur 
rendre  de  grands  sernoes,  chose  à  laquelle  il»  ont  employé  plusieurs 
siècles.  Comme- la  néeesrité  est  la  mève  de  l'industrie,  et  qu'ordinai- 
rement les  grandes-  machines  exigent  de  grands  capitaux  pour  s'en 
servir,  on  ne  s'en  sert  Jamais  avant  que  les  capitaux  seient  amassés; 
mais  il  y  a  peu  d'argent  emfdoyé  à«et  usage,  car  les  fermes  sont  par- 
tout petites,  etparconséquent  les  propriétaires  ne- peuvent  y  employer 
que  de  petites  sommes;  Comme-  la  loi  de  primogéniture  n'existe  pas, 
rarement  une  grande' fosAune  provient  d'une  seule  génératiDn.  l/agri-- 
cnlture  ne  teodpasrà^  accumuler  de  grandes  sommes  dans  les  mains 
d'un  même  indivîduç  mais  die  a  l'avantage  sur  le  commercera  ce 
qu'elle  est  plus  régulière  dans  ses  bénéfices;  auseî  est-^lle  une  oecn- 
pation  nationale^  à  la^pielle  la  nMQ0rîté  du  peuple  est  attachée.  11  n^y 
a  atKun  pays  dans  le  monde  où  le  proverbe  :  l'argent  «ngeodre  l'ar- 
gent, la  pauvreté  engendre  la  pauvreté,  soît  moins  api^icable  qu'à  la 
Chine;  La  mauvaise  influence  du  capital  sur  le  travail  (denton  se 
plaint  tant  en  France  et  en  Angleterre)  n'y  existe  pas.  11  n'y  a  pas  de 
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muuiGicbiriers  miffionnaires  <kMit  les  «achinBS,  coâtaot  3QÂ40^000  M- 
vras,  ineiit  toate  concurrence^  rainent  des  milliers  de  petits  négo- 
ciante gui  neorant deiaim,  en  filant  le^coton  à  Naakingioii à  Shan- 
ghae,  engraissant  Jes  villes  aux  dépens  des  camfiagne^,  et  employant 
le  teavul  de  mflle  louvriecs  à  lûre  la  fortuaed'un  .seul  Jhomme.  Le 
petit  fermier  élèYe;8a  récolte  de  riz,  de  coton  ou  deibé^des  arnuqpeet 
les  eoTOÎe  au  marché,  :OU  les  jgavde  pour  son- prapre  usage,  pour  sa 
BourrituDe  ou  sou  habillement  U  n'est  peint  Ànesésjiar  le  capital,  et 
son  hunaUe  industrie  ae  trouve  toiqouTs  récorapenaée. 

Les  fermes,  en  GUne,  SMit  général^Dent^petiteset  n'ont  paapfais 
de 4à  5  acres  d'étendue.  Les  chaunùères  .sont  grossiènes  et  simples 
dans  leur  construction  ;  dlea  août  constraîtee,  {mir^faL  plupart,  avec 
de  la  boue  et  des  pierres,  et  nkmt  pas  de  plancher.; 'mais.on  ne  ren- 
contre pas  ce  qui  se  -voyait  anoieiioement  en  Éooesey^oùlavadie.et  le 
cochon  vivaient  dans  la  même  cabane  que  le  paysan ,  bien  que  les 
chaumières  écossaises,  même  dans  ces  temps .  fassent  nûeux  con- 
struites et  plus  comfbrtablesque  celles  des  Chinois  qui  n'ont  pas  d'ar- 
bres, ce  qui  les  empêche  également  d'avoir  du  leu  ^en  hiver;  ils  se 
couvrent  alors  plus  ou  moins,  selon  la  saisou,  et  une  cheminée  n'est 
considérée  que  comme  un  objet  secondaire,  dit  M.  Fortune,  qui,  dans 
quelques  endroits,  a  vu  la  fuméepasser  «au-dessus  desiterrines  oont^ 
nant  du  ttié  pour  le  faire  sécher,  etis'en  aller  ensuite  par  le  toit  ou  par 
les  portes.  La  vérité  est  qu'en  général  les;  maisons  des  Chinois  «ont 
construites  pour  les  garantir  des  ardeurs  des  étés^ieileurs  vêtements 
pour  les  garantir  des  rigueurs  du  froid  de  l'hiver. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  curieux  que  de  voir  une  famillB  chinoise  occu- 
pée à  la  récolte  du  riz  ou  de  toute  autre. plante.  Le  vieillard,  aieul  ou 
bisaïeul,  comme  un  patriarche,  dirige  dans  leurs  travaux  agriccdes  ses 
descendants,  hommes,  jeunes  gens  et  petits  eocfimts.  Il  est  au  uiilieu 
d'eux,  courbé  par  Tâge  ;  mais,  à  la  louapgedes  Chinoi6,.il  est  toujours 
considéré  avec  affection  et  respect;  son  âge  et  ses  cheveux  blancs  le 
font  honorer,  révérer  et  aimer.  Chaque  cabane  ou  petite  ferme  a  son 
jardin  de  thé  qui  en  produit  assez  .pour  toute  la  famille,  et  le  surplus 
se  vend  pour  quelques  {ûastres,  qui  servent  à  acheter  les  diverses 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Le  Boéme  système  se  pratique  dans  toutes 
les  opérations  relatives  à  l'agriculture  chinoise. 

Quand  leurs  travaux  du  jour  sont  terminés,  ils  reviennent  prendre 
lenr  modeste  repas,  qui  consiste  principalenient  en»  riz,  en  poisson  ou 
en  végétaux  qu'ils  aiment  beaucoup.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  paur 
pie  dans  le  monde  qui  s'occupe  plus  deragriculture«que  les  habitants 
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de  la  Chine  dans  le  nord.  Ils  font  ces  opérations  arec  plaisir,  car  les  dif- 
férents produits  qu'ils  en  retirent  sont  pour  eux ,  et  l'oppression  leur  est 
inconnue.  Pour  quelques  cash  (i  ,000  ou  i  ,WOeash  font  i  dollar)^  ils  peu- 
Tent  faire  un  somptueux  dîner  avec  du  riz^  du  poisson,  des  légumes  et 
du  thé.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  dans  le  monde  où  il  y  ait  moins  de 
misère  et  de  besoins  qu'en  Chine.  Les  gens  même  les  plus  pauvres  pa- 
raissent trè&-enjoués^  et  sontsecourusavecbienfaisance  par  leshabitants. 

La  jalousie  des  Chinois  et  leur  méfiance  des  étrangers  est  prover- 
biale, et  le  gouvernement  fait  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  em- 
pêcher les  étrangers  d'entrer  dans  le  Céleste  Empire.  M.  Fortune  a 
parlé  beaucoup  sur  ce  sujet  à  des  mandarins;  dans  quelques  cas  il  a 
exagéré  ce  qu'ils  lui  ont  dit;  dans  d'autres  cas,  au  contraire,  il  a  eu 
peur  d'être  trompé.  Sous  un  vêtement  chinois,  il  fit  tout  son  possible 
pour  visiter  la  grande  ville  de  Soo-Chow,  qui  est  le  centre  des  coutu- 
mes des  Chinois,  et  le  paradis  terrestre  d'après  ce  que  disent  les  habi- 
lants.  Néanmoins  son  voyage  dut  s'arrêter  à  la  distance  de  !20  à 
60  milles  le  long  de  la  côte.  Ses  recherches  se  prolongèrent  au  delà 
^e  la  Chine  centrale,  à  travers  le  district  de  Hong-Chow;  et,  comme 
les  opérations  agricoles  sont  semblables  dans  toute  l'étendue  de  la 
Chine,  excepté  les  difiérentes  modifications  qui  sont  nécessitées  par 
la  différence  des  climats,  le  district  qu'ila  visité  peut  servir  à  la 
<;onnaissance  de  ceux  sur  lesquels  il  n'a  pu  étendre  ses  recherches.  A 
Hong-Chow,  les  mûriers  sont  tous  greffés  et  fournissent  une  très- 
"grande  quantité  de  feuilles;  il  parait  que  la  soie  de  ce  district  est  la 
plus  fine  de  toute  la  Chine  :  si  cela  est  dû  à  l'espèce  particulière  de 
feuilles  de  mûrier  avec  laquelle  ils  nourrissent  le  bombyx,  au  sol  ou 
•au  climat,  c'est  ce  qui  n'a  pas  encore  pu  être  déterminé. 

Les  mûriers  sont  plantés  par  rangées  entre  lesquelles  passe  un  canal , 
-et  leur  hauteur  n'atteint  jamais  plus  de  quatre  à  six  pieds.  Ils  coupent 
avec  une  forte  paire  de  ciseaux  tous  les  jeunes  rejetons  qui  parlent  du 
tronc;  on  leur  enlève  alors  toutes  les  feuilles,  ou  on  les  met  en  petits 
fegots  pour  les  leur  enlever  plus  tard.  Avant  que  cette  opération  soit 
faite,  les  plantes  paraissent  être  dans  un  grand  état  de  vigueur  et  pro- 
duisent beaucoup  de  rejetons,  et,  par  conséquent,  une  grande  quantité 
de  feuilles  luisantes.  Après  que  les  arbres  ont  été  dépouillés  de  leurs 
feuilles,  ils  ressemblent  à  des  troncs  d'arbres  desséchés;  mais  la  pluie 
qui  tombe  abondamment  et  la  fertilité  du  sol  les  font  aussitôt  repous- 
-ser.  Les  Chinois  remuent  la  terre  au  pied  de  ces  arbrisseaux,  et  immé- 
diatement après  les  branches  qu'on  a  laissées  sont  coupées  et  plantées 
-ensuite  avec  beaucoup  de  soin. 
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On  met  ordinairement  les  vers  dans  des  chambres  obscures  sur 
des  planches  placées  Tune  au-dessus  de  l'autre  jusqu'au  toit  de  la  mai- 
son. Ils  sont  dans  des  tamis  en  bambou  placés  sur  ces  planches ,  ce 
qui  permet  de  les  changer  de  place  et  de  les  examiner.  Les  fermes  à 
soie,  comme  les  autres,  sont  petites  et  ordinairement  soignées  par  la 
famille  et  les  parents  du  fermier,  qui  plante,  greffe  et  cultive  le  mû- 
rier,  cueille  les  feuilles^  nourrit  les  yers  à  soie  et  dévide  la  soie  des 
€ocons. 

De  toutes  les  provinces  de  la  Chine,  celles  où  Ton  cultive  le  thé  sont 
les  mieux  gardées  pour  empêcher  la  visite  des  étrangers,  et  les  Chi- 
nois croient  le  thé  si  nécessaU'e  aux  «  barbares  vêtus  de  rouge,  »  que 
quand  nos  vaisseaux  parcouraient  audacieusement  les  fleuves  du  Cé- 
leste Empire,  Tempereur  proposa  de  nous  détruire  en  empêchant  l'ex- 
portation du  thé  et  de  la  rhubarbe.  M.  Jean  Davis  a  donné  une  liste 
bien  complète  des  différents  genres  de  thés  manufacturés  en  Chine; 
mais  H.  Fortune  est  le  seul  écrivain  qui,  comme  témoin  oculaire,  ait 
donné  une  description  exacte  de  la  culture  du  thé.  Dans  les  districts 
où  il  atteint  une  grande  hauteur,  le  sol  doit  être  très-fertile;  car  l'en- 
lèvement  continuel  de  ses  feuilles  doit  en  détruire  toute  la  vigueur  et 
même  le  foire  mourir.  On  fait  toujours  les  plantations  du  thé  Fokien 
et  Chéklang  dans  des  terres  argileuses  et  très-fertiles,  toujours  situées 
dans  la  partie  basse  des  montagnes.  Les  pieds  de  thé  se  plantent  par 
rangées  séparées  l'une  de  l'autre  de  la  distance  de  quatre  pieds,  et  ces 
champs,  à  une  certaine  distance,  ressemblent  à  de  petites  plantations 
de  joubarbe.  La  première  récolte  du  thé  se  fait  au  printemps,  qui  est 
le  moment  où  les  bourgeons  commencent  à  s'ouvrir;  ce  thé  est  assez 
rare  et  d'une  qualité  supérieure.  La  seconde  récolte  se  fait  environ  trois 
semaines  après  celle-ci  et  est  la  plus  avantageuse  de  la  saison,  et  la  troi* 
sième^  étant  inférieure,  se  fait  rarement.  Au  moment  des  récoltes^ 
lorsque  le  temps  est  sec,  on  voit  les  Chinois  par  petites  troupes  sur  le 
côté  des  montagnes  récolter  le  thé.  11  parait  n'y  avoir  rien  de  particu- 
lier dans  cette  opération,  si  ce  n'est  le  dépouillement  des  feuilles  qui 
se  fait  très-rapidement;  ensuite  on  les  jette  pêle-mêle  dans  des  cor- 
beilles rondes  faites  pour  cet  usage  avec  les  tiges  du  bambou  et  du 
rattan.  Dans  le  commencement  ^e  mai  où  le  thé  pousse  encore,  le  pé- 
ricarpe de  ses  graines  est  à  peu  près  aussi  grand  que  celui  de  nos  pois. 
On  les  cueille  aussi,  et  on  les  (ait  sécher  oonune  les  fèuiUes  :  c'est  ce 
que  nous  voyons  souvent  dans  notre  thé,  et  qui  ressemble  à  de  jeunes 
câpres.  Quand  on  a  cueilli  une  assez  grande  quantité  de  feuilles,  oa 
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les  porte'difenr  It  ciiMuie  t>«  dans  la  graiige'dtt'eflUffaieiiry  où  Ton  ftlii 
de  les  sédier^en'tes  afppfoofattDt  dQ'  fea  et  en  les  exposant  i  Facir. 

Lethénoit  èt'le  tiJéTert  Bout  ^pvoduitlB  par  li  mbm  espèce  de  <;etl^ 
plaate^ Le»tlÉésikiiiard  ptmieDiiefitâa  lAeatMirNNr,  ceiat  dtr  sudy> dés 
effvironsdoOMon,  éat  tfkmrioAea  ;  ce  dernier  est  un  thé  inlërîeor  ftmmi 
par  mt  soi  paiiH  e^'  La^dHét^nee^ntae  lè  thé  noir  et  te  tliéiTprt  pi  orient 
de  iesrr  prépaMftian,  ew^  les*  fèaffles  sont  semhlaMés;  œne-aoni*  pas; 
comme  le  dit  l'Alfa»  ^»ique,  des  feuilles  arrachées  à  différents  âges. 
Cest  M.  Pbrttineftfiit  le  premier  af  ôté  tons  le»  dMite»  qnAon  aurait  snr 
ce  point":  on  rend  les  thés  plus  noirs^  dit-il,  en  les  exposant  à  l'air  et 
à  Vhumidité,  puis  enr  les  desséchant  an  feir.  On  augmente  artificielle- 
ment la cocriewdes Ihés Tenrts  vnmt  denonsles.  envoyer.  Ceux  dont 
les  CfafatoirsQt'serfBnt  pom*  leur  oonsommalion'  ont  la  couleur  qu^ihr 
acquièrent  en 'séchant  ;  mais  ceux  qui  sont  pniparés  ponr  être  rendus 
aux  Anghiis  ou  anr  Américains,  et  qui  sont  d'tane  conteursi  édatanle, 
sont  teints,  et  lès  Chinois  pourraient  remplacer  cette  couleur  par  du 
rougeon  da  jMme,-  srnetre  goftt  changeait' et  si  noosfirélMeiis  des 
thés  d'une<  cotdearpitts  brillante.  La  conteur  emploi  pour  cette 
teintnrrest  (ttteaivtMrdii  g^pse  et  du  bieu  de  Prusse.  La  première sob- 
stanecnopent  ftdre'MieuB  mal;  mais  la 'seconde,  étant  mt  composé 
de  fer  et  dlicidè  pramiqne,  est  un  poison;  et  nous  n'échappons  à' ses 
dangeremetèls  qn^à  causer  de  iatrès-taîble  qnaitité  qu'en  renfenn^it 
les^fèuiUes;  Bn  Chmeenr  boit  le  thé  tout  seul,  sans  sucre  ni  lait.  On 
le  (ait  ctnnie  dans  mCtc  paysen  mettant  danstm  "vnse  quelques  feoifies 
snr  lésquelfts  on  jette  de  Teau  bouiUantè,  et  Ton  boit  cette  boisso»' 
aussitôt  qu^eest  fèdte;  Le  thé  dont  le  pevpte  fait  nsage  est  ordftun-' 
rement  grossier;  maisîT  y  en  a  des  espèces^  rares^  si  délicienses,  et 
d'unrsi  haut  prix^  qu'on  les  met  en  petits  paquets ,  et  que  les  gens  de 
la  plus  haute  classe  en  donnent  comme  présents  à  leurs  amis. 

Nous  terminerons  l'Ustoire  de  Tagricttlture  de  la  Chine  par  quel- 
ques remarques  snr  la  portion  du  pays  qui  environne  Canton.  Cette 
partie;  la  plus  méridionale  de  la  Chine^  et  par*  conséquent  la  plus 
chaude,  if it  pas  un  soi  très^ertile;  on  y  cultive  beaucoup  de  rû 
tant  sur  tes' 9^  formées  par  le  Canton  (riTière)f  que  dans-  les  plaines* 
qui  rentkmreni^  ces^champs'de  ri2  peuvent  èfire  inondés  qnand^  on 
veut,  car'ott  neies  empêche  d^ttre  envahis  paria  marée  qu'au  moyen 
de  dfgnes,  qnf  servent  en  outre  à  cidtiver  dur  plantain.  Qfnand  le  champ 
est  situé  au-dessus  def  la  marée,  oit  se  sert  pourlinonder  de  roues  hy- 
drauHques*  qui  permettent  d'élever  Feau  entrès^-peu'de  temps:  La 
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•«■ne  à  wmre  est  ainsi  'Vàbj^i  i-vme  culture  actt^eè  WiMunpta^  à 
qi]rti|iies  milles  au-fdessas  ie  Canton;  les  Cbinoîs  l'akoent  beaucoup 
lorsqu'ette  est  eacore  Terte.  te  tend  lesucreà  Tétat  desuorectaditet 
de  csMonade;  irads  ou  ne  faât  d&smnre  en  {nias  daae  amuiae  fmAie 
de  la  Chine.  Sur  le  imge  ^des  nvières  ma^emuB  'étau-dBgsMfiides 
Tilles,  on  Toit  de  graadeaifuaiitités  de  aenuphars  endos  de  ia  méane 
manière  qoe  les  champs  de  fâ.  6n  cuttive-aeKte-.pkutte  cimime  ome- 
Biait  et  pour  sa  raciae,  qui  iseireod  «n  grande  quantité  au  marché/ et 
paor laquelle  les  CUnois  sont  paasioanés.  Ea /été et  en  aolomne,  quand 
iesxdiamps'de  nénuphars  sont  en'fleu9s^  ils  ont  une  apparence  tràs- 
g«e;  mais^  lorsqu'ils  sont  défiourfQsde  leors  fleavs/que  leurs  feailes 
sont  tonAées  et'quei'eau^eat  eraupie/^ilB  ne  «ont  plus  an'oimamant 
pour  les  maisons  qui  les  enFVfrsnacnt. 

Les  Chinois  aiment  biwuoaiipIas'fleurs.'Les  anudarins  et  tes  haats 
dignitaires  attachent'an.grandpvixà  la  i)eauté  de  leurs  jardins,  et 
font  eerrir  les  fleurs  à  ^ornement  de  leurs  repas,  ce  qui  a  donné  nais- 
sance à  un  commerce  considérable  dansée  p«ys;  on  apporte  de  phis 
de  cent  mQles  par  mer  de  itidles  plantes,  telles  ^  que  des  pivoines,  au 
marché  de  Canton.  Les'dames  de  Foo-chow«foo  surtout  sent  passion- 
nées pour  les  fleure  natorettee  etartificieUes/dont  elles  se  servent  pour 
orner  leurs  cheveux. 'Pour  cettnege^tlans  les  oampagnes,  on  emploie 
les  fleurs  les  plus  grandes  et  les  plu»  éclatantes,  > telles  qae  l'hibisous 
TOBge^  tandis  que  les  demoiselles  de  diedinotton  préfèrent  le  jasmin, 
les  tubéreuses  et  autres  plantes  pareilles,  et  recherchent  beaucoup  les 
fleurs  artificielles;  c'est  surtout  à  Tépoque  du  aourel  an  (i)  que  les 
ChÎHoiaes  se  montrent  très^passionnées  poi/r  les  fleurs.  M.  Fortune,  qui 
parle  de  la  gaieté  de  ce  pays  pendant  cette  saison,  dit  que  non-seule- 
meniles  fleurs  ornent  les  maisons  et  lestemples,  mais  encore  desmil- 
liers  de  bateaux,  que  Ton  nomme  a  bateaux  de  fleurs,  »  et  qui  sont 
seulement  des  maisons  flottantes,  car  une  grande  partie  des  habitants 
de  Canton  habitent  sur  Veau;  pendant  toutes  les  saisons  de  Tannée, 
on  ¥eit  des  fleurs  sur  les  poupes  les  plus  hautes  ou  dans  le  petit  salon 
on  ae  réunit  la  Camille.  Quand  j'allai  pour  la  première  fois  sur  la  ri- 
vière, dK  M.  Fortune,  je  rencontrai  beaucoup  de  bateaux  chargés ^de 
branôhes  depoirier  et  de  prunier  ea  fleurs,  d'eukiantns,  de  camélias,  de 
magnolia»  et  de  diverses  aittres  plantes  qui  fleurissent  dans  cette  saison . 
On  eoupe  les  branches  de  l'eukiantasTiu  moment  viù  il  est  en  boutons, 
et  on  les  mrt  dans  l'eau;  ces  boutons  Couvrent  et  donnent  des  fleurs 

(f)  L*aimée  éfainoise  commeDce  au  milieu  de 'février. 
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qui  restent  une  quinzaine  de  jours  sans  se  flétrir,  et  qui  sont  aussi 
belles  que  si  les  branches  fussent  restées  unies  à  l'arbre.  On  vend  des 
milliers  de  pieds  de  jonquilles  communes  dans  les  rues  de  Canton  à 
rétat  d'oignons,  que  l'on  fait  pousser  dans  des  petits  pots  remplis  d'eau 
et  de  cailloux  blancs.  Dans  cette  occasion^  les  Chinois  montrent  tout 
leur  penchant  pour  les  productions  naines  et  monstrueuses,  en  les 
plantant  sens  dessus  dessous,  et  en  les  tortillant,  ce  qui  leur  donne 
diverses  formes  bizarres  qui  paraissent  leur  plaire  beaucoup.  Presque 
toutes  les  fleurs  dont  nous  avons  parlé  sont  mises  dans  les  boutiques 
ou  dans  les  coins  des  rues  de  Canton,  pour  être  vendues  aux  Chinois, 
qui  les  achètent  assez  cher.  Au  premier  de  l'an,  on  va  en  partie  de 
plaisir  aux  jardins  de  Fa-tee,  à  trois  milles  au-dessus  de  Canton^  et, 
ces  jours- là  particulièrement,  les  bateaux  de  fleurs  fourmillent  de 
jeunes  gens  de  la  haute  classe,  qui  s'amusent  comme  le  fait  notre  po- 
pulation à  Richmondou  à  Hampton-Court.  Les  célèbres  jardins  de  Fa- 
tee  sont  à  peu  près  au  nombre  de  douze,  et  sont  très-jolis  au  printemps; 
ils  sont  alors  couverts  de  pivoines,  d'azaléas,  de  camélias,  de  rosiers  et 
de  diverses  autres  plantes.  Les  azaléas  sont  très-beaux,  dit  M.  Fortune, 
et  me  rappelèrent  les  expositions  horticoles  de  la  société  de  Chiswick , 
mais  sur  une  échelle  beaucoup  plus  considérable:  chaque  jardin  res- 
semblait à  une  masse  de  fleurs  rouges ,  blanches  et  pourpres,  dont  la 
réunion  présente  un  bel  aspect.  Les  arbres  nains,  des  formes  les  plus 
curieuses  et  les  plus  grotesques,  ainsi  que  les  chrysanthèmes,  occupent 
une  plaée  considérable  dans  ces  jardins  ;  les  jardiniers  ont  le  plus 
grand  soin  de  ces  vilaines  productions. 

Les  jardins  d'ornement  sont  depuis  longtemps  l'objet  d'une  culture 
très- soignée  de  la  part  des  Chinois;  le  paragraphe  suivant  est  la  des- 
cription du  jardin  d'un  mandarin  retiré  à  Ningpo,  et  que  H.  Fortune 
a  eu  l'occasion  de  visiter  : 

«  Le  jardin  et  la  maison  sont  uniques  chacun  dans  leur  genre  et 
très-difficiles  à  décrire  ;  car  il  faut  les  voir  pour  les  apprécier.  Dans 
cette  partie  du  pays,  on  entend  si  bien  l'imitation  des  rochers  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  les  confondre  avec  l'oeuvre  de  la  nature^  et  qu'ils 
constituent  l'ornement  le  plus  remarquable  des  jardins.  Les  différentes 
.  parties  de  la  maison  sont  réunies  par  une  caverne  d'un  aspect  sauvage, 
et  qui,  au  premier  abord,  parait  un  passage  souterrain:  il  conduit  au 
jardin  qui  est  derrière  la  maison  ;  les  petites  cours  sur  lesquelles  les 
.  chambres  prennent  leur  lumière  sont  décorées  en  rocailles;  des  arbres 
jaains  sont  plantés  çà  et  là  dans  différentes  places^  et  des  plantes  grim- 
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pantes  pendent  naturellement  d'une  manière  gracieuse  jusqu'à  ce 
que  leurs  tiranches  Tiennent  plonger  dans  de  petits  bassins  que  l'on 
a  le  soin  de  placer  au  pied  de  chacune  de  ces  roches  artificielles. 
Après  avoir  traversé  cette  petite  cour  et  un  passage  semblable  à  celui 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  on  se  trouve  tout  à  coup  dans  un  jardin 
décoré  avec  une  profusion  d'arbres  nains,  de  vases,  de  rochers  artifi- 
ciels, de  portiques  et  arbustes  en  fleurs.  Tout  cela,  on  doit  bien  le 
comprendre,  est  d'une  étendue  très-limitée;  mais  l'art  avec  lequel 
Ic^  arbustes  sont  placés  et  la  lumière  est  distribuée  à  travers  les  ar- 
cades et  les  rochers,  fait  paraître  ce  jardin  d'une  étendue  assez  consi- 
dérable. B 

Le  talent  avec  lequel  les  Chinois  obtiennent  des  arbres  nains  est  un 
exemple  curieux  de  la  patience  de  ce  peuple.  On  a  vu  quelques-uns  de 
ces  arbres  n'avoir  que  quelques  pouces  de  hauteur,  et  paraître  néan- 
mmos  blancs  de  vieillesse.  Non-seulement  ils  sont  destinés  à  représen- 
ter de  vieux  arbres  en  miniature,  mais  encore  souvent  à  imiter  les 
pagodes  à  la  mode  du  pays,  ou  les  différentes  espèces  d'animaux  du  pays 
et  surtout  le  daim.  On  choisit  ordinairement  le  genièvre,  parce  qu'il 
peut  prendre  facilement  les  diverses  formes  qu'on  veut  lui  donner, 
ensuite  on  ajoute  des  yeux  et  une  langue,  et  la  représentation  est  par- 
faite. Le  lycopode,  qui  est  une  très-jolie  petite  plante,  prend  souvent 
naturellement  la  forme  d'un  arbre  nain  en  miniature,  et  est  très^stimé 
par  les  jardiniers  chinois:  M.  Fortune  leur  demandant  un  jour  la 
cause  de  leur  admiration  pour  cette  plante,  ils  lui  répondirent  :  Oh  ! 
•elle  est  très-belle,  die  ne  pousse  que  très-peu  chaque  année,  et  dans  cent 
ans  elle  ne  serait  pas  plus  haute  que  cela,  sgoutèrent-ils,  en  plaçant  la 
main  environ  deux  pouces  au-dessus  de  la  plante.  Le  moyen  que  l'on 
«mploie  pour  empêcher  la  plante  de  croître  est  fondé  sur  le  principe 
d'empêcher  l'aubier  de  se  former,  ou  de  retarder  la  circulation  de  la 
sève,  et  d'empêcher  aussi  la  formation  des  racines  et  des  feuilles. 

La  première  chose  à  faire  est  de  choisir  un  petit  pied  d'une  très-pe- 
tite plante,  ensuite  de  placer  le  pied  ou  la  bouture  dans  des  pots  étroits 
et  peu  profonds,  et  de  ne  leur  donner  que  la  quantité  d'eau  strictement 
nécessaire  à  leur  existence.  Lorsque  les  branches  se  forment,  on  les 
attache  à  terre,  on  les  tord  en  divers  endroits,  on  en  coupe  le  bout 
enfin,  l'on  cherche  par  tous  les  moyens  possibles  à  empêcher  de  nou- 
veaux rejetons  assez  forts  de  pousser.  Quelquefois  les  pêchers  ou  les 
pruniers,  dont  on  arrête  l'accroissement,  fleurissent  chaque  année,  ce 
qui  les  empêche  encore  de  devenir  plus  vigoureux.  Quoi  que  Ton 
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pense  du  goût  ifài  forteÀ.éiflfver.oeB  fwrteWM 'imiialniotttés,  U  «sft 
éTident  que  te  prtioédé  &nfh^é.pmt  f/Wfwmà^m  .l«at>4emaBfc 
beaucoup  d'adiiewd  et  de  .f r«tîq«ie  dans  to.ooimaiWAiioe  de  k  fihfiio- 
logie  végétale. 

Le8apprécûtiaB8:géiiiiiries/9iir)k.oaiidilm  de.laXhine  etsurh 
perfection  de  «m-^fitème  d'i^knlUgitt  penmnt  varier  beaiio<mK 
aussi  laiS6ans-noua«08  .lecteinrs  juges.  dattfcjgfMafquesiîoii  ;  .mafe  mas 
ne  pouYOQS  pas:  passer  soua  sikooe  la  giaielé  avec  laqusUe  ee  fteuplean 
général  ac<Hmi[dit.to6:dîiié»eBtesiapémtiaii9agmaks.  Ils  savent  prefi- 
ter  des  saisons  et  des  temps  propras  ans  epérattenaagricotes,  et  {nmé- 
tent  beaucoup  de  Tété;  par  le  système  de  double  récolte,  on  peut  dkte 
en  général  (|ue  leurs  terres  ouUivées  rapportent  plus  que  osltes  d'au- 
cune autre  nation.  Sî  leurs  omMaràaances  *aa  lagricuMure  ne  peuvent 
pas^alcr  tes  nôtres  en  8ctea€e,'«Ue8«oiit<au.iBoîfts  beaucoup  phis 
répandues;  le  crjsteme,  oommenaiM  Savons  dft,  est  connu  et: prati- 
qué par  ions  les  babîtantei  des  cètes.  Leaemisau  semoir  et  le  pralinafe 
des  graines  leurs  ^soDi'depiiîstteagteBfips  coonus,  et  pour  les  engnaîs 
et  l'arrosementaueuniptufte  de  te  tonreraejwut  rivaliser  avec  eux. 

L'agricultiure'en'GkâDe  a  éte  depuis  MnteBtqps  immémorial  encou- 
ragée par  teigouvemenieni,  comme  deiM^t  lèére  la  source  de  la  ricbane 
nationale.  Dans. ce  qpafs^  presque  auasi  givind  que  l'Europe,  mais 
beaucoup  plus  peuplé :et  contenant  en  réalité.phis  d'un  tiers  de  te  race 
humaine  tout  «aliàre^  la  poputetion  vit  i^lua  commodément  que  to«te 
autre  nation  du  globe*  AuoimeémîgraAMn  n'est  «ortte  de  œ  paya,  «s- 
cune  colonie  w  ^s'esi  ^exilée  dans  d'aulMS  «antcéas^  et  cependant  -il 
n'y  a  jamaî&eu  Bi.eRete  de  produotion,  «i  manque  de  nourriture,  ria 
population,  augmentent  beaucoup  et  teàsfrapiéeinwt  chaque  nouvelte 
génération^  augmante^te  pouvoir. et  tes  rosaoniMs  de  VÉiaA.  L'enme 
des  richesses  est  ineoliBue'dansce.pai;8,<attes.aricfaeBsesy  sont  miemt 
partagées  que  dansioute  autre  oontoée  civilisée.  Tranquilles  dansteurs 
petites  fermes,  tîb  vrsent  heureux  et  omtenta,  >laBit  peu  de  couonerce 
oomparativemeoi  à  ee  que. le  sol  produit,  nkint  pas  de  manufàctutee^ 
et  le  Céleste  EmpiaetatteaverBédaa.'stedlesflaasirévDlutteM  etsaaa  car- 
tastrophes. 

(Traduction  particulière  des  Annaies  agronomiques.) 
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te  fliilqa'en  matiked'îrrigatMQs  les  lois  sardei  et  loiiibafde8  sont 
mqfttû  y  a  de  pliv  pariiitj  compAnyUTement ,  no»  loU  de  18i5  et» 
dftiMff  laisfltni  «e«re  àdésirer. 

«fEUei  douent  le  àmi  à  towpropviétaumde  faire  pa»er  les  eaux 
sur  les  fonds  intennédiaires,  à  la  chaîne  d'une  juste  indemnité; 

9f^  imfmmà  am^ppopriéteires  iattrieurs  de  leoeYoïrles  eaux  qui 
irtawdTant dss  tegraing suyèriqiws  ainsi  arrosés,  sauf  iisitomwté; 

dfthufmùai  ia^  mimm  servitude  pour  l'écoulement  dea  eaux  nui^ 
sibles; 

.  ^^AttrHWMstain  taitwwiw tod>ost4egéetor  lea  coateatations  d'é- 
qui  peuvent  e«  résulter  ; . 
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5«  Ne  dérangent  rien  aux  lois  qui  règlent  la  police  ; 

G^*  Donnent  enfin^  sauf  indemnité,  le  droit  d'appui  sur  la  rire  op- 
posée» 

Les  difflcultés  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  dans  rexécution 
des  irrigations,  ainsi  que  dans  l'emploi  des  eaux  comme  force  motrice, 
gisent  dans  la  diversité  des  intérêts  des  propriétaires,  soit  habitants 
des  montagnes,  soit  habitants  des  plaines,  et  pourvus  de  plus  ou  moins 
d'eau^  de  plus  ou  moins  de  pentes. 

Les  principes  généraux  pour  vaincre  ces  difficultés  sont  néanmoins 
les  mêmes  dans  toutes  les  positions.  Ce  sont  donc  moins  des  change- 
ments ou  des  additions  à  la  législation  existante,  gae  des  moyens  plus 
faciles  et  plus  prompts  donnés  à  l'administration  des  ponts-et--chaus- 
sées  d'en  vérifier  l'exécution,  que  nous  serions  portés  à  réclamer. 

Cette  exécution  appartient  au  moins  autant  aux  manufacturiers, 
destinés  pour  longtemps  encore  à  trouver  dans  les  rivières  leurs  plus 
grandes  forces  motrices,  qu'aux  agriculteurs. 

Les  travaux  d'art  auxquels  les  manufacturiers  sont  conduits  ne  se- 
raient pas  souvent  à  la  portée  des  agriculteurs,  et  la  perfection  des 
barrages  et  des  distributions  d'eau  qu'exigent  leurs  besoins  leur  donne 
en  même  temps  des  moyens  d'irrigation  très-puissants. 

En  achetant  des  prises  d'eau  et  des  prairies  qui  en  dépendaient,  j'ai 
diminué,  presque  supprimé  ces  prises  au  profit  de  mes  usines,  et  ce- 
pendant rendu  ces  prairies  de  première  qualité  ainsi  que  celles  de 
mes  voisins. 

C'est  donc  par  des  règlements  bien  faits  par  nos  ingénieurs,  bien 
appliqués  et  plus  strictement  observés,  ce  qui  n'a  presque  jamais  lieu, 
que  l'on  peut  espérer  d'arriver  à  un  aménagement  bien  entendu,  et 
profitable  à  tous,  des  eaux  qui  arrosent  nos  campagnes,  et  qui,  sou- 
vent, sont  loin  d'être  utilisées  d'une  manière  complète.  S'il  nous  reste 
tant  à  désirer  à  cet  égard,  je  l'attribue  plutdt  aux  changements  de  ré- 
sidence trop  fréquents  qu'on  fait  subir  à  nos  hommes  de  l*art,  qu'à 
leur  bonne  volonté  dont  ils  nous  laissent  partout  d'exceiknts  témoi- 
gnages. 

On  devra  donc  adopter,  par  des  moyens  tout  à  fait  mathématiques, 
des  constructions  et  distributions  simples,  de  manière  à  rendre  la 
distance  entre  le  repire  maximum  et  le  repère  mini$num  très^petîte  dans 
iouieê  contrieê. 

Quant  aux  localités  où  les  intérêts  agricoles  et  mduslriels  se  trou, 
vent  en  présence,  adopter  les  jours  de  fêtes  proposés  pat  te  commisiûm 
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dm  eameil  ceniral  de$  manufiietureê,  pour  les  irrigations,  et  le  reste  du 
tempe  pour  l'emploi  de  l'eau  comme  force  motrice ,  avec  Tobligatioa , 
commune  à  Tusinier  comme  à  Tagriculteur,  d'abandonner  a  son  co- 
iniéresflé  le  niyeau  d'eau  au  repère  maximum  à  l'heure  aà  ses  droite 
eeseeni. 

Dans  les  droits  généraux  acquis ,  toujours  sauvegardés,  sont^  bien  en- 
tendu, tout  particulièrement  compris  ceux  des  établissements  à  feu 
continu,  tels  que  les  fourneaux. 

Quant  aux  méthodes  d'arroseœent  proprement  dit,  voici  le  détail  de 
celle  que  j'emploie  avec  le  plus  grand  succès  depuis  quelques  années. 

Pour  base  de  démonstration,  il  faut  adopter  une  prairie  parfaite- 
ment de  niveau^  garnie,  du  côté  de  sa  tête  d'irrigation,  d'un  fossé  d'ar- 
rosement  AB,  et  du  côté  opposé,  d'un  pareil  fossé  d'égout  CD.  (Voyez 
planche  L) 

On  divise  ensuite  la  superficie  en  largeur  par  portions,  de  14  mètres 
en  14  mètres,  par  des  rigoles  ou  prises  d'eau,  EEE  etc.,  et  par  des  ri- 
goles d'égout  F  F^  etc.,  tirées  entre  deux,  tombant  dans  le  fossé  C  D 
d'égout,  de  manière  qu'il  n'existe  que  7  mètres  entre  une  rigole  d'ar- 
rosement  et  une  d'égout. 

Dans  le  cas  de  terrain  creux,  il  faut  que  le  fossé  d'arrosement  A  B 
ne  tienne  le  niveau  de  Teau  qu'à  0",15,  en  contrebaut  de  celle  qui 
peut  se  nivela  dans  le  fossé  C  D  d'égout. 

Dans  le  cas  de  terrain  argileux,  il  faut  (r»20  au  lieu  de  0",15. 

Le  travail  général  consiste  donc  à  établir  toutes  pentes  et  niveaux 
sdop  les  aires  construites  entre  les  rigoles  suivant  le  profil  vertical 
fe,  fe,  fe,  fe,  etc. 

Afin  d'y  parvenir,  les  gazons  enlevés  pour  former  les  rigoles  d'ar- 
rosement e,  e,  e,  sont  posés  sur  leur  côté  latéral  gauche,  et  ceux  en- 
levés pour  former  les  rigoles  d'égout  f,  f,  f ,  sont  posés  sur  le  côté  laté- 
ral droit  de  ces  mêmes  rigoles  d'arrosement. 

Ces  gazons  doivent  être  coupés  plus  ou  moins  épais,  suivant  qu'on 
veut  faire  un  égout  de  0"',i5,  ou  de  0",20. 

On  conçoit  que  ces  rigoles,  ainsi  escarpées  de  gazons  et  contenant 
de  partout  le  niveau  de  A  B,  il  ne  s'agit  plus  que  d'établir  des  pentes 
douces,  régulières  tout  autour,  et  tombant  de  0",15  ou  0>",20  sur  les 
rigoles  f ,  f ,  et  leur  fossé  d'égout  C  D. 

Toute  la  superficie  se  composant  de  demi-aires  de  7  mètres  de  lar- 
geur pour  former  leurs  pentes,  il  faut  lever  un  tiers  de  gazons  le  long 
des  rigoles  d'arrosement  et  un  tiers  le  long  de  celles  d'égout,  de  telle 

II.  6 


Hçon  qne  partout  il  reste  M  mille»  de»  conrtis  ui  4ien 
n'est  pas  leré. 


Y  Z  indiquent  la  partie  à  Ijauiuellé  on  ne  touche  pas. 

Du  trapèze  Z  V  on  enlève  îâ  terre  pour  surélever  cehw  X  Y. 

On  replace  les  gazons  et  l'bn  refoule  avec  les  pieds  la  partie  du  mi- 
lieu restée  surélevée  au  point  Z,  de  manière  à  faire  dispaiattre  la  petite 
marche,  et  à  ce  que  U  Y  ne  fassent  qu'une  I^ne  droite  en*  rechai^^eant 
au  point  Y. 

Ces  sortes  de  gazons  doivent  se  couperet  lérer  eir  fômne  dé  coins 
plus  ou  moins  allongés,  à  base  tournée  du  côté  du  cie>  plntM  qu'en 
ferme  de  cubes;  c'est  unr  moyen  de  pouvoir  bien  plus  facilement  les 
laisser  croiser  les  uns  dans  les  antres,  les  ref<^uler  et  les  nivela,  d'au- 
tant mieux  que  parfois  on  peut  aussi  les  poser'plus  ou  moins  les  uns 
près  des  autres. 

La  terre  de  dessus  làqudfe  on  lés  retire  reste  sHlônnée,  cela  est  aosst 
plus  avantageux,  puisque,  de  deux  choses  Txme,  elle  doit  être  d*m« 
côté  enlevée,  et  de  Taufare  rechargée. 


Par  le  beau  temps,  il  n'est  point  dé  travail  manuel  agricole  qui  soit 
plus  séduisant,  dirigé  par  un  homme  pratique  et  de  quelque  intelli- 
gence. 

On  ne  se  fait  pas  d'idée  de  la  facilité  avec  laquelle  les  ouvriers 
entrenivellent  les  masses  tout  aussi  bien  que.  les  portions  détachées, 
concaves  ou  convexes. 

On  reconnaît  que.  c'est  0»,08  de  terre  à  remuer 
sur  toute  la  superficie  du  pré,  à  raison  de  0  fir.  30  c. , 
y  compris  le  levage  des  gazons 0    30 

Ni^elage  ou  régalage 0    10 


■«•.MiriaM 


'SttMv    .    .    ft  4d  Au  métrai 
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40,000-  X  0*08  s  800-*  X  0  fr.  40  c.  —  âSO ir.  fmvM  COât. 

'Onipent  partir  «de  ^eitls  MBdiften,:|a»pki6tfaw«iddey|iâttr.i'v^ 
4b8 flBriftdejtoi»rliaiiaitft4epvéid6Bt tofiupei^  {dnsou  moins 

lie  tans  aîvecoK. 

Quand,  par  ^œinpley  d'amoùt  à  Taval,  il  y  a  0^^^  c'esi^^ire.la 
dBoUe  de  ce  qa'îl  fuit;|)wr  anmiMBefity  il  Cauika  remuer  le^double 
de  Aene  que  éMs  le  cutl^îà  décrit,  far  ^«Hifléfueat  évaluer  ledouUe 
4n  défiense,  «t  de  plu&ksiraisdeixreiiQUf^  qui,  dans  ce  cas^  «'entce- 
qpttBnent  di  use  i  extrémité  à.  l'autre  deitouie  la  saperâeie,  aiosi  qu'an 
le  fait  en  petit  pour  tàmfde.cMré, «pour  Aair  à  rien  mx  .le  .centre 

iGeiliraiMtMrge  ft'é^ttlue,: comme  tous. les  iiemiiMeaiantfi,  $ uîTant  le 
.Mmbve  de  ffdue  4e  fiO.pas. 

Un  faDBuae  penty  daw  nn  jour,  transporter  MO  brouettées  d'un  pied 
•cnbe;  oet  hpiiiie  doit  être  payé  4  ;fr.  ^  c.  ^disons  : 

3*^  :  i  (t.  iM)  c.  :  :  i"",  45  c.  le  cbargement  compris, 
n  sarvint  auaai  le  «as  où  il  se^trouYedelA  terne  àa^perter  et  de  la 
ifanre  à  enlefver;  dans  -ce  dernier,  qui  est  le  plus  fréquent,  on  irouTe 
«M»  les  gaMBs^  comme  tout  le  monde  sait,  nn  terreau  qui  peui.étre 
iétalé  aTec  bénéfloe  sur  les  champs  les  plus  voisins. 

On  cemprand  ranrantage  de  cette  «éth€de,,pui8queaTec  une  très- 
«petite. penie,  on  peut  arroser  des  auperfides de  hmle  étendue,  en  Ion- 
Tgmmr  comme  en  laqgeur ,  l'eau  s'épandont  et  s'égouttant  partout 
(daDS  les  m&meo  conditions;  il  «suffit  d-en, avoir  assez  pour  pouvoir  y 
fournir  simultanément,  et  voir  le  gazon  pleurer  de  toutes  parts  unl- 
rfmnémeat. 

•U  Aut  se  rappeter»  qu'uneemhlable  arrosement  de  quelques  heures 

-aoffiiune  fois  la  semaine,  deux  an.plus;  que  dans.lecasoù  on  n'a  pas 

assez  d'eau  pour  une  grande  superficie,  on  a  la  ressource  de  mettre  un 

ifisseau  à  tontes  les  entrées  e^-e,  e,  et  de  n'en  ouvrir  qu'en  proportion 

4e  ce  que  Ton  a  d'eau. 

.Dans  d'autres  cas  assez  fréquents,  si  on  a  »un  peu  plus  de  pente,  je 
suppose  le  .double,  et  qu'on  ait  deuxhectajnosJ'un  Jaurès  l'autre,  on 
peut  répéter  sur  le  second  te  même  système  d'arrosement  qiie  sur  le 
premier  en  constituant  le  fossé  C  D  prise  d'eau  de  la  deuxième  partie. 
On  peut  hardiment  calculer  que  la  moitié  au  moins  des  prairies 
de  rivières  non  navigables  et  de  ruisseaux  peuvent  être  soumises 
i  celte  amélioration,  et  que  partout,  elle  peut  rendre  de  5  à  7  p.  iOO 


Si  ANNALES  AGRONOMIQUES. 

de  la  dépense  qu'on  y  tait  ;  je  ][Miis  affirmer  que  ce  firoduit  m'est  domié 
par  mes  propres  fermiers. 

On  conçoit^  sans  ayoir  besoin  de  calculs  appliqués  à  leur  topogra- 
phie, qu'elles  otb'ent  du  travail  pour  plusieurs  années  à  tous  les  ou- 
vriers qui  pourraient  en  manquer,  je  ne  craindrais  pas  de  dire  pour 
au  delà  de  dix  ans. 

Il  ne  s'agit  que  d'engager  les  propriétaires  aisés  à  y  appliquer  de 
l'argent^  dans  ce  cas  toujours  mieux  placé  qu'à  acheter  des  terrains 
nouveaux,  ou  bien  à  faire  des  améliorations  de  toutes  autres  natures, 
telles  que  défrichement  de  bois,  de  landes,  etc.,  qui,  toujours  d'une 
moins  bonne  nature,  rendent  moins  en  propcnrtion. 

Si  tous  les  propriétaires  ne  sont  pas  simultanément  en  possibilité  de 
faire  les  frais  de  pareils  travaux,  on  doit  admettre  qu'il  y  en  a  bien  un 
dixième;  il  ne  s'agit  donc  que  de  propager  de  pareils  encouragements. 

Cette  méthode  présente  encore,  parmi  ses  avantages,  celui  de  dimi- 
nuer singulièrement  le  nombre  et  le  volume  des  vannes  et  esseaux, 
fort  coûteux  et  fort  difficiles  à  établir  et  à  entretenir  ;  dans  tous  les 
cas,  ces  artifices,  finissant  toujours  par  dévaster  le  terrain  qui  les 
touche  et  celui  qui  les  suit,  ont  été  depuis  longtemps  remplacés  chez 
moi  par  ce  qu'on  appelle  des  déversoirs,  qui,  eu  raison  même  de  oe 
qu'ils  peuvent  être  souvent  moins  volumineux,  peuvent  être  aussi 
composés  d'un  petit  massif  de  maçonnerie,  ayant  la  forme  d'une  es- 
pèce de  seuil  de  porte,  sur  lequel  on  pose  une  ou  plusieurs  planches, 
contenues  par  deux  coulisses  latérales  ;  elles  se  retirent  pour  laisser 
passer  l'eau,  dont  la  vitesse,  dans  sa  chute,  se  trouve  annulée  sur  son 
glacis  ou  parquet. 

Je  recommande  tout  particulièrement  cette  manière  de  toujours 
prendre  les  eaux  à  la  surface  et  non  de  fond,  particulièrement  sur  le 
bord  des  rivières,  parce  que  c'est  aussi  sur  leur  surface  qu'elles  appor- 
tent le  plus  d'engrais. 

J'en  ai  fait  de  fort  larges,  de  10  et  20  mètres;  ils  oChrent  le  double 
avantage  de  prendre  une  grande  quantité  d'eau  à  la  plus  grande  hau- 
teur de  chute,  et  d'atteindre,  à  ce  moyen,  la  plus  grande  quantité 
possible  de  prairies,  sans  enlever  de  l'eau  aux  moteurs  des  usines,  leur 
seuil  se  trouvant  de  niveau  avec  la  marche  du  repère. 

HOUGHBL. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 

PunaiB  I.  —  Plan  d^un  hectare  de  terre  arrosé  diaprés  la  méthode  employée 

par  M.  Mouchel,  dans  les  prairies  situées  autour  des  usines 
de  Boisthorel  et  de  Tillières  : 

ÂB.  —  Fossé  d'arrosement. 

CD.  —  Fossé  d'égout. 

e.e.e.e.  —  Rigoles  d*arrosement. 

f.f.f.f.  —  Rigoles  d'égout. 

PuHciB  IL  —  Vanne  d'irrigation  employée  dans  les  prairies  de  M.  Moochel  : 

Fig.  I.  —  Élévation  antérieure  de  la  vanne, 
a  •—  Châssis  en  fonte, 
b  —  Chaînette, 
c  —  Pale  en  fonte, 
d.d  —  Ailes  perpendiculaires  au  courant,  facilitant 

rétanchement. 
d'  —  Fondrier. 

CC6...         ■     fis. 

Fig.  n.  —  Élévation  postérieure  de  la  vanne. 

Fig.  ni.  •—  Coupe  de  la  vanne ,  permettant  de  voir  les  glissières 
dans  lesquelles  se  meut  la  pale. 

Fig.  IV.  —  Plan  de  la  vanne, 
d  —  Fondrier. 
e  —  Joues  formant  coursier, 
f  —  Ailes  perpendiculaires  au  courant, 
g  ^  Traverses  maiotenantrécartement  des  pièces  e  et  f. 

Fig.  V.  —  Coupe  de  la  vanne,  la  pale  étant  levée. 

Fig.  VI.  —  Plan  de  la  vanne. 

Fig.  VU. —  Coupe  de  la  vanne,  la  pale  étant  baissée. 


*HiMBBV.BBS» 


PRIX  DE  RETIENT  DE  LA  VANlfE. 

Châssis  en  fonte  (8  kil.) 3  fr.  00  c. 

Chaînette  en  fer  de  0,003  (0,42  kil.) 0      20 

P&le  en  fonte  (8  kil.  30) 1      25 

2'",35  de  bois  de  chêne  de  0,03 i       40 

16  vis  et  1  crochet 0      35 

llain-d*œuvre  d*un  menuisier 1      00 

I.        d*nn  serrurier 0      70 

Total.    .    .  7fir.  00  c. 


!J3ïOTE 
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DiGOUVERT  DANS  LES  TERIES  ARABLES. 


JEXTUAIT 

tmt  LBnRl  ADEISStefA  H.IIIIIIIJU,  MIMIRK  DE  LUiSTITDT, 

ProfesMor  àlaRKM^^éesAûnioes de  Gaen. 


Lorsque^  après  la  lixiviation  à  froid  des  échantillons  de  terre  dans 
lesquels  je  rechertthaî&'la  poésenee  étudÉOR,  «j'eus  éraporé  à  sec  les 
eauxide  Iwtge^.je  yersai  sur  le  résidu  de  rAoide  nitcigue  faible.  A 
tinstam  même  (surtout  dans.ie'jrésiéii»ée8ttesux>deiaiva9e'de  la  terre 
située  de  20'à  40  centimètres  de  profoilfleur,  «t  dans  la  cmiche  que 
n'atteignent. pas  les  labours  ordinaires)  f{  $e  dégagea  une  iri$^ forte 
odeur  dlwieide  Intfyrjiqm.  Toutes  leSt(iec8moes.Àqu\je,fa:àimtai  cette 
matière^y  reeonnuvent  iflunédiatenwst  i^oéenneponflatite  du  beurre 
rance. 
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Lorsque  je  traitai  de  la  même  manière  kseaux  de  lairage  de  la  terre 
prise  dans  la  couche  superficielle  de  20  centimètres,  dans  laquelle  se 
pisliquont  habitnrilwnent  les  labougSy  Todeur  butjprique  fui  dlaboid 
beaucoup  plus  faible,  et  ne  derint  bien  franche  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs heures,  mais  resta  toujours  moins  forte  que  dans  le  premier 
cas. 

L'odeur  qui  se  faisait  sentir  dans  cette  seconde  circonstance  rappe- 
lait odie  d'un  mâaBfo  d'aaide.  butjriqiia  et  4'aaide.  caproïque  dans 
lequel  ce  dernier  deffliner ait  beaucoup  d'abord^  puis  le  premier  en- 
suite au  bout  de  trois  ou  quatre  heures. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  il  surnageait  une  quantité  nota- 
ble d'une  matière  huileuse  jaunâtre  très-fluide,  que  je  n'ai  ni  recueillie 
ni  étudiée. 

Doit-on  penser  que  ces  acides  gras  préexistaient  à  l'état  de  combi  - 
naison  saline  dans  la  terre  ?  ou  doit-on  penser  qu'ils  sont  lexclusive^ 
ment  le  résultat  de  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  les  matières  grasses 
introduites  dans  le  sol  par  les  engrais?  ou  bien,  enfin,  doit-on  ad- 
mettre la  double  origine? 

Isidore  Pieeib. 
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DOCUMENTS  OFFICIELS. 


MINISTERE  DE  L  AGRIGULTUBJB  ET  DU  COVlfERCE. 


ÉCOLES  RÉGIONALES  D'AGRICULTURE. 

Il  existe  quatre  écoles  régiooales  d*agriculture  : 

lo  Une  à  GrignoD,  par  Neauphle-le-Château  (Seine- et- Oise); 

^  Une  à  Grand- Jouan,  par  Nozay  (  Loire-Inférieure)  ; 

3^  Une  à  la  Saulsaie,  par  Montiuel  (  Ain  )  ; 

4*  Une  à  Saint-Angeau,  par  Riom-ès-Montagnes  (  Cantal  ). 

PROGRAMME  D'ADMISSION. 

DEMANDES  B*ADMISSION. 

Actuellement  et  jusqu*à  nouvelle  disposition,  quiconque  désire  être  admis  dans 
une  école  régionale  d*agriculture  doit  adresser  sa  demande  au  directeur  de  ré- 
tablissement dans  lequel  il  se  propose  d'entrer. 

Cette  demande  doit  être  parvenue  au  plus  tard  le  i^'  octobre. 

Toute  demande  arrivée  après  le  i''  octobre  est  regardée  comme  nulle  et  non 
avenue; 

La  demande  doit  être  accompagnée  des  pièces  suivantes  : 
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l®  L*acte  de  naissance  do  candidat; 

2*  Un  certificat  du  inaire  de  sa  résidence,  constatant  qu'il  est  de  bonnes  vie 
et  moeurs  ; 

3*  Un  certificat  d'un  médecin,  chirurgien  ou  officier  de  santé,  attestant  que 
le  pétitionnaire  a  été  vacciné  ou  qu*il  a  eu  la  petite  vérole  ; 

4<*  Une  obligation  souscrite  sur  papier  timbré  par  les  parents,  le  tuteur  ou  le 
protecteur  du  postulant ,  pour  garantir  le  payement  par  trimestre  et  d'avance 
de  sa  pension  pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  à  Téoole. 

Cette  obligation  doit  être  rédigée  ainsi  qu'il  soit  : 

«  Je  soussigné  {nom,  prénoms^  domicile^  qualité)  m'engage  à  payer,  par  tri* 
mestre  et  d'avance,  la  pension  de  {titre  de  parenté  ou  de  liaison  du  jeune  honime^ 
tes  fiom,  prénoms  et  domicile  )  à  l'école  régionale  d'agriculture  de  {nom  de  Vé- 
coft),  à  raison  de  sept  cent  cinquante  francs  par  an,  pendant  tout  le  temps  qu'il 
passera  à  cet  établissement.  « 

Sur  le  vu  de  ces  pièces ,  régulièrement  légalisées,  le  directeur  examine  s'il  y 
a  lieu  d'autoriser  le  pétitionnaire  à  se  présenter  à  l'examen  préparatoire  d'ad- 
mission ,  qui  se  fait  à  l'école,  devant  un  jury.  Si  l'autorisation  est  accordée,  il 
en  est  donné  avis  au  postulant  ou  à  la  personne  qui  a  fait  la  demande  en  son 
nom. 

CONDITIONS  d'admission. 

Les  écoles  régionales  d'agriculture  ne  reçoivent  que  des  élèves  internes. 

liai  ne  peut  être  admis  qu'après  avoir  subi  un  examen  d'entrée  devai^t  un 
jury. 

Les  matières  exigées  à  l'examen  sont  : 

En  arithmétique,  les  quatre  règles,  les  opérations  relatives  aux  fractions,  l'ex- 
traction des  racines  carrées  et  cubiques,  les  proportions  et  progressions,  l'expo' 
sition  du  système  métrique  ; 

En  géométrie,  les  propositions  relatives  à  la  ligne  droite,  aux  angles ,  au 
cercle,  à  la  proportionnalité  et  à  la  mesure  des  lignes  et  des  surfaces  planes 
(l'équivalent  des  quatre  premiers  livres  de  la  Géométrie  deLegendre); 

En  physique ,  les  propriétés  générales  des  corps,  le  thermomètre  et  le  baro- 
mètre; 

Des  notions  de  chimie  élémentaire  et  de  géographie  générale  ; 

Une  rédaction  en  français  qui  témoigne  de  l'instruction  du  candidat  en  ortho- 
graphe  et  en  grammaire. 

Nul  ne  peut  être  admis  à  l'examen  s'il  n'est  âgé  de  16  ans  au  moins. 

Tous  les  jeunes  gens  autorisés  à  subir  l'examen  préparatoire  d^admission  doi- 
vent être  rendus  à  l'école  le  i5  octobre  au  plus  tard. 

En  arrivant  à  l'école,  les  candidats  régulièrement  autorisés  se  présentent  au 
directeur ,  et  reçoivent  de  lui  un  numéro  d'ordre  d'après  lequel  ils  sont  exa- 
minés. 


90  ARHAUn  AfiMHOlUÛUKS. 

Lorsque  Texamen  est  tenniné ,  tous  les  istadîdats  auxquels  ses  résultats  ont 
#é  lavonbles  sont  admis  définitiTeoieDt  au  nombre  4es  élèves. 

Tous  les  autres  cauuidats  doivent  se  retirer  immédiateinent,  et  ils  nepearcat 
•e  présenter  de  nouveau  pevr  entrer  à  l'éeole  qu*à  rexamen  préparatoire  d'ad- 
mission de  Tannée  seolaire  suivante,  avec  une  nouvelle  autorisatioii. 

11  en  est  de  même  des  jeunes  gens  autorisés  à  se  présenter  et  ii*ayant  pas 
paelité  de  cette  anIorisatioQ  pour  un  motif  quelconque. 

Dès  que  les  candidats  admis  ont  «onnaîssaoee  >doleur  admission,  ils  doivent 
se  mettre  en  mesure  d'acquitter  le  promier.tenne  de  leur  pension,  comme  il 
est  indiqué 


ELkMnN  ]>*AniU8SI0V. 


Les  examens  préparatoires  d'admission  ont  lieu  du  15  au  81  octobre  inclus. 

L'entrée  à  rétablissement  a  lieu  le  5  novembre. 

Au  moment  de  l'entrée  des  élèves  nouvellement  admis ,  le  directeur  leur  fait 
délivrer  les  objets  de  literie  par  l'économe  garde-magasin  et  indiquer  par  fun 
des  surveillants  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  les  chambres  ou  dortoirs. 


ÉTUDES. 


nvnn  oia  munns. 


Les  élèves  sont  répartis  en  trois  années  d'études. 

La  première  année  d*études  se  compose  des  jeunes  gens  nouvellement  admis  ; 
la  seconde  année  d'études  comprend  ceux  qui ,  après  avoir  terminé  leur  pre- 
-mière  année  d'études,  ont  été  jugés  assez  instruits  pour  suivre  les  cours  de  la 
seconde  ;  la  troisième  année  d'études  est  formée  des  élèves  qui  ont  achevé  leur 
deuxième  année  d'études  dans  les  mêmes  conditions. 

De  même  que  l'admission  d'élèves  nouveaux  à  Técole,  le  passage  d'une  divi- 
sion dans  la  division  plus  avancée,  et  la  remise  du  certificat  à  délivrer  aux  élè- 
ves arrivés  à  la  fin  de  leurs  études,  sont  décidés  à  la  suite  d!examens  ^néraux 
qui  ont  lieu  devant  un  jury. 

La  durée  des  études  est  de  trois  années ,  après  lesquelles  Jes  élèves  reconnus 
capables  et  méritants  par  le  jury  reçoivent  un  certificat. 

Cependant  il  peut  arriver  qu'un  élève  soit  obligé  d'étudier  plus  de  trois  ans 
avant  de  terminer  ses  études^  d'obteoîr  le  certificat.  C'est  ce  qui  a  lieu  à  re- 
gard de  ceux  que  le  jury  ne  trouve  pas  assez  instruits  .pour  les  fiiire  passer  dans 
les  années  d'études  supérieures,  ou  pour  Jeur  acoorderle  certificat. 

Tout  élève  obligé  de  recommencer  deux  fois  la  même  année  d'études,  c'ost- 
à-dire  tout  élève  bi-vétéran,  est  de  droit  exdu  de  l'école ,  et  sa  famille  est 
invitée  à  le  retirer. 
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Tûmfékvre-tewmfé  d'iiae  éto^  légkMial»  d^afprMoituro^  par  ipcoadiMte  on^ia^ 
capacité  ne  peot  élai  réadais  dasa:  aiMMieéeûle'régiaiiala. 

J9Êt  dttflagwntnt  d'ëeole  eat  taffauNenaal  imerdît,  sauf  Icb  «as  bien  oonstatéa 
de  maladie  causée  par  rinflueuce  duelinnit 

L'année  scolaire  commence  le  6  novembre  ;  elle  se  divise  en  deux  semestres  : 
le  premier  semestre,  du  (V  novembre  au  6  mai«  et  le  deuxième  semestre ,  du 
6  mai  au  6  novembre.  ' 

A  la  fin  de  chaque  semestre  scolaire»  il  est  lait  un  examen  général  et  public  de 
tous  les  élèves  par  un  jury. 

Renseignement  est  interrompu  pendant  quinze  jours  à  la  fin  de  chaque  se- 
mestre, du  15  avril  au  1*^  mai,  et  du  15  octobre  au  1^  novembre.  Le  temps  de 
cette  interruption  est  consacré  aux  examens  généraux  et  à  Texamen  d'admis - 
sien  4aa  élevas  nouveaux. 

ENSEIGNSMBIIT. 

L'enseignement  est  théorique  et  appliqué.  L'instruction  théorique  comprend  : 

XlBiOown  de  physique>  chimie,  minéralogie  et  géologie  appliquées. 

Un  cours  de  génie  rural, 

Ua  eoïKY  d^agrieulture. 

Un  cours  de  zootechnie,  on  éeoDonie  du  bétail  et  zodogiav 

Ub  com  de  sylvicuteore  et  de  botasique, 

Un  eonffa  d'éoonamie  et  de  législation  ruralest 

Dea  notions  de  comptabilité. 

L'instruction  pratique  est  manuelle  et  raisonnes  ;  elle  comprend  remploi  et 
lai  candnîte  des  outils,  instruments,  véhicules,  maeltfnes;  rorganisation  et 
razéeution  des  principales  opérationade  ragrieultore,  labours,  semailles,  fenai-^ 
SSB,  moisson,  léooHas  de  racines,  etci 

Dna  eneieîcea'de  dessin  linéaire,  aspenlage,  levers  de  plans,  nivellement,  cu- 
bage des  solides,  jaugeage  des  eaux  ;  quelques-unes  das:  manipulations  de  labo* 
nnaiva  laa  plua  utiles,  essais  de  marne,  analyse  des  terres,  dosages  .d'engrais,  ets. 

Les élèrea sont  chargés  suoeessivement  de  la  snrveilhinee  dcsdiveis services 
de  laiton»,  attelages,  vaches  laitières,  beniÊ»  d'élevage  et  d'engrais^  bétes  à 
laine,  fabrication  du  beurre  et  du  fromage,  champ  d'étude,  jardins,  ptatations.» 

fil  onarev  deux  élèves  surveillent  le- service  général  de  Feiplaitatiao,  Fun  à 
rintérieur,  l'autre  à  l'extérieur.  Tous  les  soirs,  en  présenee  dn  dkeetaur,  et  s«r' 
rfltnatian  deai  employés  de  l'exploitation ,  ils  inerivent  les^  travaux  de  la  jouv- 
nÉa^'  1»  pfndnetion  et  la^eonaommatibn  du  bétail,  sur  des  livres  auxiliaires  d»* 
la  comptabilité  générale. 

MinBti'uudun  eat  compMéa  par>  des  excursions  agricoles  botaniques  et  foran» 
tièrea,  vétérinaires,  géologiqaes  ;  parader- observations  dlniquas  dans  le»  éta- 
bien;:  fardes '^démanstmlions  dans  les  champs,  relativas  a  Tévaluation  des  tra- 
vao;  FeatiBiatfon'des  résolte»,  l'appréciatian  et  la  valeur  des  terraiaa. 
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Dans  diaqne  spécialité  de  renseignement  théorique  et  pratique,  le  professeur 
est  secondé  par  un  répétiteur  exclusivement  attaché  à  son  cours. 
Les  cours,  conférences,  répétitions,  services,  travaux  pratiques,  examens,  sont 

expressément  obligatoires  pour  tous  les  élèves. 

ORGANISATION  INTÉRIKURE. 

BELIGION. 

Pour  que  les  élèves  aient  toute  facilité  de  remplir  leurs  devoirs  religieux,  un 
aumônier  est  attaché  à  rétablissement  et  y  demeure.  Les  élèves  peuvent  se  ren" 
dre  auprès  de  lui  quand  ils  le  désirent,  sous  la  réserve  des  mesures  d*ordre  et 
de  discipline  convenables. 

Tous  les  dimanches,  les  élèves  catholiques  doivent  assister  régulièrement  et 
sans  exception  à  la  messe,  sous  la  surveillance  du  directeur. 

DISCIPLINE. 

Des  règlements  particuliers  fixent  Tordre  des  travaux  et  la  discipline  inté- 
rieure de  l'école. 

Les  élèves  sont  tenus  de  se  soumettre  aux  règlements  et  aux  ordres  da  jour, 
sous  peine  des  punitions  déterminées  par  ces  règlements. 

Les  élèves  ne  peuvent  quitter  Técolesans  Tautorisation  du  directeur,  qui, 
après  s*étre  assuré  quHIs  ne  sont  plus  détenteurs  d*objcts  mobiliers  appartenant 
à  rétablissement,  leur  délivre  une  carte  ou  laissez -passer  pour  la  sortie  de  leurs 
effets. 

11  est  expressément  défendu  aux  élèves  de  s*absenter  de  Fécole  sans  en  avoir 
préalablement  demandé  et  obtenu  la  permission. 

Il  peut  être  accordé  des  congés  de  quinze  jours  au  plus  par  le  directeur  de 
l'école  aux  élèves  que  le  mauvais  état  de  leur  santé  ou  des  affaires  indispensa- 
bles appellent  chez  leurs  parents. 

Le  directeur  peut  également  accorder  des  congés  individuels  dont  la  durée  ne 
doit  pas  non  plus  excéder  quinze  jours ,  aux  élèves  qui  lui  en  demandent,  en 
choisissant  l'époque  la  moins  préjudiciable  aux  divers  travaux  des  études  et  de 
renseignement. 

Il  ne  peut  pas  être  accordé  plus  d'un  congé  de  cette  nature  à  un  même  élève 
pendant  la  même  année. 

En  cas  de  congé  de  quinze  jours ,  pour  tel  motif  que  ce  soit,  le  ministre  en 
est  prévenu  immédiatement,  et  accorde,  s'il  y  a  lieu,  une  ou  plusleois  piohNi* 
gâtions. 

Les  congés  pour  cause  de  maladie  ou  de  convalescence  ne  sont  accordés  par 
le  directeur  que  sur  Favis  motivé  du  médecin  de  Técole. 

Tout  élève  qui  ne  rentre  pas  à  l'expiration  de  son  congé  ou  de  sa  prolonga- 
tion,  est  considéré  comme  ayant  abandonné  définitivement  Téoole;  il  est  rayé 
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du  contrôle  et  ne  peut  être  réadmis  qu'en  vertu  d'une  décision  nouvelle  et  spé- 
ciale du  ministre. 

En  temps  ordinaire ,  le  médecin  de  Técole  se  rend  à  rétablissement  tous  les 
deux  jours;  il  y  vient  tous  les  jours  et  plus  souvent  encore  si  son  intervention 
fréquente  et  ses  soins  sont  jugés  nécessaires. 

Tout  élève  malade  est,  sur  la  prescription  du  médecin,  envoyé  à  Tinfirmerie 
pour  y  être  soigné. 

Si  la  maladie  paraît  de  nature  à  devenir  grave  et  à  avoir  une  longue  durée, 
le  directeur  prévient  la  famille,  et  autorise,  au  besoin,  la  translation  de  Télève 
chez  ses  parents  ou  correspondants. 

PBIX  ET  XODB  DE  PAYEMENT  DE  LÀ  PENSION. 

Le  prix  de  la  pension  est  de  750  francs  par  an.  11  comprend  la  nourriture,  le 
logement  et  les  objets  de  literie,  les  soins  médicaux ,  le  chauffage,  l'éclairage  et 
le  blanchissage. 

La  pension  se  divise  en  douzièmes,  et  se  paie  par  période  financière  de  dou- 
zièmes, ainsi  qu'il  suit,  savoir  : 

La  première  période  de  Tannée  classique  comprend  deux  douzièmes  corres- 
pondant aux  mois  de  novembre  et  de  décembre;  la  seconde  période,  trois  dou- 
zièmes correspondant  aux  mois  de  janvier,  février  et  mars;  la  troisième  pé- 
riode,  trois  douzièmes  correspondant  aux  mois  d'avril,  mai  et  juin;  la  qua- 
trième période,  quatre  douzièmes  correspondant  aux  mois  de  juillet,  août,  sep- 
tembre et  octobre. 

La  pension  est  payable  d'avance,  dans  la  caisse  du  receveur  général  des 
finances  du  département  où  l'école  est  située. 

Toutefois,  le  débiteur  de  la  pension  d'un  élève  peut  en  verser  le  montant  dans 
la  caisse  du  receveur  général  du  département  qu'il  habite,  et,  à  Paris,  dans 
celle  du  trésor,  contre  des  mandats  sur  le  receveur  général  du  département  dans 
lequel  l'école  est  située. 

Lorsque  les  parents,  protecteurs  ou  ayants  cause  d'un  élève  ne  résident  pas 
au  chef-lieu  d'un  département,  ils  peuvent  s'entendre  avec  le  receveur  particu- 
lier de  leur  arrondissement,  pour  en  obtenir,  en  lui  remettant  le  prix  de  la  pen- 
sion de  l'élève,  un  mandat  du  receveur  général  du  département  sur  le  receveur 
général  du  département  dans  lequel  se  trouve  l'école.  En  définitive,  c'est  à  ce 
dernier  receveur  général  que  les  mandats  doivent  être  adressés. 

Toote  période  de  douzièmes  pendant  laquelle  un  élève  a  paru  à  l'école  est  due 
en  entier,  quelles  que  soient  la  durée  de  ce  séjour  et  l'époque  de  la  période  à 
laquelle  il  a  eu  lieu. 

Les  étrangers  admis  dans  une  école  régiouale  d'agriculture  sont  tenus ,  pour 
y  entrer  et  pour  y  rester,  de  présenter,  le  dernier  jour  de  chaque  période  de 
douzièmes,  au  directeur,  la  quittance  du  prix  de  leur  pension  de  la  période  sui- 
vante. 
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BOUBSBS. 

Dix-huit  bourses  sont  iustituées  dans  chaque  école  régionale  d'agricoRare. 

Elles  sont  exclusivement  distribuées  d'après  les  résultats  d\i&  concours  sur 
l'instruction  y  ouvert  entre  les  élèves.  Neuf  de  ces  bourses  sont  réservées  aux 
élèves  qui ,  anciens  apprentis  des  fermes-écoles,  ont  subi  avec  succès  Fexamen 
d'admission  aux  écoles  régionales  d'agriculture,  après  avoir  complètement  ter- 
miné leurs  études  dans  les  fermes-écoles  et  obtenu  le  certificat.  Les  titulaires 
de  ces  neuf  bourses,  qui  ne  peuvent  être  acquises  qu'au  concours,  jouissent  de 
la  totalité  de  la  bourse  dès  leur  entrée  à  l'école. 

Les  neuf  autres  bourses  peuvent  être  occupées  indistinctement  par  tous  les 
autres  élèves;  seulement,  elles  sont  divisées  en  demi-bourses,  qui  ne  s'obtien- 
nent également  qu'au  concovs,  et  seolenient  après  six  mois  d'études,  c'est-à- 
dire  à  la  fin  du  semestre  scolaire»  en  sorte  qu»  le  même  élève  ne  peut  avoir  une 
bourse  entière  qu'au  moyen  de  deux  demi-bourses,  successivement  obtenues  au 
concours,  après  deux  semestres  seolairea  au  moins. 

Les  bourses  et  demi-bourses  déjà  accordées  et  occupées  pendant  plus  *ov 
moitti  de  temps  peuvent  être  retirées,  si  les  titulaires  viennent  à  dénsériter. 

INSTRUMENTS. 

Chaque  élère  doit  être  muni,  en  entranl,  d'une  botte  de  mattkénatiqaes. 

DISPOSITIONS  OBNÉBALBS. 

Le  seul  costume  uniforme  qui  puisse  être  porté  par  les  élèves  se  compose  de 
la  blouse  et  de  la  casquette  ou  du  chapeau  semblables  aux  modèles  adoptés  à 
l'école. 


Pùwria^rMaetwH :  BnNist  Douas. 
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Aoât  1851.  —  Première  partie. 


RAPPORT 


SUR 


LE  ROUISSAGE  ET  LE  TEULAGE 

DU  LIN 


EN  IRLA.NDE, 

ADRESSÉ  A  K.  LE  lOmSTRE  DE  L^AGRICCLTURE  ET  DU  COMMERCE, 

FAB    H.    PAYE IV, 

Membre  de  Tlnstitut. 


Monsieur  le  Ministre  , 

Vous  avez  bien  voulu  me  charger  d'aller  étudier  en  Angleterre  plu- 
sieurs questions  qui  intéressent  notre  industrie  manufacturière  et 
notre  agriculture. 

L'un  des  plus  importants  objets  de  la  mission  que  vous  m*avez  con- 
fiée consistait  dans  Texamen  d^un  nouveau  procédé  de  rouissage  du 
.  lin  introduit  dans  ces  derniers  temps  en  Irlande.  La  salubrité  du  pro- 
cédé et  la  perfection  des  opérations  accessoires  qui  s'y  rattachent  vous 
avaient  paru  dignes  d'une  étude  approfondie  dans  l'intérêt  de  l'agri- 
culture française.  Les  détails  qui  suivent  justifient  toutes  vos  prévi- 
sions. 

lU  7 
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Jusqu'en  1841,  les  procédés  de  la  culture  du  lin,  de  Textraction  et 
de  la  préparation  de  la  graine  et  des  fibres  textiles  que  produit  cette 
plante,  étaient  fort  arriérés  en  Angleterre  et  en  Irlande,  couipnratrfe- 
ment  avec  l'état  de  cette  industrie  agricole  dans  la  Belgique  et  le  nord 
de  la  France. 

A  cette  époque,  une  association  puissante  s'organisa  sous  le  nom  de 
Société  royale  pour  le  développement  et  V  amélioration  de  la  culture  du  Im 
en  Irlande. 

Les  motifs  de  cette  fondation  étaient  sérieux  et  faciles  à  recon- 
naître :  alors,  en  effet,  la  production  totale  en  Angleterre,  en  Ecosse 
et  en  Irlande,  des  substances  que  le  lin  peut  fournir,  équivalait  seule- 
ment au  dixième  aiviron  des  quantités  q«e  le»  ntanafactaies  et  Fin- 
dustrie  agricole  réclament,  et  qui  sont  importées  annuellement  dans 
la  Grande-Bretagne. 

On  calculait,  ainsi  que  Ta  démontré  dans  un  bon  mémoire  M.  Ma- 
cadam, qu'il  faudrait  cultiver  en  Kn  une  superficie  de  500,000  acres 
pour  obtenir  les  produits  annuellement  consommés.  Un  assolement 
de  cinq  années  occuperait  donc  2,500 4M)0  acres  de  terre  (1). 

Le  sol  de  l'Irlande,  amélioré  par  les  procédés  du  drainage,  pouvait 
convenir  à  cette  culture,  dont  l'introduction  offrait  les  meilleures 
chances  pour  soulager  la  détresse  qui  accable  le  pays. 

Tous  les  événements,  jusqu'à  ce  jour,  ont  concouru  à  rendre  cette 
introduction  plus  importante,  plus  profitable,  plus  urgente  même  :  on 
peut  citer  notamment  à  cet  égard  les  désastres  subis  par  les  récolles 
des  pommes  de  terre,  qui  devaient  amener  la  substitution  d'autres 
cultures  à  celle  de  ce  tuhereule;  la  suppression  des  droits  sur  les  ce* 
réaies,  qui  abaisse  la  rente  de  la  terre;  l'avilissement  du  prix  de  la 
main-d'œuvre,  qui  facilite  le  travail  ;  le  meilleur  parti  que  les  mé- 
thodes actuelles  permettent  de  tirer  de  la  graîne  de  lin  sn  l'appliquant 
à  l'engraissement  et  à  la  nourriture  des  animaux  ;  enfin  le  remar- 

(1)  En  1848 ,  une  statistique  dressée  par  le  gouveraement  anglais  a  donné  les  résul- 
tats suivants  : 

Sorikces  de  terre  cultivées  en  lin  dans  llriande: 

Frovinces  d*Ulster 49,54f  aères. 

Id.     de  LeiQster i,tt9 

Id.     de  Munster i,M9 

Id.     de  Cannaught 1,82^ 

Total  en  Irlande.    .    .       51,868  acres. 
Le  staitUê  acre  irlandais  correspond  à  0  hect.  6554,  ou  près  de  2/8  d*hectare. 
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qoaUe  procédé  amérkain  du  rouissage  salnbre.  On  comprend  qae 
toutes  ces  circonslances  aient  soutenu  le  zèle  et  les  efforts  de  la  So- 
ciété pour  le  développement  de  la  culture  du  lin. 

Celte  grande  association,  placée  sous  le  patronage  de  la  reine  et  du 
prince  Albert,  qui  ont  visité  ses  expositions,  soutenue  par  les  souscrip- 
tâoBs  de  la  plupart  des  notabilités  de  la  Grand&^retagne  et  par  les 
aabfentions  du  gouyemement  (i) ,  occupe  trente  ingénieurs  agricoles 
qui  Tont  en  pays  étrangers  étudier  les  meilleures  méthodes  pour  les 
centraliser  dans  les  rapports  annuels  de  la  société,  et  les  répandre 
parmi  ks  associations  locales  et  chez  tous  les  fermiers  qui  réclament 
leur  concours  et  qui  contribuent  aux  frais  généraux. 

C'est  donc  bien  en  Irlande,  et  particulièrement  à  Belfast,  que  Ton 
peut  trouver  réunies  et  essayées  comparativement  les  méthodes  per- 
fectionnées applicables  au  lin;  et  l'époque  de  mon  voyage  était  êbivo- 
rafcle  pour  comparer  les  résultats  fâcheux  de  l'ancien  état  de  choses 
avec  les  avantages  des  méthodes  nouvelles. 

Saus  le  premier  point  de  vue,  j'ai  pu  reconnaître  qu'en  Angleterre 
et  en  Ecosse  généralement,  on  cultive  avec  profit  le  lin  pour  sa  graine 
appliquée  à  l'engraissement  des  animaux,  tout  en  laissant  perdre  les 
fibies  textiles,  tandis  qu'en  Irlande,  sur  toutes  les  cultures  non  encore 
améliorées,  on  voit  plongar  dans  les  routoirs  le  lin  avec  sa  graine, 
ceHe^ci  étant  négligée,  pour  utiliser  exclusivement  la  fibre  textile. 

Ces  deux  faits  remarquables  suffisent  pour  démontrer  combien  il 
est  attle  de  réimir  dans  chaque  exploitation  les  profits  que  l'on  obtient 
avec  la  graine  seule  en  certaines  contrées,  et,  au  contraire,  avec  la 
fibre  textile  seule  dans  d'autres  pays. 

En  traversant,  du  i  5  au  20  sept^nbre,  les  champs  de  lin  récolté  en 
Irlande,  j'ai  trouvé  réunis  souvent  avec  un  haut  degré  d'intensité  les 
gravM  inconvénients  de  l'ancien  rouissage  en  eaux  stagnantes,  et  de 
l'étendage  des  produits  putrides  de  cette  dégoûtante  et  insalubre  opé- 
ration qui  répand  an  loin  d'insnpportables  exhalaisons  infectes.  En  se 
reportant  à  cet  état  de  choses  qui  depuis  si  longtemps  excite  la  sollici- 
tude des  sociétés  agricoles  et  industrielles  en  France,  en  Belgique,  en 
Angleterre  et  en  Amérique,  chacun  comprendra  le  vif  intérêt  que  l'as- 
sociation spéciale  d'Irlande  devait  attacher  au  procédé  nouveau.  En 
eflét^  il  affranchit  le  pays  des  dangers  du  rouissage,  tout  en  simpli- 

(1)  Sur  la  demande  du  lord  lieutenant  de  Tlrlande»  des  secours  de  2S,000  livres 
(6S5,000  francs)  en  1S48  et  de  25,000  livres  en  1849  furent  accordés  pour  aider  Tasso- 
&  étendit  ses  otfles  travaux. 
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fiant  les  procédés  des  récoltes;  il  offre  une  nouvelle  occasion  de  tra- 
vail, tout  en  augmentant  les  produits  tirés  du  lin  et  en  améliorant  la 
qualité  des  fibres  textiles. 

Déjà  les  efforts  de  l'association  ont  porté  lears  fruits.  Après  avoir 
déterminé  les  importateurs  du  procédé  américain  à  baisser  de  moitié 
la  rétribution  demandée  aux  concessionnaires  de  la  patente,  les  agents 
de  cette  association  ont  facilité  l'introduction  d'établissements  spé- 
ciaux dans  des  localités  centrales  où  les  récoltes  de  lin  sont  reçues  et 
traitées  suivant  les  procédés  nouveaux  que  je  vais  décrire. 

Au  dehors  des  établissements  de  rouissage,  le  travail  des  chanq)s 
pour  la  récolte  est  simplifié  ;  je  dirai  d'abord  en  quoi  il  consiste. 

Récolte  du  lin.  —  Dès  que  les  deux  tiers  environ  des  tiges  à  partir 
du  pied  sont  jaunies,  le  haut  étant  encore  verdâtre,  et,  par  consé- 
quent, sans  attendre  leur  complète  maturité,  on  arrache  le  lin  en 
deux  fois  pour  fractionner  ces  produits,  si  la  hauteur  est  inégale,  et  en 
n^ligeant  les  très-courtes  tiges  qui  déprécieraient  le  reste. 

Les  tiges  sont  placées  en  lignes,  debout,  en  deux  rangées  inclinées, 
appuyées  l'une  sur  l'autre  par  le  haut,  formant  une  sorte  de  toit  aigu; 
en  quelques  jours,  dans  cette  position,  la  dessiccation  s'opère  gradud- 
lement;  une  partie  des  sucs,  passant  du  haut  des  tiges  dans  les 
graines,  développe  et  mûrit  ces  dernières. 

Le  lin  est  lié  en  petites  bottes  posées  debout  sur  deux  rangs  ou  mis 
en  tas  carrés  reposant  sur  quelques  brindilles  ou  bmyères  ;  il  reste  en 
cet  état  plusieurs  jours  jusqu'à  ce  qu'il  soit  complètement  desséché  à 
l'air;  alors  on  le  porte  aux  usines  de  rouissage. 

Le  lin  est  ordinairement  acheté  sur  pied;  mais  les  soins  de  la  ré- 
colte et  de  la  dessiccation  que  nous  venons  de  décrire,  ainsi  que  le 
transport  à  l'établissement,  sont  laissés  à  la  charge  du  cultivateur.  Le 
prix  moyen  payé  par  acre  pour  cette  récolte  est  de  6  à  10  hv.  sterling. 

ÉTÀBL1S9BMBNTS  POUR  L^iGlBNAGB,  LB  BOHUSAfliB  PBRFBCTIONNft 

BT  LB  TBILLAGB  DU  LIN. 

Le  nouveau  procédé  de  rouissage  avait  d'abord  été  mis  en  pratique 
avec  succès  en  Amérique,  où  il  a  été  inventé;  importé  en  Irlande  sous 
le  nom  de  Schenck's  patent  System  of  steeping  flax  (système  breveté  de 
Schenck  pour  le  rouissage  du  lin),  il  a  été  établi  et  perfectionné  à 
Cregagh  par  MM.  Bernard  et  Koch,  ingénieurs  français. 

C'est  dans  cette  usine,  aux  environs  de  Belfast,  que  j'allai  examiner 
ce  procédé.  UH.  Bernard  et  Koch  venaient  de  remonter  tous  leurs  ap- 
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pareils  afin  d'y  introduire  les  améliorations  que  la  pratique  avait  indi- 
quées; les  directeurs  me  firent  le  plus  obligeant  accueil,  ni'expiiquè- 
rent  tous  les  détails  de  la  construction  des  machines,  ustensiles  et 
séchoirs,  généralement  très-simples  et  fort  bien  disposés;  ils  voulurent 
bien  m'accompagner  chez  les  fabricants  de  machines  à  écraser  et  teil- 
1er,  MM.  Adam  frères  et  compagnie  (5oAo  foundry,  Belfast),  qui  firent 
fonctionner  en  ma  présence  ces  nouvelles  et  ingénieuses  machines. 
Je  dois  encore  à  l'extrême  obligeance  de  MH.  Bernard  et  Koch  les 
échantillons  :  l»  de  lin  tel  qu'on  le  reçoit  des  fermiers;  S""  de  lin 
égrené  et  rogné  par  les  ustensiles  nouveaux  ;  3*"  de  lin  roui  par  le  pro- 
cédé salubre;  4"*  du  même  lin  écrasé  et  teille  mécaniquement. 

A  l'arrivée  dans  l'usine,  le  lin  peut  être  traité  immédiatement  ou 
mis  en  réserve,  en  l'amoncelant  en  meules  comme  le  blé,  de  préfé- 
rence sur  piliers,  et  recouvertes  de  paille  ou  de  lin  de  rebut  mainte- 
nues par  des  lattes.  Il  peut  rester  ainsi  disposé  sans  altération  durant 
une  ou  même  plusieurs  années. 

Égrenage  et  roçnage.  —  Le  lin  qu'on  veut  mettre  en  traitement  est 
d'abord  égrené  à  l'aide  d'un  ustensile  fort  simple  composé  de  deux 
rouleaux  creux  en  fonte,  ayant  42  pouces  (30  centim.)  de  dianîètre  et 
H  pouces  (35  cent.)  de  long,  disposés  chacun  horizontalement  sur  les 
deux  bras  d'une  potence,  les  deux  axes  étant  dans  le  même  plan  ver-- 
tical. 

n  suffit  de  passer  une  ou  deux  fois  entre  ces  deux  cylindres  tour- 
nant en  sens  inverse  la  portion  chargée  de  graine  de  chaque  poignée 
de  lin  pour  détacher  la  graine,  qui  tombe  avec  les  enveloppes  ;  on 
frappe  le  même  bout  de  la  poignée  contre  un  tonneau  pour  faire  tom- 
ber quelques  graines  et  enveloppes  engagées  entre  les  tiges. 

On  retranche  ensuite  les  bouts  contournés  en  hélices  ou  vrilles  des 
racines  en  présentant  Fautre  extrémité  de  la  même  poignée  à  un  coupe- 
racine  ordinaire. 

Jtouiêsage.  —  Le  lin  est  alors  porté  aux  cuves  de  rouissage.  Ces 
cuves,  dans  l'établissement  modèle  de  MM.  Bernard  et  Koch,  sont  au 
nombre  de  douze,  sur  deux  rangées  parallèles,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre; 
entre  les  deux  rangées  sont  disposés  les  tubes  qui,  au  moyen  de  robi- 
nets, amènent  à  volonté  la  vapeur  dans  un  serpentin  horizontal,  cir- 
culant sous  un  double  fond,  emmènent  l'eau  condensée  ou  condui-» 
sent  au  dehors  le  liquide  des  cuves  après  la  fermentation. 

Les  cuves  sont  elliptiques  afin  de  ménager  la  place;  chacune  d'elles 
a  44  pieds  (4»,37)  de  grand  diamètre,  iO  pieds  (S^jOS  de  petit  diamètro 


102  ANNALES  AGRONOinQUES. 

et  A  pieds  (i'^yS^)  de  hauteur;  elle  est  supportée  par  des  dés  en  pierre: 
le  faux  fond  (sons  lequel  circule  le  petit  serpentin)  est  percé  de  trous 
comme  dans  une  cuve  à  brasser.  Le  lin  est  placé  debout,  serré,  sur  le 
faux  fond  :  on  en  peut  mettre  environ  750  kil. 

On  fixe  le  lin  à  l'aide  d'un  faux  fond  à  claire  voie  en  plusieurs  par- 
ties, maintenu  par  des  barres  et  quelques  clavettes,  afin  d'empêcher 
qu'il  soit  soulevé  par  Toau. 

La  cuve  étant  remplie  d'eau,  de  façon  que  l'immersion  du  Kn  soit 
complète,  on  introduit  la  vapeur  dans  le  serpentin  afin  d'élever  gra- 
duellement la  température  jusqu'à  90»  F.  {32^,  2  centésimaux)  (4).  La 
fermentation  commence  bientôt;  elle  s'annonce  par  un  d^agement 
de  nombreuses  bulles  de  gaz  et  entretient  presque  seule  la  tempéra- 
turc  initiale  durant  soixante  heures. 

On  sent  d'abord  une  odeur  aromatique  à  laquelle  succède  une  odeur 
d'hydrogène  sulfuré. 

Le  rouissage  est  à  son  terme  lorsque  la  fermentation  cesse  presffae 
entièrement;  on  en  juge  d'ailleurs  en  examinant  quelques  brins  de  lin 
et  vérifiant  si  la  fibre  s'en  détache  partout  aisément. 

Lorsque  l'on  fait  usage  d'eau  seléniteuse  ou  calcaire,  comme  chex 
M.  Marshall  de  Leeds,  le  rouissage  n'arrive  à  son  terme  qu'an  bout  de 
quatre-vingt-dix  à  quatre-vingt-seize  heures. 

Le  rouissage  étant  achevé,  on  fait  écouler  l'eau  hors  de  l'atelier,  on 
enlève  le  lin,  que  l'on  dispose  en  nappes  d'une  forte  poignée,  étendue 
à  plat,  entre  deux  lattes  qui  pincent  le  bout  près  de  la  racine  et  sont 
maintenues  par  une  clavette  tournante. 

Toutes  les  poignées  ainsi  étendues  sont  mises  au  séchoir  à  l'air  en 
I)Osant  les  bouts  des  lattes  horizontalement  sur  des  traverses  Itères  (2). 

Les  vents  continuels  qui  régnent  en  Irlande  sont  très-favorables  à 
cette  dessiccation  :  elle  ne  dure,  en  moyenne,  que  trois  jours;  le  rouis- 
sage et  les  manipulations  pour  emplir  et  vider  les  cuves,  préparer  l'é- 
tendage,  etc.,  durent  également  trois  jours.  On  voit  que  les  deux  opé- 
rations se  succèdent  régulièrement. 

^1)  On  a  observé  que  Topération  était  plus  lente  et  Teffet  utile  moindre  lorsqu'on 
chciuffait  Teau  d*avance.  Cela  tenait  probablement  à  ce  que  Pair  favorable  au  développe- 
ment de  la  fermentation  était,  dans  ce  cas,  partiellement  dégagé;  c*êst  peot-ècn  par 
la  même  influence  qa*on  ponmit  expliquer  le  rociss^ge  plus  conpleC  obtena  dHV 
M.  Marshall ,  de  Leeds,  par  une  seconde  opération  semblable,  qui  s'exécute  après  avoir 
desséché  le  lin  sorti  de  la  cuve. 

(2}  Six  séchoirs  à  Fair  sont  disposés  autour  de  Tusine. 
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Ok  termine  la  éeseiccatàan  en  entreposant  ayant  le  teiUage  le  lin,  ex- 
trait des  séchoirs  à  Tair,  dans  une  pièce  contiguë  aux  fourneaux  et 
ekaaffée  par  ks  GÉAleiira  perdues  des  générateurs  de  la  machine  à 
mqpeor  et  des  retours  d'eau. 

Bv^ffOfeeî  ieUlagi,  —  Les  deux  nourdles  machines  très-ingénieoses, 
sbqplea  et  efflcaces,  construites  par  MML  Adam  frères  et  compagnie 
{Soho  foundry  Belfast),  sont  destinées  à  ces  opérations  :  la  première  ma- 
chine est  composée  de  cinq  paires  de  cylindres  ayant  6  pouces  et  déni  i 
(18  centimètres)  de  diamètre,  oflhmt  des  cannehues  graduellement 
plus  fines.  Chaque  poignée  de  lin,  étendue  en  nappe^  passe  successive- 
ment entre  les  cinq  paires  de  cylindres.  Les  tiges  âant  ainsi  concas- 
sées dans  tons  ies  portenà-faux  entre  les  cannehires,  il  faut  éliminer 
Ions  les  fragments  afin  d^cAtenir  la  filasse.  A  cet  effet,  chaque  nappe 
est  fixée  sur  un  établi  spécial  entre  deux  règles  garnies  de  caoutchouc 
Yolcanisé,  et  l'on  introduit  toutes  ces  nappes  dans  une  rainure  de  la 
draxième  machine,  où  elles  sont  poussées  à  la  suite  les  unes  des  autres 
par  «ne  ch^ne  sans  fln«  Les  deux  tiers  eaviron  de  la  nappe  qui  pen- 
dent au-dessous  de  la  rainure  sont  battus  durant  le  trajet  par  des  trin- 
^es  ea  fer  disposées  suivant  les  génératrices  de  deux  cùaes  entre  les- 
qnds  la  fflasse  est  frottée  sur  les  deux  faces  des  nappes.  Ceil»-ci, 
arrivées  à  rautre  extrémité,  sont  parfaitement  nettoyées  de  toute  chè- 
wnUU  dans  la  partie  qui  était  au-<lessous  des  deux  règles.  On  les  re- 
prend en  sens  inverse,  entre  demc  autres  règlesy  dégageant  le  bout 
non  teille  qui,  à  son  tour,  pend  au-dessous  de  la  rainure  et  se  trouve 
battu  durant  son  trajet.  Le  lin  sort  de  la  machine  complètement  épure 
et  sans  avoir  éprouvé  autant  de  déchet  que  par  les  machines  ou  usten- 
siles essayés  comparativement  jusqu'ici. 

Ces  deux  machines  coûtent,  la  première  40  livres  (4 ,000  francs)  ;  la 
deuxième,  avec  l'établi,  règles  et  accessoires,  100  liv.  (2,600  fr.);  elles 
peuvent  briser  et  teiUer  3,000  kilog.  de  Un  donnant  500  kilog.  de  fi- 
lasse par  jour. 

L'établissement  de  MM.  Bernard  et  Koch  est  monté  pour  traiter  le 
lin  récolté  sur  700  acres  (340  hectares),  représentant,  suivant  Tassc- 
lement  adopté,  de  quatre  à  cinq  fois  cette  superficie  en  cultures 
diverses. 

L'association  pour  le  développement  de  la  production  du  lin  s'oc- 
cupe activement  de  propager  la  nouvelle  méthode  de  préparation  que 
je  viens  de  décrire  :  déjà  elle  est  installée  dans  des  établissements 
montés  à  l'instar  de  celui  de  Cregagh,  à  Newport  et  Ballina,  comté  de 
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51ayo;  Drémoléaguc,  comté  de  Ck)rk;  Celbridge,  comté  de  Kiidare,  et 
li^dlibay,  comté  de  Monaghan. 

Avantages  du  nouveau  aysième.  —  Il  est  évident  que  ces  manufactu- 
res centrales  faciliteront  beaucoup  Textension  de  la  culture  du  lin,  en 
.simplifiant  le  travail  des  fermiers  et  évitant  les  chances  de  pertes,  par 
suite  des  avaries  dans  les  routoirs  et  les  étendages  et  des  déchets  au 
tcillage  (i). 

Dans  certaines  localités  où  l'on  pourra  disposer  de  l'eau  chaude  pro- 
venant des  condensateurs  de  vapeur,  le  chauffage  des  cuves  à  fermen- 
talion  n'exigera  pas  de  combustible. 

Rien  ne  s'opposera  plus  maintenant  à  ce  que  l'on  égoutte  les  eaux 
r^'servées  aux  routoii^s  :  on  pourra  ainsi  rendre  la  salubrité  aux  cam- 
{.agnes  sur  lesquelles  les  exhalaisons  du  rouissage  et  l'humidité  des 
k  rres  répandent  chaque  année,  en  certaines  saisons,  des  maladies 
^Midémiques. 

Les  terres  pourront  dès  lors  être  assainies  par  les  procédés  du  drai- 
nage, et  deviendront  plus  favorables  à  toutes  les  cultures,  comme  à 
celle  du  lin. 

La  meilleure  qualité  des  fibres  textiles  obtenues  par  le  nouveau  sys- 
time  ne  semble  laisser  aucun  doute,  d'après  les  expériences  compara- 
tives faites  par  H.  Marshall  de  Leeds,  l'un  des  plus  grands  et  des  plus 
habilcîs  manufacturiers  en  ce  genre  :  les  résultats  de  ces  expériences 
sont  indiqués  dans  le  tableau  ci-dessous  : 

EXPKBIENCBS  COMPABATIVES  SCI  LE  UN  DE  LA  RÉCOLTE  DE  1849. 


POIDS 

1» 

POIDS             1 

-ROUISSAGE. 

ce 

al 

quint. 
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H 

• 
quint. 

1 

M 

a 

M 

S 

H 

p.  400. 

,1 

• 

quint. 

• 

qoim. 

obtenu     ] 
p.  400  de  lin  1 
roui  et  sec. 

En  Hollande .  . 

49,7 

40,3 

18,9 

40,3 

7,4 

18,4 

A  Crpgagh  (près 
Belfast). .  .  . 

1S,5 

iO,i 

18,9 

10,2 

1,84 

18,1 

A  Patrington 
(Angleterre). 

12,3 

9,8 

20,5 

9,5 

1,5 

15,7 

Ai 
les 

2^ 


quint. 
55,10 

63,10 

74 


D     . 

FORCE  DU 

^n^^ 

O  "• 

_• 

H  tf 

.9 

a 
a 

£^ 

«0 

Js 

Ai 

188 

7,7 

7.6 

214 

7.8 

7.5 

210 

7,7 

^^ 

«.9 
6,7 

7 


(l)  On  sait  qu*une  seule  nuit ,  durant  un  temps  d*orage,  sufBt  pour  faire  dépasser 
(iviiis  les  routoirs  le  terme  du  rouissage  et  occasionner  ainsi  de  très-grands  déchets  au 
teillagc. 
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A  la  suite  de  ce  tableau,  M.  Marshall  écrit  à  MM.  Bernard  et  Koch  : 

ff  Messieurs, 

«  Je  Yous  envoie  le  compte  rendu  des  expériences  faites  sur  le  lin  ; 
je  considère  les  résultats  comme  décidément  favorables  au  procédé  du 
rouissage  par  Veau  tiède.  Arthur  Marshall. 

«  Leeds,  27  juillet  1850.  d 

Dans  la  deuxième  réunion  annuelle  de  la  Société  royale  pour  l'amé- 
lioration de  rirlande,  M.  Hodges  a  communiqué  les  résultats  suivants 
d'expériences  comparatives  faites  en  Allemagne  : 


Bouissage. 


Noméro 

Dorée 

Perte 

ProdoU 

de  l'échaatillon. 

da  r 

oaissage. 

poor  100. 

de  100  de  lin  roui  el  sec. 

1 

60  heures. 

22 

17,54 

2 

60 

— 

12 

14,31 

3 

96 

— 

26,5 

17,07 

4 

157 

— 

26 

15,33 

5 

157 

— 

26 

15,54 

6 

72 

— 

25 

12,12 

1 

480 

— 

14,6 

14,33 

t 

480 

— 

25 

9,00 

3 

552 

— 

25 

14,81 

4 

768 

— 

25 

9,50 

5 

648 

— 

25 

12,72 

6 

888 

— 

25 

16,43 

D*antres  essais  en  Allemagne  ont  donné  des  résultats  analogues,  et 
démontre,  comme  en  Irlande,  les  avantages  du  procédé  américain. 

Plusieurs  autres  procédés  ont  été  essayés  en  Irlande  et  en  Angle- 
terre pour  remplacer  le  rouissage,  notamment  les  solutions  étendues 
d'acide  sulfurique  ou  de  soude  caustique,  les  eaux  de  savon  noir,  le 
lait  de  chaux;  ils  ont  fM^ésenté  des  inconvénients  et  des  chances  d'alté- 
rations qui  les  ont  fait  abandonner. 

Applications  des  résidus.  —  L'égrenage  soigné  dans  les  manufactu* 
res  centrales  permettra  de  recueillir  les  enveloppes  et  menues  graines 
séparées  de  la  graine  de  lin;  ces  résidus^  soumis  à  la  coction  par  la  va- 
peur et  mêlés  avec  d'autres  aliments  appropriés,  pourront  accroître  les 
moyens  de  nourrir  les  animaux. 

Les  débris  ligneux  (chènevotte)  ont  déjà  été  appliqués  avec  succès 
par  MM.  Bernard  et  Koch  au  chauffage  des  générateurs  de  l'usine;  la 
quantité  de  chaleur  ainsi  utilisée  a  paru  suffisante  pour  élever  à  3a''  la 
tenapérature  de  toute  l'eau  d*immei*sion.  Les  cendi*esde  ce  léger  corn- 
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bustible  recèleirt  des  matières  mkiéralûs  salines  qu'cm  peut  ofiliaer 
comme  engrais. 

Les  eaux  rejetées  des  cuves,  après  la  fermentation,  ont  été  appliquées 
avec  avantage  dans  plusieurs  localités  à  Tirrigation  et  à  la  fumure  des 
terres.  J'ai  pu  reconnaître  leur  effet  favorable  dans  un  pré  attenant  à 
la  fabrique  de  Cregagh,  où  MM.  Bernard  et  Kocb  avaient  pratiqué  des 
irrigations  partielles.  Ces  eaux,  légèrement  acides,  devraient  être  sa- 
turées par  la  chaux  ou  les  cendres  avant  d'être  répandues  sur  les  sols 
pauvres  en  calcaire.  Dès  Tannée  1845,  sir  Robert  Kane  avait  signalé 
à  l'attention  des  cultivateurs  les  ressources,  comme  engrais,  qu'ils 
pourraient  trouver  dans  les  eaux  résidus  du  rouissage. 

Il  fondait  cette  opinion  sur  les  analyses  qu'il  avait  faites  de  ces  eaux 
et  desquelles  il  avait  conclu  que  le  liquide  contient  le  0,9  des  matières 
organiques  que  la  plante  a  puisées  dans  le  sol  : 

L'extrait  des  eaux  de  rouissage  évaporées  à  100°  présenta  la  compo- 
sition suivante  : 

Carbone 30,69 

Hydrogène 4,24 

Oxygène 30,8S 

Aiote %U 

Gendres 4i,01 

100,«0 

Les  cendres  contenaient  en  centièmes  : 

Potatte 9,78 

Soude 9,82 

Chaux ;.    .  12,33 

Magnésie 17,79 

Alumine 6,13 

Silice «,3S 

Acide  pkwpiion^pie ^    .    .    .  10,34 

Chlore «,4i 

Acide  carbonique 16,95 

Acide  sulfuriqne 2,65 

100,00 

Par  des  irrigations,  si  l'on  rend  au  sol  les  substances  contenues  dans 
€€s  eaux  (i);  si,  de  plus,  on  utilise,  pour  la  nourriture  ou  l'engraisse- 

(\)  La  terre  devrait  être  un  peu  calcaire  et  drainée,  afin  qu^elie  pût  retenir  les 
ti  Ves  fertilisantes  et  laisser  écocder  Texcès  dl*eau. 
Je  viens  de  répéter  en  petit  Texpérieiiee  da  nooveaa  rouissage  :  te  fin  fal 
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ment  des  animaux,  la  graine  ou  les  tourteaux,  et  que  le  fumier  eu  re^ 
vienne  à  la  terre,  ainsi  que  les  cendres  provenant  des  chènevottes  brû- 
lées aous  les  chaudières,  on  comprend  que,  dans  ces  circonstances,  la 
culture  du  lin  ne  soit  pas  épuisante,  qu'elle  puisse  même  contribuer 
à  élevor  la  puissance  du  sol;  car  on  n'en  aura  extrait,  en  définitive, 
que  les  libres  textiles  formées  de  cellulose  presque  pure  et  ne  conte^ 
nant  qu'un  principe  immédiat  non  azoté  dont  les  éléments  se  trouvent 
ordinairement  en  excès  dans  toutes  les  terres  cultivées. 

11  en  serait  alors  de  cette  exploitation  comme  de  l'extraction  perfec- 
tionnée du  sucre  de  betterave  qui,  livrant  au  commerce  et  à  la  con- 
sonunation  des  hommes  du  sucre  blanc,  n'enlève  rien  au  sol,  et  lui 
fournit,  au  contraire,  en  écumes,  résidus,  feuilles  et  fumier,  ce  que 
la  plante  a  puisé  d'utile  à  sa  végétation,  soit  dans  la  terre,  soit  dans 
l'air  atmosphérique.  Mais,  de  même  qu'en  France,  ces  préceptes  scien- 
tifiques ont  rencontré  de  nombreuses  objections,  des  préjugés  défavo- 
rables ont  accueilli,  en  Irlande,  les  déductions  de  sir  R.  Kane,  jusqu'à 
ce  que  les  faits  rapportés  par  tous  les  cultivateurs  qui  ont  essayé  ces 
arrosages,  et  d*abord  les  membres  de  la  société  des  fermiers  à  Market- 
bill,  eussent  démontré  la  valeur  réelle  de  cet  engrais. 

Engrais  spécial  pour  le  lin.  —  Les  analyses  que  nous  venons  de  rap- 
porter ont  conduit  l'association  pour  la  production  du  lin  à  conseil- 
ler la  composition  suivante  d'un  engrais  spécial  : 

Os  pulvérisés 54  liv.  (94,5  kil.),  coûtant  3  sh.  3  d.  —  4  fr.  05 

CUorare  de  potasnmn 90        (13,0       )       »       S       6  _  3       lO 

Chlflmre  de  aodhim  (sel  mann).  U        (iS,75      )       m       •       a  ^  0       ao 

PUUre  coii  en  foudre.   .....  14        (liS,4        )       »       9       6  ...  o       60 

SulfiUe  de  magnésie 50        (25          )       »       4        o  —  5       00 

202         (91,26  JkU.)  10        6  13  fr.  0$ 

Production  moyenne  du  lin  en  Irlande,  —  Une  enquête  parmi  les  so- 

dans  Teau  de  Seine  filtrée  que  renfermait  un  vase  de  verre  communiquant  avec  un 
flacon  refroidi ,  et  un  tube  à  boules  contenant  une  solution  d^acétate  de  plomb  triba- 
fliqae. 

La  fcpiuetrtmioa,  «atretem»  par  un  bûn-marie  à  S8  degrés  oentéamanx,  durant 
<|Hflpr  Jonn»  dâgagiea  beaaooap  dTacUe  eurtMwique  eioopCdraciéB  mliii^drique. 

La  petite  quantité  d*eau  condensée  dans  le  flacon  intermédiaire  contenait  des  tracesr 
diacide  aoétfque;  le  liqpûdè  d^ianMnion  était  là^èranient  acide,  eishalait  une  odeur 
aigiaiatle  de  eboocroùte,  et  donna.  ^  Tacide  aoétiqne  à  la  distillation;  le  résidu  liquida 
oostonait  de  racide  laetiqpe»  siimi  411e  to  sois  at  malâire»  organiqua»  indiqués  par  air 
R.  Kane. 
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ciétés  de  fermiers,  en  Irlande,  a  donné  les  résultats  statistiques  sui- 
vants : 

La  culture  du  lin  revient  dans  l'assolement  au  bout  de  trois,  quatre 
ou  cinq  années  :  moyenne,  quatre  ans;  la  récolte  donne  de  3  quin- 
taux et  demi  à  6  quintaux  par  acre  {siaiute  acre),  ou  4,  5  à  li  quintaux 
par  acre  irlandaise,  ou  environ  750  kilogr.  par  hectare. 

Voici  d'autres  résultats  comparatifs  de  culture  que  j'ai  complétés 
d'après  mes  expériences  de  laboratoire,  à  Paris,  sur  le  lin  rapporté 
brut  dlrlande  : 

NOMBRES  RELATIFS  A  UNE  RÉCOLTE  HOYEXNB  POUR  CS  HECTARB 

DE  BONNE  TERRE  (1). 

STSTÈVE  9B  CCLTOIB. 

Caire.  Serrée. 

Semence  employée 108  lit.  136  lii. 

/  Filasse 9S0kil.  544 kit. 

Produits I  Q^„^ 400  _  841  _ 

i  Capsules 350  —  5W0  - 

UOsidus \  Substances  dissoutes  au  rouissage iâOO  —  900  — 

(  Racines  et  chèvenottes 3300  —  4500  — 

6130  kil.  4545  kil. 

Ces  nombres  ont  été  calculés  en  admettant  pour  le  staiute  aère  d'Ir- 
lande (0  hect.  6554),  et  pour  le  busbel  (36  lit.  3). 

Dernière  conséquence  du  développement  de  la  production  du  lin.  — 
Aux  yeux  des  ingénieurs  et  manufacturiers  anglais  que  j'ai  consultés 
sur  le  but  final  de  la  culture  du  lin,  l'accroissement  de  la  production, 
Tamélioration  de  la  qualité  et  la  diminution  du  prix  coûtant  ne  seront 
pas  seulement  des  moyens  de  soulager  la  misère  en  Irlande,  ils  doi- 
vent avoir  une  plus  haute  portée  encore  :  ce  but  final  vers  lequel  ten- 
dent ces  perfectionnements  est  la  substitution  du  lin,  pour  la  plus 
grande  partie^  au  coton  dont  la  production  devient  insuffisante  :  dqà 
Tannée  dernière,  par  suite  du  déficit  dans  la  récolte,  le  prix  de  cette 
matière  première  a  dépassé,  en  effet,  celui  du  lin. 

La  substitution  du  lin  au  coton  devant,  dans  un  avenir  peu  éloigné, 
fournir  des  fils  et  tissus  plus  beaux,  plus  solides  et  moins  dispendieux, 
semble  devoir  donner  un  nouvel  essor  à  la  fabrication  et  au  conun^rce 

(1)  On  Yoit  que  la  culture  claire  proâuit  beaucoup  plus  en  poids  qœ  la  culture  sntée; 
mais  celle-ci  donne  à  la  filasse  du  lin  une  finesse  qui  augmente  sa  valeur  et  compense 
à  peu  près  exactement  les  quantités  plus  considérables  de  fibres  textiles  obt<^nue«  par  la 
cuUiirc  '"bire. 
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de  la  Grande-Bretagne.  C'est  une  réTolution  industrielle  qui  se  pré- 
pare. La  Grande-Bretagne  fait  pour  le  coton,  qu'elle  remplace  par  le 
lin,  ce  que  nous  avons  fait  pour  le  sucre  de  canne,  quand  nous  l'ayons 
remplacé  par  le  sucre  de  betterave.  Les  deux  pays  ont  cherché  l'un  et 
l'autre  le  progrès  de  l'agriculture  dans  la  cultui*e  en  grand  d'une 
plante  industrielle  d'un  large  débouché. 

Une  pareille  innovation,  qui  se  prépare,  fixera  l'attention  du  gou- 
vernement français  :  quelques  exemples  des  procédés  nouveaux  intro- 
duits dans  les  écoles  régionales  d'agriculture;  la  démonstration  de  leurs 
avantages  dans  les  cours  du  Conservatoire  et  de  l'Institut  agronomique 
de  Versailles,  pourraient  guider  les  propriétaires  dans  les  essais  qu'ils 
voudraient  faire  à  cet  égard. 

L'introduction  d'un  modèle  de  chacun  des  principaux  appareils,  us- 
tensfles  et  machines  perfectionnés  faciliterait  beaucoup  ces  démons- 
trations, qui  auraient  un  intérêt  véritable  pour  la  salubrité  publique, 
pour  l'avenir  de  notre  agriculture  et  de  plusieurs  de  nos  grandes  in- 
dustries manufacturières. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  ministre,  etc. 

Payen. 


■r 
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RAPPORT 


8VR 


L'INDUSTRIE  SÉRICICOLE 


EN  FRANGE, 


ADRESSÉ  AU  MINISTRE  DE  L^ AGRICULTURE   ET  DU  COMMERCE  ^ 


PAR   m.    DE   LA  STIC. 


Monsieur  le  ministre, 

J'ai  Thonneur  de  vous  soumettre  quelques  notes  recueillies  dans  la 
visite  que  je  viens  de  faire  dans  nos  départements  séricicoles.  Ces  notes 
ne  présentent  qu'un  aperçu  complet  fort  succinct  :  un  travail  plus 
complet  sur  la  production,  l'industrie  et  le  commerce  de  la  soie,  pour- 
rait  vous  être  adressé;  mais  il  devait  être  précédé  d'une  tournée  dans 
nos  contrées  méridionales,  faite  à  une  autre  époque  de  Tannée  ;  d'une 
communication  de  divers  documents  propres  à  faciliter  l'eiamen  ap- 
profondi et  comparatif  de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  cette 
branche  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

Ce  travail  pourra  faire  Tobjet  d'un  rapport  qui  vous  sera  soumis 
plus  tard,  si  vous  le  jugez  utile. 

La  situation  industrielle  de  la  ville  de  Lyon  est  bonne  cette  année. 
Aussi  tous  les  souhaits  des  fabricants  sont-ils  pour  que  cet  état  de 
choses  puisse  se  prolonger,  et  à  cet  égard  ils  demandent  avec  instance 
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qae  les  améliorations  de  tarife  facilitent  les  exportations.  Nos  tissus 
paient  des  droits  énormes  pour  pénétrer  en  Amérique,  en  Angleterre 
ou  en  Allemagne.  Os  appellent  donc  principalement  Fattention  de 
M.  le  ministre  sur  ce  point  important. 

Les  fabricants  se  plaignent  aussi  généralement  de  la  filature,  quoi- 
qu'il y  ait  des  établissements  qui  soient  presque  parvenus  à  la  perfec- 
tion, mais  ils  sont  encore  rares.  Malgré  leurs  plaintes,  ils  reconnaissent 
cependant  qu'une  grande  amélioration  a  été  obtenue,  mais  ils  n'ad- 
mettent ce  progrès  que  pour  les  établissements  d'une  certaine  impor- 
tance ;  3s  se  prononcent  fortement  contre  la  petite  filature,  qu'ils  vou- 
draient parvenir  à  détruire.  Les  uns  désireraient  qu'il  fût  possible  de 
mettre  un  impôt  de  10  francs  sur  chaque  bassine,  d'autres  que  le  gou- 
vernement donnât  une  prime  à  de  bons  filateurs,  afin  de  créer  des 
établissements  dans  chaque  chef-lieu  de  canton  où  les  propriétaires 
feraient  filer  leurs  cocons. 

Ces  mesures,  outre  qu'elles  seraient  impopulaires,  seraient  encore 
injustes  on  inutiles.  H  y  a  des  moments  où  les  cocons  sont  à  bas  prix^ 
le  propriétaire  a  donc  intérêt  à  ne  pas  s'en  dessaisir;  mais,  comme  il  a 
trop  peu  d'espace  pour  les  conserver  longtemps  et  qu'il  craint  le  dom- 
mage que  pourraient  faire  les  rats,  il  se  décide  à  filer  lui-même.  Si,  à 
la  monis-vahie  de  la  soie  obtenue  par  sa  petite  filature,  vient  se  joindre 
un  impôt  de  10  francs  par  bassine,  sans  nul  doute  le  petit  propriétaire 
devra  renoncer  à  filer  lui-même  et  se  trouvera  à  la  merci  des  filateurs. 
De  mêfme,  les  indastriels  qui  ont  établi  des  filatures  à  leurs  risques  et 
périls  se  plaindront  de  la  concurrence  des  nouveaux  établissements 
auxqnds  le  concours  du  gouvernement  créerait  des  conditions  meil- 
leures et  des  chances  plus  certaines  de  succès. 

An  reste,  il  s'établit  des  filatures  à  vapeur  qui  filent  pour  les  divers 
producteurs  à  la  livre  et  à  prix  convenu,  et  le  petit  propriétaire  y  est 
attiré  naturellement.  le  ne  doute  pas  que  peu  à  peu  ces  établissements 
ne  détruisent  toutes  ces  petites  filatures  qui  feront  bien  toujours  de 
petites  flottes  sur  nos  marchés,  mais  qui,  étant  du  même  ordre,  n'of- 
friront plus  les  mêmes  inconvénients. 

Je  conçois  tout  l'avantage  qui  résulterait  pour  le  grand  fabricant  à 
n'avoir  en  France  que  des  filatures  de  premier  ordre;  il  n'aurait  qu'à 
choisir,  il  ferait  complètement  la  loi.  Mais,  s'il  lui  faut  de  la  soie  de 
cette  qualité,  elle  n'est  pas  nécessaire  au  fabricant  d'étoffbs  de  ^  et 
3*  ordre.  La  fabrication  de  ce  dernier,  qui  ne  doit  donner  des  produits 
que  d'une  valeur  moindre,  ne  peut  employer  que  des  matières  pre- 
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roières  d'un  prix  moins  élevé.  Certes,  il  ne  faut  pas  encoorager  la 
mauvaise  filature.  Hais  je  crois  qu*avec'les  petits  tours  qu'on  veut  dé- 
truire, on  peut  obtenir  de  la  soie  tout  à  fait  propre  à  faire  de  la  mar- 
chandise de  bonne  qualité,  et  telle  qu'elle  convient  à  certaines  bran- 
ches de  notre  commerce. 

La  grande  cause  de  dépréciation  de  la  petite  filature  est  aon  p^i  de 
régularité.  L'attention  du  gouvernement  doit  se  porter  sur  la  possibi- 
lité d'assurer  cette  régularité  de  filature.  Souvent,  dans  pue  même 
commune,  les  uns  filent  à  trois  bouts»  les  autres  à  quatre,  cinq  et 
même  à  six  bouts.  C'est  là  le  grand  défaut  de  ce  genre  de  filature,  et 
ce  qui  donne  surtout  un  grand  avantage  aux  soies  d'Italie,  qui  ont 
sans  doute  moins  de  qualité  que  les  nôtres,  de  l'aveu  même  de  tou$ 
les  commerçants,  mais  qui  sont  toujours  soumises  à  un  mode  régulier 
de  filature.  En  Italie,  il  n'y  a  que  de  grandes  filatures,  et  chacune  a 
un  ordre  dont  elle  ne  s'écarte  pas.  Aussi  envoient-elles  toujours  des 
balles  assorties,  ce  qui  facilite  beaucoup  la  vente  et  l'emploi.  Le 
même  résultat  ne  pourrait-il  pas  être  obtenu  ^i  France  sans  détruire 
la  petite  filature?  Des  primes,  des  encouragements  de  diverses  sortes, 
ne  i)ourraient-ils  pas  être  accordés  aux  cantons  qui  voudraient  adop* 
ter  un  mode  uniforme?  Si  l'on  pouvait  y  parvenir,  ce  serait  une  amé- 
lioration immense,  et  qui  profiterait  tout  autant  aux  petits  proprié- 
taires. 

Régulariser  la  filature  est  la  seule  amélioration  que  l'on  puisse,  pour 
le  moment,  apporter  à  cette  industrie, qui  se  compose  dequatre  bran- 
ches :  l'éducation,  la  filature,  le  mouiinage  et  la  fabrication.  Ces  qua- 
tre branches,  qui  sont  sœurs,  sont  complètement  divisées  par  leurs 
intérêts,  sauf  la  dernière,  où  il  y  en  a  un  commun,  le  seul  dont  il  faille 
s'occuper.  D'après  tout  ce  que  j'ai  entendu  dire,  et  les  ranseigneraenis 
que  j'ai  pu  prendre,  il  serait  dangereux  de  toucher  à  l'état  actuel  des 
trois  premières  branches  qui  présentement  vont  bien. 

Y  a-t-il  lieu  de  modifier  d'une  manière  sensible  les  tarifs  des  droiis 
d'entrée  et  de  sortie  qui  frappent  les  soies  étrangères  et  indigènes, 
grèges  ou  organsins?  Faut-il  favoriser  l'importation  des  unes  ou  Tcx- 
porlation  des  autres? 

Il  n'y  a  pas  intérêt  à  favoriser  l'exportation  des  soies  grégen,  puis- 
qu'elle priverait  les  ouvriers  français  d'une  main-d'œuvre  importante, 
nuirait  aux  intérêts  du  mouiinage,  et  aurait  pour  effet  le  plus  grand 
développement  des  fabriques  suisses  ou  autres  au  détriment  de  celles 
de  Lyon  et  de  Saint-Étienne.  Si  Ton  disait  que  l'exportation  serait 
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ayantageuse  aux  producteurs  de  la  matière  première,  on  répondrait 
que  les  intérêts  des  propriétaires  sont  suffisamment  sauvegardés,  puis* 
que  le  prix  des  cocons  depuis  vingt  ans  est  en  moyenne  de  A  francs  à 
4  Irancs  50  centimes.  A  ce  prix,  il  n'y  a  pas  de  culture  qui  puisse 
remplacer  avantageusement  celle  des  mûriers,  et  même  donner  des 
produits  égaux  (aussi  voit-on  tous  les  ans  les  plantations  augmenter). 
Ce  fait  seul  prouverait  qu'il  n'y  a  pas  en  France  excédant  de  produc- 
tion, alors  même  que  nous  ne  saurions  pas  que,  malgré  l'abondance 
des  récoltes,  il  y  a  rarement  eu  encombrement  de  marchandises,  et 
que  très-souvent,  au  contraire,  la  disette  a  rendu  fort  difficiles  les  ap- 
provisionnements nécessaires  au  moulinage.  Dans  ce  cas,  cette  branche 
d'industrie  est  d'autant  plus  en  souffrance  que  ses  produits,  qu'elle 
n'arrête  qu'à  la  dernière  extrémité  et  au  grand  détriment  des  ouvriers, 
entretiennent  toujours  la  même  abondance  sur  les  places  qui  les 
ccmsomment. 

On  ne  peut  pas  autoriser  la  libre  sortie  des  soies  grèges  sans  arriver, 
en  cette  matière,  aux,conséquences  du  libre  échange,  carlemoulinage, 
privé  de  la  matière  dont  il  a  besoin,  réclamerait  avec  équité  la  libre 
entrée  des  grèges  étrangères,  et  de  plus,  la  libre  sortie  des  organsins, 
il  n'y  a  pas  une  raison  à  donner  pour  la  sortie  des  unes  qui  ne  s'ap- 
plique à  celle  des  autres.  Les  fabriques  de  tissage  de  Lyon  et  de  Saint- 
Étienne  ne  pourront  plus  se  passer  de  la  libre  entrée  des  organsins  de 
la  Lombardie  et  du  Piémout.  Si  Ton  ne  veut  pas  adopter  le  principe 
du  libre  échange  et  lever  toutes  les  barrières  (ce  que  du  reste  la  ma- 
jmté  des  membres  des  chambres  de  commerce  de  Lyon  et  de  Saint- 
Étienne  demande) ,  le  phis  mauvais  parti  à  prendre  serait  de  favoriser 
l'exportation  des  grèges.  L'intérêt  de  tous,  fabricants,  ouvriers,  tis- 
seurs, mouliniers  et  propriétaires,  doit  se  trouver  dans  l'activité  et  le 
développement  des  fabriques  de  Lyon  et  de  Saint-Étienne.  Ce  ne  serait 
pas  un  moyen  de  servir  ces  intérêts  que  de  favoriser  l'exportation  des 
matières  qui  alimentent  leur  travail.  Cette  exportation  pourra  devenir 
nécessaire,  seulement  lorsque  ces  villes  ne  seront  plus  en  mesure 
d'employer  toutes  les  soies  indigènes;  mais  alors  ce  sera  le  signal 
d'une  décadence,  parce  que  les  consommateurs  auront  pris  l'habitude 
de  se  pourvoir  aiUeors  qu'en  France.  C'est  cet  inconvénient  que  les 
cffimrls  du  gouvernement  doivent  tendre  à  éviter,  en  favorisant  surtout 
et  avant  tout  l'exportation  des  matières  fabriquées  en  soieries. 

L'aspect  d'Avignon  et  de  Nîmes,  complètement  anéantis  par  la  con- 
currence de  la  Suisse,  donne  à  cette  question  une  importance  sérieuse 
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et  appde  l^fttUntkm  du  gm^omêiiunt.  G»  ipillefr  oui  pwtHio  Imi 
eHée-mèincg  aidé  à  ccfléM  de  ckoees,  en  ne  vimlMit  pas  remmoer  à 
leurs liabitades  de  rMiioe;  mm  aiMsi  il  lesr  éWt  p«eff|«e  laiposnlrie 
de  lutter  avec  avantage.  Les  Suisses  font,  du  travafl  de  la  soie,  aie 
chose  secondaire.  Ainsi,  Tété,  les  uns  cuttivont  leurs  biens,  les  aalras 
Mcompagnent  les  étrangers  comme  cieerene.  Lonqne  la  nauniie 
saison  arriine,  alors  seulement  ils  rentrent  chez  enx  et  se  mettent  à 
Iem«  métiers.  Ces  métiers  ont  été  montés  gardes jennes gens cpii sont 
Tenus  ftttre  leur  apprentissage  en  France,  et  qui  ont  répandu  teis 
leur  pays  la  même  manière  de  fabriquer  qu^à  Lyon.  Ce  gemrs  d'ea- 
rriers  ne  paient  pas  de  patentes  ni  d'impAts;  les  soies  grèges,  les  or- 
gansins d'Italie  et  les  soies  communes  du  Levant  leur  arrivât  foor 
ainsi  dire  librement.  Ces  ourvriers  traTafilent  généralement  pour  leur 
compte;  il  n'y  a  pas  de  chômages  plus  ou  moins  organisés,  pas  de  de- 
mandes continuelles  d'augmentation  de  salaires,  de  dimimitian 
d'heures  de  traraîl.  Bs  se  nourrissent  chea  eui  i  bon  marché,  n'ont 
pas  de  logements  à  payer  ;  tout  est  donc  bénéAee  pour  eax  :  ib  pea* 
vent  conséquenraient  Tendre  à  un  prix  inférieur  aux  nôtres.  Hs  ont 
enlevé  à  Avignon  son  comnaerce  de  Flerenœ,  qni  a  été  bien  longteMps 
«ne  source  de  richesses  pour  ccMe  Tille.  Hais  ce  qui  est  plus  effrayant 
encore,  c'est  que  la  Snisse  a  d^àentevé  à  Lyon  presque  tout  le  com- 
merce d'exportation  des  tissus  unis  ;  car  tout  ce  cpii  se  fait  dans  cette 
TiOe  en  ce  genre,  dans  ce  menent-ci,  est  pour  la  consommation  delà 
France. 

Le  seul  grand  conameroe  d'exportatîett  se  compeae  d'étoffes  de  ta- 
taisie,  Traies  étoffes  de  gont  pour  lesquelles  les  soies  d'Italie  sont  tràs- 
recherchées,  étant  moins  cMres,  et  la  confeethm  de  ces  tissus  ne  de- 
mandant pas  d'aussi  belle  soie  que  les  satina.  B  ne  nous  reste  donc 
d'antre  moyen  pour  écouler  nos  belles  soies  que  de  les  «nploy^  aux 
tulles  de  Lyon,  aux  peluches  et  i  certains  rubans  de  Saint^Élienne. 

La  fabrication  de  Mîmes  est  si  peu  de  chose  qu'il  n'entre  plus  qne 
dî,000  kilogrammes  à  la  ctmiUùm  ;  encore  y  a*t-il  pemr  les  grèges  au 
moins  les  huit  dixièmes  de  soies  étrangères.  Nimes  a  remplacé  ks 
chMes  de  soie  par  d'autres  «cUaes  Mne  et  coton,  dont  elle  fait  une 
énorme  exportation  en  Amérique.  Dans  ses  foulards,  il  n'entœ  qu'un 
dixième  de  soie  ;  elle  a  encore  quelques  fabriques  de  crarvaies,  de  baa- 
neterie,  de  bas  et  de  gante  ;  mais  c'est  peu  considérable. 

Notre  matière  pnemière  est  en  général  Irès-beHe  ;  par  c^  même, 
dleaperdui  comme  il^a  déjàgété  dit,  une  des  braniehesqui  en  fusaient 
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m  grand  emploi  (celLe  d»  étoffes  unie»  qu'on  enToywt  en  Amérique). 
11  s'ensait  qu'il  y  a  quelquefois  encombrement.  Cet  encombrement 
s'est  accm  cette  année  par  le  changement  survenH  dans  le  mode  d'ap- 
provisionnenimiA  des  grands  fabricants  qui,  tout  en  proclamant  bien 
haut  le  peu  de  cas  qu'ils  font  des  petites  filatures,  se  sont  principale-^ 
ment  api^wisiennés  cbes  les  petits  filateurs  ;  ils  ont  aussi  employé  une 
énorme  quantité  de  soies  étrangères. 

Les  fitateurs  ne  paraissent  pas  inquiets  ;  mais,  si  les  grandes  fila- 
tores  se  multipliaient  avec  trop  de  rapidité ,  la  production  de  nos 
soies  de  premier  ordre  ne  serait-elle  pas  trop  active,  et  serait^il  facile 
i»  s'en  défaire  avantageusement,  surtout  si  on  mmutenait  la  taxe 
actuelle? 

L'industrie  de  Saint-Étienne  a  en  ce  moment  une  grande  activité  ; 
mais  elle  poorrait  être  fortement  compromise  par  le  haut  prix  de  la 
main-d'œuvre,  dont  les  exigences  sont  telles  que  journellement  des 
fabricants  envoient  à  l'étranser  des  comnwides  qu'ils  ne  pourraient 
faire  exécuter  sur  place. 

Quelques  fabrioante  cherchaDit  k  décentraliser  la  fabrique  en  éta- 
bUnant  leurs  ouvriers  à  H  campagne  (ce  projet  a  dé}à  aussi  préoccupé 
des  négociants  de  Lyon).  Ils  espèrent,  par  ee  moyen,  obtenir  de  meil- 
leures conditions.  La  vie  et  les  logements  sont  très-chers  à  Saint* 
fitieune  ;  le&  ouvriers  éviteraient  des  tentations  ccntinoelks,  les  caba- 
rets, les  etifés,  les  clubs  et  les  coalitions.  Les  mauvais  ouvriers 
empêchent  les  bons  de  travailler^  quand  même  ils  en  auraient  la  bonne 
volonté.  On  conçoit  le  tort  immense  que  tout  ceci  peut  faire  à  l'indus- 
trie. Le  conomerce  verrait  donc  Vfa  grand  avantage  à  éloigner  Touvrier 
d'un  centre  généralement  dangereux.  Il  désirerait  que  le  gonveme- 
meot  pût  venir  en  aide  à  ceux  qui  voudraient  consentir  à  transporter 
leurs  établissements,  en  leur  accordant  un  petit  secours  pour  faciliter 
le  déplacement  de  leur  mobilier. 

Le  eonumrcede  Lyon  apprécia  de  plus  en  plus  Vapplicatîcn  du  sys- 
tème de  eomdiâkmnemiiU^  qui  règled'unenianiëre  si  certaine  ta  dessic- 
ctfon  des  soies;  car  on  aoufoei  cette  matière  |i  une  cbaleur de  405  de- 
grés, sans  noire  ni  à  sa  qnidité  ni  4  sa  beauté.  11  reuoavelle  avec 
instance  sa  demande  d'un  établissement  unique  pont  la  régulariisatipn 
du  tirage  de  la  soie.  Un  essai  est  indispensable  pour  diriger  raebeteur. 
Les  essayeurs  se  sont  multipliés  au  delà  des  besoins  réels,  et  donnent 
Keu  à  de  nombreuses  plaintes  sur  leur  incurie  et  sur  le  peu  d'exacti- 
tude da  leurs  ^N?euTG».  Vendeitt»  elachetolxs  espèrent  que  tonle  l'at- 
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tention  de  H.  le  ministre  du  commerce  se  portera  sur  cette  importante 
question. 

L'Isère  est  en  progrès;  à  chaque  pas  on  aperçoit  de  nouvelles  plan- 
tations de  mûriers.  Il  y  en  a  de  parfaitement  tenues  ;  d'autres  laissent 
encore  à  désirer.  L'éducation  en  général  est  bien  soignée.  La  moyenne 
est  de  80  livres  par  once  ;  certains  éleveurs  de  mérite  portent  leur  ré- 
sultat à  100,  mais  c'est  l'exception . 

Une  nouvelle  table,  qui  sert  en  même  temps  de  coconnière,  dont  on 
a  fait  l'expérience  l'été  dernier,  est  due  à  M.  Avril,  éducateur  intelli- 
gent. Ce  système,  généralement  adopté  par  tous  les  éleveurs  de  llsère, 
m'a  paru  une  grande  amélioration  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  ad- 
mis par  tous  ceux  qui  ne  redouteront  pas  les  frais  qu'occasionnerait 
ce  changement. 

Au  lieu  de  se  servir  de  bruyère  pour  la  montée,  on  emploie  de  pe- 
tites échelles  doubles.  Les  vers,  une  fois  casés,  s'y  trouvent  parfaitement 
et  tombent  beaucoup  moins  que  de  dessus  les  bruyères,  dont  les  bran- 
ches se  cassent  très-facilement. 

M.  Duchoux  est  l'auteur  d'une  magnanerie  mobile  ;  en  une  demi- 
heure  on  la  monte  et  on  la  démonte  :  rien  n'est  plus  simple  et  moins 
coûteux.  Ce  système  n'a  cependant  d'avantage  que  pour  ceux  qui  veu- 
lent donner  à  leur  local  une  autre  destination,  une  fois  la  récolte  de  la 
soie  terminée.  Cet  industriel  prétend  aussi  avoir  trouvé  un  appareil 
pour  prévenir  la  chute  des  vers  ;  mais  il  ne  veut  confier  son  secret  qu'à 
une  brochure  qui  paraîtra  dans  le  cas  seulement  où  il  arriverait  à  trou- 
ver trois  mille  souscripteurs.  Il  est  à  craindre  que  sa  découverte  ne 
reste  longtemps  un  secret,  les  éleveurs  étant  en  général  peu  disposés 
à  accepter  les  procédés  dont  ils  n'ont  pas  vu  d'application  publique. 
J'ai  vu  un  ancien  ingénieur  des  mines,  homme  très-honorable,  con- 
naissant le  procédé,  qui  ne  pourrait  guère  s'adapter  qu'aux  tables 
d'Avril;  mais, d'après  lui,  la  découverte  serait  très-ingénieuse. 

L'Isère  procure  de  belle  soie  ;  il  avait,  en  1848,  573  hectares  en  mû- 
riers, 539,1)07  kilogrammes  de  cocons.  La  Drôme  avait,  à  la  même 
époque,  6,ili  hectares  de  plantations  qui  ont  produit  3,696,000  kilo- 
grammes de  cocons.  L'arrondissement  de  Romans  en  vend,  à  lui  seul, 
pour  plus  de  300,000  fr. 

C'est  à  Étoile,  à  13  kilomètres  de  Valence,  que  se  trouve  la  fflature 
de  M.  Serut-Clat.  Cet  industriel  bâtit  en  ce  moment  une  filature  qui 
contiendra  130  tours. 

Le  département  de  Vaucluse  avait  (relevé  de  1848)  environ  3,986  hœ- 
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tares  plantés  en  mûriers,  ayant  produit  660,600  kilogrammes  de  co» 
cons.  I^  soie  de  ce  département  a  une  grande  supériorité  pour  la 
trame.  J'ai  été  voir  la  belle  filature  de  H.  Gueude,  à  25  kilomètres 
d'Avignon.  Cet  établissement,  qui  marche  toute  Tannée,  est  alimenté 
par  les  cocons  du  département.  M.  Gueude  m'a  assuré  que  Téducation 
faisait  réellement  des  progrès.  Cette  filature  est  une  de  celles  les  plus 
appréciées  par  les  fabricants. 

Le  département  des  Bouches-du-Rhône  n'a  guère  que  son  troisième 
arrondissement  et  un  peu  du  second  qui  s'occupent  de  l'éducation.  Il 
aToit  environ  1 ,456  hectares  de  plantations  produisant  519,780  kilo- 
grammes; mais  la  muscardine  (qui  existe  dans  tous  nos  départements 
séricicoles)  y  sévit  encore  plus  cruellement  et  arrête  beaucoup  l'élan, 
surfont  des  grands  établissements.  Les  éleveurs  voudraient  que  le  gou- 
vernement fit  venir,  par  l'entremise  de  nos  consuls  en  Chine,  des 
graines  de  vers  à  soie  ;  ils  espèrent  qu'en  renouvelant  la  race,  ils  évi- 
teraient cet  horrible  fléau. 

C'est  à  Marseille  qu'arrivent  presque  toutes  les  soies  du  Levant;  ces 
soies  sont  communes;  malgré  cela,  ou  plutôt  à  cause  de  cette  moindre 
qualité,  elles  nous  sont  indispensables.  Nous  n'avons  pas  en  France  de 
soie  de  cette  qualité;  aussi  son  introduction  ne  peut  nuire  à  notre  pro- 
duction. Les  commerçants  de  Marseille  demandent  avec  instance  un 
établissement  comme  celui  de  Lyon  pour  la  eondUian  des  soies  qu'ils 
reçoivent,  d'autant  plus  humides  qu'elles  ont  été  longtemps  sur  mer. 
Ils  ont  le  désavantage  de  les  acheter  mouillées  et  de  les  envoyer  à  Lyon, 
où  elles  perdent  de  10  à  15  pour  100. 

Le  département  du  Gard  a  environ  14,941  hectares  de  mûriers,  pro- 
duisant en  moyenne  de  3,000,000  à  3,500^000  kilos  de  cocons.  Le  prix 
moyen  est  de  3  francs  50  centimes  à  4  francs  le  kilo. 

En  1847^  la  récolte  n'a  point  été  bonne,  on  l'a  évaluée  aux  3/3,  c'est- 
à-dire  à  2,150,000  kilos.  Le  prix  courant  pour  cette  année  a  été  de 
3  fr.  75  c.  à  4fr.  35  c.  le  kilo. 

En  1848,  la  récrite  a  été  très-abondante,  elle  a  dû  approcher  de  la 
limite  élevée  de  3,500,000  kilos;  les  prix  se  sont  ressentis  de  cette 
abondance,  mais  bien  plus  encore  de  l'intensité  de  la  crise  commer- 
ciale et  financière.  Le  prix  des  cocons  a  été  de  1  fr.  75  c.  à  2  fr.  SOc, 
en  moyenne  S  fr*  à  2  fr.  20  c. 

De  grandes  variations  de  prix  sont  communes  pendant  ]a  récolte  et 
la  vente,  que  la  diflerence  des  terrains  et  de  la  température  fait  durer 
environ  un  mois  d'une  extrémité  4u  département  à  l'autre.  Le  cours 


418  ASmàU»  lGRai«aMiQUE8. 

d»  prix  se  tnNurai  pendant  cette  période,  influencé  par  ces  diverses 
causes  :  1*  par  la  différence  des  qualités,  qui  varie  de  10  à  20  pour  100 
dans  la  valeiv  du  midi  au  nord  du  départemeot  (Les  prix  les  plus  éle- 
vés sont  pour  le  nord)  ;  if"  par  le  plus  ou  le  moins  d'abondance  dans 
la  matière  de  chaque  localité;  2f*  par  les  nouvelles  qui  arrivent  des 
autres  départements  et  de  Tétranger^  et  principalement  du  Pié» 
mont. 

On  évalue  qu'en  moyenne  la  ttatare  emploie  11  kilos  de  cocons 
pourfiûre  1  kilo  de  soie.  Les  cocons  en  général  offrent  une  très-grande 
variété  de  qualités  et  de  prix;  et  la  base  indiquée  ici  est  une  moyenne 
entre  ks  soies  de  médiocre  qualité  et  de  qualité  supérieure. 

En  i  8M,  malgré  la  détresas  générale,  soit  pour  l'éducation  des  vers, 
soît  pour  la  confection  et  la  préparation  des  eoies^  la  main-4'œuvre 
s'est  conservée  au  aaème  taux  que  les  années  précédentes. 

L'Ardèefae  est  la  vraie  patrie  de  la  sériciculture.  Un'y  a  pas  un  pouce 
de  terrain  perdu ,  et  l'on  est  réellement  étonné  de  trouver  des  mûriers 
dans  les  champs  où  Ton  ne  déooNivre  que  de  la  pierre*  La  soie  y  est 
superbe,  aussi  est^Ue  très-rechercbée,  quoique  d'un  prix  plus  élevé. 
C'est  à  Aubenas  que  se  fait  le  grand  commerce  des  cocons.  La  mineure 
partie  du  département  du  Gard  y  porte  sa  réeoUe.  C'est  là  en  général 
que  se  règle  le  prix  des  produits  de  cette  industrie.  La  soie  des  Ce- 
vemes  est  d'un  ordre  tout  a  fait  supérieur,  mais  la  ffiature  laisse 
bcancoup  à  désirer. 

Dans  les  environs  de  Privas  est  le  bel  établissement  de  M.  Blancbon. 
Cet  industriel  est  trop  connu  pour  que  je  parie  de  ses  succès* 

L'Ardèche  a  environ  5>602  hectares,  produisant  1 ,765,500  kilos  de 
cocons. 

Dans  les  Ccvennes^  où  se  iouve  un  grand  nombre  de  petits  tours, 
dans  les  environs  de  Cavaillon  et  d'une  partie  du  Gard,  le  besoin  de  la 
régularisatioa  de  la  filature  se  fait  généralement  sentir.  L'inspedaur 
qui  sera  chargé  de  nos  départements  séricieoles  devra,  donner  une  at- 
tention partieuMère  à  faire  adopter  dans  ces  contrées  un  mode  régulier 
(le  filature. 

Il  devra  aussi  mettre  tousses  soins  à  faire  profiter  des  amélioratioBS 
produites  on  qui  se  produiront  ioumeHanenti  ks  déparleaients  ar- 
riérés dans  leur  mode  d'éducation  ou  de  production,  ou  ceux  qui, 
comme  la  Lozère,  le  Puy-de-Dôme,  la  Haute-Loire  et  TAllier,  com- 
mencent i  se  livrer  à  l'industrie  sérieieole. 

Beaucoup  d'éducateurs  ont  abandonne  tatte^înlnslrie,  nebutés  pur 
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des  non-réussites,  dont  fat  cause  ne  tenait  qn*à  une  simple  ignorance 
dans  la  manière  de  diriger  leur  plantation  ou  leur  éducation. 

Les  tailleurs  d'arbres  (mûriers)  manquent  partout,  n  devient  très- 
difficile  et  très-coûteux  de  faire  greffer  les  mûriers.  Il  est  fortement  à 
désirer  que,  dans  toutes  les  fermes-écoles  créées  par  le  gouvernement, 
il  soit  placé  un  jardinier  maitre  destiné  à  former  des  élèves  qui  se  ré- 
pandraient ensuite  dans  nos  départements. 

J'ai  dû  examiner  la  situation  actuelle  de  nos  importations  et  exporta- 
tions de  soie  brute,  filée  et  tissée.  Le  relevé  de  ces  importations  et  ex- 
portations est  adressé  mensuellement  et  d'une  manière  comparative 
à  l'administration;  il  m'a  donc  para  inutile  de  joindre  ici  des  tableaux 
qui  ne  pourraient  que  reproduire  les  mêmes  chiffres. 

De  Lastic. 


A«At  i85i.  —  Deiiiène  ^rtie. 
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L'INFLUENOE  QUE  LE  SEL,  AJOUTÉ  A  LA  RATIOI  IE8  VACHES. 


PEUT  HBKGEB 


SUR  LÀ  CONSOMMATION  DU  FOURRAGE 


ÏT 


SUR  LA  PRODUCTION  DU  LAIT, 

PAR  m.    DE   BÈHACSUE, 

Ofiicier  de  la  Légion  d^honneur,  membre  du  Conseil  général  d*agricultare,  etc.; 

Et  n.  EMILE   BACDEXBNT» 

Professeur  de  zootechnie  à  Tlnstitut  national  agronomique»  etc. 


Ces  expériences  ont  porté  sur  trois  vaches  que  nous  avons  choisies 
dans  des  conditions  semblables^  autant  que  possible,  spécialement 
pour  répoque  du  précédent  vêlage.  Les  conditions  que  nous  recher- 
chions se  sont  trouvées  assez  heureusement  réunies  dans  les  numéros 
40,  35  et  39  de  l'étable,  que  nous  désignerons  dorénavant  par  leurs 
noms  propres,  Catchouka,  Chinchilla  et  Hermina. 

Ces  vaches  sont  des  demi-sang  anglais,  durham-charolaises;  toutes 
trois  ont  eu  pour  père  Stanley;  Catchoulta  et  Chinchilla  ont  eu  pour 
mère  Brinda;  la  mère  d'Hermina  a  été  Newa. 

La  plus  jeune,  Catchouka,  était  âgée  de  quatre  ans  neuf  mois  et 
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vingt-quatre  jours  le  16  mars  1850^  au  moment  de  la  mise  en  expé- 
rience. Chinchilla,  la  moins  jeune,  avait  alors  cinq  ans  huit  mois  et 
quinze  jours.  Entre  elles  deux  se  plaçait  Hermina,  figée,  à  la  même 
qM)que,  de  cinq  ans  un  mois  et  trois  jours. 

Catchouka  avait  donné  jusqu'alors  deux  veaux,  un  mâle  et  une  fe- 
melle; Chinchilla  avait  donné  quatre  veaux  mfiles;  Hermina,  deux  veaux 
mâles. 

Le  dernier  vêlage  avait  eu  lieu,  pour 


Catchouka^  le  %  novembre  1849; 
Chinchilla^  le  20  novembre  1849; 
Hermina,  le  27  novembre  1849. 

Les  trois  parts  étaient  donc  comprises 
dans  une  durée  de  sept  jours. 

Chacune  des  vaches  avait  été  ensuite 
saillie: 

Catchouka,  le  29  novembre  1849; 
Chinchilla,  le  30  janvier  1850; 
Hermina,  le  25  décembre  1849. 

Toutes  ces  circonstances,  nécessaires  à 
constater  pour  bien  spécifier  l'état  des  va- 
ches au  moment  où  l'expérience  a  été  en- 
treprise, sont  réunies  dans  le  tableau  ci- 
contre  : 
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Qaanâ  à  k.  SàzàiÈi  lactîfève  de  cbacone  des  trois  vache»,  elle  peut 
ùcûemetA  âtre  «ppréciétt  à  Taide  du  taUew  suiTaat,  ^uî  retrace  la 
mardhe  de  la  ladatioa  depuis  le  vêlage  jusqu'à  la  mise  en  expérieDce, 
en  indiquant,  pour  chaque  jUBMine^  le  rewdMDont  moye»  du  matiDy 
du  saôTy  du  jour  total  et  de  kl.  seoniae. 
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Plus  loin  BOUS  étudierons  ce  tableau  en  détail ,  et  nous  en  tirerons 
plusieurs  conséquences;  il  nous  suffit  maintenant  d'établir,  sur  un 
simple  coup  d'œil^  que,  des  trois  vacbes,  Hermîna  est  la  meilleure  lai- 
tière^ Catdkouka  la  plus  faible,  et  que  CbincbiUa,  tout  en  occupant  une 
place  moyenne,  se  rapprocbe  davantage  de  Catcbouka.  C'est  ce  que 
met  encore  mieux  en  évidence  le  dessin  graphique  qui  accompagne  ce 
mémoire.  Ou  reste,  quelle  que  soit  la  qualité  absolue  des  vaches 
comme  lastièrea,  Texpériencc  n'en  saurait  être  affectée  dans  sa  valeur, 
puisqu'elle  est  destinée  i  traduire  l'action  du  sel  par  des  variations  en 
plus  OQ  ea  moins  sur  une  quantité  initiale  qudconque. 
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Voici  la  disposition  que  nous  avons  cru  devoir  donner  à  Fexpéfricnce 
pour  rendre  sensible  Finfluence  que  le  sel,  ajouté  à  la  ration  des  ▼a-' 
ches,  peut  exercer  sur  la  production  du  lait. 

Nos  trois  vaches  ont  été  laissées  dans  Tétable  qu'elles  occupaient 
précédenmient,  afin  de  ne  modifier  en  rien  leurs  habitudes;  on  lésa 
seulement  isolées  dans  des  stalles  pour  les  besoins  du  service  spécid 
qu'elles  allaient  exiger. 

La  nature  des  aliments  qu'elles  recevaient  n'a  point  été  changée, 
mais  leur  ration  a  été  composée  d'une  mamëre  particulière  propre  à 
manifester  plus  clairement  les  résultats  du  régime.  Comme  dans  une 
de  nos  précédentes  expériences,  cette  ration  comprenait  une  portion 
constante  et  une  portion  variable. 

La  portion  constante  était  formée,  pour  chaque  vache  et  par  jour^ 
de  4  kilogrammes  de  foin , 
A  kilogrammes  de  betteraves^ 

A  kilogrammes  de  pommes  de  terre,  c'est-à-dire  d'environ  6  kilo- 
grammes de  fourrages  évalués  en  foin. 

La  portion  variable,  laissée  à  discrétion  à  ranimai  et  pesée  chaque 
jour,  consistait  en  foin.  L'eau  était  aussi  donnée  à  discrétion  et  mesurée 
chaque  jour. 

Une  des  trois  Taches  fut  complètement  privée  de  sel;  une  autre 
reçut  du  sel  rationné  en  quantité  croissante;  la  troisième  eut  du  sd  i 
volonté. 

Afin  qu'on  ne  pût  arguer  des  résultats  fâcheux  que  pourrait  avoir  le 
passage  subit  d'un  régime  salé  à  un  régime  sans  sel,  ou  réciproque- 
ment, nous  avons  donné  à  nos  trois  vaches  20  grammes  de  sel  pendant 
les  quinze  jours  qui  ont  précédé  la  mise  en  observation.  Cette  faible 
quantité  de  sel  suffisait  pour  placer  nos  vaches  dans  des  conditions 
identiques  relativement  à  la  privation  complète  du  sel  ou  à  sa  con- 
sommation libre. 

Tout  étant  semblable  pour  nos  animaux,  à  l'exception  de  l'addition 
ou  de  la  soustraction  de  sel ,  nous  pouvons  apprécier  Tinfluence  de 
cette  substance  sur  la  consommation  et  sur  la  production  :  sur  la  con- 
sommation, par  la  quantité  de  foin  ajoutée  à  la  portion  constante  de  la 
ration  et  par  la  quantité  d'eau  ingérée;  sur  la  production,  par  la  quan- 
tité de  lait  donnée  et  par  le  poids  vif  gagné  ou  perdu. 

C'est  à  la  vache  douée  de  la  faculté  lactifère  la  plus  développée,  à 
Hermina,  que  le  sel  fut  abandonné  à  discrétion;  nous  évitons  ainsi  le 
reproche  d'avoir  jeté  une  semence  féconde  sur  un  sol  ingrat,  et  nous 
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fournissions,  à  l'organisation  la  plus  capable  d'en  tirer  parti,  la  sub- 
stance dont  il  s'agissait  de  manifester  l'action. 

Pour  les  mêmes  motifs^  nous  ayons  donné  le  sel  rationné  à  Chin- 
chilla, celle  de  nos  vaches  qui  jouissait  d'une  faculté  lactifère  inter- 
médiaire. Additionné  successivement  de  ^,  40^  60  et  80  grammes  de 
sel  par  jour,  son  régime  la  rapprochait  d'abord  de  la  vache  privée  de 
sel,  puis  de  la  vache  qui  prenait  le  sel  à  volonté;  nous  devions  appré- 
cier si  les  résultats  la  rapprocheraient  aussi  successivement  de  l'une 
et  de  l'autre.  De  cette  manière,  nous  possédions,  en  outre,  une  sorte 
de  contre-épreuve  permanente. 

En  ne  donnant  point  de  sel  à  Gatchouka,  nous  avons  été  guidé  par 
des  raisons  de  même  ordre  que  celles  par  lesquelles  nous  laissions  le 
sel  à  la  discrétion  d'Hermina.  La  laitière  la  moins  bonne  devait  souf- 
frir davantage  de  la  privation  d'une  substance  active  et  mieux  en  ac- 
cuser l'influence,  si  action  et  influence  il  y  a. 

Tout  était  ainsi  réglé;  l'expérience  a  commencé  le  16  mars  1850  et  a 
duré  jusqu'au  12  avril  suivant,  c'est-à-dire  quatre  semaines. 

Nous  réunissons  dans  le  tableau  qui  suit  tous  les  détails  de  la  con- 
sommation et  du  rendement,  par  jour  et  par  semaine,  pour  chacune 
des  trois  vaches.  Nous  désignons  sous  le  nom  de  foin  complémerUair€ 
la  quantité  variable  de  foin  syoutée  par  les  animaux  eux-mêmes  à  la 
portion  constante  de  leur  ration. 
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Pour  nous  aider  à  foire  ressortir  de»  chiffres  de  ce  tableau  toutes  les 
conséquences  qu'ils  renferment ,  nous  ea  tirerons  un  tabk»u  résumé 
de  la  consommation  et  du  rendement,  par  semaine  et  en  total,  pour 
chaque  bête  en  expérience;  nous  dresserons  aussi  ^  par  semaine,  le 
taMeau  des  moyennes  de  consommation  et  de  rendement  par  jour. 
Nous  posséderons  alors  les  principaux  éléments  de  la  discussion. 


TABLEAU  ■BSUMB  BS  LA  CONSOIIXATION  ET  DU  RKVBIIIBïrT, 

FAI  iniAIllE  ET  IR  TOTAU 


V*  semaine. 

3»        — 
*•       — 


Totaux... 


Sel  ralianmé, 
CHINCHILLA 

(no  »  de  rèuMe). 
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.0 

a 

i 

8 

Ut. 

168 

fr. 

140 

202 

280 

186 

420 

165 

MO 

721 

1400 

I- 

0S 


Sel  à  dieeréliem, 

HERMINA 
(o«>»deréiaUe). 


S 

•mm 
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Ut. 
21 

18,S 

16,75 

16,25 


71,50 


ktt. 
44,5 

52,5 

49 
50 


S 

.a 
« 


Ht. 
200 

225 

199 

189 


196 


813 


• 


«T. 

874 
814 


751    25 


593 


m. 

28,125 
96,25 


22,75 


3032  101,ltt 


TABLBAt  DES  MOYBNIW  QUOTIDIBNIUBS  DB  COMSOMMATlOlf  BT  DE  BBMBSaBllt, 

râft  tHAlMI. 

as  ^         ^ 


SamauL 
GATCHOUKA 

Co»  40  de  retable). 


Sêl 
CHINCHILLA 

(nossderéuble). 


HBRMINA 
(no  30  4e  retable). 


niFLvisNCE  DO  sn.  SDft  juà  PBûfHxaneif  du  lait.  iS7 

ÉlndMiis  iPabord  kt  ooDsonunstîon. 

Le  vfeoHat  le  ph»  gésént  qaî  ressert  de  rexam»  eitooitif  et  détadllé 
de  tons  lee  nombres  foaniis  par  ces  tableaux,  c'est  que  les  TSriatioQS 
qu'on  observe,  en  suivant  la  série  des  aecnbres  qui  exprisieat  la  eoii'* 
seoMUiikD  en  fora  Gomplémeotaire  pour  vue  ifBdbe,  se  j^réseixteat 
dans  un  même  sens  et  d'ane  octaaière  assez  rcgulîère  d'une  vache  à 
l'autre,  quand  on  rapproche  les  nombres  correapondants  des  mêmes 
périodes.  Ces  variations  ont  lieu  ^  indépendamment  de  la  présence  ou 
de  l'absence  du  sel  ;  et  même  la  conformité  la  plus  grande,  sous  ce  rap- 
port^ nous  est  offerte  par  les  deux  vaches  qui  occupaient,  dans  notre 
expérience,  les  deux  positions  extrêmes,  par  la  vache  qui  ne  recevait 
pas  de  sel  et  par  celle  qui  en  consommait  à  sa  fantaisie. 

De  ce  résultat  sommaire  on  peut  tout  d'abord  augurer  que  nos  va- 
ches sont  restées  insensibles  à  la  privation  ou  à  l'usage  du  sel  ;  la  dis- 
cussion de  toutes  les  données  de  Tobservation  ne  fait  que  justifier  cette 
prévision. 

Si  Do«8  comparons  les  trois  nombres  qvi  représentent,  pour  chaque 

vache,  la  eonsommation  totale  du  ferni  compiémeiilaire  pendant  les 

quatre  semaines  de  rexpérieBoe,  nous  voyons  qœ  cette  eousommation 

a  été  de 

221  kilogrammes  pour  Catchouka, 

201  —  pour  Chinchilla, 

196  —  pour  Hermina. 

Sons  une  autre  forme,  et  en  prenant  les  moyennes  de  consommation 
quotîdiensie  en  foin  eomplémentairei  xums  retrouvons  Texpression  du 
même  kU: 

Ortehotika  a  eonsomraé,  en  moyenne,  7  kil.  89t  par  jour; 
CaimchiUa         —  —    '       7        179       — 

Hemina  —  —  1        000      — 

Sur  ce  simple  rapprochement,  on  serait  tenté  de  tirer  cette  consé- 
quence^ que  la  vache  à  laquelle  le  sel  a  été  donné  à  discrétion ,  et  qui 
en  a  consommé  la  plus  grande  quantité,  est  aussi  celle  qui  a  consommé 
le  moins  de  foin  complémentaire,  tandis  que  la  vache  privée  tout  à  fait 
de  sel  est  celle  qui  a  ayouté  la  plus  grande  quantité  de  foin  complé- 
mentaire à  sa  ration.  C^est  en  groupant  les  nombree  de  cette  manière 
que  certains  publicistes  ont  tiré,  de  ptudears  expériences,  des  consé- 
quences erronées  au  profit  de  leur  «f  koÔMi  préconçue. 

Hais  il  est  bien  évident  que  les.animauK  ne  savaient  être  logique- 
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ment  comparés  entre  eux,  sous  le  rapport  de  leur  GonsoDunation ,  que 
s'ils  le  sont  en  même  temps  sous  le  rapport  de  leur  développement. 
Gomment  iOO  kilogrammes  de  poids  yif  se  rationnent-ils  sous  Tun  et 
l'autre  régime?  telle  est  la  yéritable  question. 

Or,  les  pesées  exécutées  au  commencement  de  notre  expérience  nous 
ont  donné  le  poids  yif  de  nos  trois  vaches,  égal  : 

Pour  Catchouka,  à  598  kilogrammes. 
Pour  Chinchilla,  à  61 8  — 

Pour  Hermina,    à  580  — 

Diaprés  ces  nombres,  combinés  avec  ceux  de  consommation ,  nous 
trouvons  que  100  kilogrammes  de  poids  vif  ont  ajouté  à  leur  ration 
quotidienne  : 

1  kil.  320  de  foin  complémentaire  pour  Catchouka, 
1        162  —  —  pour  Chinchilla, 

4        207  —  —  pour  Hermina; 

De  sorte  que,  pour  l'activité  de  la  consommation  complémentaire 
ainsi  appréciée,  nos  animaux  se  rangent  dans  Tordre  suivant,  qui  n'est 
pas  celui  de  leur  consommation  prise  en  somme,  et  indépendamment 
de  leur  poids  vivant  : 

l""  Gatchouka,  entièrement  privée  de  sel  ; 
2*  Hermina,  prenant  du  sel  à  volonté; 
3*  Chinchilla,  recevant  du  sel  rationné. 

Entre  les  nombres  dont  nous  discutons  ici  la  signification,  les  diffé- 
rences sont  trop  faibles  pour  que  nous  en  puissions  tirer  d'autre  con- 
séquence que  celle-ci  :  le  sel  n'a  point  eu  d'effet  sur  la  consommation. 
Cependant ,  si  Ton  voulait  s'en  tenir  à  une  rigueur  mathématique, 
l'avantage  ne  serait  point  en  faveur  du  régime  salé. 

Les  faits  se  présentent  dans  le  même  sens  et  conduisent,  par  consé- 
quent, aux  mêmes  résultats  pour  la  consommation  de  l'eau. 

Durant  les  quatre  semaines  de  l'expérience, 

Catchouka  a  bu  896  litres  d'eau  ; 
Chinchilla  —   721        — 
Hermina     —   813       — 

En  moyenne,  la  quantité  d'eau  par  jour  s'élève  à 
32  litres  pour  Catchouka, 
26  lit.  75  -*  Chinchilla, 
29  lit.  04  —  Hermina. 
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Rapportées  à  100  kilogrammes  de  poids  yif,  ces  quantités  nous 

donnent  : 

Pour  Catchouka,  5  litres  35i  ; 

Pour  Chinchilla,  4    —    167; 

PourHermina,    5    —    000. 

Pour  l'eau,  comme  pour  le  foin  complémentaire,  nos  trois  vaches  se 
classent  donc  dans  le  même  ordre  : 

i"*  Catchouka,  totalement  privée  de  sel; 
S*  Hermina,  prenant  du  sel  à  volonté, 
3"  Chinchilla,  recevant  du  sel  rationné. 

Ici ,  comme  dans  notre  précédente  expérience  sur  l'engraissement  ^ 
l'augmentation  dans  la  quantité  d'eau  ingérée  répond  à  un  accroisse- 
ment dans  la  quantité  d'aliments  solides  consommés,  indépendamment 
de  la  présence  ou  de  l'absence  du  sel.  C'est  là  un  fait  physiologique 
important  qui  fait  de  la  consommation  de  Peau  une  conséquence 
directe  de  la  consommation  des  aliments  solides,  que  cette  consomma- 
tion coïncide  ou  non  avec  Tusage  du  sel.  Les  aliments  solides  ayant 
été  consommés  en  proportion  plus  grande  par  Catchouka,  c'est  aussi 
Catchouka  qui  a  pris  la  plus  grande  proportion  d'eau ,  bien  qu'elle  ne 
reçût  pas  de  sel. 

Quant  à  la  consommation  de  sel  par  Hermina,  c'est  avec  les  tableaux 
sous  les  yeux,  jour  par  jour,  chiffre  à  chiffre,  qu'il  faut  Vétudier;  car 
c'est  surtout  par  les  détails  que  les  expériences  de  ce  genre  sont  instruc- 
tives. Nous  devons  nous  contenter  ici  d'en  signaler  les  particularités 
les  plus  remarquables. 

Si  nous  rapprochons  les  quatre  totaux  qui  représentent  la  quantité 
de  sel  prise  par  Hermina  pour  chacune  des  quatre  semaines  de  l'ex* 
périence,  nous  voyons  que,  de  la  première  semaine  à  la  dernière, 
ia  quantité  de  sel  consommée  va  décroissant  :  élevée  d'abord  à  874* 
grammes,  elle  descend  successivement  à  814  grammes.  751  grammes 
et  593  grammes.  A  cette  limite  inférieure,  elle  est  presque  égale  à  la 
quantité  de  sel  rationné  consommée  par  Chinchilla  dans  sa  dernière 
semaine,  quantité  égale  à  JXO  grammes. 

De  ces  nombres  il  résulte  que,  chez  Hermina^  100  kilogranmies  de 
poids  vif  se  sont  successivement  rationnés  par  jour  avec 

21  grammes  53  de  sel. 

20       —      05    — 
iS       _       50    — 

14       _       61    — 

M.  • 
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Toutefois  ces  moyennes  ne  sont  propres  qu'à  retracer  la  manhe 
générale  du  phénomène  :  elles  ne  peuvent  en  être  l'expression  rigon- 
reuse,  yu  les  Tariations  journalières  des  nombres  et  les  différences 
considérables  qui  existent  entre  les  maxima  et  les  minifna  hebdoma- 
daires. 

Ainsi  nons  trouvons,  dans  la  première  semaine,  les  deux  nombres 
ISO  et  240  grammes,  minimum  et  maximum  de  consommation  du  sel 
pendant  toute  la  durée  de  Texpérience  pour  Hermina.  Ce  minimum  se 
reproduit  encore  au  dernier  jour  de  la  quatrième  semaine,  et  ce  maxi- 
mum au  second  jour  de  la  troisième. 

Notre  expérience  ne  saurait  conduire  à  aucune  oondusion  propre  à 
établir  la  limite  précise  où  cesse  la  satisfwtion  du  besoin  de  sel  et  où 
commence  la  satisfiKtion  du  goût.  Elle  n'a  point,  d'ailleurs,  été  entse- 
prise  dans  ce  but;  elle  mènerait  même,  dans  les  condîtioDS  détermi- 
nées où  elle  a  été  faite,  i  nier  le  besoin,  puisque  la  consommation  a 
été  croissant  pour  la  vache  qui  n'avait  pas  de  sel,  comme  pour  les  deux 
qui  en  recevaient;  —  puisque  la  consommation  la  plus  forte  en  foin 
correspond,  pour  Hermina,  à  la  consommation  la  pins  Ikible  en  ad, 
tandis  que  l'inverse  a  lieu  pour  Chinchilla  ;  —  puisqu'il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  les  quantités  très-variables  de  sel  prises  quotidiennement 
par  Hermina  et  les  quantités  de  foin  consonmiées  par  elle;  —  puisque 
nous  ne  trouvons  aucun  lien  entre  les  quMtités  d'eau  que  Chinchilla 
et  Hermina  ont  bues  et  les  quantités  de  sel  qu'dles  ont  mangées^  le 
maximum  de  37  litres  cmncidant  dans  deux  cas,  pour  Hermina,  a^DC 
80  et  240  grammes  de  sel,  tandis  que  ce  même  nombre  de  litres  coin* 
cide,  dans  deux  cas,  pour  Chinchilla,  avec  40  et  60  grammes,  et  qu'O 
se  présente  trois  fois  pour  Catchouka  pendant  la  première  et  la  der- 
nière semaine  de  l'expérience.  Nous  rencontrons  même,  dans  la  série 
des  nombres  qui  expriment  les  quantités  d'eau  foues'  par  la  vache  privée 
de  sel,  deux  fois  le  nombre  de  38  litres,  qui  ne  s'offre  qu'une  seule  fois 
pour  Chinchilla,  et  les  nombres  40  et  45,  qu'aucune  des  deux  autres 
vaches  n'a  atteints. 

Quant  au  goût  des  animaux  pour  le  sel,  il  n'était  sans  doute  pas  né* 
oessaire  de  le  démontrer;  mais  notre  expérience  en  a  traduit  en  chif- 
fres les  variations  et  les  caprices. 

Le  seul  fait  qui  résulte  de  ces  observations,  et  il  est  capital,  c'est  que 
l'alimentation  de  nos  trois  vaches  a  passé,  en  général ,  par  les  mêmes 
phases,  dans  des  temps  correspondants,  et  que  le  sel  n'a  exercé  aucune 
influence  sur  la  consommation. 
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ËD  a-i-il  été  de  même  pour  les  produits,  poids  vif  et  lait?  G*est  la 
question  que  nous  allons  maintenant  examiner. 

Si  nous  comparons  d'abord  le  poids  des  trois  Taches  à  la  fin  de  l|ex* 
périence  avec  leur  poids  au  commencement^  nous  trouvons  qiïe 

Catcbouka,  qui  pesait  598  kil.  au  comm®»^,  a  pesé  619  kil.  à  la  fin  ;^ 
CfaiBchilla,       —       6i8  —  _    600  — 

Hermiiia,  —       580  —  _    544  — 

C'est-à-dire  que,  durant  les  quatre  semaines  de  noire  expérience, 

Catchouka  a  gagné  21  kilogrammes  de  poids  yif  ; 
Chinchilla  a  perdu  18  — 

Hermina  a  perdu  38  — 

La  seule  vache  qui  ait  gagné  en  poids  est  celle  qui  ne  recevait  pas 
de  sel  dans  sa  ration;  les  deux  vaches  auxquelles  le  sel  était  administré 
ont  perdu  au  conti'aire,  et  celle  qui  a  perdu  davantage  est  la  vache 
qui  prenait  le  sel  à  discrétion  et  qui  en  a  consommé  la  plus  grande 
quantité. 

Du  reste,  ce  dernier  résultat  n'est  pas  surprenant  :  il  prouve  que  le 
sel  a  agi,  chez  Hermina,  comme  purgatif;  il  prouve  de  plus  que,  solli- 
cité par  une  substance  qui  flatte  son  goût,  l'animal  cède,  comme  ren- 
iant, au  plaisir  de  gourmandise,  et  que  son  appétit  ne  saurait  être  pris 
comme  mesure  de  son  besoin. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  production  du  lait. 

En  prenant,  dans  le  tableau  résumé  des  résultats  de  l'expérience,  les 
trois  nombres  qui  expriment  le  rendement  total  en  lait  pour  chacune 
de  nos  vaches  pendant  les  quatre  semaines,  nous  trouvons  que 

Catchouka  a  produit  65  litres  375  de  lait , 
Chinchilla       ^72  500      — 

Hermina  ~     102  125     — 

quantités  qui  sont  entre  elles  comme  les  trois  nombres  1 00, 1 44  et  161* 
Rapproehant  de  ces  résultats  la  consommation  de  foin  complément 
taire,  nous  voyons  que  cette  consommation  a  été 

Pour  Catchouka,  de  22i  kilogrammes, 
Pour  Chinchilla,  de  201         — 
Pour  Hermina,    de  496        — 

quantités  qiu  sont  entre  elles  comme  les  trois  nombres  1  f  3, 103  et  10(L 

De  8<H*te  que^  en  comparant  directement  le  rendement  en  lait  à  la 

consonunation  complémentaire,  on  est  tenté  de  dire  que  le  rendenuuai 
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le  plus  considérable  correspond  à  la  consommation  la  plus  faible,  et 
que  ce  double  avantage  nous  est  présenté  par  les  vaches  qui  recevaient 
du  sel,  principalement  par  la  vacbe  qui  prenait  le  sel  à  discrétion. 
C'est  malheureusement  ainsi  que  plusieurs  expériences  ont  été  inter^ 
prêtées. 

Hais  il  est  incontestable  que  le  seul  moyen  d'apprécier  comparati- 
vement le  rendement  en  lait  de  chacune  de  nos  trois  vaches,  c'est  de 
prendre  pour  mesure  la  faculté  lactifère  relative  de  chacune  d'elles, 
et  de  voir  si  la  production  du  lait,  pendant  l'expérience,  a  été  en  raison 
de  cette  faculté. 

Or,  à  l'aide  du  tableau  qui  nous  retrace  la  marche  de  la  lactation 
depuis  le  vêlage  jusqu'à  la  mise  en  expérience,  tableau  qui  nous  donne, 
par  conséquent,  cinq  mois  de  rendement  moyen,  nous  pouvons  arriver 
à  une  détermination  rigoureuse  de  la  faculté  lactifère  de  nos  vaches. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  nous  divisons  tout  le  temps  qui  a  précédé 
la  mise  en  expérience  en  périodes  de  même  longueur  et  d'une  durée 
sensiblement  égale  à  celle  de  l'expérience;  nous  formons  le  total  du 
rendement  en  lail  pour  chaque  période,  et  nous  établissons  ainsi  le 
tableau  comparatif  suivant,  qui  comprend  quatre  périodes  avant  l'ex- 
périence et  la  période  de  l'expérience  même. 

TABLEAU  DU  EENDEMENT  EN  LAIT  PAR  PERIODES, 

DEPUIS  LE  TÈLAGE  JUSQU'A  LA  Hlf  DE  L'EXPÉRIEMCE. 


PÉRIODES. 

CATCUOUKA 
(UO40 

de  rétable). 

CHINCHILLA 

(noS5 
de  réiable). 

HBRMIKA 

de  réuble.. 

/  Novembre.— Décembre. 

litres. 
89,25 

litres. 
112,75 

Utrcs. 
288,00 

1  Décembre.— Janvier 

Avant  rexp6rienc€.  ' 

i  Janvier....— Février 

84,00 
70,00 

77,00 
80,50 

227,50 
221,25 

'  Février....— Mars 

61,25 

70,00 

i«7,00 

Pendant  T^xpérience.  Mars —Avril 

65,88 

72,50 

102,13 

Si,  pour  arriver  à  une  comparaison  plus  Tacile^  on  prend  pour  unité 
le  rendement  de  la  première  période,  on  trouve  que  les  rendements 
des  cinq  périodes  successives  sont  représentés  par  les  rapports  sui- 
Tants: 
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CATCHOCKA. 

CniNCHILLA. 

HERHfNA. 

1"  période 

400 

100 

100 

2»   — 

93 

69 

99 

3»   — 

78 

71 

93 

4»   — 

68 

62 

62 

5»  (expérience) 

73 

65 

43 

On  Yoit  ainsi  que,  pour  les  quatre  périodes  qui  ont  précédé  l'expé- 
rience, la  lactation  a  été  diminuant,  et  d'une  manière  assez  rapide, 
comme  on  pouvait  d'ailleurs  s'y  attendre,  pour  une  race  aussi  faible 
laitière  que  la  nôtre.  Cette  marche  décroissante  a  été  généralement 
continue  pour  nos  trois  vaches,  mais  non  uniforme,  et  les  rapports  ne 
sont  restés  constants  ni  d'une  période  à  l'autre,  pour  une  même  vache, 
ni  dans  les  périodes  consécutives,  comparées  série  à  série,  d'une  vache 
à  une  autre. 

On  voit,  de  plus,  que  Chinchilla  et  Hermina  étaient  arrivées,  au 
moment  de  la  mise  en  expérience,  à  un  rendement  proportionnel  égal, 
exprimé  pour  l'ime  et  l'autre  par  62,  100  étant  le  point  de  départ, 
tandis  que  Catchouka  avait  conservé  un  rendement  proportionnel  plus 
élevé;  représenté  par  68. 

Or,  si  nous  comparons  ce  rendement  au  rendement  de  la  période 
d'expérience,  nous  trouvons  que,  pour  Chinchilla,  le  rendement  s'élève 
de  62  à  65  pour  100,  tandis  que,  pour  Hermina,  il  baisse  de  62  à  43 
pour  100.  Ce  simple  rapprochement  sufBt  déjà  pour  démontrer  que  le 
sel  pris  à  discrétion  a  été  aussi  défavorable  à  Hermina  pour  la  pro- 
duction du  lait  que  pour  la  production  du  poids  vif. 

Prouve-t-il  que  c'est  au  sel  reçu  par  Chinchilla  qu'il  faut  attribuer 
l'accroissement  relatif  que  présente  cette  vache  dans  la  production  du 
lait?  En  aucune  façon;  car,  en  comparant  Catchouka  à  Chinchilla, 
nous  voyons  que  si ,  pour  la  seconde  recevant  du  sel  rationné,  le  ren- 
dement s'élève  de  62  à  65  pour  100,  il  s'élève  pour  la  première,  c'est- 
à-dire  pour  la  vache  privée  de  sel,  de  68  à  73  pour  100,  résultat  dou- 
blement remarquable,  parce  que  le  rendement  de  la  vache  privée  de 
sel  est  par  lui-même  plus  grand,  et  parce  que  ce  rendement,  bien  qu'il 
fât  relativement  supérieur,  avant  l'expérience,  à  celui  des  deux  vaches 
recevant  du  sel ,  ne  s'en  est  pas  moins  accru  encore  dans  une  propor- 
tion plus  considérable.  Ainsi  nous  voyons  que  c'est  sur  la  vache  privée 
de  sel  que  le  passage  du  régime  qui  a  précédé  l'expérience  au  régime 
de  l'expérience  a  exercé  le  moins  d'influenc«.  À  ce  moment  de  transi- 
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lion,  nous  observons  aussi  dans  le  rendement  en  lait  une  sorte  de  ten- 
dance à  augmenter  :  la  vache  qui  obéit  le  mieux  à  cette  tendance  est 
la  vache  privée  de  sel;  la  vache  qui  y  obéit  le  moins  est  la  vache  qui 
consomme  le  moins  de  sel;  la  vache  qui  s'y  soustrait  complètement 
est  la  vache  qui  consomme  le  sel  en  plus  grande  quantité.  Il  ne  faut 
point  oublier  d'ajouter  à  cette  conséquence  celle  que  la  production  du 
poids  vif  nous  a  doublée  précédemment  dans  le  même  sens.  Ces  résul- 
tats combinés  ne  sont  point  lavoraUes  à  l'influence  du  sel. 

Nous  ajoaterons  encore  à  la  force  de  cette  démonstration ,  si  nous 
cherchons  a  déterminer  d'une  nanière  abs(doe  jusqu'à  quel  degré 
nos  vaches  ont  conservé,  pendant  l'expérieiice,  leur  bcnUé  lactîfère 
propre. 

Or,  en  additionnant  les  quantités  de  lait  produites  par  chacune  des 
trois  vaches  avant  l'expérience,  nous  trouvons  que  ces  quantités  sont 
égales,  pour 

CATCnOUKA,  CmnCHILLA,  HUMOIA, 

à  305  litres,  3391ih*e8  75,  S33  litres  75, 

nombres  qui  sont  entre  eux  dans  les  rapports  de 

3,05,  3,40,  8,34. 

Ces  rapports  représentent  la  faculté  lactifère  relative  de  chacune  de 
nos  vaches  avant  l'expérience. 

En  additionnant,  d'autre  part,  les  quantités  de  lait  produites  par 
chacune  des  trois  vaches  pendant  l'expérience,  nous  trouvons  que  ces 
quantités  sont  égales,  pour 

GATCHOUKA,  GBINCHUXA,  HEAKIIU,       . 

à  65  litres  38,  73  litres  50,  lOâ  litres  13, 

nombres  qui  sont  entre  eux  dans  les  rapports  de 

3,25,  3,e3,  5,16. 

Ces  rapports  représentent  la  faculté  lactifère  relative  de  chacune  de 
nos  vaches  pendant  rexpérience.  Pour  savoir  si  cette  faculté  est  restée 
ce  qu'elle  était  précédemment,  il  suffit  de  rendre  les  termes  compa- 
ratifs, et  nous  obtenons  alors,  comme  expression  de  la  faculté  relative 
des  vaches  pendant  l'expérience,  les  rapports 

3,05,  3,40  et  4,84, 

c'est4i-dire  que  la  faculté  générale  lactifère  de  Calchouka  et  de  Chin* 
chilla  n'a  point  ctiangé,  mais  que  celle  d'Hermina  a  perdu  plus  des 
deux  cinquièmes. 
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Nous  pourrions  varier  encore  la  forme  de  nos  démonstrations  en 
cherchant^  par  exemple,  ce  que  nos  yaches  auraient  dû  respective- 
ment produire  avec  leur  consommation  individueUe  en  raison  de  leur 
faculté  lactitère  propre,  et  nous  trouyerions  qu'Hermina^  comparée  à 
Catchouka,  est  bien  loin  d*ayoir  donné  k  lait  que  sa  consommation  et 
sa  faculté  spéciale  promettaient;  mais  nous  nous  en  tiendrons  à  cette 
discussion  des  résultats  de  notre  expérience,  dont  le  sens  ne  saurait 
être  douteux. 

Ces  résultats  sont  exprimés,  d'une  manière  en  quelque  sorte  sen- 
sible, par  ledessin  graphique  (4  )  où  est  représentée  par  période  toute  la 
marcbe  de  la  lactation.  En  ne  considérant,  sur  ce  dessin ,  que  la  por- 
tion où  est  figurée  Texpérience,  on  yoit,  du  premier  coup  d'oeil,  que 
la  production  du  lait  durant  l'expérience  a  été  diminuant  pour  nos 
trois  yaches,  mais  non  dans  une  même  proportion.  Les  yariations  dé- 
croissantes sont  compriseB,  pour  la  vache  privée  de  sd,  entre  trois  de- 
grés de  notre  tableau  ;  pour  la  vache  qui  recevait  du  sel  rationné,  entre 
sept  degrés;  pour  la  vache  qui  prenait  du  sel  à  discrétion,  entre  seize 
degrés. 

Par  quelque  procédé  qu'on  cherche  à  mettre  en  relief  les  résultats 
de  nos  observations^  la  conséquence  se  présente  donc  toujours  la 
même. 

Le  résumé  de  cette  expérience,  pour  les  conditions  précises  dans 
lesquelles  elle  a  été  faite,  est  donc  celui-ci  :  —  sur  la  consommation, 
le  sel  est  resté  sans  influence  ;  —  sur  la  production ,  il  a  exercé  une 
action  d'autant  moins  utile,  qu'il  était  consommé  en  proportion  plus 
coBsidérable.  On  voit  que  nous  ne  voulons  pas  forcer  les  déductions^ 
ei  que  nous  sommes  même  bien  loin  de  les  tirer  avec  toute  leur  ri- 
gueur. 

Nous  rappellerons,  en  terminant,  que  M.  Boussingault  a  trouvé 
dans  deux  expériences  entreprises  dans  le  même  but,  les  seules  qui 
aient  précédé  la  nôtre,  que  l'influence  du  sel  avait  été  nulle,  tant  sur 
la  productîoD  du  laii  que  sur  la  consommation  du  fourrage.  Or,  si 
Boos  faisons  un  moment  abstraction  de  noire  vache  qui  prenait  le  sel 
i  v<doaté  et  <foi  se  place ,  par  cette  circonstance  même ,  dans  une  si- 
tnatîoii  exceptionndle,  nous  arrivons,  pour  nos  deux  autres  vaches,  à 
des  ceodnîsns  iéentiqoes  à  celles  que  M.  Boussingault  a  tirées  de  ses 
pPOfRS  observatioiis. 

(1)  'Va^  à  la  #&  4e  la  fivnîfloii. 
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GISEMENTS  CALCAIRES 


DE  LA  BASSE- BRETAGNE- 


I. 


Position  des  gisements  calcaires  le  long  du  littoral  de  la  Basse-Bretagne.  —  Leur  division 
en  trois  catégories.  —  Composition  chimique  des  Nullipores.  —  Leur  classement  en 
deux  espèces  de  couleurs  tranchées  et  leurs  variétés  de  formes  distinctes.  —  Les  NuUi- 
pores  appartiennent  au  règne  végétal.  —  Preuves  à  Tappui  de  cette  opinion.  —Pro- 
fondeur des  bancs  calcaires.  —  Moyens  employés  pour  leur  extraction. 


POSITION  DES  GISEMENTS  CALCAIRES. 

Depuis  les  îles  Saint-Quay,  dans  le  nord-ouest  de  Saint-Brieuc,  jus- 
(|u*à  rentrée  de  la  baie  du  Morbihan,  au  sud  de  Vannes,  en  passant 
par  Brest  et  Quimper,  on  trouve  tout  le  long  du  littoral  un  très-grand 
nombre  de  gisements  où  le  carbonate  de  chaux  est  la  substance  domi- 
nante. Plus  à  l'est,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  on  ne  rencontre  que 
des  sables  siliceux  et  des  vases,  dont  le  commerce  a  pris  hâaueoiip 
d'extension  sur  les  côtes  de  Normandie,  mais  dont  je  ne  m'occuperai 
aucunement  dans  le  cours  de  ce  mémoire,  ce  sujet  ayant  été  traité  fort 
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au  long  par  M.  Marchai ,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  lors  de  sa 
résidence  à  Avranches. 

DIVISION  DES  GISEMENTS  EN  TROIS  CATÉGORIES. 

lies  gisements  calcaires  des  côtes  de  Basse-Bretagne  se  présentent 
SOUS  forme  :  i""  de  sables  pulyérulents;  ^  de  débris  de  coquilles  va- 
riables d'espèces  et  de  grosseurs;  3*  de  NuUipores  de  différentes  na- 
tureSy  soit  purs,  soit  mélangés  avec  les  corps  précédents  en  proportions 
très- variables.  Mais,  avant  d'entrer  en  matière,  il  me  parait  indispen- 
sable de  donner  quelques  détails  sur  les  NuUipores,  appelés  vulgaire- 
ment Merls  ou  Grossys  dans  la  Basse-Bretagne. 

COMPOSITION  DES  NLLLIPORES. 

Considérés  chimiquement ,  les  NuUipores  sont  formés  de  carbonate 
et  de  siUcate  de  chaux  en  proportions  variables,  mais  où  le  carbonate 
est  toujours  dominant.  Ces  deux  corps  y  sont  combinés  avec  de  Teau 
et  des  matières  organiques  azotées,  donnant  un  dégagement  sensible 
d'ammoniaque  quand  on  les  chauffe  au  rouge  dans  un  creuset. 

COLORATION  DBS  NULLIPOBBS. 

Au  point  de  vue  de  la  coloration,  les  bancs  de  merls  se  divisent  en 
deux  classes  bien  distinctes,  auxquelles  les  habitants  ont  donné  le 
nom  de  merls  morts  et  de  merls  vifs.  Ces  derniers,  au  moment  où  on 
les  retire  de  l'eau,  ont  une  couleur  d'un  rouge  tendre  un  peu  violacé. 
Exposés  à  Faction  de  Tair,  ils  deviennent  successivement  lilas  clair  et 
verdâtres.  Si  on  frotte  fortement  leur  surface^  la  substance  colorante 
disparait,  et  il  reste  un  corps  de  couleur  blanche,  souvent  un  peu  co- 
loré en  gris  ou  en  jaune  pâle.  La  décoloration  est  d'autant  plus  lente 
;i  s'effectuer  que  le  corps  est  moins  exposé  à  l'action  de  la  lumière. 
.Vjnsi^  dans  une  boîte  d'échantillons  adressée  à  Paris,  et  restée  ouverte 
pendant  plusieurs  jours,  la  surface  était  devenue  complètement  ver- 
dàtre,  tandis  que  les  corps  plongés  au  fond  avaient  conservé  une  teinte 
violacée. 

Les  bancs  de  merls  morts  ont  tous  une  teinte  uniforme  d'un  blanc 
tantôt  pur,  tantôt  tirant  sur  le  gris  ou  sur  le  jaune.  11  y  a  cependant  à 
cette  règle  quelques  exceptions  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure. 

FORMES  DBS  HULLIPORBS. 

Au  point  de  vue  de  la.forme,  les  NuUipores  se  divisent  en  trois 
grandes  variétés.  La  première  est  sphérique/ ayant  en  moyeime  de 


i'M  AinUUS  AGMNeiUQCES. 

cinq  à  six  cestÙBètre»  de  diamètre.  La  surface  est  lonnée  de  mame- 
lons peu  proéminents  et  ayant  entre  eux  quelques  solutîûDs  de  conti- 
nuité. En  brisant  une  de  ces  boules,  on  trouve  que  la  face  intérieure 
est  presque  toujours  concentrique  à  la  face  extérieure,  et  que  le  Tide 
est  habité  par  dHKrents  mollusques^  entre  autres  par  deaaonélidcs, 
qui  s'y  introduisent  par  les  vides  régnant  entre  les  df  fférenls  marne* 
Ions.  La  foce  interne  est  de  couleur  jaunâtre,  et  biem  moîiia  lisse  que 
la  Ikee  externe  :  cette  dernière,  an  moment  où  die  sort  de  rem,  a  l'ap- 
parence, dons  les  meris  vifs,  d'un  véritable  émaiL  (Il  y  a  des  excep- 
tions à  la  règle  précédente  pour  I»  concentricité  des  surfaces.  Les  NuUt- 
pores  de  la  variété  mametoiuiée'sont  quelqueCsis  attachés  à  des  pierres 
de  différentes  grosseurs,  et  dans  ce  cas  leur  forme  s'écarte  beaucoup 
de  la  sphéricité.) 

La  seconde  variété  a,  comme  la  première,  une  forme  sphérique,  mais 
son  diamètre  moyen  ne  dépasse  pas  trois  à  quatre  centimètres.  De 
plus,  la  surface,  au  lieu  d'être  mamelonnée,  est  au  contraire  formée 
d'un  grand  nombre  de  branches  partant  d'un  tronc  commun  et  se 
terminant  par  un  épanouissement  concave,  ayant  Fapparence  d'un  go- 
belet irrégulier  de  rebords  peu  prononcés.  Les  diverses  branches  ne 
se  réunissent  qu'assez  af?aat  dans  l'intérieur  du  corps,  de  sorte  que  la 
suirface  présente  de  trè»-nomhrcux  interstices.  Cette  seconde  variété 
est  moins  abondante  que  la  prenûère. 

La  troisième  variété,  infinimeot  plus  répandue  que  les  deux  autres, 
est  la  variété  rameuse.  Elle  a,  sur  une  beaucoup  plus  petite  échelle, 
une  apparence  tout  à  lait  semblable  à  celle  du  corail  ordinaire  :  seu- 
lement les  branches  n'ont  en  général  qu'une  longueur  d'un  à  deux 
centimètres.  Dans  les  bancs  de  merl  vif ,  cette  variété  est  souvent  fixée 
à  des  plantes  marines  du  genre  Fucus  et  a  des  Assidies.  Dans  ceux  de 
merl  mort,  die  est  toiqours  plus  ou  moins  roulée,  en  morceaux  menus 
et  sottvaat  brisés;  eUe  est  en  outre  très-rarement  attachée  à  des  corps 
étrangers. 

Celte  variété  affecte  des  formes  très-variées  dans  certains  bancs  de 
merl  mort  TantAtles  branches  ont  l'apparence  d'un  buisson  dépouillé 
de  ses  feuilles,  tantôt  elles  s'étendent  horizontalement  autour  d'un 
centre,  et  viennent  tontes  alioutir  à  la  même  distance  de  ce  point,  de 
façon  à  présenter  l'apparence  d'un  disque  découpé  et  festonné  de  deux 
à  trois  centimètres  de  diamètre;  d'autres  fois  les  branches  sont  presque 
indistincteft^  et  le  tout  forme  un  corps  d'apparence  très-irrégulière, 
mais  à  faces  toiqours  arrondies. 
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C'est  ansBi  dans  les  bancs  de  merl  mort  que  Ton  rencontre  lesNttlli- 
pores  de  coalenrs  variées  dcmt  j'ai  parlé  plus  haut  II  7  en  a  de  jaunes, 
d'ocreux,  de  rouges  violets^  de  verts,  de  gris  et  de  bruns,  conservant 
indéfiniment  ces  mêmes  teintes.  J'attribue  cette  diflérence  de  couleur 
soit  à  cdle  de  la  plante  sur  laquelle  le  NuUipore  a  primitivemeiit  été 
flxé^  et  aux  dépens  de  laquelle  il  s'est  nourri,  soit  à  la  profondeur  d'eao 
qui  recouvrait  le  banc  où  il  s'est  dévdoppé,  et  peui^trs  anx  deux 
causes  réunies. 

KOTIFS  POUB  RANGER  LES  NULLIPORES  DANS  LE  RÈGNE  VÉGÉTAL. 

Lorsqu'on  verse  sur  les  Nullipores  un  acide  énergique,  de  l'adde 
hydrochlorique  par  exemple,  ils  s'y  dissolvent  complètement  ;  et,  en 
filtrant  la  liqueur,  on  ne  trouve  pour  résida  que  le  sable  ou  l'argile, 
logés  accidentellement  dans  les  cavités  du  corps,  et  la  silice  primitive- 
ment combinée  avec  la  chaux.  Hais  en  traitant  par  ce  même  acide, 
convenablement  étendu,  la  variété  rameuse,  appelée  par  les  auteurs 
Nullipora,  Polymorpha,  et  par  H.  Tronan,  pharmacien  à  Brest,  lielo-- 
besia,  Corallina,  ce  chimiste  est  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

«  Au  bout  de  six  heures,  toute  la  partie  calcaire  est  complètement 
dissoute,  et  il  reste  un  corps  de  même  forme,  mais  d'une  mollesse 
telle  que  la  moindre  pression  exercée  sur  la  surtiice  y  détermine  uce 
cavité  qui  ne  peut  plus  disparaître  d'elle-^néme.  Ce  résultat  est  dû  an 
vide  qui  occnpe  presque  entièrement  la  partie  centrale  du  corps.  Une 
coupe  horizontale,  examinée  au  microscope,  n'a  offert  qu'un  amas  de 
petites  cellules,  parfaitement  sphériques,  d'une  grande  ténuité,  fort»* 
ment  adhérentes  les  nnes  aux  autres,  et  placées  à  l'intérieur  des  mailles 
d'un  réseau  qui  constitue  la  charpente  du  corps.  L'agglomération  de 
ces  petites  cellules  offre  au  microscope  quelque  analogie  avec  les  filets 
moniliformes  du  genre  Sidium.  Le  stratum  cortical  externe  du  corps 
entier  est  d'an  rose  violet,  et  le  stratum  cortical  interne  d'un  jaune 
plus  ou  moins  foncé.  Le  stratum  externe  est  formé  d'un  tissu  filamen- 
teux d^nne  grande  ténuité,  dans  les  mailles  duquel  sont  placées  des 
granules  sphériques  semblables  à  ceux  de  la  coupe  horizontale.  La 
coupe  longitudinale  présente  la  même  organisation.  Quoiqu'elle  n'oit 
pas  une  similitude  parfaite  avec  celle  des  algues  marines,  elle  appar- 
tient cependant  au  règne  végétal;  on  en  ttonve  une  nouvelle  prenve 
dans  la  présence  des  granis  de  fécule,  semUables  à  ceux  observés  sur 
les  plantes  du  genre  Corallina,  qui  appartient,  de  même  que  le 
besia,  aux  Corallinées  de  H.  Decaisne.  > 
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Aux  motifs  allégués  par  M.  Tronan  pour  ranger  les  NuUipores 
parmi  les  yégétaui^  j'en  syouterai  quelques  autres  qui  me  paraissent 
très-propres  à  corroborer  cette  opinion. 

n  reste  sur  tous  les  bancs  de  merl  vif  une  profondeur  d'eau  de  plu- 
sieurs mètres  même  dans  les  plus  grandes  marées  d'équinoxe,  et  les 
naturalistes  ont  observé  que  les  plantes  marines  pouvaient  se  diviser 
en  trois  classes  principales,  dont  la  couleur  varie  suivant  le  niveau  où 
elles  sont  placées  :  l"*  les  plantes  vertes,  qui  abondent  à  la  limite  des 
hautes  eaux;  ^  les  plantes  olives,  qui  croissent  sur  les  rivages  entre 
les  points  extrêmes  couverts  et  découverts  parles  marées;  3*  les  plantes 
rouges,  qui  sont  de  plus  en  plus  colorées  à  mesure  que  la  profondeur 
d'eau  augmente  et  qu'elles  sont  moins  atteintes  par  la  lumière,  dont 
le  contact,  ainsi  que  celui  de  l'air,  leur  fait  perdre  cette  coloration.  De 
plus,  la  structure  interne  de  ces  plantes  marines  est  semblable  à  cellt^ 
des  Nullipores.  En  présence  d'analogies  si  multipliées  et  si  complètes^ 
il  me  parait  bien  difficile  de  ne  pas  les  ranger  les  unes  et  les  autres 
dans  la  même  famille. 

PROFONDEUR  DES  BANCS. 

Les  points  où  l'on  rencontre  des  bancs  de  merl  vif  me  paraissent 
être  les  lieux  mêmes  où  naissent  et  se  développent  ces  corps.  Dans  les 
tempêtes,  les  branches  les  plus  ténues  et  les  plus  fragiles  sont  brisées^ 
enlevées  par  les  courants  et  charriées  sur  les  bancs  de  merl  mort,  où 
elles  vont  chaque  année  remplir  les  vides  faits  par  l'enlèvement  des 
matières  destinées  à  Tagriculture.  Ces  derniers  bancs  sont  en  général 
à  des  profondeurs  beaucoup  moindres  que  ceux  de  merl  vif.  Plusieurs 
même  découvrent  à  toute  marée;  ils  sont  presque  tous  placés  au  point 
de  rencontre  de  plusieurs  courants  de  directions  différentes,  dont  les 
vitesses,  se  détruisant  les  unes  par  les  autres,  ne  sont  plus  suffisantes 
pour  charrier  les  Nullipores  et  débris  coquilliers  qu'ils  avaient  roulés 
jusque-là.  Un  autre  fait  vient  encore  à  l'appui  du  transport  de  ces  ma- 
tières par  les  courants  :  c'est  l'exhaussement  général  des  bancs  de  Nul- 
lipores et  de  sables  coquilUers  après  toutes  les  tempêtes,  mais  surtout 
après  l'hiver. 

Les  bancs  de  sable  calcaire  pulvérulent  se  trouvent  en  général  le  lonjr 
du  littoral,  et  plusieurs  forment  des  dunes  que  la  mer  ne  recouvre  ja- 
mais; d'autres,  au  contraure,  sont  alternativement  mis  à  sec  et  sub- 
mergés à  chaque  marée.  Parmi  les  bancs  formés  de  débris  coquilliers, 
les  uns  se  trouvent  dans  des  anses  situées  le  long  de  la  côte  et  décou- 
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vrent  à  toute  marée;  les  autres  sont,  comme  les  bancs  de  merl  mort» 
placés  à  rintersection  de  plusieurs  courants  opposés,  à  des  profon^^ 
deurs  variables,  dont  plusieurs  dépassent  20  mètres. 

EXTRACTION  DES  HATIÈRES. 

L'enlèvement  des  matières  se  fait  à  la  pelle  partout  où  les  bancs  dé- 
couvrent. Tantôt  les  voitures  vont  charger  sur  les  bancs  situés  le  long 
du  littoral,  tantôt  les  gabares  et  bateaux  viennent  s'échouer  sur  les 
baocs  éloignés  de  la  côte^  mais  mis  à  sec  à  mer  basse.  Quand  les  bancs 
-sont  constamment  couverts,  et  que  la  profondeur  d'eau  ne  dépasse 
pas  6  à  8  mètres,  les  marins  se  servent  d'une  drague  formée  d'un  sac 
de  toile  cousu  à  un  demi -cercle  en  fer,  emmanché  à  l'extrémité 
d'une  longue  perche  de  bois.  Pour  des  profondeurs  supérieures  à 
8  mètres,  la  drague  est  attachée  à  une  corde  et  traînée  pendant  quel- 
t|ues  minutes  au  fond  de  l'eau  par  le  bateau  lui-même,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  emplie  de  débris  coquilliers  ou  de  Nullipores.  Enfin ,  dans 
quelques  localités ,  chaque  gabare  est  munie  de  deux  dragues,  dont 
les  cordes  s'enroulent  pour  chacune  en  sens  contraire  autour  d'un 
cabestan ,  de  sorte  que  l'une  se  remplit ,  tandis  que  l'autre  sort  de 
J^eau. 

Le  commerce  de  ces  matières  calcaires,  employées  par  l'agriculture 
À  l'état  naturel,  se  fait  depuis  plus  d'un  siècle  dans  certaines  localités 
*de  la  côte  nord  de  la  Basse-Bretagne  ;  sur  la  côte  sud,  au  contraire^  il 
n'a  commencé  que  depuis  une  dizaine  d'années.  Dans  le  département 
•du  Morbihan,  l'exploitation  de  la  plupart  des  bancs  ne  remonte  môme 
«qu'à  trois  ou  quatre  ans. 

Ijes  documents  statistiques  sur  la  position,  l'étendue  des  bancs,  la 
profondeur  d'eau  qui  les  recouvre,  le  cube  des  matières  qui  en  sont 
extraites  annuellement,  ces  documents,  dis-ge,  sont  le  résultat  de 
lïnspection  personnelle  des  bancs,  des  renseignements  obtenus  de 
MM.  les  ingénieurs,  capitaines  de  port,  agriculteurs  et  commerçants 
de  chaque  localité,  mais  surtout  de  ceux  que  m'ont  fournis  les  marins 
et  les  pécheurs,  qui  font  presque  toute  l'année  ce  commerce  dans  les» 
divers  ports  de  la  côte. 
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COTES-DU-NORD. 

Baflân  tertiaire  de  la  Rance.  —  Ëvran ,  le  Quioo,  Tréfùmel  et  Saint^Jnvat.  -*  DécooTerte 
récente  da  sablon  calcaire  dans  ptorfeurs  points  du  mène  fanâii.  •^Gâlcaires  alurieiis 
de  QaartraYen  <t  da  HMit>Gorkrf .  ^  Seiiii*BfteMc  ^  Biiik.  ^  lie  SàiiVQaaT-  ^ 
P(mtrieaz.-*FMmpoL^IU:vièra  do  Tfic«.<^  Rivière  de  TMgoier.^  Le  portUanc. 
^  i^m»^  —  Rivière  de  LanaioB.  ~  Baies  de  Saiat-lfidiel-eii-GièTe  et  de  Tool* 
an-Héry. 

BASSIN  CALCAIBB  DB  Ui  BARCB. 

Les  terrains  d*alluvion  et  les  terres  végétales  de  la  Raiice,  ainsi  que 
de  ses  affluents,  reposent  dans  une  grande  partie  du  basân  sur  un 
banc  d'argile  ocreuse^  d'un  JaUM  rov^eâtre  trèa-prononcé^  d'épaisseur 
variable,  mais  atteignant  souvent  ^^nsieurs  mètres.  On  tron^e  au- 
dessous  du  sablon  calcaire  (mollasse  ooquillîère)  formant  un  étage 
du  terrain  tertiaire.  Il  est  composé  de  débris  coquilliers^  mélangés  en 
proportion  variable  de  graviers  quartzeiix,  tantM  à  l'état  de  séparation 
et  de  division  complètes,  tantôt  agrégés  asaez  fortement  avec  le  cal- 
<!aire  pour  former  des  pierres,  appelées  ^«iifet  dans  le  poySf  et  serrant 
pour  la  construction I  soit  comme  moellons,  soit  même  comme  pierres 
d'échantillon.  Sur  presque  tous  les  pointB  exploités  on  n'est  pas  arrivé 
à  traverser  le  banc  calcaire,  quoique  certaines  canières  soient  déjà 
parvenues  à  des  profondeurs  de  ift  à  45  mètres.  Descendaes  à  ce  pc»nt, 
beaucoup  ont  été  abandonnées  par  suite  de  l'inruption  des  eaux.  Ce 
bassin  calcaire  repose  sur  des  schiaies  ardoisîers  aiUiriens,  fortement 
inclinés  par  suite  de  Tirniption  des  voches  granitiques  qui  eoÉourent 
complètement  le  bassin.  Ces  conehes  intennédîaines  ne  se  retrouvent 
pas  sans  intemaption  sur  loate  rétendne  4xk  bassin  :  jwqu'i  présent 
les  calcaires  n'ont  été  rencontrés  «que  «ur  «ne  asseï  faible  portion  de  la 
vallée  ;  mais  des  sondages  en  cours  d'exécution  t^ont  fait  déoenvrir  en 
plusieurs  points  éloignés  des  carrières  actuellement  en  exploitation, 
et  tout  fait  espérer  que  le  succès  des  recherches  ne  s'arrêtera  pas  là. 

C'est  dans  la  partie  du  bassin  comprise  entre  Évran  et  Saint-Jouan- 
de  risle^  principalement  au  sud-ouest  du  premier  point,  qu'ont  eu 
lieu  jusqu'à  ce  jour  les  exploitations  calcaires^  qui  se  répartissent 
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entre  les  quatre  communes  d'Évran^  du  Quiou,  du  Tréfumel  et  de 
Saint-Juvat. 

riMrtWîS  BtVlAll  ET  M  QOW€. 

Le  sabloo  calcaire  de  ces  deux  communes  est  identique;  il  est  géoé*- 
ralement  de  couleur  jaune  assez  prononcée ,  renferme  beaucoup  de 
coquillages  fossiles,  dont  les  principaux  sont  les  huîtres,  les  peignes, 
les  cadrans»  les  oursins,  des  dents  de  poisson ,  analogues  à  celles  des 
requins,  et  quelques  os  de  mammifères.  Traité  par  l'acide  hydrochlo- 
rique,  il  donne  un  résidu  de  B  à  10  pour  iOO,  composé  presque  uni- 
quement de  graTiers  quartzeux,  mêlés  à  très-peu  de  silice.  Le  mètre 
cube  de  sablon  pèse  environ  i,200  kilog.  Q  se  présente  tantôt  sous  une 
forme  pulyérulente,  tantôt  en  morceaux  plus  ou  moins  compactes,  et 
assez  résistants  quelquefois  pour  être  employés  aux  constructions. 
Les  minières  sont  toutes  à  ciel  ouvert.  Les  charrettes  y  chargent  le 
sable  tant  que  la  profondeur  est  peu  considérable  ;  quand  elle  est 
trop  grande,  on  le  monte  à  fleur  de  sol  au  moyen  de  paniers,  dont  la 
corde  s'enroule  autour  d'un  treuil  horizontal  sxu*plombant  au-dessus 
de  la  fouille. 

Le  mètre  cube  se  vend  ordinairement  de  i  fr.  50  c.  à  2  fr.  Le  nombre 
de  mètres  cubes  enlevés  chaque  année  par  l'agriculture,  en  dehors  du 
périmètre  des  carrières,  est  d'environ  12,000  mètres,  que  le  mauvais 
état  des  chemins  force  tous  à  passer  par  le  bourg  d'Évran,  situé  sur 
la  route  départementale  de  Dinan  à  Rennes. 

CARRIERES  DE  TRÉFUIIEL. 

Le  nfalM  de  cette  QDBinm&i  «t  moins  foncé  q«e  le  précédent;  il 
pèse,  ceoime  loi,  4e  il  i  i,SOO  kilog.  L'expMtetîon  des  carrières  se 
foit  aofiâi  à  ciel  euiwrL  Le  mouvement  annnel  d'exportation,  en  de- 
hors d0  la  eùmaommfàkm  leeâle,  peut  s'ékver  à  3,000  mètres,  se  ven- 
dant 1  fh  S»  CL  le  Bièlre«  Traiié  par  l'acide  hydnicUiMique,  il  donne 
on  rWdn  de  IS  à  ift  pour  100,  eomposé  en  gnnde  partie  de  graviers 
qaaitMin,  mais  eoéteMmt  cepeodaDt  ime  ituanttté  de  silice  suflsante 
peur  deimer  de  la  ehaax  médieerement  hydraulique.  A  l'époque  de 
la  eosatmcticm  da  ouml  d'IUeF^t-Ranee,  on  a  employé  pour  plu* 
sieurs  écluses  du  mortier  fait  avec  de  la  chaux  de  sablon,  et,  depuis 
cette  époque  (4896),  Aes  ont  parfaMement  résisté.  Les  débris  du  four 
à  chaux,  à  cuimm  coiitmue  et  diairfré  au  bois,  m  trouvent  près  du 
eiillein  dn  Pa»4e4bac. 
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CARRIÈRES  DE  8A1NT-JUVAT. 

Le  calcaire  de  Saint*Juvat  est  de  couleur  blanchAtre,  et  en  minorité 
à  l'état  de  pierre  compacte,  dont  le  mètre  cube  pèse  de  15  à  1 ,600  kilog. 
A  l'état  de  sable  désagrégé,  le  calcaire  pèse  environ  i,200  kilog.;  il 
donne  un  résidu  de  16  à  âO  pour  100^  contenant  à  peu  près  la  même 
quantité  de  silice  que  celui  de  Tréfumel.  La  pierre  calcaire^  nommée 
jai^Cy  se  taille  à  la  bacbette^  et  sert  pour  les  ouvertures  et  les  cor- 
niches. 

L'exploitation  des  carrières  se  fait  en  perçant  un  puits  vertical  de 
S  mètres  de  côté,  que  Ton  descend  à  quelques  mètres  au-dessous  de  la 
rencontre  du  calcaire.  Arrivé  à  ce  points  on  ouvre  des  galeries  laté- 
rales, soutenues  de  distance  en  distance  par  des  piliers.  Le  sable  est 
sorti  du  puits  au  moyen  de  paniers  dont  la  corde  s'enroule  autour 
d'un  treuil  horizontal  placé  en  travers  sur  l'ouverture.  L'adhérence 
des  molécules  est  assez  grande  pour  qu'il  ne  soit  arrivé  jusqu'à  ce  jour 
aucun  accident  par  suite  d'éboulements.  Certaines  exploitations  sont 
descendues  à  des  profondeurs  de  20  à  25  mètres.  Le  conunerce  annuel 
d'exportation  peut  s'élever  à  2,500  mètres,  1,000  mètres  pour  le  sa- 
blon  et  1,500  mètres  pour  la  pierre  de  taille  et  le  moellon. 

EMPLOI  DU  8ABL0N. 

Le  nombre  de  mètres  cubes  employés  par  hectare  est  de  50.  On  a 
reconnu  (]ue  l'effet  de  cet  amendement  est  d'autant  plus  sensible,  que 
les  terres  sur  lesquelles  il  est  répandu  sont  plus  distantes  des  minières. 
11  est  généralement  deux  ou  trois  ans  avant  d'agir  sur  les  terres  d'une 
manière  notable,  mais  son  effet  se  fait  sentir  pendant  vingt-cinq  ou 
trente  ans.  M.  de  Lorgéril  a  commencé  à  s'en  servir,  il  y  a  une  qua- 
rantaine d'années^  et  à  triplé  depuis  cette  époque  la  valeur  de  ses 
terres.  Son  exemple  n'a  été  suivi  qu'au  bout  de  quinze  ans  ;  mais  les 
paysans  commencent  à  se  rendre  à  l'évidence,  et  augmentait  chaque 
année  leurs  transports  de  sablon.  En  outre,  plusieurs  propriétaires,  en 
renouvelant  leurs  baux,  imposent  à  leurs  fermiers  l'obligation  de 
transporter  tous  les  ans  une  certame  quantité  de  sable  calcaire.  U 
n'existe  actuellement  aucun  four  à  chaux  sur  toute  l'étendue  du  bassin 
exploité. 

DÉCOUVnTB  DB  NOUVEAUX  GISBHBIfTS* 

J'ai  vu  dans  les  environs  de  Plomesnes,  de  Guenrve  et  de  Gintté, 
plusieurs  points  où  l'on  trouve  du  sablon,  mais  ils  sont  tous  situés  sur 
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le  bord  des  ruisseaux.  L'eau  inondera  les  carrières  et  empêchera  toute 
exploitation,  si  Ton  ne  fait  pas  de  saignées  de  dérivation.  On  trouve 
aussi  à  Gueurve,  chez  H.  de  Benazé,  une  argilie  calcaire  de  couleur 
grise,  contenant  de  25  à  30  pour  100  de  chaux.  Enfin,  on  a  découvert 
dans  les  communes  de  Landii^an,  de  la  Chapelle  et  du  Lou-du-Lac, 
de  nouveaux  gisements  de  sablon  identiques  à  ceux  d'Évran  et  du 
Quiou, 

DINAN. 

L'agriculture  des  environs  de  Dinan  commence  à  employer,  mais 
en  très-faible  quantité,  le  sablon  calcaire  d'Ëvran.  Le  principal  amen- 
dement du  pays  est  la  vase  calcaire  nonunée  marne,  et  prise  en  aval 
de  Dinan^  le  long  de  la  Rance.  L'usage  de  la  chaux  y  est  inconnu  aux 
cultivateurs.  11  existe  à  Dinan  deux  fours  à  chaux  pour  les  construc- 
tions, Tun  à  fournée,  l'autre  à  cuisson  continue  et  à  la  bouille.  La 
chaux  se  vend  30  fr.  le  mètre  cube,  et  le  débit  annuel  peut  s'élever 
de  7  à  800  mètres. 

BASSra  SILUKIEN  DE  QUAETRAVERS. 

Le  village  de  Quartravers  est  situé  à  iO  kilom.  dans  le  sud-ouest  de 
Quintin.  Le  bassin  calcaire  silurien  est  de  tous  côtés  entouré  par  les 
schistes  et  recouvert  d'une  couche  d'argile  jaune  et  graveleuse  mêlée 
de  fragments  de  quartz  blanc.  Le  calcaire  est  bleu-noir,  à  cassure  bril- 
lante et  très-compacte  ;  il  pèse  2,200  kilog.  Il  existe  quatre  fours  à  chaux 
pour  l'exploitation,  du  banc  :  deux  sur  les  lieux,  un  troisième  aux 
forges  du  Pas,  et  le  quatrième  à  Lorges.  L'un  des  fours  de  Quartravers, 
à  fournée  et  au  bois,  appartient  à  H.  Allenou;  il  est  éteint  depuis  un 
an.  La  chaux  s'y  vendait  44  fr.  le  mètre.  Le  deuxième,  à  H.  de  Janzé, 
ne  va  plus  depuis  la  révolution  de  Février  ;  il  est  à  cuisson  continue  et 
chauffé  à  la  houille.  La  chaux  s'y  vendait  24  fr.  le  mètre.  Le  troisième, 
situé  aux  forges  du  Pas,  est  chauffé  par  la  flamme  du  haut-fourneau, 
et,  depuis  quelques  mois,  M.  Allenou,  qui  en  est  le  propriétaire,  vend, 
m*a-t-on  dit,  la  chaux  32  fr.  le  mètre;  avant,  elle  coûtait  48  fr.  Le  qua- 
trième four,  au  château  de  Lorges,  est  semblable  au  premier,  et  ap- 
partient comme  lui  à  M.  Allenou;  le  mètre  cube  de  chaux  s'y  vendait 
égùlemeal  48  fr.  Le  prix  des  chaux  est  complètement  a  la  discrétion 
de  deux  propriétaires,  et  il  serait  à  désirer  que  des  sondages  fussent 
entrepris  dans  les  environs,  qui  sont  de  formation  identique  à  celle 
des  terrains  où  est  renfermé  le  filon  découvert.  11  peut  avoir  400  mètres 
de  tong  sur  150  de  large,  et  son  exptoitation,  en  certains  points,  est 

TOfp  u.  10 


àuemiat  à  une  firofmirar  é'enyiroB  M  nètreiy  sans  vnir  dtàtkà 
U  partie  iatérieive  du  giseneot. 

FIL»  09  HADTHXMHAT. 

On  a  trouvé  récemment  dans  cette  commnne  une  Teine  de  calcaire 
placée  à  Tintersection  des  schistes  sfluriens  et  cambriens.  EDe  est  à 
5,500  mètres  dans  le  nord  de  Corlay,  et  se  trouve  à  1",50  de  profon- 
deur au-dessous  du  sol.  Elle  court  est  et  ouest  et  plonge  vers  le  snd. 
Son  apparence  et  sa  composition  sont  identiques  i  cefles  du  calcaire 
de  Quartravers.  On  ne  connaît  encore  ni  la  puissance  ni  Téteadoe  de 
ce  banc. 

SAINT-VUBUG. 

Depuis  quelques  années,  on  apporte  à  Saint-Brieuc  du  sable  coquil- 
lier  provenant  des  îles  Saint-Quay,  près  Portrieux.  L'année  dernière^  le 
transport  s'en  est  élevé  à  5,000  mètres  cubes.  Le  conseil-général  du 
département  alloue  une  prime  de  1  franc  50  cent,  aux  cultivateurs 
distants  de  plus  de  12  kilomètres  de  la  côte  qui  viennent  en  chercher 
pour  fumer  leurs  terres.  L'année  dernière  (iS49),  ces  primes  se  sont 
élevées  à  i,iOO  fr.,  ce  qui  représente  750  mètres  cubes.  Le  prix  du 
mètre  cube  pris  au  port  est  de  3  fr. 

U  existe  à  Saint-Brieuc  trois  fours  à  chaux ,  tous  à  fournée;  les  deux 
premiers  chanflés  au  bois  et  le  troisième  à  la  houille.  Le  prix  de  la 
chaux  faite  avec  la  pierre  de  Henneville  est  de  36  fr.  Le  débit  peut  s  Re- 
lever à  6  ou  700  mètres  cubes,  uniquement  employés  aux  construc- 
tions. 

BOflG. 

Il  y  a  à  Saint-Brieuc  vingt-sept  gabares  fiôtant  le  commerce  des 
sables  calcaires.  Elles  naviguent  du  15  mars  a«  l*'  novembce,  et  font 
moyennement  cinq  voyages  par  lemaine.  Leur  tonnage  est  de  7  mètres 
cubes,  ce  qui  donne  un  moavemeni  total  annuel  de  38,000  mètres 
cubes.  Elles  vont  toutes  prendre  le  sable  anx  abords  des  Iles  Sainti^ 
Quay  et  font  leitfs  voyages  en  neof  heures.  Outre  ce  sabkn^  les  paysans 
enlèvent  dans  rintérieur  du  port  ou  derrière  la  jelée  environ  15,000 
mètres  cubes  par  an  de  sable  ou  de  vase  tfè»fiencoqniUiers,  mais  qui 
ne  cottiéBt  presse  rien,  tandis  que  le  oiètre  de  sable  dea  lies  Saînt- 
Quay  se  vend  i  fr.  80  cent.  Le  3  jniMet  iKSa,  les  préposés  de  la  douane 
<mt  compté  180  charretées  de  saUe  cakûre  cl  M&  de  saUe  in  A 
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II  se  rend  à  ce  port  6  gabares  lui  appartenant  et  8  Tenant  de  loca- 
lités voisines.  Elles  ne  font  le  commerce  de  sable  que  du  i*'  mars  au 
i«  septembre,  et  en  moyenne  quatre  fois  par  semaine.  Leur  tCMonage 
est  de  6  mètres  cubes,  de  sorte  que  le  transport  annuel  est  d'environ 
6^000  mètres  cubes.  Ce  sable,  comme  celui  de  Saint-Brieuc  et  de  Binic, 
est  pris  aux  lies  Saint-Quay.  Il  est  formé  de  débris  de  coquilles,  prin- 
cipalement de  moules,  ce  qui  lui  donne  une  couleur  d'un  gris-bleu 
prononcé.  Il  pèse  environ  1 ,150  kil.  le  mètre.  Les  banes  les  plus  im- 
portants sont  les  suivants  : 

i*"  Le  Gros-Sablon,  long  de  500  mètres  et  large  de  iOO.  Son  épaisseur 
n'est  point  connue.  11  découvre  d'environ  5  mètres  dans  les  marées 
d'équinoxe.  (Toutes  les  cotes  de  profondeur  sont  rapportées  au  niveau 
des  plus  basses  mers.) 

^  Tbédane.  Sa  longueur  et  sa  largeur  sont  de  450  mètres.  11  dé- 
couvre de  2  mètres.  Le  sable  est  identique  à  celui  du  premier.  On 
trouve  également  entre  les  rocbes  d'autres  petits  bancs,  de  très-peu 
d'importance,  et  qui  s'épuisent  cbac[ue  année.  Leur  fond  est  formé  de 
Tase  et  gravier.  Le  sable  de  tous  ces  bancs  a  la  composition  suivante  : 

Résidu  de  sable  et  gravier 26,00 

Carbonate  et  cbaux  et  sels  solnUes.    ....  70,00 

Eau  et  perte 8,00 

Oxyde  de  fer 1,00 

Total.    .    .    100,00 

Les  bateliers  de  Portrieux  prennent  rarement  du  sable  aux  bancs 
ci-dessus.  Ils  vont  presque  toujours  au  banc  des  Dames,  à  300  mètres 
dans  l'ouest  de  l'île  Harbour.  Il  a  en  tête  80  mètres  de  long  et  30  de 
large.  Il  reste  dessus  3  mètres  d'eau.  On  a  commencé  à  y  prendre  du 
sable  depuis  trois  ans,  et  il  a  baissé  depuis  cette  époque  de  plus  de 
3  mètres.  Le  mètre  pèse  1,125  kil.  et  se  vend  1  fr.  50  cent.  La  couleur 
du  sable  est  beaucoup  moins  foncée  que  celle  de  tous  les  autres  bancs. 
11  a  la  composition  suivante  : 

GartxiDate  de  duun  et  seb  solubles 85,00 

GtvhttéitaÊ^ i^a 

Iaa«tpeKt& Vu 

Toiri.    .    .    lOM* 


448  AHKAtES  AGlONOHiQUBS* 

En  toute  saison,  mais  surtout  rhiyer^  les  courants  apportent  de 
nouveau  sable  sur  tous  les  bancs,  mais  en  moins  grande  quantité  que 
les  gabares  n'en  enlèvent ,  de  sorte  que  leur  niveau  a  sensiblement 
baissé  depuis  le  commencement  de  Texploitation.  Us  ont  tous  la  forme 
de  troncs  de  cônes  excessivement  aplatis. 

PAIMPOL. 

Dans  cette  localité,  le  sable  calcaire  se  prend  sur  les  cinq  bancs  sui- 
vants: 

i«  Le  Val,  à  1,400  mètres  dans  Test-nord-est  de  llle  Saint-Rion.  D 
a  430  mètres  de  longueur  et  50  de  largeur.  Il  reste  4",60  d'eau.  II  a 
beaucoup  baissé  depuis  quelques  années,  et  la  mer  y  apporte  très-peu 
de  sable  l'biver. 

^  Le  banc  Vert,  dans  l'ouest  de  la  Cormorandière.  Il  s'étend  sur 
une  grande  longueur,  mais  il  est  parsemé  de  rochers,  de  vases  et  de 
varechs.  Il  découvre  en  plusieurs  points  de  1",20. 

3®  Le  Mets  de  Goélo,  au  nord  de  la  roche  du  même  nom,  long  de 
4,200  mètres  et  large  de  50.  Il  reste  dessus  4  mètres  d'eau.  Il  est  com- 
plètement épuisé  en  beaucoup  de  points,  et  a  très-peu  d'épaisseur  sur 
Jes  autres. 

Af*  Hombourg,  long  de  400  mètres  et  lai^e  de  30.  Il  y  reste  2  mètres 
d'eau. 

S""  L'Église,  long  de  4 ,200  mètres  et  large  de  46.  Il  reste  dessus  4  mè- 
tres d'eau.  En  général ,  les  bancs  de  la  baie  de  Paimpol ,  où  le  com- 
merce de  sable  se  fait  depuis  cent  ans,  sont  épuisés,  et  les  bateliers  du 
pays  prétendent  qu'il  n'en  restera  plus  dans  dix  ans.  Tous  ces  sables 
sont  de  couleur  jaunâtre  et  formés  de  débris  assez  menus  de  coquilles 
diverses  et  de  NuUipores. 

Le  nombre  des  gabares  appartenant  au  port  est  de  iO,  jaugeant  5  ton- 
neaux et  faisant  chacune  70  voyages  par  an ,  de  mai  à  septembre,  ce 
qui  représente  un  transport  annuel  de  3,500  mètres.  Il  y  a  en  outre  dans 
la  même  baie,  à  Port-Lazzo,  une  douzaine  de  gabares  qui  déposent  an- 
nuellement tout  le  long  de  la  côte,  depuis  la  pointe  de  Saint-Marc,  de 
4  à  5,000  mètres  de  sable. 

RIViilB  DK  niBUX. 

Les  bancs  d'où  l'on  extrait  le  sable  sont  les  suivants  : 
1*  Llle  Verte,  longue  de  600  mètres  et  large  de  300.  Il  reste  dessus 
8  mètres  d'eau.  Son. niveau  a  baissé  de  6  mètres  depuis  quinie 
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Sa  couleur  est  blanchâtre  :  c*est  un  mélange  de  menus  débris  de  co- 
quilles et  de  Nullipores.  Le  poids  du  mètre,  comme  pour  tous  les 
autres  bancs,  est  de  11  à  1,200  kil.  U  a  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  chaux  et  sels  solubles 62,00 

^  Résidu  de  sable,  gravier  et  silice 36,00 

Eau  et  perte ,    .    .       2,00 

Total.    .    .    100,00 

^  L'Arcouest^  long  de  1,000  mètres  et  large  de  500.  Il  reste  dessus 
de  4  à  5  mètres  d'eau.  11  découvrait  de  0",40  il  y  a  quinze  ans.  Le  sable 
est  tonné  en  presque  totalité  de  débris  de  Nullipores  de  diverses  gros- 
seurs, d'un  jaune  rougeâtre  quand  ils  sortent  de  Feau ,  et  ne  tardant 
lias  à  blanchir  à  Tair.  U  a  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  chaux  et  sels  solubles 73,00 

Résidu  de  silice  et  gravier 26,00 

Eau  et  perte 100 

Total.    .    .    100,00 

Le  sable  de  ce  banc  donne  une  chaux  éminemment  hydraulique. 

2f  Hodez,  au  nord  de  Tile  du  même  nom ,  long  de  4,000  mètres  au 
minimum  et  large  de  2,000.  Il  est  parsemé  de  roches  et  uniquement 
formé  de  coquilles  brisées  dont  la  grosseur  augmente  avec  la  profon- 
deur de  Teau ,  remarque  qui  s'applique  du  reste  à  tous  les  bancs  de 
sables  calcaires.  La  partie  supérieure  du  banc  découvre  à  mi-marée^ 
mais  elle  est  mélangée  de  beaucoup  de  sable  et  de  mauvaise  qualité. 
La  partie  inférieure  est  couverte  de  1",50  d'eau.  La  composition  de  ce 
banc  est  la  suivante  : 

Carbonate  de  diaux  et  sels  solubles 66,00 

Résidu  de  sable  et  gravier 38,00 

Eau  et  perte 1,00 

Total.    .    .    100,00 

4»  Toul-ar-ffrom ,  dans  louest-sud-ouest  de  l'île  Verte,  au  bord  du 
grand  chenal,  long  de  330  mètres  et  large  de  80.  Il  y  reste  7  mètres 
d'eau.  Le  sable  est  gris-vert.  C'est  un  mélange  de  débris  très-roulés  de 
coquilles  et  de  Nullipores.  Il  a  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  chaux  et  sels  solubles.    ....     76,00 

Résidu  de  silice,  sable  et  gravier tt,00 

Eau  et  perte Sl»00 

Total.    .    .   160,00 


ISO  AXmJOM  AGHCHHnnQOU. 

S^  L<MpiiTY,  long  de  50  mètres  et  large  de  90.  D  y  reste  7  loètces 
d'eau.  Le  99tAe  est  d'un  jaune  rougefttre  fQrtenieot  prononcé.  D  est 
uniquement  eom^^osé  de  NuUipores,  et,  contrairement  à  tons  les  au- 
tres sables ,  qui  blanchissent  à  Tair,  il  conserve  toujours  la  même 
teinte.  Il  a  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  chaux  et  sek  solobles 73,00 

Béiidu  de  silice,  sable  et  gnirier 25,00 

Eau  et  perte \    .    .    .    ,       2,00 

Total.    .    .    100,00 

Le  sable  de  ce  banc  donne  aussi  une  chaux  émînenunent  bydran- 
lique. 

O^"  On  connaît  à  Test-snd-est  de  Bréhat,  sur  la  GormorandJère,  un 
banc  coquillier  nommé  le  Courtois  ou  la  Courtaine,  qui  peut  avoir 
4,000  mètres  de  long  sur  50  de  large.  Il  est  d'un  difficile  accës^  et  trop 
éloigné  pour  qu'on  y  enlève  actuellement  beaucoup  de  sable.  Il  est 
blanchâtre  et  formé  de  menus  débris  de  coquilles  mêlés  à  très-peu  de 
Nullipores.  Il  découvre  de  0",50. 

Les  gabares  de  Pontrieux  portent  en  moyenne  8  mètres  cubes  de 
sable.  Leur  nombre  est  de  40  et  quelques  pour  toute  la  rivière.  Le 
transport  se  fait  d'avril  en  octobre,  et  le  nombre  des  voyages  est  de 
quatre  à  cinq  par  semaine.  Ce  commerce  sélève  à  20^000  mètres  cubes 
du  bas  de  la  rivière  à  Pontrieux,  et  à  20,000  mètres  cubes  également 
en  amont  de  ce  dernier  point.  Depuis  quinze  ans,  le  commerce  a 
quintuplé.  Le  prix  du  mètre  cube  est  de  2  fr.  Les  gabares  vont  aussi 
draguer  du  sable  pendant  l'hiver^  mais  tout  à  fait  exceptionnellement, 
et  quand  le  temps  est  très-beau. 

Il  y  a  à  Pontrieux  deux  fours  à  chaux,  tons  deux  à  fournée  et  chauffés 
au  bois.  Us  vendent  la  chaux  40  fr.  le  mètre. 

* 

amiHE  DK  TBÉGUIER. 

n  y  a  dms  cette  rivière  les  cinq  bancs  suivants  de  sable  calcaire  : 
i*  Le  Banc  Nenf ,  au  bord  du  chenal^  en  (àce  du  moulin  de  Saint- 
Antoine.  Il  a  â/MO  mètres  de  long  et  1 ,550  de  large.  Il  y  reste  6-60  d'eao. 
Le  sable  est  jaune,  et  compoié  de  débris  de  coquilles  praaqoe  putfé- 
rulents,  mélàs  de  graviers; 

i^  Le  H'ronlen,.  dans  le  nord««st  de  File  d'Er,  long  et  large  de 
300  mètres.  Il  y  reste  5  mètres  d'eau.  Le  sable  est  un  pmi  moins  jaune 
que  le  précédent,  et  foriné  de  matières  semblables; 
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3^  Port  Madéano,  au  nord  de  l'tle  d'Er,  long  de  180  mètres  et  lai^e 
de  450  mètres.  Il  y  reste  7  mètres  d'eaa.  Le  sable  est  gris-bleu,  et  prin- 
cipalement formé  de  débris  de  coquilles  de  moules  en  fragments  moins 
fins  que  ceux  des  deux  premiers  bancs; 

4*  Charlezen,  an  nord-ouest  de  Vue  d'Er,  long  de  3,000  mètres  et 
large  de  1",800.  Il  reste  dessus  5  mètres  d'eau.  Le  sable  est  formé  de 
débris  pulyérulents  jaunes  et  bleus  de  diverses  coquilles; 

S*"  La  Grande  Pierre.  On  va  très-rarement  prendre  du  sable  sur  ce 
baoc,  assez  éloigné  de  Tréguier,  et  où  la  mer  est  fréquemment  mau- 
Taise. 

Le  sable  de  cette  rivière  est  peu  estimé  des  cultivateurs,  à  cause  de 
la  quantité  notable  de  sable  quartzeux  avec  laquelle  il  est  mêlé.  Il  agit 
promptement  sur  les  terres,  à  cause  de  sa  grande  division,  mais  son 
action  est  peu  durable.  Il  ne  se  vend  en  moyenne  que  0  fr.  80  cent.  le 
mètre.  Le  nombre  de  gabares  qui  font  ce  commerce  est  de  40,  répar- 
ties tout  le  long  de  la  rivière,  depuis  Plougrescant  jusqu'à  la  Rocbe- 
Derrieu.  Elles  font  de  mai  à  octobre  environ  4  voyages  par  semaine 
ou  80  par  an.  Elles  portent  en  moyenne  7  mètres,  ce  qui  donne 
^>400  mètres  pour  le  commerce  annuel. 

LE  PORT  BLANC. 

On  y  extrait  le  sable  calcaire  des  deux  bancs  suivants  : 

1*  Buynélès,  entre  les  deux  lies  de  Saint-Gildas,  dans  le  nord-est  de 
la  grande.  Le  Imoic  est  rond  et  a  100  mètres  de  diamètre.  Il  reste  des- 
sus S  mètres  d'eau.  Le  sable  est  gris-bleu  et  formé  de  menus  débris  de 
luoaks; 

2*  Keree-ès-Treou,  dans  le  sud  du  four,  long  de  50  mètres  et  large 
de  40;  il  reste  dessus  il  mètres  d'eau.  C'est,  en  partant  de  Test,  le  pre- 
mier banc  où  Ton  se  serve  de  la  drague  attachée  à  une  corde.  Le  sable 
est  janne  rougeàtre  et  entièrement  formé  de  débris  de  coquilles  de  di- 
Terses  natures. 

Le  nombre  de  bateaux  s'occupant  du  commerce  de  sable  de  Plou- 
grescant à  Couannec  est  de  15,  portant  en  moyenne  3  mètres,  et  fai- 
sant de  mai  à  septembre  30  voyages  par  an.  Us  sont  occupés  le  reste 
de  Tannée  à  la  pècbe  des  biUtres  ou  à  la  récolte  du  varech^  qui  donne 
lieu  dans  tous  ces  parages  à  nu  commerce  important,  soit  pour  Tagrî-  - 
cultore,  soit  pour  l'incinéraiion.  Le  transport  annuel  du  sable  ooquil- 
lier  s'élève  à  environ  1,400  mètres^  se  vendant  1  fr.  le  mètre. 
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BAIE  DE  PERB08. 

On  7  trouve  les  six  bancs  de  sable  calcaire  suivants  : 

i  •  Turou-Azano,  au  nord  de  Tlle  Grande,  long  et  large  de  1 ,000  mi- 
tres. Il  reste  dessus  14  mètres  d'eau.  Le  sable  est  jaune  et  unique- 
ment composé  de  débris  de  coquilles,  de  dliTércntes  grosseurs  et  d'es- 
pèces très-variées; 

2*  Goul-Médec,  à  Touest-sud-ouest  du  précédent,  long  de  500  mètres 
et  large  de  200.  Le  sable  est  composé  des  mêmes  éléments  que  le  pre- 
mier, mais  un  peu  plus  fin.  Il  y  reste  2  mètres  d'eau; 

3»  Le  trou  Jaune,  au  nord  de  la  Clarté,  long  de  i  ,000  mètres  et  lar^^e 
de  300. 11  y  reste  i6  mètres  d*eau.  Le  sable  est  identique  avec  celui  dn 
précédent; 

4°  Rochtur.  Le  banc  est  rond  et  a  300  mètres  de  diamètre.  Il  est  par- 
semé de  rochers  et  couvert  de  16  mètres  d'eau.  Sable  semblable  aux 
deux  précédents; 

5°  Le  Gouet,  long  de  i  ,200  mètres  et  large  de  700.  Il  y  reste  en 
moyenne  8  mètres  d'eau.  Le  sable  est  gris-bleu,  et  formé  de  coquilles 
de  moules  de  toute  grosseur; 

O''  Le  Sacrement,  dans  Vouest  de  l'île  Torn,  long  de  500  mètres  et 
large  de  250.  11  reste  dessus  i2  mètres  d'eau.  Le  sable  est  jaune  et 
formé  de  grands  NuUipores,  entiers  ou  brisés,  ronds,  plats  et  à  rebords 
festonnés,  auxquels  on  donne  dans  le  pays  le  nom  de  Sacrements.  Leur 
décomposition  est  fort  lente,  ce  qui  fait  que  les  agriculteurs  n'airoeut 
point  à  s'en  servir,  et  qu'il  est  presque  abandonné  par  les  dragueurs; 
mais  je  le  crois  très-propre  à  donner  de  bonne  chaux  hydraulique. 

Il  y  a  dans  la  baie  de  Perros  18  bateaux  employés  au  commerce  dn 
sable.  Ils  portent  en  moyenne  4  mètres,  et  font  60  voyages  par  an,  de 
mai  à  octobre,  ce  qui  représente  un  transport  annuel  de  4,300  mètres. 
se  vendant  1  f r.  20  cent,  le  mètre.  La  profondeur  de  tous  ces  bancs  n'a 
pas  sensiblement  varié  depuis  une  trentaine  d'année. 

RIVIÈRE  DE  LANNIOM. 

On  extrait  le  sable  calcaire  des  sept  bancs  suivants  : 

i"»  Ghalvoten,  au  nord-est  de  l'Ue  Bosquet,  long  de  500  mètres  et 
large  de  180.  Il  reste  dessus  12  mètres  d'eau.  Le  sable  est  gris-bleu 
et  formé  de  débris  de  coquilles  de  moules.  Il  a  la  composition  sui- 
vante : 
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Carbonate  de  chanz  et  sels  solobles 71,00 

Résidu  de  sable  et  gravier 27,00 

Eaa  et  perte 2,00 

^  Total.    .    .    100,00 

2^  Lerminio,  au  nôrd-eét  de  111e  Milio,  long  de  240  mètres  et  large 
de  180. 11  reste  dessus  40  mètres  d'eau.  11  est  mêlé  de  sable  et  de  va- 
rech. Sa  couleur  est  grise,  n  est  principalement  formé  de  débris  de 
NolliporeSy  mêlés  de  quelques  débris  de  coquilles.  Il  a  la  composition 
suiyante: 

Carbonate  de  cbauz  et  sels  solubles 70,00 

Silice,  sable  et  gravier 28,00 

Eaa  et  perte 2,00 

Total.    .    .    100,00 

3*  Holène,  dans  le  sud-sud-ouest  de  Tile  du  même  nom.  11  est  rond 
et  a  600  mètres  de  diamètre.  Il  reste  dessus  9  mètres  d'eau.  Le  sable 
est  jaune  et  uniquement  formé  de  menus  débris  de  NuUipores.  Il  a  la 
composition  suivante  : 

Carbonate  de  cbaux  et  sels  solubles 79,00 

Silice,  sable  et  gravier 18,00 

Eau  et  perte 8,00 

Total.    .    .    100,00 

4*  Les  Peignes,  au  nord  du  précédent,  long  de  600  mètres  et  large 
de  300.  II  y  reste  4  mètres  d'eau.  Le  sable,  d'un  gris-clair,  est  formé 
de  débris  de  coquilles  presque  pulvérulents.  II  a  la  composition  sui- 
vante : 

Carbonate  de  chaox  et  sels  solubles 65,00 

Résida  de  sable  et  gravier 84,00 

Eau  et  perte 1,00 

Total.    .    .    100,00 

5*  Khit,  au  sud-ouest  de  la  pointe  du  même  nom,  long  de  1 ,000  mè- 
tres et  large  de  800.  II  y  reste  10  mètres  d'eau.  Le  sable  est  formé  de 
moius  débris  de  coquilles  de  moules.  Il  a  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  chaux  et  sels  solubles 78,00 

Résidu  de  sable  et  gravier 20,00 

Eau  et  perte 2,00 

Total.    .    .    100,00 

6*  Kenterbel.  Le  banc  est  rond  et  a  i  ,900  mètres  de  diamètre.  Il  reste 
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dessus  48  mètres  d'eau.  Le  sable,  jaune-Mea,  est  formé  de  débris  de 
coquilles  diverses.  Voici  sa  composition  : 

diftonate  de  chaux  et  sels  solobies 81,00 

Késidu  de  sable  et  (prayier 16,00 

Eau  et  perte 3,00 

Total    .    .    100,00 

7*  La  mer  apporte  souTent  dans  fes  tempêtes^  an  nord-est  de  ce  bnc, 
des  amas  de  coquilles  de  moules  tout  entières,  qui  découvient  de 
10  mètres.  La  longueur  sur  laquelle  elles  se  déposent  est  de  390  ne- 
tres^  et  la  largeur  de  200.  On  y  enlève  tous  les  ans  de  60  à  70  batelées 
de  coquilles,  qui  ont  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  chaux  et  sels  solobies 88,00 

Résidu  de  sable  et  gravier 10,00 

Eau  et  perte. 2,00 

Total.    .    .    100,00 

Le  commerce  de  sable  a  commencé  à  Lannion,  il  y  a  une  soixan- 
taine d'années,  et  depuis  cette  époque  le  niveau  des  bancs  a  baissé  de 
A  mètres.  Le  nombre  des  gabares,  dans  la  rivière,  est  en  totalité  de 
près  de  60,  mais  il  n'en  va  pas  pins  de  30  chercher  journellement  du 
sable.  Elles  font  ce  commerce  pendant  7  à  8  mois  de  Tannée,  et  celui 
du  varech  pendant  Sou  3.  Chaque  gabare  porte  en  moyenne  Â  mètres, 
et  fait  200  voyages  par  an,  de  sorte  que  le  transport  annuel  s'élève  à 
24,000  mètres,  se  vendant  1  fr.  50  cent,  le  mètre. 

On  y  a  construit  depuis  quelques  mois  un  four  à  fournée,  chauffé  au 
bois.  La  chaux  s'y  vend  40  fr.  le  mètre. 

BAIB  DE  SAniT-HICHEL  BT  SB  TOOL-AR-niBT. 

On  trouve  à  4,000  mètres,  au  nord  de  Saint-Efflirm,  un  banc  com- 
posé de  coquilles  de  moules,  presque  entières,  qui  découvre  à  mi-ma- 
rée. Tantôt  la  quantité  de  coquilles  y  est  coDSÎdéraMe,  tuitM  on  n'en 
trouve  pas  une  seule.  C'est  à  la  suite  des  tempêtes  que  oes  coqiiîiks 
s'y  déposent,  «t  Ton  peut  estimer  à  300  mètres  par  an  la  quantité  4e 
moules  enlevées.  On  trouve  encore,  entre  Gouluit  et  la  pointe  de  Lo- 
quirec,  un  second  banc  de  coquilles  de  moules,  d'où,  l'on  en  retire  cha- 
que  année  environ  80  mètres. 

En  outre  de  ces  deux  bancs,  on  enlève,  sur  la  plage  de  Saint-Michel- 
en-Grève  et  de  Toul-an-Héry,  d'énormes  quantités  de  sables  calcaires 
polTémlents,  d'un  ^mne-dak,  qui  produit  un  excellent  effet  comme 
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diviseur  sur  les  terres  argileuses  et  cHMSipactes.  Dtns  ces  deux  baies^  il 
n'y  a  pas  de  bateanx  employés  au  commerce  du  sable.  Tous  les  trans* 
pcNrts  se  font  par  tombereaux,  et  peuvent  s'évaluer  à  environ  HdfiOO  ne- 
très  par  an  à  Saint-Michel,  et  6,000  à  Toul-an-Béry. 


m. 


FnnSTBRE^ 


Bières  de  M orlaix  et  de  Pensé.  —  Anse  de  Goulyen.  -—  Bancs  de  Qoéménès,  de  Lochrist 
et  du  Minou.  —  Rade  de  Brest.  —  NulUpores.  —  Calcaires  sUorians.  •*  Côte  da 
Finistère,  de  Brest  à  Goncarneau.  —Baie  de  Goncameau.  <— Pontaven.  —  Quimperlé. 
—  Baie  da  Pouldu. 


RIVIÈRES  DE  MORLAIX  ET  DE  PENSÉ. 

Depuis  la  pointe  de  Loquirec  jusqu'à  celle  de  Primel ,  on  ne  trouve 
que  du  sable  fin  siliceux,  sans  mélange  de  coquilles  ou  de  Nullipores. 
Les  sables  calcaires  ne  reparaissent  qu'à  rentrée  de  la  rivière  de  Kor- 
laix^  où  ils  se  répartissent  dans  Tordre  suivant  : 

l^"  Banc  du  Nicber,  dans  le  sud-ouest  de  Louet,  long  de  i  ,000  mètres 
et  lai^e  de  50.  Il  reste  dessus  de  15  à  16  mètres  d'eau.  Le  sable  est 
jaune  rougeâtre;  c'est  un  mélange  de  débris  de  coquilles  et  de  NulU- 
pores^ dont  la  grosseur  augmente  avec  la  profondeur  de  l'eau.  11  a  la 
composition  suivante  : 

CartKHiate  de  cfaaia  et  sels  sol«blea M,M 

Résida  de  silice  et  grayier 9,ft0 

Eau  et  perte.  » 8,00 

Total.    .    .    1M»00 

^  Le  Cordonnier,  dans  le  sud-est  de  la  pointe  de  Blosoon ,  long  de 
^,000  mètres  et  large  de  200.  Il  reste  dessus  43  mètres  d'eau.  Le  saMe 
est  jaune  rougefttre,  et  presque  mniquement  formé  de  menus  débris  de 
NuUipores,  dont  la  grosseur  augmente  avec  la  profondeur  de  l'eau.  II 
a  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  chaux  et  sels  solubles 81,00 

IMâa  de  nlioe  et  gravier i7«M 

Eau  «t  perte. 9,00 

Total.    .    .    f00,M 
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d^  PenpouU ,  dans  l'est  de  Sainte-Anne,  au  bord  du  chenal  de  la  ri- 
yière  de  Saint-Pol.  Il  a  3,000  mètres  de  longueur  et  70  de  largeur.  Le 
bout  sud  découvre  un  peu ,  tandis  quMl  reste  de  45  à  i6  mètres  d'eau 
sur  l'extrémité  nord.  Dans  le  sud,  il  est  blancbfttre  et  gros;  dans  le 
centre^  il  est  gris  yerdâtre  ;  dans  le  nord ,  il  est  fin  et  jaunAtre  ;  mais 
les  trois  variétés  sont  presque  uniquement  formées  de  NuUipores. 

4<»  Pen-H'aliot,  à  1,000  mètres  dans  le  nord  de  llle^Callot,  long  de 
200  mètres  et  large  de  70. 11  reste  dessus  17  mètres  d'eau.  Le  sable  est 
jaunâtre  et  formé  d'assez  gros  débris  de  coquilles^  mêlés  à  de  menues 
branches  de  NuUipores.  Il  a  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  chaux  et  sels  solubles.    ....     79,00 

Résida  de  silice  et  gravier 18,00 

Eau  et  perte 8,00 

Total.    .    .    i  00,00 

S*"  Toul-yan-Braou  ^  long  de  200  mètres  et  large  de  5. 11  reste  dessus 
8  mètres  d*eau.  Il  est  formé  de  débris  de  coquilles,  renfermant  les 
mollusques  encore  vivants.  C'est  le  premier  banc ,  en  partant  de  l'est, 
où  cette  particularité  se  présente.  Le  sable  est  jaunâtre,  et  renforme 
quelques  NuUipores  mêlés  aux  coquilles. 

O'^  Hers-er-Dône,  à  mi-distance  entre  la  Chapelle  et  Ricard ,  long  et 
large  de  330  mètres.  Il  reste  dessus  22  mètres  d'eau.  Le  sable  est  gris 
foncé,  mélangé  de  jaune  et  de  vert.  Il  est  formé  de  débris  de  coquilles^ 
renfermant  les  animaux  encore  vivants  et  de  menues  branches  de 
Nullipores. 

7^  Ourgui ,  dans  le  nord  d'Aremen ,  long  de  3^  mètres  et  large  de 
40.  Il  reste  dessus  16  mètres  d'eau.  Le  sable  est  gris  et  formé  de  très- 
menus  débris  de  coquilles. 

8"*  OUière,  dans  le  sud-ouest  de  Mers-er-Dône.  Il  est  carré  et  a 
50  mètres  de  côté.  11  y  reste  19  mètres  d'eau.  Le  sable  est  jaune  et 
formé  de  coquilles  brisées,  de  coquillages  encore  vivants  et  de  menus 
Nullipores.  Voici  sa  composition  : 

Gartwnate  de  chanx  et  sels  solaUes 67,00 

Résidu  de  silice  et  gravier 30,00 

Eau  et  perte 3,00 

Total.    .    .    100,00 

^  Toul-ar-Bizinellou,  entre  Ricard  et  le  Corbeau ,  long  de  160  mè- 
tres et  large  de  30.  Il  y  reste  7  mètres  d'eau.  Le  sable  est  gris-bleu, 
assez  gros,  mêlé  d'un  peu  de  vase  et  uniquement  formé  de  Nullipores. 
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10*  Toul-Nevez,  près  le  Corbeau,  au  nord  de  llle  Couet,  long  de 
130  mètres  et  large  de  25.  Il  reste  dessus  6  à  7  mètres  d'eau.  Le  sable 
est  blanchâtre  et  formé  de  Nullipores ,  qui  s'y  rencontrent  fréquem- 
ment en  morceaux  assez  volumineux. 

D'Ollière  à  Garantec ,  on  trouve  une  foule  de  petits  bancs  isolés  les 
uns  des  autres  et  s'épuisant  très-vite.  Il  y  a  en  moyenne  36  gabares^ 
venant  cinq  fois  par  semaine,  de  mars  en  octobre,  déposer  du  sable 
dans  la  rivière  de  Morlaix.  Elles  font  chacune  cent  cinquante  voyages 
par  an ,  et  portent  4  mètres,  de  sorte  que  le  transport  peut  s'élever  à 
21,600  mètres.  Le  reste  de  Tannée,  ces  gabares  sont  employées  au 
commerce  du  varech. 

Dans  la  rivière  de  Pensé,  on  compte  vingt-quatre  gabares  faisant  le 
commerce  du  sable.  Elles  sont  plus  grandes  que  celles  de  Morlaix,  et 
peuvent  en  moyenne  porter  5  mètres;  mais,  en  revanche,  elles  ne 
font  pas  plus  de  quatre-vingts  voyages  par  an^  ce  qui  ne  donne  que 
9,600  mètres  de  transport  annuel.  Il  y  a  près  d'un  siècle  que  le  com- 
merce du  sable  a  commencé  à  Morlaix.  Il  n'y  avait  alors  que  deux  ga- 
bares à  s'en  occuper.  Depuis  cette  époque,  les  bancs  ont  énormément 
baissé.  Sur  certains,  la  profondeur  s'est  accrue  de  plus  de  i3  mètres 
dans  les  vingt  dernières  années.  L'exhaussement  des  bancs  est  presque 
insensible  pendant  la  mauvaise  saison. 

D  existe  à  Morlaix  quatre  fours  à  chaux ,  vendant  annuellement  de 
5  à  600  mètres.  Ils  sont  tous  à  fournée  et  chauffés  au  bois.  (iC  prix  du 
mètre  est  de  36  fir.  Ils  emploient  généralement  la  pierre  calcaire  de 
Renneville.  On  fait  cependant  quelques  fournées  avec  celle  de  la  rade 
de  Brest  et  avec  le  calcaire  hydraulique  de  Brevan,  près  Caen. 

ANSE  DE  GOULVEN. 

De  l'ouest  de  l'île  de  Batz  à  Goulven ,  le  littoral  est  formé  de  dunes 
et  de  plages  de  sable  pulvérulent  d'un  jaune  clair,  renfermant  des  ma- 
tières calcaires  en  proportions  notables.  On  vient  de  l'intérieur  prendre 
ce  sable  à  tous  les  endroits  où  aboutissent  des  voies  de  communica- 
tion. Le  point  où  le  commerce  est  le  plus  important  est  le  banc  de 
Péleine,  à  4,000  mètres  dans  le  nord  de  Goulven.  Il  est  long  de 
3,000  mètres  et  large  de  1 ,000.  La  mer  le  couvre  à  peine  aux  plus 
grandes  marées.  Le  transport  se  fait  en  totalité  avec  des  voitures.  Il  a 
lieu  de  mars  à  novembre,  et  le  moment  où  il  est  le  plus  considérable 
est  le  mois  de  juin.  On  vient  prendre  le  sable  de  6  à  8  lieues,  entre 
Lesneven  et  Landemau.  Le  transport  annuel  peut  s'élever  à  30,000  mè- 
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tres.  n  m'a  donné  un  résidu  «ilieeux  de  3S  pour  100.  Vmprès  U.  Bemaa, 
pharmacien  militaire  à  Breet^  il  a  la  oemposition  suivante  : 

Carbonate  de  chaux 60,00 

Sable 13,00 

Atamine 2.00 

Matière  ofgaaique  asolée 0,50 

Humidité 3,00 

Seissolubles 0,tO 

Perte 1,40 

Total.    .    .    100,00 
BANC  DE  QCÉMÉNÈS. 

De  Goulyen  au  Conquet ,  on  prend  toujours  du  sable  le  long  de  la 
côte,  qui  présente  presque  partout  une  configuration  analogue  à  celle 
décrite  plus  haut.  Cependant ,  dans  le  bras  de  mer  de  rAbrevraih ,  on 
apporte  chaque  année  deux  ou  trois  chargements  de  merl  de  Qaé- 
ménès,  d'une  dizaine  de  mètres  cubes  chacun;  une  douzaine  de  char- 
gements à  rAberbenoit,  et  autant  à  l'Abérildut.  Le  banc  de  Quéménès 
est  situé  entre  les  iles  de  Quéménès  et  de  Litery,  à  Test  de  la  première. 
Le  merl ,  jaunâtre  au  moment  où  il  sort  de  Teau^  deyient  très-blanc  i 
i'air.  Il  est  formé  de  Nullipores  roulés,  mêlés  à  quelques  débris  de  co- 
quilles turriculées,  le  tout  en  assez  gros  morceaux.  11  a  au  minimum 
500  mètres  de  long  sur  300  de  large,  il  découvre  de  1  à  2  mètres  aux 
marées  d'équinoxe.  Le  banc  est  parsemé  de  grosses  roches.  Ce  meri 
m*a  donné  un  résidu  de  silice  et  gravier  de  9  pour  100.  D'après 
M.  BesnoUy  il  est  ainsi  composé  : 

Aiote  pour  1,000 0,S1 

Matières  organiques  «lOtéN. 1,00 

Sable deOàlS 

Smce  combinée 0,30 

CutakBte  de  dunn tft,50 

BANC  DE  LOCIUUST. 

U  existe  en  face  de  ce  point,  tout  le  kmg  de  la  oètei  im  hanc  formé 
presque  entièrement  d'asscs  gros  débris  de  coquilles  de  nioulea»  qm 
les  gabares  enlèvent  à  la  pelle.  Ce  banc  est  peu  abondant,  éL  m'a  duané 
un  résidu  de  saMe  de  dO  pour  iOO. 

BANC  DE  GBINON. 

Ou  tffoaya  le  loog  de  l'anse  de  ce  nom  un  banc  de  sable  i*iypiUlifr 
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é»c0iileiir  jame.  Ce  flaUe  est  assez  fin  el  inéié  de  débris  de  coquilles 
de  wmks.  Le  bane  «st  itteiumt  à  la  côte;  nais  la  mer  est  si  grosse 
dam  «s  parages^  qvt  les  gabares  ne  peayent  pas  échooer  et  sont  oblir 
gées  de  le  draguer  à  flot.  Il  y  a  une  cioquantaine  de  gabares  occupées 
à  faire  ce  commerce  du  mois  d'avril  au  mois  de  septembre.  Elles  por- 
tent en  moyenne  4  mètres  et  font  quatre  T^iyages  par  semaine,  ce  qui 
représente  un  transport  annuel  de  17,600  mèta^es.  Le  prix  du  mètre 
est  de  3  (r.  Il  m'a  donné  un  résidu  de  sable  et  gravier  de  31  pour  iOO. 
D'après  H.  Besnou^  il  est  ainsi  composé  : 

Aaote  pour  i,MO 0,M 

BBfnC*       .»••••••■•.••«       avyvV 

Carbonate  de  chaux 70,00 

Magnésie. 0,95 

KADE  DB  BBEST. 

La  presque  totalité  du  fcMQd  de  la  rade  de  Brest  et  des  rivières  de 
LaBdernmi  et  de  Châieaulin,  jusqu'à  pivsîeurs  lieues  du  point  où  elles 
débeocbeot  dans  cette  rade,  est  presque  uniquement  formée  de  Nullî- 
pores.  Sur  beaucoup  de  pomts,  ces  isancs  renferineat  des  hoitres  en 
grande  quantité;  aussi  la  marine  a-t-elle  interdit  le  dragage  du  merl 
partout  où  les  huîtres  sont  mêlées  aux  Nullipores  en  proportion  no- 
table. On  trouvera  sur  la  carte  jointe  au  mémoire  la  position  de  ces 
diyers  bancs,  déterminée  par  les  soins  de  l'administration  des  ponts- 
et-chaussées. 

Il  y  a  dans  la  rade  de  Brest  les  trois  variétés  de  Nullipores  vifs  dont 
j'ai  donné  la  description  dans  le  premier  chapitre.  La  variété  rameuse 
y  est  beaucoup  plus  abondante  que  la  variété  en  rognons,  et  celle-ci 
que  la  variété  à  surface  concave.  A  l'usine  de  Lamfront,  où  j'ai  vu 
léunies  plusieurs  centaines  de  mètres  cubes  de  merls,  la  variété  ra- 
meuse formait  à  elle  seule  les  trois  quarts  de  la  masse,  tandis  que  la 
Tariéfé  à  surface  concave  n'y  était  représentée  que  par  quelques  échan- 
tillons. Au  moment  de  leur  sortie  de  Feau ,  tous  ces  Nullipores  sont 
nmge-tendre;  à  l'air,  ils  éprouvent  la  décoloration  que  j'ai  décrite 
plus  haut.  Cependant,  dans  les  bancs  de  Daoulas,  de  l'Hôpital  et  près 
laoète  de  Lagonna,  j'ai  dragué  plusieurs  morceaux  de  NuUîpores  vert 
jaunâtre  et  vert  pomme,  appartenant  pour  la  forme  aux  deux  der- 
ûères  vnîélés.  Le  meri  de  oetta  lade,  à  cause  de  sa  groaaeur,  est  peu 
Aployé  par  les  outtivatenra*  Il  sert  principalement  i  Taune  de  LaoH 
Attit^paar  fomer,.  aiec  des  ontièiea  aniniak%  «n  eograîaarliiBiel^ 
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nommé  xoophimey  que  l'on  expédie  de  là  à  Nantes.  L'extraction  totale 
ne  s'en  élève  pas  à  plus  de  4,000  mètres,  dont  3,000  pour  la  yariété  ra- 
meuse, et  1 ,000  pour  celle  en  rognons.  Voici^  d'après  M.  Besnoa,  la 
composition  de  ces  deux  yariétés  : 

TAMlttk  BN  10GK0N8. 

Azote  pour  1,000 •  0,40 

Uatières  organiques  axotées 1,50 

Sable      Accidentel. 

Silice  combinée :    .       1,00 

Carbonate  de  chaux 75,00 

Eau  combinée. 2i,60 

Cet  essai  a  été  fait  sur  la  croûte  d'un  rognon  débarrassé  de  toute  la 
portion  caverneuse  interieure.  Il  est  à  remarquer  que^  dans  tous  les 
Nullipores,  la  silice  m'a  toujours  paru  combinée  avec  la  chaux  en  bien 
plus  grande  proportion  à  la  surface  que  dans  les  parties  intérieures,  et 
qu'elle  forme  sur  la  matière  une  espèce  d'émail.  Il  résulte  de  là  que 
les  merls,  dont  la  surface  présente  par  rapport  au  cube  un  plus  grand 
développement,  sont  ceux  qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  et  pour 
une  même  variéte,  doivent  donner  la  chaux  la  plus  hydraulique. 

Afote  pour  1,000 0,30 

Matières  organiques  azotées 1,05 

Silice  combinée 1,00 

Sable Accidentel. 

Carbonate  de  chaux 80,00 

Eau  combinée 17,00 

Cette  variéte  m'a  donné  un  résidu  de  silice  et  de  gravier  de  8 
pour  100. 

En  draguant  le  merl,  on  le  trouve  mêlé,  sur  presque  tous  les  points 
de  la  rade,  non-seulement  à  des  huîtres,  mais  encore  à  des  peignes, 
des  gastéropodes  et  des  oursins  de  diverses  espèces.  La  variéte  ra- 
meuse y  est  en  outre  presque  toujours  fixée  à  des  plantes  marines  et  à 
des  assidies. 

CALCAIRES  SILUEIKNS. 

Il  existe,  sur  tout  le  pourtour  de  la  rade  de  Brest,  neuf  gisements  de 
calcaires  siluriens,  dont  l'un,  celui  de  l'Ile  Ronde,  est  presque  entière* 
ment  formé  de  polypiers.  En  général^  te  calcaire  est  assez  pur,  lamd- 
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icox  et  compacte,  d'un  gris-bleu  foncé.  Il  renferme  peu  de  Trilobites^ 
mais  beaucoup  de  productions  spirifères  et  marines  ;  la  chaux  en  est 
blanche  et  grasse.  Les  gisements  se  rangent  dans  l'ordre  suivant,  en 
allant  du  nord  au  sud  :  !<"  le  fort  du  Corbeau;  S^  l'île  Ronde;  3*>  la 
Pointe  de  TArmorique  ;  4»  Adrien-Lauberlach  ;  5»  Tergnifflec  ;  6*  la 
poudrière  du  Faon  ;  7»  Lanoeve;  8'  Roscauvel;  9**  la  Pointe-du-Diable. 
On  a  établi  deux  fours  à  chaux  à  Roscauvel,  et  deux  autres  à  Adrien- 
Lauberlach.  Dans  les  environs  de  la  ville  et  du  port,  il  y  a  en  outre  six 
autres  fours  à  chaux.  Le  prix  du  mètre  est  de  28  fr.  Trois  des  fours 
sont  à  cuisson  continue  et  chauffés  à  la  houille;  les  autres  sont  à  four- 
née et  chauffés  au  bois.  La  consommation  annuelle  en  chaux  peut 
s'élever  de  2,500  à  3,000  mètres. . 

CÔTE  DU  FINISTÈRE,  DE  BREST  A  CONGARNEAU. 

Les  engrais  de  Saint-Mathieu,  près  Lochrist,  du  Minou  et  de  la  Rade, 
servent  pour  toutes  les  localités  comprises  entre  Brest  et  Landernau, 
où  la  plus  grande  partie  est  débarquée  et  transportée  par  voiture  jus- 
qu'à six  lieues  dans  l'intérieur.  Une  autre  partie  moins  importante 
est  débarquée  à  Daoulas,  au  Faon  et  à  Châteaulin.  Sur  tous  ces  points, 
les  agriculteurs  préfèrent  au  merl  le  sable  du  Minou,  bien  moins  riche 
cependant  en  chaux  et  en  matières  azotées,  mais  beaucoup  plus 
divisé  et  agissant  immédiatement  sur  les  terres.  Le  commerce  de 
l'un  monte  à  17,000  mètres,  tandis  que  celui  de  l'autre  atteint  à  peine 
4,000  mètres. 

Outre  les  neuf  gisements  siluriens  indiqués  plus  haut,  on  trouva 
deux  filons  calcaires  de  même  nature,  l'un  près  deDaoulas,  sur  la  nou- 
velle route  nationale  de  Landernau  à  Quimper,  et  l'autre  au  pont  de 
Buis  sur  la  même  voie,  au  point  où  elle  rencontre  un  canal  qui  va  re- 
joindre, près  de  Port-Launay,  celui  de  Nantes  à  Brest. 

En  dehors  de  la  rade,  et  en  marchant  vers  la  baie  de  Douarnenez, 
on  trouve  successivement  les  bancs  de  sable  calcaire  pulvérulent  de 
Dinan,  la  Palue,  Morgat  et  Laber,  tous  attenants  au  rivage,  et  dont 
H.  Besnou  a  donné  les  analyses  suivantes  : 

SABLE  DE  DINAN. 

Matières  organiques  azotées 1,50 

Sable 47,00 

Carbonate  de  cbaux 51,00 

Humidité 0,50 

Tom  II.  li 
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SABLB  DIS  LA  PALUS. 

Matières  organiques  azotées 0,75 

Sable 44,00 

Gart»onate  de  chanz «    .  54,50 

Humidité. 0,75 

SABLB  DE  MOMAT. 

Matières  organiques  azotées 1,25 

Sable 45,00 

Carbonate  de  chaux 49,75 

Humidité 1,00 


Matières  organiques  azotées 1,75 

Sable 68,00 

Carbonate  de  chaux 44,75 

Humidité.    .    .    .    , 0,50 

On  trouTe  aussi  près  de  Laber,  à  la  presqu'île  de  Rosan,  un  banc  de 
calcaire  silurien.  A  partir  de  là,  le  commerce  de  sable  est  presque  nul 
le  long  de  la  côte,  et  même  on  n'en  feit  aucun  usage  dans  les  environs 
de  Douamenez.  De  ce  point  à  Pont-Croix,  on  ne  trouve  aucun  banc 
utilisé  par  Tagriculteur.  Entre  Pont-Croix  et  Audierne,  les  voitures 
vont  prendre  du  sable  en  trois  points,  tous  situés  dans  le  chenal  de  la 
rivière.  Il  y  a  aussi  quatre  ou  cinq  gabares  qui  vont  en  déposer  des 
chargements  sur  le  quai  de  Pont-Croix.  Ce  sable  est  blanc-jaunâtre, 
très-fin,  et  parait  peu  riche  en  calcaire.  Les  riverains  en  aval  d'Au- 
dieme  en  prennent  sur  un  banc  situé  à  1  kilomètre  au-dessous  de  ce 
port,  et  de  même  apparence  que  les  précédents. 

D'Audieme  à  Pont-FAbbé,  on  ne  fait  que  le  commerce  de  varechs, 
dont  la  majeure  partie  est  convertie  en  soude  par  les  riverains  et  livrée 
à  Tindustrie.  A  Pont-l'Abbé,  il  y  a  une  gabare  faisant  continuelle- 
ment le  commerce  de  sable,  qu'elle  va  prendre  à  l'embouchure  de  la 
rivière.  Ce  sable  est  gris-blanc,  fin  et  assez  coquillier.  On  apporte 
aussi  dans  la  localité  quelques  chargements  de  merl  pris  aux  îles 
Cllenans. 

A  Quimper,  il  y  a  quatre  ou  cinq  gabares,  pouvant  jauger  en 
moyenne  4  tonn.,  qui  apportent  annuellement  7  à  800  mètres  pris  au 
bas  de  la  rivière,  et  identique  à  celui  de  Pont-rAbbé.  11  leur  arrive 
aussi  quelquefois  d'aller  chercher  du  merl  aux  îles  Glenans,  mais 
c'est  à  peine  si  elles  apportent  douze  ou  quinze  chargements  chaque 
année. 
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BAIE  DE  CONGARNEAU. 

On  trouve  dans  cette  baie  des  bancs  de  merl  très-étendus  sur  les 
points  suivants  : 

i""  Pen-ar-yas-hir,  dans  Touest-nord-ouest  de  la  pointe  du  Gabellou, 
à  1,200  mètres  de  distance;  ce  banc  est  long  de  500  mètres  et  large 
de  âOO.  Il  reste  dessus  2  mètres  d'eau.  11  y  a  dix  ans,  il  découvrait 
de  0",60.  Les  Nullipores  se  draguent  autour  des  roches  dont  ce  banc 
est  parsemé,  ils  sont  de  moyenne  grosseur  et  sans  mélange  de  co- 
quilles. Us  sont  blancs  près  des  roches  et  prennent  quelquefois  une 
teinte  rosée  quand  on  s'avance  vers  le  large.  Ce  banc  est  le  seul  sur 
lequel  les  pécheurs  aillent  draguer  ;  ils  font  ce  commerce  de  décembre 
à  juin,  toutes  les  fois  que  l'état  de  la  mer  le  permet.  Pendant  la  belle 
saison ,  ils  s'adonnent  exclusivement  à  la  pèche  de  la  sardine.  Le 
nombre  des  bateaux  qui  vont  chercher  le  merl  est  de  dix  à  douze,  por- 
tant en  moyenne  A  mètres,  et  vendant  leur  chargement  8  fr.  Dans 
Tannée  1849,  le  nombre  de  mètres  fournis  à  l'agriculture  s'est  élevé 
à  6,600.  Voici,  d'après  M.  Besnou,  la  composition  de  ce  merl  : 

Axote  pour  1,000 0,22 

Matières  organiques  azotées 0,75 

Sable .  Accidentel. 

Silice  combinée 2,00 

Alumine 1,00 

Magnésie 1,00 

Carbonate  de  chaux 86,00 

Outre  le  banc  de  Pen-ar-vas-hir,  il  y  en  a  encore  quatre  autres  qui  ne 
sont  pas  exploités,  savoir  : 

2»  De  la  pointe  du  Tabellon  à  celle  de  Trévignon,  longueur  8  mètres, 
largeur  2;  ce  banc  est  parsemé  de  roches;  il  reste  dessus  de  12  à  13 
mètres  d'eau.  Il  est  entièrement  formé  de  Nullipores  delà  longeur  du 
pouce,  de  couleur  rougeâtre  et  de  formes  très-variées,  tantôt  plats, 
tantôt  ronds  et  tantôt  en  rameaux  ; 

3*  De  Pen-ar-pont  à  la  Voleuse,  il  reste  dessus  8  mètres  d'eau  au  mi- 
nimum; son  apparence  est  identique  au  précédent; 

^^^  Dans  le  nord  de  llle  aux  Moutons,  sur  une  longueur  de  3,000 
mètres  et  une  largeur  de  1 ,600,  il  reste  dessus  12  mètres  d'eau;  il  est 
plus  fin  et  plus  friable  que  les  deux  précédents.  Les  morceaux  sont  en 
général  de  couleur  rose,  mais  il  y  a  en  ce  moment  un  certain  nombre 
de  bancs; 
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Ty*  Dans  le  nord  <)e  toutes  les  îles  Glenans,  depuis  la  pointe  de  Peu- 
fret  jusqu'au  delà  du  Run,  le  merl  est  en  général  très-gros  et  très-dur; 
certains  morceaux  sont  plus  volumineux  que  la  cuve  d'un  chapeau. 
Le  merl  est  presque  partout  de  couleur  rose,  mêlé  de  quelques  mor- 
ceaux blancs.  H  y  reste  en  moyenne  6  mètres  d'eau. 

Les  pécheurs  prétendent  qu'il  existe  encore  un  banc  de  merl  très- 
étendu  au  sud-sud-est  des  tles  Glenans,  à  i^OOO  mètres  environ  au 
large  de  ces  Iles.  D'après  leurs  dires,  les  morceaux  en  seraient  énormes 
et  présenteraient  la  forme  de  rameaux  ;  je  n'ai  pu  m'en  procurer  au- 
cun échantillon. 

PONTAVEI. 

On  trouve  à  la  pointe  de  Riec,  entre  les  barres  des  deux  ruisseaux 
qui  viennent  s'y  réunir,  et  à  environ  200  mètres  dans  le  sud  du  rivage, 
un  banc  de  sable  coquillier,  long  de  8  mètres  et  large  de  250,  qui  dé- 
4X)uvre  de  i"',20.  Le  sable  est  gris-bleu^  et  principalement  formé  de 
débris  de  coquilles  de  moules.  Le  commerce  s'en  fait  surtout  en  oc- 
tobre et  novembre.  11  se  continue  cependant  sur  une  moins  grande 
échelle  tout  le  reste  de  l'année,  pour  servir  d'amendement  aux  terres 
destinées  aux  trèfles  et  aux  navets.  Il  se  vend  t  fr.  le  mètre.  On  le 
charge  toujours  à  la  pelle  dans  des  gabares,  qui  ne  se  servent  jamais 
de  dragues,  de  sorte  qu'on  ne  peut  en  extraire  qu'en  vive  eau,  c'est-à- 
dire  cinq  jours  sur  quinze.  Le  nombre  des  gabares  est  de  douze  pen- 
dant les  marées  d'octobre  et  de  novembre,  et  de  deux  à  trois  pendant 
le  reste  de  l'année.  Chaque  bateau  jauge  de  4  à  5  tonn.,  mais  porte  7 
à  8  mètres  de  sable,  ce  qui  représente  un  commerce  de  1 ,500  mètres 
pour  les  mois  d'octobre  et  novembre,  et  autant  pour  le  reste  de  l'an- 
née; total  3,000  mètres.  L'exploitation  du  banc  a  commencé  depuis 
neuf  ans,  et  il  n'a  pas  changé  de  niveau  depuis  cette  époque.  Il  a  la 
composition  suivante  : 

Carbonate  de  diauz  et  sels  solubles 74,00 

Résida  micacé  et  quartzeux 35,00 

Eau  et  perte 1,00 

Total.    .    .    100,00 
QUmPEELÉ. 

Le  sable  calcaire  employé  dans  le  pays  se  tire  tout  du  banc  de 
Pontaven.  Le  commerce  s'en  élève  annuellement  de  4  à  500*.  U  est 
apporté  par  des  gabares  de  Douélan,  qui  le  vendent  3  fr.  20  c.  le  mètr&. 


GISEMENTS  CALCAIRES  DE  LA  BASSE-BRETAGNE.  105 

Depuis  deux  ans  ce  commerce  a  éprouvé  un  grand  ralentissement,  et 
les  cultivateurs  ont  prétendu  qu'il  brûlait  la  terre.  La  même  0[»inion 
s'est  répandue  à  Pontaven,  et  provient  sans  doute  de  Tusagc  exagéré 
qui  en  a  été  fait  par  quelques-uns  d'entre  eux. 

BANC  DU  POULDU. 

Il  y  a  dans  l'anse  de  ce  nom,  près  du  fort  Guidel^  un  sable  coquillier 
gris-noir,  beaucoup  plus  fin  que  celui  de  Pontaven.  Ce  banc,  donc 
l'usage  est  peu  répandu,  se  trouve  tout  le  long  de  la  côte,  où  il  peut 
se  charger  à  la  pelle  dans  les  gabares.  Voici  sa  composition  : 

Carbonate  de  chaox  et  sels  solubles 55,00 

Résida  de  quartz  et  mica 42,00 

Eau  et  perte 8,00 

Total.    .    .    100,00 


IV. 


Banc  da  Fort'Bloqoé.  —  Hennebon.  —  Pointe  du  Gavre.  —  Belle-Iie-en-Mer.  —  G6te 
du  Morbihan,  de  Lorient  à  Auray.  —  Rivière  d'Auray.  —  Baie  du  Morbihan  et 
rivière  de  Vannes. 

BANC  DU  FORT-BLOQUÉ. 

Il  s'étend  tout  autour  de  ce  fort  un  banc  de  débris  coquilliers,  d'es- 
pèces et  de  couleurs  très- variées,  bleues^  grises,  blanches  et  roses.  Les 
débris  sont  de  grosseur  moyenne  et  très-riches  en  carbonate  de  chaux. 
Le  banc  découvre  à  toute  marée,  et  les  bateaux  qui  vont  prendre  du 
sable  chargent  toujours  à  la  pelle.  Le  commerce  ne  monte  pas  par  an 
au-delà  de  S  à  300  mètres,  qui  se  vendent  S  tr.  50  c.  le  mètre,  rendu  à 
Lorient.  Ce  sable  a  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  chaux  et  sels  solubles 78,00 

Résidu  de  sable  et  gravier aâ,00 

Eau  et  perte 1,00 

Total.    .    .    100,00 
HENRBBON. 

On  a  trouvé  près  d'Hennebon,  dans  un  endroit  nommé  Saint-Cara- 
dec,  un  amas  très-considérable  de  coquilles  d'huîtres,  dont  l'agricul- 
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ture  avait  commeDcé  à  se  servir,  mais  dont  l'extraction  a  été  interdite 
au  bout  de  peu  de  temps  par  l'administration. 

POINTE  DE  GAVRE. 

Il  existe  près  de  la  pointe  deGavre  un  beau  coquillier,  mêlé  de  beau- 
coup de  sable  quartzeux,  et  donnant  d'assez  maigres  résultats.  On 
trouve  ainsi  tout  le  long  de  la  grève,  à  la  suite  des  coups  de  vents,  une 
grande  quantité  de  galets  roulés,  de  carbonate  de  chaux,  appartenant 
au  terrain  tertiaire  moyen,  que  M.  Reibell,  inspecteur  des  ponts^t- 
cbaussées,  a  plusieurs  fois  fait  ramasser,  m'a-t-on  dit,  et  dont  il  s'est 
servi  pour  faire  de  la  chaux  au  port  de  Lorient.  On  ignore  d'où  pro- 
viennent ces  galets. 

BKLLE-ISLE-EN-MER. 

Tout  le  long  de  la  côte  ouest  de  cette  île,  mais  surtout  aux  abords 
du  port  de  Donon,  on  trouve  un  sable  fin  très-calcaire  d'un  jaune 
blanchâtre  qui  a  la  composition  suivante  : 

Matière  organique  azotée 0,50 

Sels  solubles 5,00 

Carbonate  de  chaux 72,80 

Alumine  et  oxyde  de  fer 2,50 

Sable  micacé 19,20 

Total.    .    .    100,00 
CÔTE  DU  MORBIHAN  DE  LORIENT  A  AURAY. 

Depuis  Étel  jusqu'à  Fembouchure  de  la  rivière  de  Traéh,  on  trouve, 
tout  le  long  de  la  côte,  des  coquilles  de  diverses  natures,  mais  en  quan- 
tités très-minimes.  Elles  ne  sont  point  utilisées  par  les  agriculteurs. 
Mais  dans  le  pays  on  se  sert,  principalement  pour  la  culture  des  oignons, 
d'un  sable  calcaire  pulvérulent  gris-noir  qu'on  prend  à  la  laisse  des 
basses  mers  de  vive  eau,  et  qui  a  la  composition  suivante  : 

Garlionate  de  chaux  et  sels  solubles 45,00 

Résidu  de  mica,  quarts  et  argile 58,00 

Eau  et  perte 2,00 

Total.    .    .    100,00 

11  y  a  aussi  dans  la  rivière  de^Traéh  trois  bancs  de  coquilles  d'huî- 
tres mêlées  de  moules  et  de  sable  quartzeux  :  ce  sont  ceux  du  Laéh, 
du  Moulin  et  de  Saint-Jean.  Ils  i^  sont  point  exploités  par  Tagricul- 
ture. 
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RIYIÂRB  d'AUBAT. 

I*  Le  banc  le  plus  important  est  celui  de  CoairGonrzo,  qui  était  re- 
convert  d'enyiron  1  mètre  de  vase  au  moment  où  il  fut  trouvé.  H  a 
une  superficie  d'un  kilomètre  carré,  et  découvre  de  S  mètres.  Il  est 
entièrement  composé  de  coquilles  d'huttres  très-pures,  soit  entières^ 
soit  broyées.  On  en  a  enlevé  de  15  à  20,000  mètres  cubes  depuis  1835, 
époque  de  sa  découverte. 

2*  Il  existe  un  dépôt  semblable,  mais  moins  étendu,  dans  I*anse  de 
Hossenaro^  en  amont  du  premier  banc.  On  trouve,  du  reste,  sur  tous 
le  parcours  de  la  rivière,  depuis  Âuray  jusqu'à  Locmaringuer,  mais 
surtout  dans  les  criques,  des  coquilles  d'huttres  en  abondance,  recou- 
vertes partout  d'une  couche  de  vase  plus  ou  moins  épaisse.  Yoici  la 
composition  des  coquilles  de  tous  ces  bancs  : 

Carbonate  de  chaux  et  sels  solubles 9i,00 

Résida  d*argile  et  sable 7,00 

Eau  et  perte 2,00 

Total.    .    .    100,00 


BAIE  DU  MORBIHAN  ET  RIVIERE  DE  VANNES. 

1®  Le  banc  le  plus  considérable  est  celui  d'Aradon,  entre  llle  d'Irus 
et  la  c6te.  Il  découvre  de  i  mètre,  sur  une  longueur  de  800  mètres  et 
une  largeur  de  âOO  ;  mais  la  partie  qui  reste  sous  l'eau  parait  beau- 
coup plus  étendue  et  d'une  épaisseur  considérable.  Il  est  formé  d'un 
mélange  de  Nullipores  et  de  quelques  débris  de  coquilles .  le  tout  en 
morceaux  assez  gros.  Il  est  de  couleur  jaunâtre,  tacbeté  de  quelques 
morceaux  gns.  On  a  commencé  à  s'en  servir  il  y  a  4  ans.  Ce  com- 
merce se  développe  de  jour  en  jour,  et  maintenant  il  peut  s'élever  an- 
nuellement à  7  ou  8,000  mètres  cubes.  On  y  emploie  des  bateaux  mon- 
tés par  deux  hommes,  et  portant  de  6  à  7  mètres  cubes.  Le  chargement 
se  fait  toigours  à  la  pelle.  Le  prix  du  mètre  rendu  à  Vannes  est  de 
1  firanc  50  c.  Le  sable  a  la  composition  suivante  : 

Carbonate  de  chaux  et  sels  solubles 83,00 

Résidu  de  silice  et  gravier 14,00 

Eau  et  perte 3,00 

Total.    .    .    100,00 

^  Dans  l'anse  du  Port-Blanc,  depuis  Toul-in-dag  jusqu'à  la  pointe 


iG8  ANNALES  AGBONOmQVBS. 

(le  Pen-Merl,  on  trouve  de  nombreux  dépots  de  coquilles  d'buttres 
dont  la  partie  inférieure  est  seule  recouverte  par  la  mer,  même  dans 
les  plus  grandes  marées.  Ces  coquilles  se  délitent  très-vite  et  ont  une 
teinte  ferrugineuse.  Elles  sont  employées  depuis  une  dizaine  d'années 
pour  les  forges  et  pour  l'agriculture,  soit  seules,  soit  mélangées  avec 
d'autres  engrais;  elles  sont  souvent  mêlées  d'un  peu  de  vase  argileuse 
d'un  gris-noir. 

3^  Dans  l'anse  de  Comichel-Badènc,  il  existe,  depuis  la  pointe  ouest 
jusqu'au  milieu  de  la  baie,  de  nombreux  dépôts  de  coquilles  d'huîtres, 
mêlées  d'un  peu  de  sable.  Ce  banc  est  attenant  à  la  côte,  et  découvre 
à  toute  marée. 

il"*  On  trouve  beaucoup  de  coquilles  d'huUres  sur  le  grand  banc,  à 
la  pointe  et  dans  le  sud-est  de  Billervé.  Ce  banc  n'est  pas  exploité. 

S*"  On  trouve  dans  les  grandes  marées,  au  sud  de  l'île  Piren,  de  nom- 
breuses coquilles,  principalement  de  peignes.  Ce  banc,  qui  découvre 
à  peine,  n'a  pas  été  exploré  jusqu'à  ce  jour. 

6^  On  croit  aussi  qu'il  existe  un  banc  de  sable  coquillier  dans  le  sud- 
ouest  de  l'Ue-aux-Hoines,  mais  on  ne  l'a  pas  reconnu  bien  exactement 
jusqu'à  ce  jour. 

On  trouve,  du  reste,  des  coquilles  de  diverses  espèces  dans  tous  les 
chenaux  de  la  baie  du  Morbihan,  mais  celles  d'huitres  dominent  pres- 
«que  partout. 

Depuis  Quimper^  on  n'emploie  sur  toute  la  côte  sud  de  la  Basse-Bre- 
tagne que  de  la  chaux  grasse  de  Nantes.  Elle  vient  en  barriques  par 
mer.  La  chaux  hydraulique  est  apportée  de  Doué  en  sacs  et  éteinte. 
La  chaux  grasse  se  vend  de  9  à  12  fr.  la  barrique  de  230  litres.  On 
avait  essayé  d'établir  à  Quimper  un  four  à  chaux  à  cuisson  continue, 
mais  il  n'a  pu  soutenir  la:  concurrence,  sans  doute  à  cause  de  la  fai- 
blesse du  débouché. 
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Je  n'ai  point  compris  dans  le  nombre  précédent  dTiectares  : 
V  Les  gisements  de  calcaire  tertiaire  moyens  se  rattachant  au  bas- 
sin de  Saint-Juvat,  et  récemment  découverts  dans  les  communes  de 
Plonasnes,  Guinroc  et  Quitté;  ri,  comme  U  y  a  lieu  de  le  croire,  lo 
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cakaire  s'étendait  jusqu'aux  limites  des  Côtes-du-Nord^  sa  su- 
perfkie  serait  enyiron  triplée  et  portée»  par  conséquent,  à  6^200  heo- 
tares; 

^  Les  calcaires  siluriens  de  Quartravers  et  de  Corlay  :  le  premier 
exploité  sur  400  mètres  de  long^  150  de  large,  et  18  de  profondeur;  le 
second,  découTert  récemment,  reconnu  sur  une  très-faible  superficie 
et  non  exploité; 

3**  Les  sables  calcaires  pulvérulents,  extraits  par  les  agriculteurs 
dans  le  port  de  Binic  et  derrière  la  jetée,  dont  le  commerce  s'élève  à 
15,000  mètres  cubes  par  an;  les  sables  de  même  nature^  enlevés  tout 
le  long  de  la  plsge  de  Saint-Michel^  donnant  lieu  à  un  transport  an- 
nuel de  48  à  20,000  mètres  cubes  ;  enfin  ceux  de  TouI-an-Héry,  où  il 
en  est  enlevé  de  5  à  6,000  mètres  cubes. 

En  réunissant  ces  trois  cubes  aux  157,100  trouvés  plus  haut,  on  ar- 
rive à  un  total  de  198,100  mètres  cubes  pour  représenter  la  quantité 
de  sable  calcaire  employée  chaque  année  dans  le  département  des 
Côtes -du -Nord,  Le  prix  d'achat  des  157,100  mètres  cubes  est  de 
Sfô,9M  francs,  à  1  franc  44  centimes  le  mètre.  Les  41 ,000  mètres 
cubes  enlevés  le  long  des  grèves  de  Binic,  Saint-Michel  et  Toul-an- 
Héry  ne  coûtent  riai.  Mais  il  faut  ajouter  au  prix  d'achat  le  prix  de 
transport  des  198,100  mètres  cubes.  La  limite  des  transports  est  de 
six  lieues  ;  mais,  comme  la  quantité  de  sable  employée  est  d'autant 
^us  grande  qu'on  est  plus  rapproché  du  littoral,  je  pense  que  la 
moyemie  ne  doit  pas  s'élever  au-delà  de  deux.  D'après  les  renseigne- 
ments les  plus  récents  sur  la  circulation,  le  transport  par  tonne  et  par 
kilomètre  de  parcours  coûterait  au  mains  20  centimes;  mais,  comme 
les  agriculteurs  fdot  leurs  charrois  dans  la  mauvaise  saison  et  presque 
à  leurs  moments  perdus^  je  ne  prendrai  pour  base  de  mon  calcul  que 
la  moitié  de  ce  prix  ou  10  centimes.  Le  poids  du  mètre  étant  d'environ 
1,200  lûlog.,  les  198,100  mètres  cubes  pèsent  237,720  tonnes,  dont  le 
transport  à  16  kilom.,  8  pour  l'aller  et  8  pour  le  retour,  représente 
380,352  francs.  En  les  ajoutant  aux  225,980  francs  de  prix  de  rachat, 
on  a  un  total  de  606,332  francs  pour  la  valeur  annuelle  du  commerce 
de  sable  calcaire  dans  le  département  des  Câtes^du-Nord. 
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n  faut  sgouter  aux  12,735  hect.  71  trouyés  ci-dessus  : 

1*  Les  surfaces  des  onzes  bancs  de  Lochrist ,  le  Minou  ^  Dinan^ 
la  Palue,  Morgat,  LAber,  Pont-Croix ,  Audierne,  Pont-Labbé,  Peu- 
Odet  et  le  Pouldu,  dont  plusieurs  sont  des  plages  très-étendues; 

2^  Les  gisements  siluriens,  au  nombre  de  douze,  placés  dans  Tordre 
wiyant,  en  allant  du  nord  au  sud  :  le  fort  du  Corbeau,  llle  Ronde,  la 
pointe  de  l'Armorique^  Adrien-Lauberlach^  Lecquiffiec,  Daoulas,  la 
{K>adrière  du  Faon,  le  pont  de  Buis,  LauTève,  Roscauvel,  la  presqu'île 
de  l'Élan  et  la  [Hiesqulle  de  Rosan.  Plusieurs  de  ces  gisements  sont 
exj^ités,  et  deux  d'entre  eux,  ceux  de  Roscauyel  et  d' Adrien-Lauber* 
lach,  fournissent  à  Brest  la  presque  totalité  de  la  cbaux  employée  aux 
constructions. 

Il  faudrait  également  ajouter  aux  101,000  mètres  cubes  trouvés  plus 
haut  les  quantités  prises  sur  les  cinq  bancs  de  Dinan,  Laber,  Morgat^ 
La  Palue  et  le  Pouldu,  qui  sont  du  reste  peu  importantes.  En  les  né- 
gligeant, on  trouTe  pour  prix  d'achat  136,500  francs,  et  pour  prix  da 
transport  103,980,  ce  qui  fait  un  total  dé  330,490  flrâncs  pour  laTalëur 
ammelle  du  commerce  des  sables  cdcaires  dans  le  département. 
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on  pet  fasenx. 


Les  116  hectares  ci-dessus  ne  représttitent  qu'uoe  très-faible  partie 
des  gisemei^  calcaires  du  Morbihan»  Les  neuf  baocs  du  Fort-Bloqué, 
Saint-Caradecy  BeUe-Iale,  Craéh,  flosseuaro^  Locmariiiguery  Toul-ii»* 
Da^,  LoEuidiel-Badène  et  Billervé  ont  peesque  tous  des  surfou^es  éten- 
dues, mais  que  je  n'ai  pu  déterminer,  ni  par  moi-même  faute  de 
temps,  xd  par  les  renfleignemeuts  qui  m'ont  été  fournis.  Ou  trouve,  en 
outre,  du  sable  calcaire  pul^éruknt,  reuCermauft  45  pour  iOO  de  car- 
bonate de  chaux  sur  presque  tout  le  pourtour  de  la  presqu'île  de  Qui- 
benxL  On  n'a  découvert»  juaqu'à  {Hréseut,  (ixKsmk  gîseiQeojt  de  calcaire 
silurien  dans  le  départemeoi  du  Horhiiiau. 

11  eontiendrait  d'i^ûotar  aux  14»3W  UMiIrts  cubes  portés  dasa  le 
tableau  ci-dessus  quelques  milliers  de  mètres  cubes  de  sable  enlevés 
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le  long  des  côtes^  priocipalement  à  Belle-Isle  et  à  Quiberoa.  Eq  les  né- 
gligeant, on  trouve  pour  prix  d'achat  21,750  francs,  et  pour  prix  de 
transport  27,456  francs,  ce  qui  fait  un  total  de  49,296  francs  pour  la 
valeur  annuelle  de  ce  commerce  dans  le  département. 

BAHCS  PBOPBBS  A  ÈTBB  GONTBRT»  EN  CHAUX. 

En  totalisant  les  chiffres  trouvés  pour  chaque  département  dans  les 
tableaux  ci-dessus,  on  arrive,  au  minimum,  à  un  commerce  de 
343,400  mètres  carrés,  représentant  une  valeur  de  985,958  francs. 
Comme  le  nombre  de  mètres  cubes  employés  par  l'agriculture  pour  un 
hectare  est,  en  moyenne,  de  40,  l'étendue  des  terrains  fumés  annuel- 
lement s'élève,  en  conséquence,  à  8,000  hectares  environ.  Ces  nom- 
bres son  bien  minimes,  si  on  les  compare  aux  besoins  de  l'agricul- 
ture et  à  l'étendue  des  ressources  que  peuvent  lui  offrir  les  divers 
bancs  et  bassins  énumérés  plus  haut.  Il  convient  cependant  de  re- 
marquer :  i""  Que  Bi,  en  deux  ou  trois  points  de  la  côte  nord,  ce  com- 
merce a  commencé  il  y  a  près  d'un  siècle,  il  ne  s'est  réellement  dé- 
veloppé que  depuis  une  quinsaine  d'années,  époque  à  partir  de  laquelle 
il  a  plus  que  quintu|dé;  2*  que,  sur  la  côte  sud,  il  ne  se  fait  que  depuis 
une  dizaine  d'années,  et  que,  dans  le  Morbihan,  le  principal  banc 
exploité  ne  Test  que  depuis  quatre  ans  à  peine.  La  limite  des  trans- 
ports ne  dépasse  pas  six  lieues,  et,  en  beaucoup  d'endroits,  l'état  des 
voies  de  communication  ne  permet  pas  à  beaucoup  près  d'atteindre 
cette  distance.  11  reste  par  conséquent  à  cette  industrie  une  marge 
immense,  même  pour  les  bancs  où  le  carbonate  de  chaux  n'est  pas  en 
proportion  assez  notable  pour  que  leur  conversion  en  chaux  puisse 
être  tentée  avec  succès.  Mais  pour  tous  ceux  où  cette  transformation 
peut  facitement  et  avantageusement  s'etEectu^,  le  champ  est  encore 
bien  plus  vaste;  car  la  chaux  se  transporte  en  Normandie,  et  même 
dans  riUe^trVilaine,  à  plus  de  dix  lieues  des  fours,  et  très-peu  de  points 
de  la  Basse-Bretagne  (ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  la  carte)  se  trouvent 
à  une  pareille  distance  de  l'un  des  bancs  suivants,  que  je  crois  tous 
propres  à  donner  de  la  chaux. 

OdTBS-BV-NOBI). 

i^  Le  Snoit,  Èwnn,  TréAunel  et  Saint-Javat.    .    .    .    i,000  hect.  f  0 
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FMUTàmB. 
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7«  Les  douze  gisements  de  calcaire  silurien »  » 

MOEBlHilN. 

*  !«  Le  banc  du  Fort-Bloqué »  » 

2»     Id.       de  SaintrCaradec,  près  Hennebon.    ...»  » 

8«     Id.      de  la  rivière  de  Graéh »  » 

4«     Id.      de  la  rivière  d*Auray »  » 

6»     Id.      de  la  rivière  d*Aradûa »  » 

0«  Les  trois  bancs  de  coquilles  d*buUres  de  la  baie  du 

Morbihan »  » 

Nota.  —  Il  serait  utile  de  passer  préalablement  à  la  daie  looi  les  bancs  marqués 
4*un  astérisque. 

NOMBRE  ET  CLASSEMENT  BBS  BANCS. 

Le  nombre  total  des  gisements  calcaires  exploités  ou  non  étant  de 
AO  pour  le  département  des  Gôtes-du-Nord,  45  pour  celui  du  Finis- 
tère et  17  pour  le  Morbihan^  total  102^  le  nombre  de  bancs  propres  a 
être  convertis  en  chaux  serait  de  19  pour  les  Côtes-du-Nord,  33  pour  le 
Finistère  et  44  pour  le  Morbihan,  total  63,  parmi  lesquels  il  7  a  14  gi- 
sements de  calcaires  siluriens,  4  de  calcaire  tertiaire  moyen,  14  bancs 
de  Nullipores  morts,  6  de  NuUipores  vivants  et  28  de  débris  coquilUers. 

LEOm  iPAlSSBUB  ET  LEUl  AtAISSBMBNT  DE  NIVEAU. 

Je  n'ai  pu  avoir  aucun  renseignement  direct  sur  l'épaisseur  actuelle 
des  différents  bancs,  mais  il  est  évident  que  beaucoup  doivent  avoir 
des  épaisseurs  très-considérables;  car  à  Morlaix,  où  le  commerce  du 
sable  calcaire  se  fait  depuis  un  siècle,  certains  bancs  de  peu  d*étendue, 
et  où  l'extraction  a  été  très^forte,  soit  à  cause  de  la  facilité  de  leurs 
abords,  soit  à  cause  de  la  bonne  qualité  de  la  matière,  certains  bancs, 
dis-je,  ont  baissé  de  plus  de  43  mètres,  s'il  faut  en  croire  les  pêcheurs, 
qui  font  ce  conunerce  de  père  en  fils.  A  Pontrieux,  où  cette  industrie 
a  pris  un  développement  énorme  depuis  une  quinzaine  d'annéer,  plu- 
sieurs bancs  ont  baissé  de  6  mètres  dans  ce  laps  de  temps;  à  Lannion, 
depuis  vingt  ans,  l'abaissement  de  quelques  bancs  a  été  de  4  mètres. 
L'abaissement  considérable  de  ces  bancs  est  une  présomption,  on  pour* 
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rait  dire  une  preuve  certaine  de  l'épaisseur  de  beaucoup  d'autres  dont 
le  niveau  n'a  pas  encore  yarié,  et  en  même  temps  une  démonstration 
évidente  de  la  quantité  relativement  très-faible  de  sable  qui  est  ap- 
portée chaque  année  sur  les  bancs.  Ainsi  le  banc  de  merl  mort  de 
Pen-ar-vas-hir^  à  GoncarneaU;  nécessairement  formé  par  les  débris  des 
bancs  de  merl  vif  de  la  baie  et  des  lies  Glenans,  a  baissé  de  2"  60  de- 
puis dix  ans,  quoique  l'étendue  des  bancs  de  merl  vif  qui  l'alimentent 
soit  de  4,000  hectares  et  que  l'extraction  annuelle  n'atteigne  pas 
7,000  mètres  cubes.  Ce  fait  s'explique  facilement  quand  on  réfléchit  à 
la  difficulté  que  doivent  éprouver  les  courants  pour  entraîner  des  ma- 
tières aussi  pesantes  dès  que  leur  volume  devient  un  peu  considérable. 
11  est  à  remarquer,  du  reste,  que  les  bancs,  ayant  en  général  la  forme 
d'un  cône  excessivement  aplati,  l'abaissement  de  leur  niveau  est, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de  moins  en  moins  grand,  et  cela  dans 
une  progression  trèsHrapide.  Ainsi,  à  Concarneau,  le  banc  de  Pen-ar- 
vas-hir  a  maintenant  une  superficie  de  10  hectares,  et  il  faudrait  par 
suite  plus  de  quatorze  ans  pour  que  le  niveau  s'abaissât  de  1  mètre, 
en  supposant  cette  même  extraction  annuelle  de  7,000  mètres  cubes 
et  l'apport  des  bancs  de  merl  vif  complètement  nul.  La  position  de 
Pen-ar-vas-bir  prouve  surabondamment  qu'il  est  formé  par  les  débris 
de  merl  vif  des  bancs  situés  au  large  de  Concarneau  ;  mais  pour  tous 
les  autres  bancs  de  Nullipores  morts,  au  nombre  de  13,  qui  se  trou- 
vent disséminés  sur  tout  le  littoral  de  la  Basse-Bretagne,  personne  n'a 
d'idées  arrêtées  sur  la  position  des  bancs  de  merl  vif,  qui  les  ont  formés 
et  qui  les  alimentent. 

Tous  les  bancs  de  Nullipores  morts  ou  vijb  donnent  des  chaux  plus 
ou  moins  hydrauliques.  Deux  des  bancs  de  Pontrieux  en  fournissent 
qui  le  sont  éminemment.  Je  n'ai  point  fait  d'essais  sur  les  bancs  des 
autres  ports,  mais  il  y  en  a  plusieurs,  entre  autres  à  Perros  et  à  Hor- 
laix,  que  je  crois  dans  le  même  cas.  En  règle  générale,  d'après  les  re- 
marques que  j'ai  faites,  les  bancs  me  paraissent  devoir  être  d'autant 
plus  hydrauliques  que  les  matières  ont  été  moins  roulées,  et  que  leur 
surface  présente  un  plus  grand  développement  par  rapport  à  leur  cube. 

J'ai  tracé  sur  la  carte  ci-jointe  la  superficie  que  chacun  des  princi- 
paux ports  de  la  Basse-Bretagne  aurait  à  fournir  de  chaux,  en  suppo- 
sant que  la  qualité  et  le  prix  de  revient  fussent  les  mêmes  pour  tous 
les  bancs.  Quant  aux  gisements  situés  dans  l'intérieur,  j'ai  opéré  dans 
l'hypothèse  que  la  chaux  serait  faite  à  la  carrière  même  dont  on  ex- 
trairait le  calcaire. 

TOXB  u.  i2 
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PlIX  ACTUBL  DU  CHAUX. 

Le  principal  motif  qui  a  jusqu'à  ce  jour  empftché  de  se  servir  eu 
Basse-Bretagne  de  chaux  pour  l'agriculture  est  leur  prix  excessif.  A 
Brest,  le  mètre  cube  se  vend  28  fr.;  à  Dinan^  90  fr.;  à  Quartrarers, 
32  fr.;  partout  ailleurs,  de  36  à  60  fr.  Toutes  ces  chaux  sont  faites  avec 
des  calcaires  compactes  provenant  soit  de  la  Basse-Bretagne  elle-même, 
soit  principalement  de  Renneyille,  en  Normandie.  Ils  mettent  quatre 
jours  à  cuire^  et  comme  la  houille  yaut  en  moyenne  près  de  30  fir.  la 
tonne,  on  ne  peut  pas  espérer  voir  jamais  descendre  à  trè^-bas  prix  fat 
chaux  faite  avec  ces  calcaires,  quoiqu'il  y  ait  encore  une  grande  diflTé- 
rence,  à  mon  avis,  entre  les  prix  actuels  et  ceux  auxquels  elle  pourrait 
être  livrée  au  commerce. 

pux  ns  CHAQx  ni  sables  calcaikis. 

Les  sables  calcaires  et  les  NuUipores,  étant  bien  plus  faciles  i  ré- 
duire en  chaux  à  cause  de  leur  division  et  de  leur  faible  compacité, 
fne  paraissent  devoir  offrir  à  l'agriculture  sa  principale  ressource  pour 
obtenir  la  chaux  à  bon  marché.  Dans  le  mémoire  que  j'ai  publié  cet 
hiver,  j'ai  établi  :  l*"  qu'en  faisant  un  bénéfice  de  20  pour  100,  il  serait 
possible  de  donner  la  chaux  de  merl  au  prix  maximum  de  20  fr.  le 
mètre;  2*"  qu'à  ce  prix  les  cultivateurs  éloignés  de  six  lieues  du  lit- 
toral trouveraient  un  bénéfice  de  300  pour  100  à  se  servir  delà  chaux 
prcférablement  au  sable  calcaire. 

STSTÈm  DB  FOIJBI. 

J'ai  décrit  dans  le  même  mémoire  le  système  de  four  à  cuisson  con- 
tinue, que  j'ai  employé  pour  réduire  en  chaux  les  matières  qui  ne 
pouvaient  être  cuites  dans  les  fours  ordinaires,  à  cause  de  leur  état  de 
division.  Ce  système  peut  être  parfaitement  utilisé  toutes  les  fois  que 
les  matières  n'ont  pas  des  dimensions  beaucoup  inférieures  à  un  cen- 
timètre. Au-dessous  de  cette  limite,  je  crois  préférable  d'adopter  un 
bon  four  à  réverbère,  analogue  aux  fours  à  pouzzolane. 

BBSULTAT  OBTENU  PAB  PLOSnOBB  GULTITATEUBS. 

JTavais  donné  l'an  dernier,  avant  mon  dépari  de  Basse-Bretagne,  la 
chaux  faite  dans  mon  four  d'essai  à  huit  cultivateurs  des  environs  de 
Guingamp ,  en  les  priant  de  faire ,  après  la  récolte,  un  rapport  sur 
les  ràniltats  obtenus  par  l'emploi  de  cette  substance.  Quatre  d'entre 
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eox  ne  m'ont  pas  encore  répondu.  On  m'a  dit  yerbalement  qoe  le  seigle 
lùmé  aTec  cet  engrais  aTait  -versé,  tandis  que  dans  les  autres  parties 
du  champ  il  était  resté  debout.  Les  trois  autres  m'ont  euToyé  des  rap- 
ports, dont  je  donne  plus  bas  des  extraits.  J'y  joins  celui  d'une  lettre 
de  H.  Tient ,  ingénieur  en  cbef  des  ponts-et-chaussées,  relative  à  un 
banc  de  merl  de  la  rivière  du  Trieux.  Ce  passage  montre  l'importance 
que  peuYent  présenter  certains  bancs  de  Nullipores  au  point  de  vue 
des  constructions  hydrauliques. 

ExirmU  de  la  kiire  de  M.  Augmie  Ikgar$,  frinidmt  du  comice  agricole 

du  oauiaude 


m  Guingamp»  le  17  septembre  1850. 

«  rai  appliqué  votre  chaux  de  merl  à  «ne  oaltive  de  sarrasin  avec  trèfle,  sur 
une  terre  fort  paavre.  A  cAtéy  j'ai  essayé  le  aoophime  pour  une  semblable  cul- 
tare.  Les  produits  ont  été  à  peu  près  égaux  en  sarrasin,  et  le  reste  du  champ, 
eogisiBsé  afee  de  la  oendra  et  du  famier«  était  bien  inférieur.  » 

c  Nota.  Le  noopbime  est  un  engrais  qui  se  fabrique  à  Tamfroat,  sur  la  ri- 
vière de  Landemau,  à  deux  lieues  de  Baest»  avee  des  meris  de  la  rade  réduits 
en  poudre  et  mêlés  dans  «ne  certaine  ppopartioQ  à  des  matières  animales.  11  se 
Tend  10  fr.  rhectolitre.  » 

Extrait  de  la  lettre  de  M.  Français  de  Gurguët,  propriétaire  agriculteur. 

«  Kéiibo,  près  de  Guingamp,  le  27  août  1850. 

«  La  qnamilé  de  cbausHOnerl  que  vous  airies  eu  la  bonté  de  me  donner  était 
d'environ  8/4  de  barrique  de  Bordeaux;  je  Tai  mélangé  avec  2  mètres  de  bon 
fomieTy  et  telle  a  été  la  mesure  d'engiais  qui  a  servi  de  fumure  à  une  étendue 
de  terre  prise  à  part  de  324  mètres  cubes,  destinée  cette  année  à  un  repiquage 
de  betteraves  en  lignes.  Ce  terrain.  Tannée  derrière  (1849),  éuit  sous  pommes 
de  terre,  48,  47  et  46,  remis  de  cbénes  mal  réussis.  Le  fond  du  sol  est  de  très- 
médiocre  qualité.  Aujourd'hui  il  offre  les  apparences  de  la  plus  belle  récolte  en 
racines  que  Ton  ait  jamais  obtenue  à  Xéribo,  et  dépassera  plus  tard  en  beaux 
résultats  les  produits  que  j'attends  d^autres  terrains  sous  même  culture,  mais 
dans  des  eonéWons  bien  autrement  favorables,  d'où  forcément  il  firat  conclure 
que  la  cfaaux-meri,  comme  je  Tai  employée,  est  en  tout  état  de  cause  un  efficace 
et  puistant  stimulant  de  production.  » 

ExtraU  de  la  lettre  de  M.  Tabia,  agrieuUeur  et  aaeien  nurire  de  Grécee. 

«  OrSoes,  le  09  s^tentee  iSSO. 

«  m  employé  sur  une  parcelle  de  terre,  où  j'ai  semé  do  l'orge,  la  chaux  de 
nwri,  que  vons  m^aties  fait  ramMé  de  me  doBser  ooor  Mrs  nno  expérience.  A 
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côté  de  cette  parcelle,  et  dans  la  même  pièee,  j'ai  également  semé  le  même  jour 
de  Forge,  avee  laquelle  i*ai  employé  de  la  charrée.  Les  deuK  parcelles  sont  d*mie 
égaie  contenance,  et  les  deux  engrais  ont  été  répandus  dans  les  mêmes  propor- 
tions. La  paille  a  été  à  peu  près  égale,  mais  le  rendement  a  différé  de  i/5,  et 
c*est  la  chaux  qui  Ta  emporté.  J*a?ais  semé  du  trèfle  sur  l'une  et  l'autre  par- 
celle, celui  qui  est  après  la  chaux  est  bien  plus  beau  et  plus  profitant.  » 

Extrait  de  la  lettre  de  M.  Ftenl. 

«  Grenoble,  le  20  février  1850. 

«  D'après  mon  analyse,  l'indice  d'hydraulicité  est  représenté  par  41  8VtOO« 
la  chaux  caustique  étant  représentée  par  100,  et  les  principes  hydraullsateurs 
par  41,82. 

«  Or,  l'indice  de  la  chaux  hydraulique  ordinaire  étant  36/100,  et  celui  de  la 
chaux  éminemment  hydraulique  de  44/100,  il  en  résulte  qu'effectivement  yotre 
chaux  de  madrépores  doit  être  éminemment  hydraulique. 

«  Pour  compléter  les  faits  propres  à  faire  ressortir  l'importanee  de  fotre  chaux, 
il  ne  resterait  plus  qu'à  vérifier  si  les  mortiers  de  sable  pur  résistent  à  l'immer- 
sion immédiate  dans  l'eau  de  mer,  ov  mieux  s'ils  résistent  à  l'iarniersion  dans 
l'eau  de  mer,  après  un  ou  deux  mois  de  s^nnr  À  l'air.  En  cas  d'afiirmative,  aoa 
exploitation  rendrait  de  bien  grands  serviees  aux  travaux  hydrauliques  de  nos 
ports  de  la  Manche.  » 

AVANTAGES  ET  INCONViNIEIlTS  DE  LA  COIVVBtSIOll  DES  SAELBS  CALCAMES 

EN  CHAUX. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  mémoire  sans  répondre  à  Tobjeetion  que  la 
conversion  en  chaux  des  sables  calcaires  leur  ferait  perdre  par  la  yo- 
latilisation  toutes  les  matières  azotées,  et^  par  suite,  loin  d'offrir  un 
avantage^  serait  un  incouTénient. 

Je  ferai  d'abord  observer  que  la  plupart  des  gisements  calcaires  co- 
quilliers  des  Côtes-du-Nord  ne  renferment  pas  de  traces  sensibles  de 
matières  animales,  ce  n'est  qu'à  Morlaix  où  ces  matières  commencent 
à  se  montrer.  Dans  les  bancs  de  merl  mort,  les  morceaux  sont  brisés^ 
roulés,  complètement  délavés  par  la  mer,  et  ne  contiennent  jamais 
que  de  très-faibles  quantités  de.  matières  végétales  azotées.  Les  bancs 
de  coquilles  d'huitres  du  Morbilian  n'en  renferment  pas  de  traces. do* 
tables.  Il  n'y  a  de  sensiblement  azotés,  parmi  tous  les  bancs  suscei>- 
tibles  d'être  convertis  en  chaux,  que  ceux  de  Morlaix,  de  Brest  et  de 
Concarneau.  D'après  les  analyses  de  H.  Besnou,  ceux  qui  le  sont  le 
plus  sont  les  bancs  de  nuUipores  en  rognons.  Ces  matières  devraient, 
en  conséquence^  être  les  plus  recherchées  par  les  agriculteurs.  Gepeu- 
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dant  on  porte  à  Landeraau,  chaque  année,  de  15  à  18,000  mètres  de 
sable  coquillier  de  Minon^  contre  3  à  4,000  mètres  de  Nullipores  de 
tonte  espèce,  et  ces  deux  amendements  se  vendent  le  même  prix  ren- 
dus sur  les  lieux.  Je  sais  bien  que  le  sable  du  Minou,  étant  beaucoup 
plus  divisé  que  le  merl^  fait  bien  plus  vite  sentir  son  action  sur  les 
terres  ;  mais,  s'il  fallait  attacher  à  la  présence  de  Tazote  une  impor- 
tance aussi  considérable  que  certaines  personnes  le  prétendent,  les 
agriculteurs  ne  manqueraient  pas  de  préférer  l'emploi  du  merl,  dus- 
sent-ils le  piler  ou  le  concasser  avant  de  s'en  servir. 

L'étendue  des  bancs  est  assez  grande  du  reste  pour  que  les  riverains 
puissent  répandre  ces  matières  sur  leurs  terres  à  Tétat  naturel,  tandis 
que  les  agriculteurs  et  propriétaires  de  l'intérieur,  trop  éloignés  pour 
pouvoir  transporter  avec  avantage  des  matières  aussi  encombrantes, 
s'en  serviraient  après  leur  conversion  préalable  en  chaux. 

Les  soixante-trois  bancs  propres  à  être  convertis  en  chaux  pour- 
raient se  décomposer  ainsi,  suivant  leur  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  matière  azotée  : 

1*  Trente-huit  bancs  ne  renfermant  pas  de  traces  appréciables  d'a- 
zote, savoir  : 

Bancs  de  calcaire  silurien 14 

Bancs  de  calcaire  tertiaire  moyen 1 

Bancs  de  débris  coquilliers 28 

Total  égal.    .    .     88 

i*  Quatorze  bancs  renfermant  des  traces  faibles,  mais  peu  impor- 
tantes d'azote,  savoir  : 

Bancs  de  Nullipores  morts 14 

3*  Onze  bancs  renfermant  des  quantités  notables  d'azote,  savoir  : 

Bancs  de  débris  coquilliers 5 

Bancs  de  Nullipores  vift. 6 

Total  égal.    .    .      11 
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Août  1851.  —  Troisième  fartie. 


DOGDNENTS  OFFICIELS. 


CIRCULAIRE 

ADIUSÉI 

AUX  PRÉFETS  PAR  LR  HIRISTRE  DE  l'aGRICULTCRB  ET  DU  COMMERCS 

relttirenent 

À  L*exÉcimoii  De  Là  loi  du  20  mars  1851, 
SUR  l'orojjiisation  des  comices  agricoles,  des  craiibres  corsultatites 

D^GRICCLTURE  ET  DU  CONSEIL  GÉNÉRAL  D* AGRICULTURE. 


Paris,  le  tt  Mttt  t8M« 

MOHRIEUR  LR  PRÉFET, 

L'Assemblée  Dationale  Ugislatife,  sur  rinidatîve  de  Tan  de  ses  membres, 
vient  de  donner  à  Tindustrie  rurale  une  représentation  officielle  et  légale  en 
votant  la  loi  du  30  mais  IS&I.  Cette  institution,  du  reste,  avait  déjà  été  prépa- 
rée  par  l'organisation  des  commissions  départementales  d'agriculture,  créées  en 
18M  par  Fun  de  mes  prédécesseurs,  et  à  laquelle  vous  avez  utilement  coneoura. 

Je  viens  faire  à  l'autorité  préfectorale  un  nouvel  appel ,  en  lui  donnant  quel- 
ques instructions  pour  assurer  l'exécution  fidèle  de  la  loi  récemment  votée. 

Cette  loi  comporte  trois  institutions  tout  à  fait  distinctes,  bien  qu'elles  ne  fût" 
ment  qu'un  iDéme  faisceau  : 

i^  Celle  des  comices  agricoles,  chargée  des  inUréts  agricole*  ffraUques^  du  ju- 
gement des  concours^  de  la  distribiUùm  des  primée  ou  autres  récompenses  doM  ieiÊrs 
circonscriptions . 

r*  Celle  des  chambres  d'agriculture ,  corps  consultatif  local  dont  les  attri- 
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intions  sont  d'édairer  le  gouyernemeiit  sor  les  questions  de  législatioii,  d'é- 
coDomie  et  de  statistique  agricoles. 

3"*  Celle  do  conseil  générai  d^agrienltinre,  corps  eonsuhatif  sopérieor,  délibé*- 
rant  sor  les  êpitUons  émises  par  ks  oKambres^  dotinmU  son  avis  «u  Gouoememeni 
sur  UmUs  ks  questions  qvê  k  minisêre  kd  sownet^  et,  enfin^  émettant  ks  objets  qui 
se  raUachesU  aux  iniéréts  agrieeies. 

Pour  chacime  de  ces  trois  insUtotions,  des  règles  ont  été  établies  ;  il  ne  s'agit 
plus  que  d'en  développer  l'esprit.  Cest  le  but  de  la  présente  drculaîre,  qui 
sulYra  les  divisions  mènes  de  la  loi. 


TITRE  I*». 

PIS  GOXIGES  AOUGOLSS. 

En  organisant  une  représentation  officielle  et  légale  de  l'industrie  agricole, 
le  législateur  a  dû  déterminer  le  corps  électoral  qui  serait  chai^  d'en  désigner 
les  membres. 

Parmi  les  divers  éléments  qui  s'offraient  à  son  cboix,  il  a  préféré  les  asso- 
ciations agricoles,  corps  dont  la  formation  libre  et  spontanée  désignait  par  ce 
seul  fait  les  hommes  les  plus  compétents  pour  la  discussion  des  intérêts  agri- 
coles ,  les  notables  agriculteurs,  ceux  enfin  qui  se  sont  donné  à  eux-mêmes  la 
mission  de  guider  les  cultivateurs  dans  la  voie  du  progrès,  en  apportant  à  l'a- 
griculture le  tribut  de  leur  dévouement,  souvent  même  de  leurs  sacrifices. 

En  arrêtant  son  choix  sur  les  membres  des  comices  agricoles,  le  législateur 
a  dû  s'occuper  de  l'organisation  de  ces  associations  ;  mais  il  ne  Ta  fait,  remar- 
quez-le bien,  monsieur  le  préfet,  qu'au  point  de  vue  des  services  qu'on  devait 
en  attendre  pour  féleeCion  des  membres  des  chambres  d'agriculture. 

En  dehors  de  celte  fimetion,  doit  II  a  entendu  régler  l'usage,  le  législateur  a 
laissé  aux  associations  agricoles  toute  la  liberté  dont  elles  ont  joui  jusqu'à  ce  jour, 
et  qui  seule  peut  assurer,  non  pas  seulement  leur  influence  et  leur  succès,  mais  .ri 

encore  leur  existence  elle-même. 

Dans  cet  ordre  d'Idées,  je  vais  exammer  les  différents  articles  concernant  les 
eomioes  agricoles. 

L'artide  l**  (i)  &lt  une  invitation  et  non  une  prescription  aux  propriétaires 
ruraux  et  aux  agriculteurs  de  chaque  arrondissement  de  se  grouper  pour  la  dé- 
fense des  intérêts  agricoles. 

Le  législateur  ne  pouvait,  dans  une  pareille  matière,  qu'exprimer  un  vœu,  et 
la  disposition  de  l'article  9  prouve  qu*il  n'a  pas  entendu  faire  autre  chose. 

(t)  Art.  t*r.  Il  sera  établi  dans  chaque  arroadissement  un  ou  plusieurs  comices  agri- 
coles. 


IM  ANNALES  AGKailOMiQViiS. 

Vous  remafqoereE,  en  effet,  monsieur  le  prélet,  qu*on  peut  adresser  une  in- 
jonction à  des  fonctionnaires,  mais  qu'un  comice  ne  se  crée  pas  avec  des  fonc- 
tionnaires, qu*il  se  fonde  avec  des  cultivateurs  dont  le  concours,  souvent  oné- 
reux, toujours  dévoué,  ne  peut  pas  être  décrété. 

Il  convient  donc  que  le  r6le  de  radministratîon  se  borne  à  faciliter  et  à  en- 
courager la  création  de  ces  associations ,  qui ,  pour  avoir  des  conditions  rét- Iles 
de  stabilité  et  de  durée,  doivent  répondre  à  des  besoins  déjà  sentis,  et  avoir  le 
caractère  de  la  spontanéité. 

Dans  vos  rapports  avec  les  agriculteurs  les  plus  éminents  des*  localités  privées 
d'associations,  vous  vous  attacherez  donc,  monsieur  le  préfet,  à  appeler  leur 
attention  sur  le  bien  qui  est  résulté ,  dans  un  grand  nombre  de  localités,  de  la 
création  des  comices,  ainsi  que  sur  les  {Hrogrès  considérables  dont  Ils  ont  été  la 
cause  et  le  moyen.  Vous  leur  ferez  remarquer  que  ces  progrès  ont  été  obtenus  ia 
l'aide  des  publications  que  cea  associations  répandent,  des  essais  qu'elles  tenten:, 
et  surtout  grâce  à  Témulation  que  les  concours  institués  par  elles  excitent  panui 
les  cultivateurs. 

Mais  c*est  à  ces  conseils  que  doit  se  restreindre  votre  action,  et ,  après  les 
avoir  donnés,  vous  laisserez  aux  agriculteurs  toute  liberté  pour  la  rédaction  du 
règlement,  la  fixation  du  chiffre  des  cotisations  annuelles,  en  un  mot,  pour  tous 
les  détails  de  l'organisation  de  la  nouvelle  association. 

J'insiste  vivement  auprès  de  vous ,  monsieur  le  préfet,  pour  que  l'influence 
de  l'autorité  supérieure  ne  dépasse  point  les  limites  que  je  viens  de  vous  tracer; 
car,  Texpérience  Ta  démontré,  les  institutions  de  cette  nature  qui  ont  réuni  le 
caractère  le  plus  complet  de  stabilité  et  de  durée  sont  celles  qui  ont  dû  leur 
existence  à  la  spontanéité  des  membres  fondateurs ,  tandis  que  les  associations 
qui  n'ont  été  qu'une  création  administrative  se  sont  piomptement  éteintes,  après 
une  existence  en  quelque  sorte  artifidelie. 

Si  quelques  départements  déjà,  conformément  au  vœu  de  la  loi  noui^elle,  ren- 
ferment un  ou  plusieurs  comices  par  arrondissement,  quelques  autres  présen- 
tent des  situations  tout  à  fait  différentes. 

1®  Dans  ceux-ci ,  une  ou  deux  associations  agricoles  étendent  leur  action  sur 
l'ensemble  du  département  ou  sur  plusieurs  arrondissements  ; 

T  Dans  ceux-là,  en  outre ,  des  sociétés  ou  comices  agricoles  existant  daD<$ 
chacun  on  dans  quelques-uns  des  arrondissemeuts  du  département ,  il  existe 
une  ou  deux  sociétés  départementales ,  soit  d'agriculture ,  soit  d^horticulture , 
dont  Faction  s'étend  sur  le  département  tout  entier  ; 

Z^  Dans  ceux-là ,  enoore ,  on  trouve  des  associations  agricoles  qui  embras- 
sent dans  leur  circonscription  des  localités  possédant  déjà  des  oomicea  can- 
tonaux ; 

4''  Ici  le  comice  agricole,  unique  dans  l'arrondissement,  laisse  en  dehors  de 
son  action  un  ou  plusieurs  cantons  ; 

5®  Là,  enfin,  le  même  canton  possède  plusieurs  associations  agricoles. 
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Voici  le  mode  d'opérer  qui  devra  être  suit!  à  regard  de  ces  différentes  situa- 
tions, si  quelques-unes  d'entre  elles  se  présentent  dans  votre  département. 

Dans  le  premier  cas,  on  satisfera  aux  prescriptions  de  la  loi  nouvelle  en  divi- 
sant, mais  pour  l'exercice  des  fonctions  électorales  seulement,  l'association  dé- 
partementale, ou  l'association  comprenant  plusieurs  arrondissements,  en  comices 
d'arrondissement  comprenant  chacun  une  de  ces  circonscriptions  du  terri- 
toire national.  Ainsi  cette  division  ne  modiGera  en  rien  l'organisation  ni  le 
mode  d*opérer  suivi  actuellement  par  l'association;  elle  ne  se  fera  remarquer 
que  lorsqu'il  y  aura  lieu  pour  ses  membres  de  procéder  à  l'élection  des  mem- 
bres de  la  chambre  d'agriculture;  ainsi,  enGn^  on  conciliera  les  prescriptions  du 
législateur  avec  Texistence  de  faits  sanctionnés  par  l'expérience  et  les  besoins 
des  populations  au  sein  desquelles  ils  se  sont  spontanément  et  librement  pro- 
duits. 

Dans  le  second  cas,  vous  aurez  à  proposer  au  conseil  général  une  circon- 
scription électorale  pour  la  société  ou  les  sociétés  départementales.  Cette  cir- 
conscription comprendra  préférablement  les  arrondissements  ou  les  cantons  privés 
d'associations  agricoles,  s'il  en  existe  dans  le  département  ;  si,  au  contraire,  ce 
dernier  fait  ne  se  présentait  point  dans  les  localités  placées  sous  votre  admi- 
nistration, la  circonscription  électorale  de  la  société  ou  des  sociétés  départemen- 
tales comprendrait  les  cantons  de  la  ville  chef-lieu ,  et  la  circonscription  de 
Passociation  établie  dans  le  même  arrondissement  serait  alors  réduite  aux  autres 
cantons  que  cet  arrondissement  embrasse. 

Il  est  entendu,  du  reste,  que  ces  délimitations  des  circonscriptions  n'auront 
d'effet  que  pour  l'accomplissement  des  fonctions  électorales,  et  que  les  attribu- 
tions actives  des  associations  ne  subiront  aucune  modiflcation. 

Dans  le  troisième  cas,  le  conseil  général,  sur  votre  proposition,  déterminera 
les  circonscriptions  de  chacune  de  ces  associations  ;  à  cet  effet,  vous  prendrez 
toujours  en  très-sérieuse  considération  l'avis  des  associations,  et  vous  aurez  à 
tenir  grand  compte  des'*habitudes  et  des  besoins  locaux,  ainsi  que  des  condi- 
tioDs  économiques  de  l'industrie  rurale  dans  les  localités  que  vous  aurez  à 
diviser. 

Dans  le  quatrième  cas,  lorsqu'une  association  unique  dans  l'arrondissement 
dont  elle  emprunte  le  nom  laissera  en  dehors  de  sa  circonscription  un  ou  plu- 
sieurs cantons  du  même  arrondissement,  vous  aurez  à  examiner  s'il  serait  utile 
et  conforme  aux  besoins  des  localités  que  cette  association  embrassât  l'arron- 
dissement tout  entier,  et,  dans  ce  cas,  vous  vous  adresserez  à  elle  pour  obtenir 
cette  modification  à  l'état  de  choses  actuel.  Si  cependant  l'association  refusait 
d'étendre  son  action  sur  les  cantons  qu'elle  a  délaissés  jusqu'à  ce  jour,  vous 
devriez  proposer  au  conseil  la  création,  dans  l'arrondissement  dont  il  s*agit, 
de  plusieurs  circonscriptions,  dont  l'une  comprendrait  toujours  les  cantons  pla- 
es  sous  l'aetion  de  l'association  existante,  et  l'autre  ou  les  autres  les  cantons 
délaissés  par  celle-ci. 
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Enfin,  dans  le  cioqoième  cas ,  si  le  même  canton  renferme  phnienrs  assoda* 
tkms  agrlooleSy  vous  les  engagerez  à  se  fondre  en  un  seul  corps,  ne  fût-ce  que 
pour  procéder  à  l'élection  du  membre  chargé  de  représenter  le  canton  à  la 
chambre  d^agricolture.  Si  elles  s^y  refusaient,  comme,  pour  (Mira  Tespritde 
la  loi  nouvelle,  vous  ne  pourriez  approuver  le  règlement  constitiitif  que  d'un 
seul  oomioe,  c'est  à  cette  seule  association  préférée  par  vous  qu'appnrtiendrut 
le  droit  électoral  dans  le  canton. 

Vous  fixerez  votre  choix,  dans  ce  cas,  sur  celle  des  assodationa  qoi,  renfo- 
mant  les  agriculteurs  les  plus  capables  et  les  plus  influents  dans  le  pays,  aura 
rendu  jusqu'à  ce  jour  les  services  les  plus  utiles;  à  celle  enfin  que  vous  dési- 
gneront les  prélérences  des  populations  au  milieu  desquelks  elles  se  sont  for- 
mées et  elles  agissent 

Dans  toutes  les  circonstances  que  je  viens  d'examiner,  vous  remarquerez,  du 
reste,  monsieur  le  préfet,  qu'il  n'y  a  lieu  d'agir  que  par  voie  de  persuasion,  et 
que  les  mesures  à  adopter  par  l'Administration  ne  peuvent  rien  avoir  de  ooer- 
àtlf,  sauf,  toutefois,  dans  le  dernier  cas,  puisque  la  loi  n'autorise  la  nomination 
que  d'un  seul  membre  de  la  chambre  d'agriculture  par  canton. 

Le  premier  paragraphe  de  l'article  2  (1)  désigne  les  personnes  ayant  le  droit 
d'entrer  dans  les  comices,  soit  anciens,  soit  nouveaux,  ainsi  que  dans  les  sociétés 
ou  sections  de  sociétés  d'agriculture  assimilées  aux  oonûces,  en  se  soumettant 
aux  conditions  déterminées  par  les  règlements  de  ces  associations.  Cet  article 
n'a  pas  besoin  de  commentaire.  Vous  aurez  seulement  le  soin  d'en  rappeler  les 
termes  aux  agriculteurs  de  votre  département  au  moyen  d'un  avis  inséré  dans 
le  recueil  de  vos  actes  administratifs  ainsi  que  dans  les  journaux  du  département 
qui  voudront  bien  le  répéter. 

En  ce  qui  touche  les  adjonctions  prévues  par  le  deuxième  paragraphe  du 
même  article,  elles  devront  avoir  lieu  suivant  le  mode  d'élection  adopté  par 
cfaaque^association,  et  qui  sera  fixé  par  son  règlement,  en  observant  toutefois 
que  ce  mode  devra  être  conforme  aux  prescriptions  contenues  dans  l'article  dont 
il  s'agit,  c'est-à-dire  qu'il  sera  procédé  au  moyen  de  scrutins  distincts  pour 
diaque  candidat,  et  que  l'admission  n'aura  lieu  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers 
des  votants. 


(1)  Art  a.  Ont  le  droit  de  faire  partie  da  comice,  en  se  confomant  au  rèsileiiient» 
les  propriétaires,  fermiers,  colons  et  leurs  enfants,  âgés  de  vingt  et  un  ans,  domiciliés 
ou  ayant  leurs  propriétés  dans  la  circonscription  du  comice. 

Les  comices  pourront,  en  outre,  admettre  par  des  délibérations  spéciales,  prises  à  la 
mijorité  des  deux  tiers  des  TOtants,  les  personnes  qui  ne  remplissent  pas  les  conditioas 
prescrites  par  le  paragraphe  précédent,  jusqu'à  concurrence  du  dixième  du  nombre  de 
leurs  membres. 

Le  fèglamenl  constitutif  de  cbaqae  eomîee  dena  élre  soumis  à  rapprobatîon  da 
préfet. 
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Le  règlMMot  ooosttatif  de  chaque  comice,  aux  termes  du  troisième  para- 
graplie  de  rartîde  2,  doit  être  soumis  à  votre  approbation. 

Tai  déjà  eu  rbounear  de  vous  le  dire,  monsieur  le  préfet,  je  ne  saurais  trop 
TOUS  recommander  de  laisser  aux  comices  la  plus  grande  latitude  pour  la  rédac- 
tion de  lear  règlement.  Ainsi,  dès  qu'il  sera  constaté  que  Tintérét  agricole  est 
le  seul  objet  des  travaux  de  Tassociation,  que  la  circonscription  est  bien  celle 
qui  a  été  fixée  par  le  conseil  général,  que  Feutrée  du  comice  est  ouverte  à  toutes 
les  pereonnes  réunissant  les  conditions  exigées  par  le  premier  paragraphe  de 
Fartiele  2,  que  le  ehiffire  fixé  pour  les  cotisations  annuelles  n*est  pas  exagéré  au 
point  d'être  un  obstacle  à  Faccession  des  cultivateurs  sérieux  des  localités  com- 
prises dans  la  circonscription,  qu'en  un  mot,  rien  dans  le  règlement  n'est  en 
contradiction  avec  les  prescriptions  de  la  loi  nouvelle,  vous  accepterez  les  sta- 
tuts que  les  membres  des  comices  auront  jugé  utile  d'adopter. 

Dans  le  cas  où  les  principes  généraux  dont  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous 
entretenir  n'auraient  point  été  observés,  vous  voudrez  bien  faire  à  l'association 
le  renvoi  de  son  projet  de  règlement,  en  lui  signalant  les  lacunes  qu'il  présente. 
Mais  TOUS  aurez  grand  soin  de  vous  abstenir  de  présenter  des  rédactions  non- 
Telles  pour  les  modifications  dont  ce  document  vous  aura  paru  susceptible. 

Chaque  fois  qu'il  y  aura  lieu  pour  vous  d'approuver  le  règlement  d'une  asso- 
ciation, il  sera  bon  que  vous  fassiez  insérer  dans  le  recueil  de  vos  actes  admi- 
nistratifs Parrêté  pris  par  vous  sur  cet  objet. 

L'article  8  (I)  maintient  les  comices  actuellement  existants,  à  la  eanditian  par 
eux  de  se  eonfànrnr  aux  dispotitioM  de  la  fré$enU  kd  pour  l'Heoiion  dei  membres 
de  la  éhambre  ^agriculture. 

Dès  que  le  conseil  général  aura,  sur  Totre  proposition,  fixé  l'étendue  des  cir- 
eonseriplions  que  doTra  embrasser  chacun  des  comices  existant  dans  le  dépar- 
tement antérieufement  à  la  promulgation  de  la  présente  loi,  ces  associations 
antont  à  introduire  dans  leur  règlement  constitutif  les  modifications  que  le  noo- 
Td  état  de  choses  entraînera,  au  point  de  vue  des  fonctions  électorales.  Ces 
modifications  tous  seront  communiquées  pour  que  vous  puissiez  les  approuver, 
et  faire  parattre  l'arrêté  de  convocation  relatif  à  l'élection  des  membres  de  la 
cfaanobre  d'agriculture. 

Aux  termes  du  deuxième  paragraphe  de  l'article  3,  les  sociétés  d'agriculture 
peuvent  être  assimilées  aux  comices  pour  les  circonscriptions  qui  leur  seront 
assignées  par  le  conseil  général,  maïs  à  la  condition  de  remplir  toutes  les  obli- 
gatioDS  des  comices. 

(1)  Art.  S.  Les  comices  existant  i  répoqae  de  la  promulgation  de  la  présente  loi  sont 
«ainienns,  à  la  condition  de  se  conformer  aax  dispositions  qui  règlent  Télectioa  des 
nembret  de  la  chambre  d'agriculture. 

Us  sociétés  s'occnpaot  d'agriculture  pourront  être  assimilées  aux  comices,  pour  les 
dKooseriptîons  qui  leur  seront  assignées  par  le  conseU  général. 

Elles  devront  remplir  toutes  les  obligations  des  comices. 
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Cest  aux  sociétés  d'agriculture  à  demander  leur  assimilation  aux  comices,  et 
c'est  au  conseil  général  seul,  ainsi  que  l'indique  le  texte  de  l'artîde  8  de  même 
que  la  discussion  à  laquelle  son  adoption  a  donné  lieu,  que  se  trouve  réserré  le 
soin  de  la  déclarer. 

Le  conseil  pourra  même  n'appliquer  cette  assimilation  qu'à  la  section  agri- 
cole des  sociétés  qui  s'occupent  de  sciences  et  d'art  en  m6me  temps  que  d'agri- 
culture. Il  usera  de  ce  droit  lorsqu'il  pourra  craindre  que  l'élément  agricole  ae 
soitf  par  le  petit  nombre  relatif  des  membres  dont  il  se  compose,  absorbé  par 
les  éléments  étrangers  à  l'industrie  rurale  que  ces  sociétés  comprendraient  dans 
leur  sein. 

J'appellerai  maintenant  votre  attention,  monsieur  le  préfet,  sur  la  dernière 
phrase  du  paragraphe  que  je  viens  de  citer. 

En  portant  cette  partie  des  présentes  instructions  à  la  counaîssance  des  so- 
ciétés d'agriculture  existant  dans  votre  département,  vous  aurez  le  soin  de  lear 
&ire  remarquer  que  celles  d'entre  elles  qui  exprimeront  le  désir  de  jouir  du 
bénéfice  de  la  nouvelle  loi  devront  suivre  pour  leur  règlement  les  prescriptions 
d-dessus  indiquées.  Vous  voudrez  bien  également  leur  rappeler  que,  pour  par- 
tidper  au  droit  électoral  agricole,  elles  sont  tenues  : 

io  £>e  laisser  leur  entrée  libre  à  toutes  les  personnes  désignées  dans  l'article 
de  la  présente  loi  qui  voudront  se  soumettre  aux  conditions  détermiaécs  par  le 
règlement  de  l'assodation  approuvé  par  vous  ; 

2^  De  renfermer  leur  action  électorale  dans  la  circonscription  qui  leur  aura 
été  tracée  par  le  conseil  général,  sauf  à  conserver,  pour  leurs  attributions  ac- 
tives, la  limite  qu'elles  s'étaient  tracée  elles-mêmes  jusqu'à  ce  jour  dans  le  dé- 
partement. Il  est  entendu  que  toute  sodété  on  section  de  sodété  d'agriculture 
assimilée  aux  comices  jouit  des  mêmes  droits  et  est  assujettie  aux  mêmes  obli- 
gations que  les  comices  en  tout  ce  qui  touche  l'exécution  de  la  loi  du  20  mars 
1851. 

D'après  ce  principe,  tout  ce  qui,  dans  la  loi,  les  présentes  instructions,  les 
règlements  ou  arrêtés  de  l'autorité  supérieure  à  intervenir  ultérieurement  pour 
l'exécution  de  ladite  loi,  est  applicable  aux  comices,  le  sera  également  ipfo 
facto  aux  sodétés  ou  sections  des  sociétés  d'agriculture  assimilées  aux  co- 
mices. 

Il  existe  dans  un  certain  nombre  de  localités  des  sodétés  vétérinaires  et  hip- 
piques dont  il  est  utile  de  parler.  Bien  qu'on  ne  puisse  mettre  en  doute  les 
services  rendus  par  ces  associations,  il  faut  cependant  reconnaître  qu'elles 
n'ont  pas  été  admises  à  la  jouissance  du  droit  électoral  agricole,  puisque  le 
texte  exclusif  de  la  loi  n'accorde  qu'aux  sociétés  s'occupant  de  l'agriculture 
proprement  dite  le  droit  d'être  assimilées  aux  comices.  Vous  n'aurez  donc 
point,  monsieur  le  préfet,  à  comprendre  ces  sociétés  dans  vos  propositions  au 
conseil  général. 
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Leg  preicriptkMis  de  l'article  4(1)  reeevront  leur  exécution  lors  de  la  première 
lénnion  da  conseil  général.  C'est  à  vous,  monsieur  le  préfet,  qu'il  appartient 
de  faire  dresser  un  travail  préparatoire  pour  fixer  la  circonscription  de  chacune 
des  associations  formées  ou  à  former  dans  les  divers  arrondissements  placés 
soQS  votre  administration.  Dans  cette  répartition,  il  me  paraît  nécessaire  de 
tenir  le  plus  grand  compte  do  ce  qui  s'est  fait  antérieurement,  et  spontané- 
ment. Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  comices  existants,  vous  accepterez  et  pro- 
poserez les  circonscriptions  qu'ils  comprennent  en  l'état  actuel,  à  moins,  toute- 
fois, que  ces  circonscriptions  ne  s'étendent  au  delà  d*un  arrondissement.  A 
l'égard  des  localités  dans  lesquelles  il  n'existe  aucun  comice,  ou  qui,  en  vertu 
des  prescriptions  qui  précèdent,  seront  délaissées  pour  rexercice  des  fonctions 
électorales  par  les  associations  existantes,  vous  aurez  à  tenir  compte,  dans  vos 
propositions  de  circonscription  au  conseil  général,  moins  du  chiffre  de  la  po- 
pulation agricole  que  des  variétés  de  cultures  et  des  diverses  conditions  écono- 
miques de  l'industrie  rurale  dans  chaque  arrondissement,  afin  d'assurer  à  chaque 
nouveau  comice  à  créer  l'action  la  plus  utile  dans  l'intérêt  du  progrès  agricole. 
L'avis  de  la  commission  départementale  d'agriculture  pourrait  être  avantageu- 
sement demandé  par  vous  dans  cette  circonstance  ;  je  vous  engage  donc  à  vous 
éclairer  de  ses  conseils  avant  de  soumettre  vos  propositions  au  conseil  général. 

Toutefois,  vous  voudrez  bien  observer  que  chaque  comice  ne  peut  embrasser 
ni  moins  d'un  canton,  ni  des  fractions  de  canton.  En  effet,  d'après  les  prescrip- 
tions de  la  loi  nouvelle,  chaque  canton  n'est  représenté  que  par  un  seul  membre 
dont  l'élection  devrait  alors  être  faite  par  plusieurs  comices  réunis,  si  cette  si- 
tnation  était  acceptée,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  devoir  être  admis. 

Enfin,  si,  après  l'établissement  de  la  chambre  consultative,  de  nouvelles  asso- 
ciations viennent  à  se  créer,  vous  devrez  inviter  le  conseil  général  à  modifier 
les  circonscriptions  précédemment  établies. 

Mais  ces  nouvelles  associations,  je  le  répète,  ne  pourront  jamais,  dans  leur 
action  électorale,  embrasser,  chacune,  ni  plus  d'un  arrondissement,  ni  moins 
d'un  canton. 

Les  comices  sont,  aux  termes  de  l'article  5  (2),  particulièrement  chargés  des 
intérêts  agricoles  ;  mais  cette  prescription  n'a  rien  d'exclusif  pour  les  autres  as- 
sociations existantes. 

C'est  donc  par  l'intermédiaire  des  comices  que  se  fera  principalement  la  dis- 
tribution des  primes  et  récompenses  à  l'agriculture;  c'est  à  leurs  membres  que 
demeurera  confié  le  jugement  des  concours  établis  par  leurs  soins.  Mais  il  est 


(1)  Art  4.  Sur  la  proposition  du  préfet,  le  conseil  général  du  département  fixera  la 
cîwDnacrlption  des  comtees. 

(&)  Art.  5.  Les  comices  correspondent  avec  It  chambre  d'af^riculture.  Us  sont  parlicu- 
Kèreaiettt  chargés  des  intérêts  agricoles  pratiques,  du  jugement  des  concours,  de  la  dis- 
Iribation  des  primes  on  autres  récompenses,  dans  leurs  circonscriptions. 
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Men  entendu  que  leur  adioii  agrieole  ne  détnilra  pas  celle  des  aotm  «aoda- 
tions,  80ît  départementales,  soit  régionales,  qui  continueront,  comme  par  le 
passé,  à  reeercur  des  allocations  pour  les  travaux  dont  elles  s'occupent,  disque 
fois  que  ces  traTaux  auront  un  véritable  caractère  d'utilité  agricole* 


TITRE  II. 

DES  GHAMBASS  d'aGRICULTUEB. 

L'article  6  (1)  fixe  le  mode  d'organisation  des  chambres  d'agriculture.  II  ne 
saurait  être  rien  ajouté  aux  prescriptions  du  premier  paragraphe.  A  Tégard  du 
deuxième,  vous  remarquerez,  monsieur  le  préfet,  que  la  décision  du  conseil 
général,  prise  sur  votre  proposition  relativement  aux  circonscriptions  embras- 
sées par  les  comices  créés  ou  à  créer  dans  le  département,  déterminera  implici- 
tement le  nombre  des  membres  à  élire  par  chacune  de  ces  associations  ;  vous 
n'aurez  donc  qu'à  leur  signifier  la  décision  du  conseil  général,  dès  qu'elle  aura 
été  rendue. 

J'appelle  également  votre  attention  sur  le  troisième  paragraphe  de  l'article  5, 
ainsi  conçu  : 

a  Les  membres  ainsi  élus  devront  avoir  leur  résidence  ou  leur  propriété  dans 
«  les  cantons  qu'ils  seront  appelés  à  représenter.  » 

Dès  que  chaque  comice  aura  élu  les  membres  représentant  les  cantons  de  sa 
circonscription,  le  procès-verbal  des  opérations  vous  sera  adressé,  et  vous  au- 
rez à  mettre  en  demeure  chacun  des  membres  élus  de  fournir  les  pièces  justifi- 
catives nécessaires  pour  valider  son  élection. 

Ces  pièces  justificatives  seront  : 

1®  Un  extrait  du  registre  de  l'état  civil  pour  y  établir  l'âge  du  candidat,  con- 
formément aux  dispositions  de  l'article  8  ; 

2J  Un  certificat  du  président  du  comice  du  département,  on  de  la  société  ou 
section  de  société  d'agriculture  assimilée  aux  comices,  constatant  rinscripti<m 
4u  candidat  comme  membre  de  l'association  ; 

3°  Un  extrait  du  registre  de  la  contribution  personnelle  et  mobilière,  ou  un 
certificat  du  maire  de  la  commune  pour  établir  la  résidence. 

Toutefois,  cet  extrait  ou  ce  certificat  pourra  être  remplacé  par  un  extrait  du 
registre  de  la  contribution  foncière,  pour  établir  la  possession  d'une  propriété. 

(1)  Art.  S.  Il  y  aura,  au  cbef-lieu  de  chaque  département,  une  chambre  d*agriciilture, 
eompoaée  d'an  nembre  de  membres  égal  à  celui  des  caatoos  d«  département. 

Les  comices  éliront  autant  de  membres  qu'il  y  aura  de  cantons  dans  lewrt  cuesos- 
cripUons. 

Les  membres  ainsi  éku  devrent  avoir  lenr  résidence»  en  lenr  propriété»  dons  les  can- 
tons qu'ils  seront  appelés  à  représsnter. 
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Aia  tennes^de  Târticle  7  (1),  les  membres  des  comiees  doivent  faire  partie  de 
Fassodation  depuis  on  an  au  moins,  poar  avoir  le  droit  de  participer  à  l'éleo- 
tion  des  membres  de  la  chambre  d'agriculture. 

Afin  de  satisfaire  aux  prescriptions  de  cette  disposition  législative,  le  prési- 
dent de  chaque  comice  on  société  ou  section  de  société  assimilée  aux  comices 
devra  faire  dresser,  dans  les  premiers  jours  de  janvier  de  chaque  année,  la  liste 
des  membres  faisant  partie  de  Tassociation  à  la  date  du  31  décembre  de  Tannée 
précédente,  avec  Tindication  du  jour  de  leur  admission.  Cette  liste,  qui  présen- 
tera toujours  le  nom  des  membres,  non  par  ordre  alphabétique  ou  par  canton,. 
mais  par  ordre  d'admission,  sera  déposée  à  votre  préfecture  avant  le  31  janvier. 
Chaque  fois  qu'il  y  aura  lieu,  dans  le  courant  de  l'année,  de  procéder  à  une 
élection,  vous  transmettrez  au  président  de  l'association,  avec  une  copie  ou  un 
exemplaire  de  votre  arrêté  de  convocation,  la  liste  visée  par  vous  de  tous  les 
membres  qui,  au  jour  fixé  pour  l'élection,  se  trouveront  avoir  satisfait  à  la  con- 
dition exigée  par  le  premier  paragraphe  de  l'article  7.  Cette  liste  pourra  seule 
servir  pour  Télection. 

Je  vous  ferai  observer,  monsieur  le  préfet,  qu'il  pourrait  arriver  que  la  même 
personne  fit  partie  de  plusieurs  associations.  Rien  dans  la  loi  ne  s'oppose  à  ee 
qu'il  en  soit  ainsi,  et,  dans  ce  cas,  cette  personne  jouirait  d'un  droit  multiple 
d'éiectorat.  Toutefois  la  même  personne  ne  pourrait  être  appelée  à  représenter 
plusieurs  cantons  dans  la  chambre  d'agriculture;  et  s'il  arrivait  qu'elle  reçût 
de  l'élection  un  mandat  multiple,  elle  devrait  toujours  opter  entre  les  divers 
cantons  dont  la  représentation  lui  aurait  été  ainsi  confiée.  Cette  option  devra 
TOUS  être  signifiée  dans  le  mois  qui  suivra  l'élection,  et,  si  le  membre  élu  n'avait 
pmnt  fait  connaître  son  choix  dans  le  délai  que  je  viens  de  fixer,  vous  auriez  à 
tirer  an  sort,  en  conseil  de  préfecture,  le  nom  du  canton  que  ce  membre  repré- 
senterait dans  la  chambre  d'agriculture. 

L'article  8  (3)  fixe  à  vingt-cinq  ans  l'âge  exigé  pour  l'éligibilité;  du  reste,  il  laisse 
chaque  association  libre  de  choisir  dans  son  sein  ou  dans  celui  des  autres  asso- 
ciations du  département  les  membres  chargés  de  représenter  le  ou  les  cantons 
de  sa  circonscription. 

Le  droit  conféré  au  conseil  général  par  le  premier  paragraphe  de  l'article  9  (3) 

(1)  Art  7.  Seront  électenn  dans  chaque  comice  tous  ceux  qui  on  feront  partie  depuis 
on  an  an  moins;  néanmoins,  cette  condition  ne  sera  point  exigée  pour  la  première  élec 
tion  que  feront  les  comices. 

(8)  Art.  8.  Seront  éligibles  tons  ceux  qui,  ftgés  de  vingt-cinq  ans,  feront  partie  d'un 
des  comices  du  département. 

(S)  Art.  e.  Dans  le  cas  où  un  comice  n'aurait  pas  été  formé  dans  Tune  des  circonscrip- 
lions  déterminées  par  le  conseil  général,  il  sera  pourvu  par  ce  conseil  an  choix  des  re* 
présentanla  de  cette  elreonscriptfon. 

Les  fondioas  des  nenferes  aiml  dësigués  canew*  de  droit  ua  an  aprèi  la  flinnaCioa 
da  coDiice. 
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devra  être  exercé  immédiatement,  c*est-à-dire  dès  sa  première  session,  afin  qae 
chaque  canton  soit  représenté  dans  la  chambre  d'agriculture,  et  qu'elle  soit 
aussi  complète  que  possible  pour  élire  les  membres  chargés  de  la  représenter 
au  sein  du  conseil  général  d'agriculture  lors  de  sa  prochaine  session.  Cest  une 
prescription  de  la  loi  que  je  vous  engage,  monsieur  le  préfet,  à  vouloir  bien  rap- 
peler à  MM.  les  membres  du  conseil  général  de  votre  département. 

Je  vous  prie  de  faire  également  observer  que  les  choix  à  faire,  par  eux,  dans 
ce  cas,  devront  toujours  porter  sur  des  personnes  âgées  de  vingt-cinq  ans  an 
moins  et  ayant  leur  résidence  ou  leur  propriété  dans  le  canton  qu'elles  seront 
chargées  de  représenter,  ainsi  que  cela  est  exigé  dans  l'article  8  et  le  troisième 
paragraphe  de  l'article  6. 

Lorsqu'un  comice  se  sera  formé  dans  une  circonscription  qui  n'en  possédait 
pas  encore,  les  membres  désignés  par  le  conseil  général  en  vertu  des  disposi- 
tions du  premier  paragraphe  de  l'article  9  devront ,  suivant  les  prescriptions 
du  deuxième  paragraphe  du  même  article,  cesser  leurs  fonctions  un  an  après  le 
jour  de  la  publication,  dans  le  recueil  de  vos  actes  administratifs,  de  l'approba- 
tion donnée  par  vous  au  règlement  constitutif  du  nouveau  comice. 

Dans  le  mois  qui  suivra  la  publication  de  votre  arrêté,  le  président  du  nou- 
veau comice  devra  vous  transmettre  la  liste  des  membres,  et  vous  aurez  à  ap- 
pliquer les  règles  qui  sont  établies  par  la  présente  circulaire»  au  sujet  des  dis- 
positions à  prendre  pour  l'exécution  des  prescriptions  de  Farticle  7.  Il  est 
entendu  du  reste  que  les  pouvoirs  des  membres  élus  par  le  nouveau  oomice,  en 
remplacement  de  ceux  désignés  par  le  conseil  général,  expireront  à  l'époque 
qui  aura  été  fixée  pour  ceux  de  ces  derniers  par  application  des  prescriptions 
de  l'article  10. 

EnGn,  il  est  un  cas  sur  lequel  j'appellerai,  monsieur  le  préfet,  votre  atten- 
tion. 

Il  pourrait  arriver  que  plusieurs  personnes  voulussent  former  un  nouveau 
comice  dans  une  circonscription  où  il  en  existerait  déjà  un  autre.  Il  deviendrait 
nécessaire,  dans  ce  cas,  d'appliquer  les  prescriptions  dont  il  a  été  parlé  au  sujet 
de  l'interprétation  des  dispositions  de  l'article  4,  c'est-à-dire  de  demander  au 
conseil  général,  par  votre  intermédiaire,  une  nouvelle  division  de  la  droonscrip- 
tion  établie.  Vous  voudrez  bien  attendre  la  décision  du  conseil  général  avant 
de  donner  votre  approbation  au  règlement  constitutif  du  nouveau  comice  pro- 
posé. Si  ces  différentes  décisions  sont  contraires  à  la  formation  d'une  nouvelle 
association  agricole,  vous  refuserez  votre  approbation  au  règlement,  et  le  co- 
mice projeté  ne  pourrait,  s'il  était  établi,  jouir  d'aucun  des  droits  attribués 
aux  comices  par  la  loi  du  20  mars  1851  ;  car,  ainsi  que  l'a  indiqué  le  rap- 
porteur, 

«  C'est  au  conseil  général  du  département  qu'appartiendra  le  droit  de  fixer 

«  le  nombre  des  comieet Chaque  comice  existera  à  la  seule  condition  d'avoir 

«  un  règlement  constitutif  approuvé  par  le  préfet.  » 
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L'article  10  (1)  fixe  le  mode  qui  devra  être  suivi  pour  chaque  élection  à  faire 
dans  le  sein  des  comices,  des  membres  de  la  chambre  d'agriculture.  Cet  article 
doit  être  complété  par  les  prescriptioDS  suivantes  : 

Au  jour  et  à  l'heure  déterminés  par  votre  arrêté  de  convocation,  les  mem* 
bres  du  comice  ou  de  la  société  ou  section  de  société  se  réuniront  au  siège  de 
l'association,  sous  la  présidence  de  son  président,  qui  aura  pour  assesseurs  et 
scrutateurs  les  autres  membres  du  bureau. 

Le  scrotîn  restera  ouvert  pendant  trois  heures,  et  sera  dépouillé  séance  te* 
nante.  Le  membre  ou  les  membres  élus  seront  proclamés  provisoirement. 

LcNTsque  le  comice  sera  chargé  d*élire  plusieurs  membres,  le  vote  aura  lieu 
par  balletin  de  liste.  Si,  au  premier  tour  de  scrutin,  les  membres  ou  quelques- 
uns  des  membres  à  élire  n'ont  point  obtenu  la  majorité  absolue  exigée  par  le 
premier  paragraphe  de  Farticle  10,  il  sera  procédé  immédiatement  à  un  nou- 
veau scrutin  ;  mais  alors  l'élection  aura  lieu  à  la  majorité  relative. 

Dans  le  cas  où  des  protestations  seraient  faites  contre  l'élection  ou  la  vali- 
dité des  opérations,  elles  seront  consignées,  séance  tenante,  au  procès-verbal 
des  opérations,  qui  sera  immédiatement  dressé.  Ce  dernier  document  devra 
être  transmis  dans  les  trois  jours  à  votre  préfecture,  avec  les  pièces  à  l'appui. 

Les  opérations  électorales  seront  vérifiées,  approuvées  ou  annulées,  en  tout 
on  en  partie,  par  le  conseil  de  préfecture,  suivant  le  mode  adopté  par  la  loi  du 
33  juin  1833,  pour  les  élections  des  membres  des  conseils  généraux  de  dépar- 
tement et  conformément  aux  dispositions  des  articles  50,  51  et  53  de  ladite  loi. 

Les  comices  dont  les  opérations  électorales  auront  été  annulées  en  tout  ou  en 
partie  seront  convoqués  dans  le  délai  de  trois  mois  pour  procéder  à  une  nouvelle 
élection,  conformément  aux  dispositions  de  l'article  13. 

Dans  le  cas  où  le  conseil  général  userait  du  droit  qui  lui  est  réservé  par  le 
premier  paragraphe  de  l'article  9,  le  même  mode  de  vérification  sera  employé. 

Le  deuxième  paragraphe  de  l'article  10  pose  les  règles  du  renouvellement 
ternaire  des  membres  de  la  chambre  d'agriculture.  Lors  de  sa  première  session, 
la  chambre  divisera  donc  en  trois  séries  les  cantons  du  département,  en  répar- 
tissant,  autant  qu'il  serait  possible,  dans  une  proportion  égale,  les  cantons  de 
chaque  arrondissement  dans  chacune  des  séries.  11  sera  ensuite  procédé  à  un 
tirage  au  sort  pour  fixer  l'ordre  du  renouvellement  entre  les  séries.  Dès  que 
ces  séries  seront  épuisées,  c'es^à-dire  après  la  sixième  session  ordinaire,  l'an- 
cienneté déterminera  les  membres  sortants. 

L'article  11  (3)  indique  le  mode  à  suivre  par  la  diambre  pour  la  formati(vide 
soD  bureau. 

(1)  Art.  10.  Les  membres  des  chambres  d*agricultiire  sont  élus  pour  six  ans,  au  scni- 
tîo  secret,  à  la  minorité  absolue,  au  premier  tour  seulement 

Ils  sont  renouvelés  par  tiers  tous  les  deux  ans  et  sont  toujours  rééligibles. 

(2)  Art  11.  Les  présidents,  vice-prjésidents  et  secrétaires  sont  nommés  pour  un  an  à 
la  majorité  absolue  des  suffrages. 

TOMC  II.  i3 
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Je  n'ajouterai  aux  prescriptions  de  cet  article  que  Tobservation  saÎTante  : 

Au  commencement  de  chaque  session  ordinaire,  dès  que  la  chambre  sera 
constituée,  elle  detra  en  donner  avis  à  mon  ministère,  par  l'intermédiaire  de 
son  président,  qui  joindra  à  cette  communication  la  liste  des  membres  de  la 
chambre,  avec  Tindication  du  domicile  de  chacun  d'eux,  du  canton  qu'il  repré- 
sente, de  l'association  qui  l'a  élu,  et  de  celle  ou  celles  auxquelles  il  appartient. 

L'article  12  (i)  détermine  les  formes  et  les  délais  à  observer  par  l'autorité  pré- 
fectorale pour  les  élections.  A  cet  effet,  vous  aurez  le  soin  de  foire  paraître 
votre  arrêté  de  convocation  du  comice  ou  des  comices  vingt  jours  au  moins 
avant  celui  que  vous  avez  jugé  convenable  de  fixer  pour  les  opérations  électo- 
torales.  En  transmettant  immédiatement  au  président  de  l'association  on  des 
associations  convoquées  une  copie  ou  un  exemplaire  imprimé  de  votre  arrêté, 
vous  voudrez  bien  lui  faire  parvenir  également  la  liste,  par  vous  visée,  des 
membres  appelés  à  concourir  à  l'élection,  ainsi  que  j*ai  eu  l'honneur  de  vous 
le  dire  plus  haut,  an  sujet  des  prescriptions  imposées  par  l'article  7  de  la  loi 
nouvelle. 

Le  second  paragraphe  du  même  article  13  exige  que  l'élection  soit  faite  dans 
tous  les  cas  avant  la  session  de  la  chambre  d'agriculture.  Vous  comprendrez 
comme  moi,  monsieur  le  préfet,  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  session  ordinaire. 

Enfin  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  observer  que  les  pouvoirs  de  tout  membre 
élu  extraordinairement  expireront  naturellement  à  l'époque  qui  se  sera  trouvée 
fixée  par  le  sort  pour  les  pouvoirs  du  membre  sortant  que  celui-ci  aura  rem- 
placé. 

L'article  13  (3)  règle  ce  qui  est  relatif  aux  sessions  et  aux  travaux  des  cham- 
bres d'agriculture. 

Je  vais  m'occuper  d'abord  des  sessions. 

En  ce  qui  concerne  la  première,  dès  que  le  conseil  général  aura  déterminé  les 
circonscriptions  de  chacun  des  comices  créés  ou  à  créer,  et  désigné  les  membres 
pour  représenter  les  cantons  où  il  n'existerait  point  de  comices,  vous  aurez, 
monsieur  le  préfet,  à  convoquer  immédiatement  les  associations  agricoles,  pour 
qu'elles  procèdent  aux  opérations  électorales  qui  leur  sont  attribuées,  puis  à 
réunir  ultérieurement  les  membres  élus  par  les  associations  ou  désignés  par  le 
conseil  général,  afin  de  constituer  la  chambre  d*agriculture. 


(1)  Art  li.  En  eas  de  vacance  par  décès,  démission  on  antre  canse,  la  préfet  convo- 
quera le  comice  dans  les  trois  mois,  pour  procéder  au  remplacement 

Cette  élection  devra,  dans  tons  les  cas,  être  faite  avant  la  session  de  la  chambre  d'a- 
griculture. 

(3)  Art.  IS.  Les  chambres  auront  une  session  annuette  de  huit  jours  ;  elles  fizermit 
l'époque  de  cette  session  et  régleront  leurs  travaux. 

EUes  pourront  avoir  des  sessions  extraordinaires  sur  la  convocation  du  préfet,  on  sur 
celle  de  leur  président 
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A  eet  effet,  je  crois  que  les  comices  peuvent  être  réunis  en  assemblées  élec- 
torales dans  la  première  quinzaine  du  mois  d'octobre  prochain,  et  les  membres 
élus  dans  la  première  quinzaine  du  mois  de  novembre  suivant. 

En  ce  qui  touche  les  autres  sessions,  s*il  s'agit  de  celles  dites  ordinaires^  les 
membres  se  réuniront,  sans  avis  préalable,  à  l'époque  fixée  par  eux-mêmes  dans 
la  session  précédente,  ou  par  le  règlement  de  la  chambre. 

S'il  s'agit  de  sessions  extraordinaires,  lorsqu'elles  seront  provoquées  par 
vous-même,  soit  que  vous  ayez  jugé  cette  convocation  utile,  soit  que  j'aie  cru 
moi-même  devoir  appeler,  par  votre  intermédiaire,  la  chambre  de  votre  dépar- 
tement à  délibérer  sur  quelques  questions,  c'est  à  vous  qu'il  appartiendra  de 
convoquer  individuellement  les  membres,  dont  la  liste  sera  toujours  déposée  a 
votre  préfecture. 

Lorsque  ces  sessions  extraordinaires  seront  provoquées  par  le  président  de  la 
diambre,  c'est  à  ce  dernier,  qui  devra  toujours,  du  reste,  vous  prévenir  de  celte 
convocation  et  de  ses  causes,  que  sera  réservé  le  soin  d'appeler  les  membres  de 
la  chambre. 

J'ajouterai  que,  dans  tous  les  cas  de  réunion  en  session  extraordinaire,  l'ad- 
ministration de  l'agriculture  devra  être  avertie  immédiatement  de  la  convoca- 
tion ainsi  que  des  causes  qui  la  motivent. 

C'est  à  vous,  monsieur  le  préfet,  que  je  confie  particulièrement  le  soin  de  cette 
communication  à  mon  ministère. 

Il  résulte  de  l'esprit  de  la  loi  que  les  sessions  extraordinaires  ne  pourront 
dépasser  la  limite  de  huit  jours  imposée  aux  sessions  ordinaires  :  c'est  un  point 
sur  lequel  j'appelle  votre  attention  ainsi  que  celle  de  la  chambre  d'agriculture. 

Je  terminerai  parles  observations  suivantes  mon  appréciation  des  dispositions 
de  la  Id  sur  les  sessions  extraordinaires. 

Bien  qu'il  soit  entendu  que  vous  ne  recourrez  à  ces  convocations  extraordi- 
naires que  dans  les  cas  d'urgente  nécessité,  vous  penserez  peut-être,  comme 
moi,  monsieur  le  préfet,  que,  si  la  session  ordinaire  n'a  pas  lieu  à  une  époque 
rapprochée  de  celle  des  conseils  généraux  et  antérieure  à  celle-ci,  il  serait  utile 
de  convoquer  la  chambre  et  de  l'appeler  à  délibérer  sur  les  diverses  questions 
spéciales  que  vous  auriez  à  lui  soumettre,  aux  termes  des  prescriptions  conter 
nues  en  l'artide  15  de  la  loi  nouvelle,  de  telle  sorte  que  cet  avis  précédât  tou- 
jours les  délibérations  du  conseil  général,  pour  lequel  il  doit  être  actuellement 
un  élément  de  l'instruction  des  affaires,  lorsqu'il  s'agit  des  questions  sur  les- 
quelles les  chancres  d'agriculture  doivent  être  consultées,  telles  que  celles  con- 
cernant les  foires  et  marchés,  les  écoles  régionales  d'agriculture,  les  fermes- 
écoles,  les  octrois,  la  distribution  des  fNids  destinés  à  l'encouragement  de 
ragriculture,  etc. 

Du  reste,  afin  de  saisir  le  moment  le  plus  opportun  pour  les  sessions  extraor- 
dinaires, vous  aurez  le  soin  dMnviter  chaque  année  la  chambre,  pendant  sa 
session  ordinaire,  à  faire  connaître  l'époque  ou  les  époques  qui  lui  sembleraient 
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le  plus  cmivenables  pour  les  réonions  de  cette  natare  :  c'est  un  a?is  qui  dem 
m^étre  également  transmis. 

J'arrive  maintenant  aux  dispositions  de  la  loi  relatives  aux  travaux  des  cham- 
bres d'agriculture. 

Elles  régleront  elles-mêmes  ces  travaux  :  toute  liberté  leur  est  donc  acquise 
à  cet  égard;  cependant  il  est  convenable,  et  surtout  conforme  à  l'esprit  de  cette 
institution,  que  les  questions  soumises  par  le  gouvernement  soient  résolues 
avant  toutes  autres;  j'ajouterai  même  que  le  rapport  présenté  à  l'Assemblée  lé- 
gislative renferme  à  ce  sujet  des  prescriptions  formelles  ;  car,  lorsqu'il  discute 
les  attributions  des  chambres,  il  leur  fait  d'abord  un  devoir  de  répondre  aux  de- 
mandes qui  leur  earU  faites  par  le  gouoernement^  et  leur  laisse  ensuite  k  droit 
é^ifUtiative  sur  toutes  les  questions  qui  intéressent  Vagriculture. 

Cest  une  observation  sur  laquelle  je  vous  prie  d'appeler  particulièrement 
l'attention  de  la  chambre  d'agriculture  de  votre  département,  dès  qu'elle  sera 
réunie,  et  dont  je  pense  qu'elle  tiendra  compte  dans  son  règlement.  Du  reste, 
vous  voudrez  bien  prier  le  président  de  la  chambre  de  transmettre  à  mon  mi- 
nistère, immédiatement  après  chaque  session,  une  copie  des  délibérations  et  des 
avis  adoptés,  afin  que  le  gouvernement,  qui  attache  un  grand  prix  à  ces  travaux, 
puisse  se  trouver  à  même  de  leur  donner  la  suite  dont  ils  seront  susceptibles. 
Cette  transmission  est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'aux  termes  de  l'article  34,  2«  §,  de  la  loi  nouvelle,  les  délibérations  des  cham- 
bres doivent  être  communiquées  au  conseil  général  d'agriculture. 

Le  président  de  la  chambre  complétera  l'envoi  de  ces  documents  en  transmet- 
tant également  chaque  année  le  programme  des  travaux  qui  auront  pu  être  con- 
fiés aux  commissions  dont  il  est  parlé  à  l'article  17. 

Lesarticles  I4et  15  (1)  déterminent  les  attributions  des  chambres  d'agriculture, 
qui  embrassent,  du  reste,  toutes  les  matières  de  la  législation  rurale,  c'est-à- 
dire  le  Gode  forestier,  ainsi  que  les  lois  sur  la  propriété  des  eaux,  sur  le  rou- 
lage, sur  les  voies  de  communication  nationales,  départementales,  vicinales  et 
rurales,  les  biens  communaux,  les  propriétés  rurales,  etc. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  faire  remarquer,  toutefois,  monsieur  le  préfet,  que 
l'expression  «  établissements  des  foires  et  marchés  »  employée  par  le  législateur 

(1)  Art.  14.  EUes  présentent  au  gouvernement  leurs  vues  sur  toutes  les  questions  qui 
intéressent  Fagriculture. 

Art.  15.  Leur  avis  est  demandé,  sauf  les  cas  d*urgenoe,  snr  les  changements  à  opé- 
rer dans  la  législation  en  tont  ce  qui  touche  aux  intérêts  agricoles,  et  notamment  en  ce 
qui  concerne  les  contributions  indirectes,  les  douanes  et  les  octrois,  la  police  et  l'emploi 
des  eaux. 

Elles  sont  nécessairement  consultées  sur  rétablissement  des  foires  et  marchés,  sur  la 
distribution  des  fonds  généraux  et  départementaux  destinés  a  Tencouragement  de  Tagri- 
culture,  sur  rétablissement  des  écoles  régionales  et  des  fermes-écoles. 

Elles  sont  chargées  de  la  statistique  agricole  du  département 
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De  comprend  pas  sealement  la  création  de  ces  institutioiis,  mais  enoore  leur  nip- 
prefftofi  et  leur  changement. 

Lorsque  des  demandes  de  cette  nature  seront  faites  par  des  communes,  vous 
aurez  donc  à  en  saisir  la  chambre  d'agriculture.  Il  en  sera  de  même  pour  les 
demandes  que  les  communes  pourraient  faire  dans  le  but  d'augmenter  ou  de 
modifier  le  tarif  de  leurs  octrois. 

La  statistique  agricole,  qui  est  confiée  par  la  loi  aux  chambres  d'agriculture, 
est  un  travail  dont  Timportance  égale  au  moins  l'étendue.  Pour  que  la  France 
puisse  recueillir  d'une  semblable  entreprise  tous  les  avantages  qu'il  est  permis 
d'en  attendre,  ce  travail  doit  être  précédé  d'études  préliminaires,  préparé  en- 
suite, et  suivi  d'une  manière  uniforme.  Les  chambres  pourront  donc  attendre^ 
pour  le  commencer,  les  instructions  spéciales  qui  leur  seront  communiquées 
par  mon  ministère,  et  sur  lesquelles,  du  reste,  je  me  propose  de  consulter  préa- 
lablement le  conseil  général  d'agriculture. 

Lorsque  ces  instructions  spéciales  seront  parvenues  à  la  chambre  d'agriculture, 
ses  meolbres  trouveront  d'utiles  auxiliaires  dans  le  sein  des  comices  et  des  so- 
détés  ou  sectîoiis  de  sociétés  agricoles  du  département  pour  la  constatation  des 
fidts  qui  leur  sera  confiée. 

D'après  les  dispositionsde  l'artide  i6(l),c'est  par  mon  intermédiaire  seulement 
que  les  chambres  d'agriculture  devront  recevoir  de  l'Administration  centrale 
les  documents  sur  lesquels  leur  avis  est  demandé  par  le  gouvernement,  c'est  à 
mon  ministère  seul  qu'elles  pourront  transmettre  les  réponses  qu'elles  auront 
jugé  convenable  de  faire  ou  les  demandes  qu'elles  croiront  devoir  adresser  au 
gonvemement  ou  aux  divers  corps  constitués.  Il  faut  excepter,  toutefois,  de 
cette  dernière  prescription  le  conseil  général  d'agriculture  et  les  associations 
agricoles  du  département  où  siège  la  chambre,  corps  avec  lesquels  cette  der- 
nière correspond  aussi  directement. 

L'organisati(Mi  prescrite  par  l'artide  17  (3)  répond  entièrement  à  celle  qui  avait 
été  indiquée  pour  les  sections  des  commissions  départementales  d'agriculture 
dans  la  drculaire  du  1*'  octobre  1850,  émanée  de  l'un  de  mes  prédécesseurs. 
(Test  sur  cette  base,  et  en  adoptant  les  prindpes  développés  dans  ce  document, 
que  la  chambre  à  laquelle  je  vous  engage  à  communiquer  la  drculaire  dont  il 
s'agit  pourra  utilement  opérer  la  division  prescrite  par  la  loi  nouvelle. 

Les  réunions  de  ces  commissions  auront  lieu,  soit  au  chef-lieu  des  sous-pré- 


(1)  Art.  15.  Les  chambres  d'agricalture  correispondeDt  directement,  sur  les  matières 
<nii  leur  sont  attribuées,  avec  le  ministre  de  Tagricnlture  et  du  commerce,  avec  le  conseil 
général  de  Tagricnltore,  avec  les  comices  et  les  sociétés  agricoles  da  département  où 
eUes  siègent 

(S)  Art.  17.  Elles  se  divisent  en  plusieurs  commissions,  qni  ont  le  droit  de  se  réunir 
dans  rintervalle  des  sessions,  pour  les  étades  qui  leur  sont  confiées  par  la  chambre  d'a- 
SncultQre. 
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fectares,  soit  dans  la  salle  du  prétoire  de  la  justice  de  paix  ou  dans  eelle  de  la 
mairie  du  cheMieu  de  Fun  des  cantons  de  la  ciroonscriptioii  sur  laquelle  s'éten- 
dront leurs  travaux.  Vous  voudrez  donc  bien»  monsieur  le  préfet,  donner  à  ce 
sujet  des  instructions  à  MM.  les  sous-préfets,  juges  de  paix  et  maires  de  voire 
département,  au  moyen  d*un  avis  spécial  inséré  dans  le  recueil  de  vos  actes  ad- 
ministratifs, et  à  la  suite  duquel  vous  placerez  la  liste  des  membres  de  lacbam* 
bre  et  leur  division  en  commissions. 

Je  compléterai  les  dispositions  de  l'article  18  (1)  par  de  très-courtes  obser- 
vations. 

Le  local  que  la  loi  vous  prescrit  de  fournir,  au  cheMieu  du  départenient,  sera 
de  préférence  celui  où  siège  ordinairement  le  conseil  général. 

Quant  au  budget,  dès  que  la  diambre  l'aura  dressé,  elle  devra  vous  le  re* 
mettre.  11  sera  ensuite  présenté  par  vous  au  conseil  général,  qui,  en  statuant 
sur  cette  allocation,  pourra  toujours  y  apporter  les  modifications  dont  les  éa- 
constances  ou  la  situation  financière  du  département  lui  imposeront  la  stricte 
nécessité. 

Toutefois,  et  seulement  pour  la  première  session  de  la  chambre,  tous  devrez 
proposer  vous-même  au  conseil  général  un  projet  de  budget,  qu'elle  est  dans 
l'impossibilité  de  dresser  elle-même,  puisqu'elle  ne  sera  point  encore  constilnée 
à  l'époque  de  la  réunion  du  conseil  général. 

Vous  apporterez  dans  la  fixation  de  ce  budget  la  plus  stricte  écoBomie,  en 
vous  basant,  du  reste,  à  cet  égard  sur  ce  qui  se  fait  pour  les  chambres  de  com- 
merce ou  les  chambres  consultatives  des  arts  et  manufactures  existant  dans  vo- 
tre département. 

Aux  termes  du  premier  paragraphe  de  l'article  19,  vous  jouissez  du  droit 
d'entrée  aux  séances  de  la  chambre,  qui  doit  vous  entendre  chaque  fois  que 
vous  le  demanderez. 

Je  ne  saurais  trop  vous  engager  monsieur  le  préftt,  à  user  du  droit  qui  vous 
est  conféré  par  ce  paragraphe  de  la  loi  nouvelle;  finsisierai  paTticulièKment  à 
ce  sujet,  et  je  vous  engage  à  vous  faire  toujours  représenter  au  sein  de  la  chambre 
chaque  fois  que  vos  travaux  ne  vous  permettront  pas  d'assister  aux  délibéra- 
tions. Ce  sera  pour  vous  le  moyen  le  plus  sfir  de  vous  tenir  au  conmit  des  be- 
soins de  l'industrie  rurale  dans  votre  département. 

Le  deuxième  paragraphe  de  l'article  19  (2)  indique  que  vous  pouvez  vous  bire 


(1)  Art.  f  S.  Les  préfets  foornisseiit,  aa  cbef-Ueu  du  département,  un  local  convenable 
pour  la  tenue  des  séances. 

Le  budget  des  chambres  d'agriculture  sera  yisé  par  le  préfet,  et  présenté  an  conseil 
général  ;  il  fera  partie  des  dépenses  départementales,  et  sera  porté  au  chapitre  VII  des 
dépenses  ordinaires. 

(S)  Art.  19.  Le  préfet,  les  inspecteurs  généraux  de  Tagriculture  ont  entrée  aux  séances, 
et  sont  entendus  toutes  les  fois  qu'ils  le  demandent. 
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assister  on  représenter  par  un  délégué.  Vous  jugerez,  en  effet,  quelquefois 
nécessaire,  pour  donner  à  la  chambre  des  explications  sur  certaines  questions 
spéciales,  de  yous  adjoindre  quelques-uns  des  fonctionnaires  attachés  à  votre 
département,  tels  que  MM.  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ou  des  mines, 
les  conservateurs  des  forêts,  les  directeurs  des  contributions  indirectes,  des 
douanes,  etc. 

Aux  termes  du  troisième  paragraphe  du  même  article,  la  chambre  d'agri- 
culture pourra  appeler  dans  son  sein  les  personnes  qu'il  lui  paraîtrait  utile  d'en- 
tendre, mais  sans  que  celles-ci  puissent  jamais  avoir  voix  délibérât! ve  au  sein 
de  la  chambre. 

La  loi  ne  s'explique  point  à  l'égard  des  commissions  :  toutefois  je  pense  que 
ees  commissions  doivent  jouir  du  même  droit  de  consultation. 

Je  vous  engage  à  porter  ces  prescriptions  à  la  connaissance  des  fonctionnaires 
attachés  à  votre  département,  afin  qu'ils  veuillent  bien  prêter  leur  concours  à  la 
chambre,  chaque  fois  qu'elle  croira  devoir  recourir  à  leurs  lumières  et  à  leur 
expérience. 

Lorsqu'il  y  aura  lien  d'appliqué  les  dispositions  de  l'artide  30,  qui  reoonnatt 
les  chambres  comme  établissements  d'utilité  publique,  vous  aurez  à  me  trans- 
mettre toutes  les  pièces  nécessaires  à  l'instmction  de  l'afifaire,  afin  que  je  puisse 
en  saisir  le  conseil  d'État,  et  soumettre,  s'il  y  a  lieu,  à  M.  le  président  de  la 
République  le  décret  d'autorisation  exigé  par  la  loi. 

Cet  article  210  (1)  a  été  voté  sans  discussion  qui  pût  lui  servir  de  commentaire, 
nais  M.  le  rapporteur  a  eu  le  soin  d'en  éclairer  le  texte,  en  insérant  dans  son 
rat^rt  la  phrase  suivante,  qui  fait  voir  la  portée  que  le  législateur  a  cm  devoir 
donner  à  cette  disposition  : 

«  Des  dons  et  legs  pourraient  être  faits  dans  l'intérêt  de  l'agrieuhnre  du  dé- 
«  partement  :  il  faut  que  la  chambre  d'agriculture  puisse  les  accepter  et  en  dis- 
«  poser  suivant  la  volonté  des  donateurs  on  des  testateurs.  » 

Il  résulte  de  cette  interprétation,  confirmée  par  le  vote  de  l'Assemblée,  que  la 
kR  nouvelle  n'entend  point  restreindre  à  la  chambre  d'agriculture  seule  les 
libéralités  qui  pourraient  lui  être  faites,  et  que  cette  chambre  pourra  et  devra 
toujours  même  recevoir  celles  qui  leur  écherraient  en  vue  de  l'une  des  associa- 
tions agricoles  comprises  dans  le  département,  soit  pour  la  création  de  prix, 
soit  pour  tout  autre  emploi  dont  cette  association  aurait  dans  ce  cas  la  sur- 
veillance et  le  contrôle.  La  chambre  d'agriculture,  qui,  seule  cependant,  pour- 

Le  préfet  pourra  se  faire  assister  ou  représenter  par  an  délégué. 

La  chambre  d'agriculture  pourra  aussi  appeler  dans  son  sein  les  personnes  quMl  lui 
paraîtrait  utile  d'entendre. 

(1)  Art.  20.  Les  chambres  d'agriculture  sont  reconnues  comme  établissements  d*uti- 
lilé  publique  et  peuvent,  en  cette  qualité,  acquérir,  recevoir,  posséder,  et  aliéner,  après 
j  avoir  été  dûment  autorisées. 
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rait  et  devrait  être  donataire,  ne  serait  alors  qu'an  tuteur  chargé  des  intérêts 
d*un  pupille,  un  dépositaire  tenu  des  obligations  résultant  de  cette  qualité. 

Vous  remarquerez,  monsieur  le  préfet,  que  cette  forme,  en  laissant  la  porte 
ouverte  à  toutes  les  libéralités  et  en  permettant  aux  associations  agricoles  d'aug- 
menter les  ressources  dont  elles  disposent,  présente  l'avantage  de  ne  point  mul- 
tiplier les  personnes  civiles  et  d'éviter  les  comptabilités  multiples  qull  fondrait 
surveiller,  contrôler  et  peut-être  même  payer. 


TITRE  III. 

nu  CONSEIL  GBNÉIAL  D'AOEICOLTUBE. 

Afin  de  satisûire  aux  prescriptions  de  Tarticle  33  (1),  qui  détermine  les  règles  i 
suivre  pour  l'élection  des  membres  chargés  de  représenter  les  chambres  d'agri- 
culture au  sein  du  conseil  général  d'agriculture,  la  chambre  de  votre  départe- 
ment fixera,  au  commencement  de  sa  première  session,  le  jour  et  l'heare  aox- 
quels  il  sera  procédé  à  cette  élection. 

Aux  jour  et  heure  indiqués,  le  scrutin  restera  ouvert  pendant  trois  heures,  et 
sera  dépouillé  séance  tenante.  Le  procès-verbal  des  opérations  sera  dressé  et 
transmis  immédiatement  à  votre  préfecture,  avec  le  certificat  du  président  de  la 
chambre  ou  du  comice,  société  ou  section  de  société  assimilée  aux  oomioes,  au- 
quel le  candidat  appartient,  attestant  qu'il  réunit  les  conditions  exigées  par  le 
deuxième  paragraphe  du  même  article  33. 

Le  nom  du  candidat  élu  sera  suivi  de  l'indication  exacte  de  ses  qualités,  aiosi 
que  de  sa  résidence. 

Vous  voudrez  bien  adresser  immédiatement  à  mon  ministère  ces  différentes 
pièces,  après  les  avoir  visées,  afin  que  je  puisse  convoquer  régulièrement  les 
membres  du  conseil  général  d'agriculture. 

Telles  sont,  monsieur  le  préfet,  les  instructions  qui  m'ont  paru  indispen- 
sables pour  éclairer  la  loi  du  20  mars  1851,  et  en  assurer  l'exécution  fidèle  et 
uniforme. 

Jusqu'à  la  constitution  des  chambres  d'agriculture,  qui,  ainsi  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  faire  observer  plus  haut,  devra  avoir  lieu  dans  le  courant  du  mois 
de  novembre  prochain,  les  commissions  départementales  d'agriculture  continue- 
ront de  fonctionner  et  de  rendre  les  services  dont  le  gouvernement  a  déjà  pu 
apprécier  l'utilité. 


(1)  Art.  92.  Chaque  chambre  élit  un  membre,  dans  sa  session  générale,  au  scrutin 
cret  et  à  la  migorité  absolue  des  suffrages. 

Nul  ne  peut  èlre  élu  s*il  ne  fait  partie  de  la  chambre  d*agricaUar6  ou  d*an  des  comiees 
du  département. 
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« 

Je  ma  Tésetre  plus  tard  d«  prononcer  moî-inéme  la  dissolution  de  ces  com- 
missions, et  de  remercier  leurs  membres,  dont  la  plupart,  je  l'espère,  se  retrou- 
▼eroDt  au  sein  de  la  chambre  d'agriculture,  du  concours  si  empressé  et  si  dé- 
Toué  qnlls  ont  donné  à  mon  ministère  pour  la  défense  des  intérêts  de  notre 
industrie  rurale. 

Je  ferai  également  paryenir  ultérieurement,  lorsqu'il  y  aura  lieu,  aux  membres 
des  chambres  d'agriculture,  des  instructions  spéciales  relativement  aux  fonc- 
tieos  que  la  loi  nouvelle  vient  de  leur  attribuer  ;  néanmoins,  je  vous  engage  à  ne 
point  perdre  de  vue  la  présente  circulaire,  et  à  en  appliquer  ou  rappeler,  eu 
temps  utile,  les  diverses  prescriptions. 

Reeeyez,  monsieur  le  préfet,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Le  ministre  de  ragricuUure  et  du  commerce^ 

Siffné  :  L.  Boffct. 


COURSES. 


PROGRAMME  DES  COURSES  DE  CRAON , 

Les  U  et  15  septembre. 

Pbbmier  #oub.  (Dimanche  14  septembre.) 

Prix  des  comices.  —  Au  trot,  montés,  300  fr.  au  premier,  100  fr.  au  second 
et  10  fr.  à  diacun  des  cinq  autres  suivants,  pour  chevaux  et  juments  de  8  à 
&  ans,  résidant  depuis  un  an  au  moins  dans  le  canton  de  Graon  ou  dans  un 
des  cantons  du  département  qui  auront  souscrit  aux  courses  de  Craon  pour 
^  fr.  au  moins,  appartenant  à  des  fermiers  (métayers  ou  dosiers),  et  montés 
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par  eax  oa  par  on  caltivatear  admis  par  la  oommission,  sans  oonditioD  de  poids. 

—  S,600  mètres  environ. 

Frix  de  drcoMcriptûm,  —  800  fr.  ponr  dievanx  entiers  et  jwnents  de  3  ans 
et  au-dessus,  faisant  partie  de  l'arrondissement  des  courses  de  TOuest.  — Poids 
et  conditions  du  dernier  règlement  des  haras  (arrêté  du  8  novembre  1850).  — 
Distance  :  2,000  mètres.  —  Entrée  :  36  fr,  pour  le  fonds  de  course.  —  Le  second 
retirera  son  entrée. 

Prix  de  la  Société.  —  Au  galop,  300  fr.  au  premier,  100  fr.  au  second  et 
10  fr.  à  chacun  des  cinq  autres  suivants.  —  Mêmes  conditions  que  pour  le  prix 
des  comices. 

Prix  de  la  viUe  de  Craon^  courses  de  barrières  (gentlemen-riders).  —  500  fr., 
ajoutés  à  25  fr.  d'entrée,  pour  chevaux  de  chasse  non  entraînés,  nés  et  élevés 
en  France.  Les  chevaux  présentés  seront  admis  ou  rejetés  sans  appel  par  le  jniy. 

—  Distance  :  3,600  mètres  environ.  —  Dix  barrières  au  moins  à  franchir.  — 
Poids  commun  :  70  kil.  —  Le  second  retire  son  entrée. 

Deuxième  ioiib.  (Lundi  16  septembre.) 

Prix  des  représentants.  —  Au  trot,  attelés,  400  fr.  au  premier,  100  fr.  au  se. 
cond,  donnés  par  les  représentants  de  la  Mayenne,  pour  tous  chevaux  nés  et 
élevés  dans  le  département.  —  Distance  :  3,600  mètres  environ.  —  Les  départs 
auront  lieu  deux  par  deux;  les  coureurs  seront  tenus  d'avoir  doubles  guides. 

Prix  de  l'administration  des  haras,  ~  1 ,000  fr.  donnés  par  le  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  pour  chevaux  entiers  et  juments  de  3  ans  et  au- 
dessus  de  Tarrondissement  de  FOuest.  —  Poids  pour  l'âge.  *—  Distance  : 
4,500  mètres  en  une  épreuve. 

Tout  cheval  parti  trois  fois  dans  l'année  sans  avoir  rien  gagné  recevra  une 
modération  de  poids  de  3  kil.  Le  gagnant  d'un  prix  quelconque  de  2,000  fr.  ^ 
au-dessus,  entrées  comprises,  portera  une  surcharge  de  2  kil.,  et  de  plusieurs  de 
ces  mêmes  prix  une  de  4  kil.  50  fr.  d'entrée.  Le  second  retirera  son  entiée,  et 
le  gagnant  laissera  100  fr.  au  fonds  de  course. 

Omnium,  —  Un  équipage  de  chasse  ou  200  fr.,  au  choix  du  vainqueur,  pour 
tous  chevaux  non  entraînés,  à  l'exclusion  des  chevaux  de  pur  sang,  de  8  à 
6  ans,  nés  et  élevés  dans  le  département  de  la  Mayenne,  appartenant  à  des  pro- 
priétaires ou  fermiers.  —  3,600  mètres  environ. 

Steeple-ehasé  {gentlemen^riders),  — 1,000  fr.  pour  chevaux  de  tout  pays  et  de 
toute  provenance.  —  50  fr.  d'entrée,  dont  25  fr.  resteront  au  fonds  de  course. 
Le  second  retire  son  entrée.  —  Distance  :  3,600  mètres  environ.  —  Quinze  ob- 
stacles au  moins  à  franchir.  —  Poids  commun  :  72  kil.  —  Trois  chevaux  par- 
tant (bond  fide)  o^  pas  de  course. 

Si  les  ressources  de  la  Société  le  permettent,  on  ajoutera  un  objet  d'art,  et» 
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dans  ee  cait,  les  entrées  et  la  somme  laissée  an  fonds  de  course  seront  aug- 
mentées. 


Art.  8.  Les  engagements  seront  reçus  jusqu'au  18  septembre,  à  huit  heures 
du  soir,  en  même  temps  que  les  entrées,  chez  M.  Lardeux,  trésorier  de  la  So- 
ciété des  courses,  à  Craon. 

Pour  les  courses  de  fermiers,  les  engagements  senmt  reçus  au  même  endroit, 
le  jour  de  la  course  jusqu'à  midi. 


Art.  4.  Toute  contestation  relative  aux  courses  sera  jugée  sans  appel  par  les 
eommissaires  des  courses. 

Art.  5.  Le  présent  arrêté  sera  inséré  au  recueil  des  actes  administratifs  de  la 
préfecture  et  affiché  dans  les  principales  communes  du  département  et  des  dé- 
partements ydsins. 

A  Laval,  hôtel  de  la  préfecture,  le  36  mars  1851. 

le  préfet  y  N.  di  Luçât. 


PROGRAMME  DES  COURSES  DESSAI  DE  CAEN. 

Les  ai  et  as  septembre. 

PBIX  BB  nSUZIÀMB  CLASSE. 

Fremièn  course.  —  700  fr.,  au  trot,  montés,  pour  chevaux  entiers  de  3  ans. 
—  Entrée  :  10  fr.  «u  fonds  de  course.  —  3  kilomètres,  une  épreuve. 

Jkuœièmê  coarse.  —  700  fr.,  au  trot,  montés,  pour  chevaux  entiers  de  3  et  4 
ans.  —  Entrée  :  iO  ît.  au  fonds  de  course.  —  4  kilomètres,  une  épreuve. 

TroMèmê  courte.  —  700  fr.,  au  trot,  attelés  à  des  tilburys  ou  boguets,  pour 
chevaux  entiers  de  3  ans.  —  Entrée  :  10  fr.  an  fonds  de  couvée.  —  4  kilomètres, 
une  épreuve. 

ihnitrième  cour$$.  — -  700  fr.,  au  trol,  attelés  à  des  tHbarjrs,  pour  chevaux 
«tiers  de  4  ans.  -*  Entrée  :  10  fr.  au  fonds  de  course.  —  4  kilométrée,  une 
épreuve. 

Cinquième  course,  —  700  fr.,  au  trot,  attelés  par  paires  an  break,  pour  che- 
nnx  entiers  de  3  ans.  —  Entrée  :  10  fr.  au  fonds  de  course.  —  4  kilomètres, 
es*  epteove* 
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Sixième  couru.  —  700  fir.,  au  trot,  attelés  par  paires  au  break,  pour  cfaevan 
entiers  de  3  et  4  ans.  —  Entrée  :  10  fr.  au  fonds  de  course.  —  4  kilomètres, 
une  épreuve. 

Septième  course,  —  700  fr.,  au  galop,  pour  chevaux  entiers  de  3  et  4  ans, 
non  tracés.  —  Entrée  :  20  fr.  au  vainqueur  ;  le  second  double  sa  mise  s'il  part 
plus  de  cinq  chevaux.  -*  2,200  mètres,  sans  condition  de  temps  ni  de  taille. 

Nota.  Tout  prix  de  2'  classe,  disputé  par  moins  de  cinq  chevaux  ou  moins 
de  cinq  attelages,  ne  sera  pas  délivré. 

PBIX  DI  PlEMliBB  CLA88B. 

Première  course,  —  2,000  fir.,  au  trot,  montés,  pour  chevaux  entiers  de  3  et  4 
ans.  —  Entrée  :  50  fr.,  ajoutés  au  prix,  moitié  forfait.  —  4  kilomètres,  une 
épreuve. 

Deuxième  course.  —  2,000  fr.,  au  trot,  attelés  par  paires  au  break,  pour  che- 
vaux entiers  de  3  et  4  ans.  ^  Entrée  :  50  fr.,  ajoutés  au  prix,  moitié  forfait.  — 
4  kilomètres,  une  épreuve. 

Nota.  Les  prix  de  l'«  classe  seront  réduits  comme  ci-après,  savoir  :  à  1,500  fr., 
s*il  entre  en  lutte  moins  de  six  concurrents  ou  moins  de  six  attelages;  à  i  ,000  fr., 
s'ils  sont  disputés  par  moins  de  quatre  concurrents  ou  moins  de  quatre  atte- 


Les  chevaux  entiers,  nés  et  élevés  en  France,  seront  seuls  admis  à  courir. 


PROGRAMME  DES  COURSES  DE  SAINT-MALO. 

Les  M  et  ao  septembre. 

PBBKIBB  JOUB.  —  (Dimaudie  28  septembre.) 

Prix  de  circonscription  offert  par  la  Société.  *  800  fr.,  pour  chevaux  entiers 
et  juments  de  3  ans  et  att-dessus,  de  rarnmdissemeut  de  l'Ouest.  GondîtioDS 
de  l'arrêté  ministériel  du  8  novembre  1850.  »  Entrée  :  25  fr.  —  2  kilomèties, 
trois  épreuves. 

Prix  des  euUivateurs.  —  500  fr.,  pour  chevaux  et  juments,  demi-sang  au 
plus,  nés  eti^levésdans  un  des  cinq  départements  diçja  Bretfigne.  **  Poids  sui- 
vant rftge.  -—  2  kikimètres,  une  épreuve.  «—  Trois  chevaux  partant  Jbmnà  fée 
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OU  pat  de  coarae.  —  Les  diefaux  seront  admis  on  rejetés,  sans  appel»  par  le 
eomité.  —  Le  premier  arrivant  gagnera  300  fr.,  le  seocmd  IttO  fir.,  et  le  troi- 
sième 50  fr. 

Prix  de»  hara»,  courses  de  haies  {gefitUmen-Tiders).  —  4,000 fr.,  {wnr  che- 
Taux  et  juments  de  tout  âge  et  de  tous  pays,  montés  par  les  propriétaires  ou 
leurs  amis.  —  2  kilomètres  en  partie  liée,  sans  condition  de  temps.  —  Six  sauts 
de  haies  de  l*iO.  —  Entrée  :  50  fr.  --  Trois  chevaux  engagés  et  partant  Umà 
JS^  ou  pas  de  course.  —  Poids  :  65  kil.,  et  70  kil.  pour  ceux  nés  et  élevés  en 
Angleterre. 

Le  cheval  vainqueur  dans  une  course  de  haies  portera  2  kil.  de  surcharge  ;  le 
vainqueur  dans  deux  courses  ou  plus,  3  kil. 

Les  haies  seront  relevées  si  elles  sont  abattues,  mais  seulement  après  le  pas- 
sage de  tous  les  chevaux. 

DBUxisMK  JOUE.  —  (Luudi  29  septembre.) 
Steeplè-chase.  ^  2,000  /V-.,  offerts  par  la  SooiéU. 

Art.  4^.  Les  chevaux  de  tout  âge  et  de  toute  provenance  seront  admis  à  con* 
courir. 

Art.  2.  Tout  cavalier  devra  être  agréé  par  le  comité. 

Art.  3.  Chaque  cheval  p<Nrtera  65  kil. 

Art.  4.  Tout  cheval  né  en  Angleterre  portera  une  surcharge  de  5  kil.,  et  tout 
dieral  vainqueur  dans  un  steeple-chase  public  de  4,000  fr.  et  au-dessus  portera 
une  surcharge  de  2  kil.,  et  de  4  kil.  s'il  a  gagné  deux  prix  ou  davantage. 

Art.  5.  Tout  cavalier,  s'il  n'est  sociétaire  pour  4851,  versera  25  fr.  au  fonds 
de  course. 

Art.  6.  Entrées  :  420  fr.  Elles  appartiendront  au  fonds  de  course» 

Art.  7.  Le  steeple-chase  sera  couru  en  partie  liée  ;  la  distance  sera  d'environ 
4  kilomètre  4/2  à  2  kiloïkiètres. 

Art.  8.  Le  cheval  arrivé  le  premier  gagnera  2,000  fr.,  le  second  retirera  son 
entrée. 

Art.  9.  Le  poteau  de  distance  sera  placé  par  le  jury  conformément  à  l'usage. 

Art  40.  Trois  chevaux  au  moins  partant,  6on4  /ide,  ou  pas  de  course. 

Art.  44.  Tout  cheval  inscrit  devra  courir  ou  il  perdra  ses  titrées.  Le  même 
propriétaire  pourra  engager  plusieurs  chevaux. 

Art.  42.  Tout  cavalier  commençant  la  course  ne  pourra  être  remplacé. 

Art.  43.  Avant  de  courir,  !es  cavaliers  devront  déclarer  qu'ils  n'ont  pas  par- 
eooru  à  cheval  le  terrain  de  la  course,  et  qu'en  le  parcourant  à  pied  Ils  n'ont 
apporté  ou  fait  apporter  aucun  changement  à  la  disposition  des  obstacles. 
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Las  obstacles  une  €ms  déterminés  ne  pourrant,  sous  aueon  piélaite,  êlra  onk 
difiés  par  qui  que  ce  soit 

Art.  44.  Toute  erreur,  volontaire  ou  inTolontaire,  dans  les  déclaratioiiB  en- 
gées  des  concurrents,  entraînera  la  mise  hors  de  course  ;  si  elle  était  reconnue 
après  la  course  et  du  fait  du  vainqueur,  le  prix  serait  remis  au  cavalier  arrivé  le 
second. 

Art.  15.  Les  cavaliers  se  ccmfonnenmt,  pendant  la  course,  aux  indicatiof 
données  d'avance  par  le  comité. 

Art.  16.  Toute  question  relative  au  steeple-chase  sera  résolue  sans  appel  par 
le  jury. 

Art.  17.  Aussitôt  après  le  signal  donné  pour  le  pesage,  chaque  concurrent  sers 
tenu  de  se  présenter  muni  de  son  poids.  Un  quart  d'heure  après  la  fin  du  pe* 
sage,  tous  les  concurrents  devront  être  réunis  au  poteau  de  départ,  ou  seront 
exclus  de  la  course. 

Les  chevaux  devront  être  présentés  an  comité  la  veille  des  courses,  samedi 
27  septembre,  à  midi,  cour  du  château,  à  Saint-Malo,  pour  y  être  inscrits,  et  le 
montant  de  l'engagement  versé  entre  les  mains  de  M.  le  secrétaire-trésorier, 
sauf  au  comité  à  apprécier  les  causes  de  retard  exposées  par  les  concurrents,  et 
à  les  imposer  à  une  double  entrée  s'il  le  juge  convenable. 

Pour  la  course  de  haies,  les  chevaux  devront  être  montés  par  les  propriétaires 
ou  leurs  amis  ;  mais,  sons  aucun  prétexte,  ils  ne  pourront  l'être  par  des  personnes 
ayant  été  ou  étant  piqueurs,  jockeys,  ou  gens  à  gages.  Tout  cavalier  devra  être 
agréé  par  le  comité. 

Les  entrées  appartiendront  au  fonds  de  course. 

Pour  les  poids  et  âge,  ainsi  que  pour  la  tenue  générale  des  courses,  le  comité 
se  conformera  aux  dispositions  de  l'arrêté  ministériel  du  24  janvier  1850,  et  à 
celui  spécial  de  la  droonscription  de  l'Ouest  du  8  novembre  1850. 

Fait  à  Saint-Blalo,  le  6  avril  1851. 

L9  préêidmU  du  comMf 

Hovins. 


PROGRAMME  DES  COURSES  D*ESSAI  DU  PIN. 

Les  s,  4  et  s  octobre. 

PBXMm  lOUB.  —  (Vendredi  3  octobre.) 
Primêi  de  la  5octëté.  —  2,000  fr.  —  Amidi,  distribution  de  12  primes  (4  de 
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SM  fr.  et  8  de  450  fr.  )  aux  doose  meilleures  pouliehes,  nées  et  élevées  dans  le 
département  de  TOme,  âgées  de  3  ans,  montées  on  attelées,  et  «saillies  par  les 
étalons  de  l'administration  des  haras. 

Trois  primes  de  dressage,  —  800  fr.,  offerts  par  le  conseil  général,  savoir  : 
2  primes  de  300  fr.  et  1  prime  de  200  fr.,  pour  chevaux  hongres  et  juments  de  3, 
4  et  5  ans,  nés  et  élevés  dans  le  département  de  l'Orne. 

Ces  primes  seront  décernées  sur  l'avis  du  jury  des  courses,  appelé  à  statuer 
sur  la  bonne  condition  et  l'heureuse  conformation  des  concurrents.  A  l'issue  de 
ce  premier  examen,  les  sujets  jugés  dignes  de  ces  primes  seront  astreints,  comme 
dernière  condition,  à  fournir  une  épreuve  de  2>000  mètres  au  trot  sous  l'homme, 
sans  condition  de  temps  ni  d'entrée. 

Tout  cheval  ou  jument  ayant  obtenu  l'une  de  ces  primes  ne  sera  plus  admis 
an  concours. 

Primes  ^attelage.  —  i,000  fr.,  offerts  par  radministration  des  haras,  savoir  : 
1**  prime,  600  fr.,  2*  prime,  400  fr.,  pour  chevaux  hongres  ou  juments,  attelés 
par  paires  au  break. 

Ces  primes  seront  décernées  aux  deux  paires  de  chevaux  hongres  ou  juments, 
âgés  de  3,  4  ou  5  ans,  nés  en  France,  et  formant  l'attelage  le  plus  remarquable 
sous  le  triple  rapport  du  dressage,  de  la  bonne  conformation  et  de  la  régularité 
des  allures. 

Chaque  attelage  devra  fournir  une  épreuve  de  2,000  mètres,  sans  condition 
de  temps  ni  d'entrée. 

Ces  primes  ne  pourront  être  obtenues  qu'une  fois  par  le  même  attelage. 

Frix  d'essai  (2*  classe).  — 700  fr.,  offerts  par  l'administration  des  haras,  pour 
dievaux  entiers  de  3  ans,  montés,  au  trot.  —  3  kilomètres,  une  épreuve. — Con- 
ditions de  l'arrêté  du  12  avril  1849.  —  Entrée  :  20  fr. 

Prix  dressai  (2*  classe).  —  700  fr.,  offerts  par  l'administration  des  haras, 
pour  chevaux  entiers  de  8  et  4  ans,  montés,  au  trot  —  4  kilomètres,  une 
preuve.  —  Conditions  de  l'arrêté  du  13  avril  1849.  —  Entrée  :  20  fr. 

Prix  dressai  (2*  classe).  —700  fr.,  offerts  par  l'administration  des  haras,  pour 
chevaux  entiers  de  4  ans,  attelés  au  tilbury.  -^  4  kilomètres,  une  épreuve.  -^ 
Conditions  de  l'arrêté  du  12  avril  1849.  —  Entrée  :  20  fr. 

Poule  d^ amateurs  (handicap).  —  Une  cravache  ridie,  offerte  par  la  Société, 
pour  chevaux  de  tout  âge  et  de  tout  pays.  —  Un  tour  de  l'hippodrome.  —  En- 
trée :  20  fr. 

DTOxiÈxn  JODB.  —  (Samedi  4  octobre.) 
Prix  Cessai  (2*  classe).  —  700  fr.,  offerts  par  l'administration  des  haras, 
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pour  chevaux  entiers  de  8  et  4  aust  montés,  au  trot  ^  4  kilomètres,  une 
épreuTe.  —  Conditions  de  rarrété  du  12  ayril  1849.  —  Entrée  :  20  fr. 

Prix  delà  Sodéti,  —  1,200  fr.,  pour  chevaux  entiers  et  juments  de  3  ans,  nés 
et  élevés  dans  Tun  des  dnq  départements  de  l'andenne  Normandie.  —  2,000  mè- 
tres, une  épreuve.  —  Poids  pour  Tâge  (règlement).  Entrée  :  40  fr.  —  Le  vain* 
queur  du  derby  portera  4  kil.  de  surcharge  en  sus  de  celle  du  règlement  dei 
haras. 

Prix  d'essai  (2*  classe).  —  700  fr.,  offerts  par  Padministration  des  harss, 
pour  chevaux  entiers  de  3  et  4  ans,  non  tracés,  montés,  au  galop.  —  2,200  mè- 
tres, sans  condition  de  temps  ni  de  taille.  -*  Conditions  de  l'arrêté  du  12  avril 
i849.  —  Entrée  :  20  fr.,  pour  le  vainqueur,  le  second  doublant  sa  mise  s'il  part 
plus  de  cinq  chevaux. 

Prix  d'essai  (2«  classe).  —  700  fr.,  offerts  par  l'administration  des  haras, 
pour  chevaux  entiers  de  3  ans,  montés,  au  trot.  —  4  kilomètres,  une  épreuve. 

—  Conditions  de  l'arrêté  du  12  avril  1849.  —  Entrée  :  20  fr. 

Prix  de  la  SocUU,  handicap  {gentlemen-riders).  —  Une  coupe  en  vermeil  d'une 
valeur  de  500  fr.,  pour  chevaux  entiers,  hongres  et  juments  de  tout  Age  et  de 
toute  origine.  —  Un  tour  d'hippodrome.  —  Entrée  :  25  fr. 

TROisiknE  JOUR.  —  (Dimanche  5  octobre.) 

Prix  d'essai  {i^  classe).  —  2,000  fr.,  offerts  par  l'administration  des  haras, 
pour  chevaux  entiers  de  8  et  4  ans,  montés,  au  trot. — 4  kilomètres,  une  épreuve. 

—  Conditions  de  l'arrêté  du  12  avril  1849. 

Prix  éPessai  {f  classe).  —  2,000  fr.,  offerts  par  l'administration  des  haras, 
pour  chevaux  entiers  de  8  ans,  montés,  au  trot.  — 4  kilomètres,  une  épreuve- 
Conditions  de  l'arrêté  du  12  avril  1849. 

Grand  prix  de  la  Société  (handicap).  —  1^800  fr.«  pour  chevaux  entiers  et 
juments  de  4  ans  et  au-dessus,  nés  et  élevés  en  Franee.  --  Deux  tours  de  l'hip- 
podrome en  partie  liée.  —  Entrée  :  70  fr. 

Prix  spécial  (4«  classe).  **  2,000  fr.,  offerts  par  l'administration  des  haras, 
pour  chevaux  entiers  et  juments  de  3  ans,  nés  et  élevés  dans  les  départements 
de  l'Orne,  de  la  Manche,  du  Calvados,  de  l'Eure,  de  l'Eure-et-Loir,  de  la  Seine- 
Inférieure,  de  la  Somme,  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  de  TAisne,  des  Ardennes. 

—  2,000  mètres,  une  épreuve.  —  Conditions  du  règlement  général  des  haras. 

—  Entrée  :  80  fr. 

Steeple-chase.  —  2,000  fr.,  offerts  par  radministralion  des  haras,  pour  che- 
vaux entiers,  hongres  et  juments  de  tout  âge,  de  toute  origine  et  de  toute  pro- 
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fenanee.  —  4»000  mètres  à  paroonrir  et  25  obstacles  au  moins  à  franehir.  — 
Poids  :  4  aas,  70  kîl.;  5  ans»  78  kil.;  6  ans.  et  ao-dessns,  76  kil.  —  Entrée  : 
80  fr.,  moitié  ièrfait. 

Le  forfait  de?ra  être  déclaré  le  15  septembre,  avant  cinq  heures  du  soir,  au 
haras  du  Pin,  par  Nouant  (Orne),  entre  les  mains  de  M.  de  Lamotte,  commissaire 
spécial  des  courses  de  la  Normandie,  qui  recevra  les  entrées. 

Le  terrain  sera  montré  la  veille  aux  concurrents  ;  mais  il  ne  pourra  être  par- 
couru qu*à  pied. 

Il  sera  accordé  une  modération  de  poids  de  4  kil.  aux  gentlemen  français,  et 
une  autre  de  4  kil.  également  pour  chevaux  nés  et  élevés  en  France. 

Les  deux  décharges  peuvent  être  cumulées  ;  elles  seront  réduites  de  moitié 
lorsqu'elles  s'appliqueront  à  un  jockey  français. 

Nota.  1*  Les  prix  d*essai  de  V  classe  de  2,000  fr.  seront  réduits,  savoir  : 

A  1,500  fr.,  s'il  entre  en  lutte  moins  de  six  concurrents  ; 

A  1,000  fr.,  s'ils  sont  disputés  par  moins  de  quatre  concurrents. 

3*  Les  prix  d'essai  de  2*  classe  de  700  fr.  ne  seront  pas  délivrés  s'ils  sont 
par  moins  de  cinq  chevaux  ou  de  cinq  attelages,  suivant  le  cas. 


Les  engagements  pour  les  deux  prix  d'essai  de  l'*  classe  devront  être  déposés 
an  haras  du  Pin,  entre  les  mains  de  M.  de  Lamotte,  commissaire  spécial 
des  courses  de  la  Normandie,  un  mois  à  l'avance,  c'est-à-dire  avant  le  8  sep- 
tembre, à  cinq  heures  du  soir,  dans  la  forme  prescrite  par  l'arrêté  du  12  avril 
1849. 

Nota.  Les  engagements  pour  les  prix  de  1'*  classe  qui  seront  disputés  k  Gaen 
devront  également  être  adressés  au  haras  du  Pin,  entre  les  mains  de  M.  de  La- 
motte. 

GOIIDITIONS  OBRÉRALES. 

On  peut  prendre  connaissance  des  arrêtés  des  12  avril  1849  et  24  janvier  1860 
à  la  préfecture  de  FOrne  et  au  haras  national  du  Pin. 

Les  engagements  pour  les  prix  d'essai  de  2,000  fr.  (l^*  classe)  doivent  être 
fiûts,  par  lettre  cachetée,  un  mois  à  l'avance.  La  moitié  de  l'entrée  (26  fr.)  doit 
être  déposée,  en  même  temps  que  l'engagement,  entre  les  mains  de  M.  le  com- 
missaire spécial  des  courses  de  Normandie,  au  haras  du  Pin.  Ces  engagements 
devront  être  faits  avant  le  3  septembre,  cinq  heures  du  soir. 

Toutes  les  Inscriptious  pour  les  prix  d'essai  de  2*  classe  devront  être  faites  au 
haras  du  Pin  huit  jours  avant  les  courses. 

Le  prix  de  l'entrée  sera  déposé  en  même  temps  que  l'engagement.  La  tenue  de 
jockey  est  de  rigueur,  même  pour  les  courses  au  trot,  sous  peina  d'une  amende 
de  M  ir.«  payable  avant  d'entrer  en  liée. 
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U  n'est  rien  changé  anx  conditions  antérienres  des  coarses  de  la  Société,  cjoi 
n'ont  point  été  modifiées  par  les  nouveaiu  arrêtés  de  l'administration  supé- 
rieure des  haras. 

Le  présent  programme  a  été  soumis  à  Tapprohation  de  M.  le  ministre  de  l'a- 
griculture. 

Argentan,  le  16  mars  lÈSU 
Le  viee-^ecrilairê  de  la  Société,  Le  vù»fTésidetU  de  la  SooiéU^ 

CbOPàT.  F.  DE  GUEECHETILLE. 


PROGRAMME  DES  œURSES  DE  PARIS. 
RÉumoii  d'autovhe. 

Les  19,  3S  et  M  octobre. 

pnBMiBR  lOUB.  —  (Dimanche  19  octobre.) 

Prix  d'automne  (non  classé).  —  2,000  fr.,  pour  che?aux  entiers  et  juments  de 
3  ans  et  au-dessus,  nés  et  élevés  en  France.  —  Entrée  :  50  fr.  —  Poids  du  rè- 
glement. Porteront  une  surcharge  de  3  kil.  les  gagnants  d'un  prix  quelomque 
s'élevant,  avec  les  entrées,  à  4,000  fr.  La  surcharge  sera  de  A  kil.  pour  tes  ga- 
gnants de  plusieurs  prix  de  cette  valeur,  et  de  7  kil.  1/2  pour  les  vainqueurs  du 
grand  prix  national  ou  du  prix  du  Jockey-Club.  —  4  kilomètres,  une  épreuve. 
—  Le  cheval  qui  arrivera  second  recevra  200  fr.,  pris  sur  les  entrées.  —  Quatre 
dievaux  engagés  ou  pas  de  course. 

Les  chevaux  seront  engagés  le  1*'  octobre,  avant  onze  heures  du  soir. 

Prix  spécial  (4«  classe).  —  8,000  fr.,  pour  poulains  entiers  et  pouliches  de 
3  ans.  —  2  kilomètres,  une  épreuve. 

Prta;  spécial  (4*  classe).  »  8,500  fr.,  pour  chevaux  entiers  et  juments  de  3  ans 
et  au-dessus.  —  2  kilomètres,  partie  liée. 

DBUXIÀME  JOUE.  —  (  Jcudi  28  octobre.) 

Prim  assimUé  à  un  priw  de  quatrième  chêse.  ^  2,000  fr.,  pour  dievanx  en- 
tiers et  juments  de  3  ans  et  au-dessus,  nés  et  élevés  en  Franee.  —  Entrée  : 
50  fr.  —  3  kilomètres,  une  épreuve.  —  Le  dieval  qui  arrivera  second  reee- 
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Tft  200  firancs,  pris  sur  les  entrées.  ~  Quatre  dievanx  engagés  ou  pas  de 
eoorse. 
Les  efaeraux  seraat  engagés  le  l*'  octobre,  avant  onze  heures  du  soir. 

Prix  prineipal  (3*  classe).  —  4,500  fr.,  pour  poulains  entiers  et  pouliches  de 

3  ans.  —  3  kilomètres,  partie  liée. 

Prix  national  (3*  classe).  —  6,000  fr.,  pour  chevaux  entiers  et  juments  de 

4  ans  et  au-dessus.  -»  4  kilomètres,  partie  liée. 

TBOisiiMB  JOUB.  —  (Dimanche  36  octobre.) 

Prix  extraordinaire,  ->  2,000  fr.,  pour  chevaux  entiers  et  juments  de  3  ans 
et  au-dessus,  nés  et  élevés  en  France.  —  Entrée  :  50  fr.  —  Poids  :  3  ans, 
54  kil.;  4  ans,  61  kil.  i/2;  5  ans,  63  kil.  1/2  ;  6  ans  et  au-dessus,  65  kil.  —  Le 
gagnant  pourra  être  réclamé  pour  5,000  fr.  Les  chevaux  qui  seront  indiqués 
par  leurs  propriétaires  comme  pouvant  être  réclamés  pour  8,000  fr.  recevront 
4  kil.;  ceux  qui  seront  à  réclamer  pour  1,500  fr.  recevront  8  kil.  Les  chevaux 
engagés  sans  indication  de  prix  seront  à  réclamer  pour  5,000  fr.  —  2,400  mètres 
environ. 

Les  chevaux  seront  engagés  le  second  jour  des  courses,  avant  onze  heures 
du  soir. 

Prix  principal  (3*  classe).  —  5,000  fr.,  pour  chevaux  entiers  et  juments  de 
3  ans  et  au-dessus.  —  4  kilomètres,  une  épreuve. 

Grand  prix  national.  —  14,000  fr.,  pour  chevaux  entiers  et  juments  de  4  ans 
et  au-dessus.  —  4  kilomètres,  partie  liée. 

Les  trois  prix  nouveaux  de  2,000  fr.  seront  soumis  à  Tarrété  du  ministre  de 
Pagriculture  et  du  commerce  du  24  janvier  4850;  mais  les  articles  10, 12  et  24, 
et  les  autres  articles  auxquels  il  est  dérogé  par  les  conditions  spécifiées  ne  leur 
seront  pas  applicables. 

Les  engagements  pour  ces  trois  courses  se  feront  par  lettres  cachetées,  adres- 
sées aux  commissaires  de  la  Société  d^encouragement  pour  Tamélioration  des 
races  de  chevaux  en  France,  rue  Drouot,  2,  et  les  entrées  seront  payées  au  mo- 
meot  de  l'engagement. 

D'après  la  décision  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  l'ancien 
mode  de  réclamation  suivi  par  la  Société  d'encouragement  devant  être  appliqué 
an  prix  extraordinaire,  nous  reproduisons  id  les  articles  41  et  42  du  règlement 
de  la  Société,  qui  fixaient  les  conditions  de  réclamation  : 

«  Art.  41.  Quand  il  est  mis  dans  les  conditions  d'un  prix  ou  d'une  poule  que 
le  cheval  gagnant  pourra  être  reclamé  pour  une  certame  somme,  la  réclamation 
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éoit  être  faite  un  quart  d'heure  après  le  pesage  et  adressée  aux  oomi 
ou  au  juge,  ou  à  la  personue  chargée  de  peser  les  jockejrs. 

«  Les  propriétaires  des  chevaux  qui  out  couru  peuvent  seuls 
gnant.  Le  propriétaire  du  second  cheval  a  le  premier  œ  droit,  le  troii 
lui«  etc. 

«  Si  plusieurs  chevaux  appartenaient  au  même  propriétaire,  il  n*ai 
droit  de  réclamer  son  propre  dieval. 

«  Le  cheval  réclamé  ne  sera  livré  qu'après  avoir  été  payé  :  il  doit  Vi 
même  de  la  course  ;  plus  tard  on  ne  pourrait  plus  exiger  qu'il  fût  livi 
dant  le  propriétaire  pourrait  forcer  celui  qui  l'aurait  réclamé  à  le 
le  payer. 

«  Art.  42.  Si  le  gagaant  d'une  course  où  le  vainqueur  peut  être 
engagé  pour  l'avenir  dans  des  courses  publiques  ou  particulières,  1 
qui  le  réclame  n'est  obligée  de  payer  aucun  de  ses  engagements,  à  mol 
n'en  proGte  en  le  faisant  courir.  » 


i'otir  la  rédaction  :  Eenist  Douas. 


Septembre  1 85 1 .  —  rpcmièrc  partie. 


RAPPORT 


UNE  NOUVELLE  EXPLOITATION 

DE  LA  TOURBE, 

ADRESSÉ  A  M*  LE  MINISTRE  DE  l'AGRIGULTURE  ET  DU  GONUERGS, 

PAR  H.    PÂTEN, 

Memkre  <te  riulllot,  professevr  aa  Consemioire  des  Arts-et-llé(iers,  etc. 


*—— 


Monsieur  le  ministre^ 

98  m'aviez  chargé  d'aller  visiter,  aux  environs  de  Dublin^  les  nou» 

exploitations  des  tourbières  suivant  des  procédés  qui  avaient  été 

lés  à  votre  attention,  et  qui  pourraient  être  applicables  en  France^ 

i  la  différence  très-grande  entre  les  conditions  de  la  vie  dan& 

alités  où  la  tourbe  abonde  chez  nous  et  la  position  malheureuse 

grande  partie  de  la  population  en  Irlande. 

Irlandais^  dès  longtemps  habitués  à  fonder  la  base  de  leur  nour- 

trop  exclusivement,  trop  facilement  peut-être,  sur  la  consom- 

I  des  ponmies  de  terre,  ayant  d'ailleurs  dans  beaucoup  de  loca— 

1  moyen  presque  gratuit  de  chautTage  par  l'emploi  de  la  tourbe^ 

Kontré,  dans  ces  deux  circonstances,  des  ressources  pour  ré- 
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sister  à  la  faim  et  au  froid  ;  mais  ces  ressources  elles-mêmes,  à  peine 
suffisantes^  devenaient  des  causes  de  misère  plus  grandes^  avec  toutes 
les  chances  de  diminution  dans  rappre^isieBsement  do  tour  alliii^ 
incomplet  et  de  leur  faible  combustible.  La  première  de  ces  chances 
malheureuses -s'est  réalisée  depuis  plusieurs  années;  l'autre,  tôt  on 
tard^  viendrait  accroître  la  misère  qui  accable  ces  populations,  si  l'on 
n'avait  recours  à  des  moyens  de  mieux  utiliser  et  de  mieux  rétribuer 
le  travail  intelligent  et  manuel  des  hommes. 

L'un  de  ces  moyens  consiste  à  développer  la  culture  du  lin  en  Ir- 
lande, en  simplifiant  les  procédés  et  formant  des  usines  centrales  où 
les  produits  bruts  des  récoltes  seront  élaborés  par  des  procédés  nou- 
Teaux  et  des  appareils  perfectionnés. 

C'est  précisément  dans  les  mêmes  vues,  et  par  des  voies  du  même 
ordre,  qu'une  grande  association  (i)  vint  apporter  un  deuxième 
moyen  d'accroitre  les  produits  du  sol  et  du  travail  en  Irlande. 

L'industrie  nouvelle,  que  j'ai  examinée  avec  soin,  a  pour  objet  l'ex- 
traction de  la  tourbe  des  vastes  tourbières  négligées  ou  mal  exploitées 
jusqu'ici,  la  carbonisation  dans  de  nouveaux  fours^  la  vente  du  char- 
bon en  morceaux  comme  combustible,  et  Tapplication  des  parties 
pulvérulentes  au  moulage  des  fontes,  à  la  désinfection  des  matières 
fécales  et  à  la  fabrication  des  engrais. 

On  compte  en  Irlande  plus  de  3  millions  d'acres  de  tourbières  ex- 
ploitables, la  plupart  négligées  ou  mal  exploitées;  ces  dernières  four- 
nissent le  défectueux  chaufiagc  qui  répand  ses  émanations  infectes  et 
insalubres  à  l'intérieur  et  aux  alentours  des  tristes  et  pauvres  habita- 
tions irlandaises. 

Les  gaz  et  vapeurs  exhalés  de  la  tourbe  humide,  et  dont  la  combus- 
tion est  incomplète,  contiennent  divers  produits  goudronneux,  carbures 
pyrogénés  et  composés  ammoniacaux  à  odeur  forte  et  nauséabonde; 
les  produits  de  pareilles  émanations,  condensés  sur  les  habitants  dss 
chaumières  enfumées,  couvrent  leur  peau  d'un  enduit  fétide  et  d'une 
teinte  fauve  qui  donnent  à  la  maigreur  un  aspect  plus  maladif.  Ces 
déplorables  conditions  pourront  disparaître  lorsque  les  amélioratiom 
agricoles  et  industrielles  dont  on  se  préoccupe  aujourd'hui  auront 
élevé  le  prix  du  travail  en  Irlande.  Alors  aussi  l'influenoe  utile  des 
exploitations  des  tourbières  deviendra  plus  évidente,  car  elle  pourra 
rendre  à  la  culture  et  aux  constructions  les  krcains  mêmes  qui  four* 

(1)  Aidélé  pour  raméUovatioii  de  L'IHaniU. 
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rmmi  tnaiotenant  le  sedl  combustible  à  la  potlée  des  populations 
fmsérables. 

1.  Rogers,  directeur  gérant  d'une  vaste  entreprise  formée  dans  les 
tues  que  je  viens  d'exposer,  a  bien  voulu  m'aceompagner  dans  ses 
établissements  aux  environs  de  Dublin,  et  me  cormnnniquer  dans  ses 
bureaux^  à  Londres,  tous  les  renseignements  que  je  pouvais  désirer. 

L'exploitation  principale  est  située  à  7  milles  au  delà  de  Salines,  sta- 
tion sur  la  ligne  du  Great-Souibern  et  Weslern-railway  :  la  station  de 
Mines  est  à  48  milles  de  Dublin. 

La  compagnie  fondée  sous  le  nom  de  Société  pour  ramélioration  de 
rirlande  ne  bornera  pas  ses  opérations  aux  tourbières  de  cette  loca- 
Hké;  d^à  elle  a  pris  à  bail  pour  trente  ans,  au  landlord  marquis  de 
Smalgan,  r>,000  acres  (2,900  bectares)  de  tourbières  au  bas  prix  de 
i  pence  (^  centimes)  par  acre  et  par  an.  Dans  d'autres  localités,  les 
prix  de  location  varient  entre  cette  limite  et  le  prix  annuel  le  plus 
élevé,  qui  ne  dépasse  pas  2  shillings  et  G  pence  (3  francs  10  c.)  par 
acre. 

Le  projet  consiste  à  former  un  assez  grand  nombre  d'établissements^ 
à  exploiter  la  tourbe  par  les  moyens  indiqués  plus  loin,  à  livrer  aicc 
ouvriers  ou  fermiers  qui  auront  le  plus  contribué  aux  succès  des  tra- 
vaux les  terrains  "débarrassés  des  tourbières; 

Un  fonds  spécial,  formé  par  des  souscriptions  particulières,  et  des- 
tiné, par  l'association,  à  donner  une  instruction  profitable  aux  ouvriers 
et  paysans  des  alentours  ;  à  leur  apprendre  certaines  métbodes  de  cul- 
ture, notamment  celles  qui  s'appliquent  au  lin  ;  enfin  à  l'amélioration 
«(  à  l'assainissement  de  leur  demeure. 

L'établissement  modèle,  que  j'ai  visité  dans  tous  ses  détails,  est  si- 
tué dans  la  localité  indiquée  plus  haut.  Les  bâtiments  contenant  les 
foars  et  moulins  sont  construits  au  bord  d'un  canal  navigable,  sur 
une  tourbière  dont  l'étendue  est  de  i  5  milles.  La  couche  exploitable 
€9l,  en  grande  partie,  formée  de  mousse  graduellement  plus  compacte, 
avec  quelques  arbres  devenus  spongieux^,  interposés  entre  trois  de  ces 
couches  ;  elle  présente  une  épaisseur  de  1 5^  20  et  30  pieds  {A  mètres  i  ft 
à  9  mètres).  La  situation  des  usines,  dont  le  niveau  est  inférieur  à  ce- 
lui des  terrains  où  sèche  la  tourbe,  permet  d'y  amener  facilement 
cette  matière  sur  des  chemins  de  bois  ou  de  fer. 

La  première  opération  exécutée  depuis  six  mois  a  consisté  dans  Fé- 
'S^ttage  de  la  tourbière.  On  y  est  parvenu  au  moyen  d'une  large  tran- 
diée  surraniVaxe  du -terrain  exploKable,  eft  creusée  Jusqu'à  3  ou  4  pieds 
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(90  centim.  à  1  mètre)  au-dessous  de  la  couche  de  tourbe;  l'excaTatioa 
se  rétrécit  à  A  pieds  environ  dans  la  partie  inférieure,  formée  d'une 
marne  mêlée  de  graviers.  Des  fossés  perpendiculaires  à  la  tranchée 
principale  y  conduisent  les  eaux  de  toutes  les  parties  latérales.  Ces 
eaux  s'écoulent  en  abondance  et  se  réunissent  dans  un  ruisseau  pas- 
sant sous  le  canal. 

L'égouttage  a  rendu  la  tourbe  beaucoup  plus  compacte  et  lui  dooDe 
une  consistance  ferme  qui  permet  de  Texploiter  facilement. 

L'exploitation  se  fait  par  gradins  d'une  grande  longueur,  taillés 
de  chaque  côté  de  la  tranchée  principale  et  parallèlement  à  sa  direc- 
tion. 

L'extraction  est  rendue  facile  et  expéditire  au  moyen  d'une  bonne 
division  du  travail  et  d'ustensiles  bien  appropriés  (bêches,  loucbeis, 
claies  à  étendre,  etc.) 

La  tourbe  extraite,  séchée  à  l'air  durant  un  mois  environ,  et  ren- 
trée dans  les  bâtiments  des  usines,  revient  à  2  shil.  (2  fr.  50  c.)  la  tonne 
(de  4,000  kil.).  La  quantité  obtenue  ainsi  n'étant  pas  encore  suffisante 
pour  alimenter  les  fours  destinés  à  la  carbonisation,  on  achète  aux 
paysans  des  alentours  la  tourbe  qu'ils  tirent  et  font  sécher  par  les 
procédés  anciens;  on  la  leur  paye  3  shil.  6  p.  (4  fr.  35  c.)  la  tonne  r^i- 
due  dans  les  usines. 

La  carbonisation  commence  avec  un  léger  accès  d'air  qui  brûle  les 
gaz,  et,  alimentée  par  deux  ou  trois  chargements  successifs  qui  renn 
plissent  le  vide  dû  au  tassement,  s'achève  en  vase  clos;  elle  dure  &ï 
totalité  cinq  heures,  dont  trois  heures  pour  carboniser  et  deux  heures 
pour  refroidir  ;  de  sorte  que,  comprenant  le  temps  nécessaire  pour 
charger,  on  peut  faire  quatre  opérations  en  vingt-quatre  heures. 

La  charge  de  chaque  four  mobile  en  tôle  emploie  6  à  700  livres  de 
tourbe  (272  à  344  kilog.)  et  produit  de  23  à  25  p.  100  de  charbon  ou 
i38  à  175  liv.  (72  kilog.)  par  opération,  et  en  moyenne  600  liv.  envi- 
ron par  vingt-quatre  heures  :  les  douze  rangées  de  5  fours  contenues 
dans  trois  ateliers  peuvent  donc  fournir  12  X  600  ou  7,200  livres 
(3,204  kilogrammes)  X  ^  =  16,320  kilog.  de  charbon  par  vingt-qua- 
tre heures. 

I.es  trois  usines  et  l'extraction  de  la  tourbe  occupent  en  ce  moment 
SOO  hommes,  femmes  et  enfants  ;  lorsqu'elles  seront  en  pleine  activité, 
elles  donneront  du  travail  à  1,500  personnes. 

Le  prix  de  la  main-d'œuvre  est  très-bas  en  ces  localités;  car,  dans 
les  ateliers  des  nouvelles  exploitations^  les  ouvriers  s'estiment  heu- 


EXTRACTION  DB  LA  TOURBE.  217 

reux  de  gagner,  savoir  :  les  hommes  10  pence  (1  franc)  ;  les  femmes, 
6  pence  (60  cent.),  et  les  enfants^  3  pence  (30  cent.)  :  ils  peuvent  ga- 
gner, à  la  tâche  ou  à  leurs  pièces,  environ  deux  dixièmes  de  plus^ 
c'esl-à-dire  les  hommes,  1  franc  20  cent.j  les  femmes^  72  cent.,  et  les 
enfants,  36  c. 

Le  produit  carbonisé,  obtenu  comme  je  viens  de  le  dire^  se  présente 
en  morceaux  que  Ton  met  à  part  pour  être  vendus  comme  combusti* 
Ue.  Ce  charbon,  ne  donnant  ni  fumée  ni  gaz  sulfureux,  s'emploie 
ayec  avantage  pour  dessécher  le  malt,  pour  les  opérations  culinaires 
et  pour  certains  chauffages  dans  les  appartements. 

Il  reste  à  Tétat  de  fragments  menus  et  de  poudre  une  quantité  de 
charbon  plus  ou  moins  grande ,  suivant  que  la  tourbe  soumise  à  la 
cari)onisation  était  plus  ou  moins  légère. 

La  portion  pulvérulente  ou  menue  du  charbon  de  tourbe  constitue- 
rait en  tous  cas  un  déchet  considérable,  si  Ton  ne  pouvait  l'employer 
de  son  côté.  Au  moyen  de  blutoirs  à  brosses,  mus  par  une  machine  i 
sapeur,  on  la  sépare  en  deux  portions  :  Tune,  en  poudre  flne^  passe  au 
travers  de  la  toile  métallique  des  blutoirs;  cette  poudre  est  vendue 
pour  servir  au  moulage  de  la  fonte  :  la  portion  moins  fine  tombe  au 
boQt  du  blutoir,  sans  avoir  traversé  la  toile  ;  elle  est  en  grains  et  me-^ 
DUS  fragments;  on  la  destine  à  la  désinfection  des  matières  fécales, 
pour  appliquer  ensuite  le  mélange  à  Fengrais  des  terres. 

Près  des  trois  usines  on  a  établi,  comme  exemples  d'application  du 
pouvoir  désinfectant  de  ce  charbon,  des  espèces  de  latrines  très-sim* 
pies  :  ce  sont  des  huttes  ouvertes  en  avant,  entourées  et  couvertes  de 
mottes  de  tourbe  ;  un  fossé  longitudinal  de  chaque  côté  contient  du 
cliarbon  pulvérulent,  et  reçoit,  tous  les  jours,  les  déjections  des  ou- 
vriers; de  temps  à  autre,  on  saupoudre  la  superficie  avec  une  nou- 
velle dose  de  charbon  :  l'absorption  des  liquides  et  la  désinfection  des 
solides  ont  lieu  instantanément;  aucun  signe  de  putréfaction  ne  se 
manifeste;  on  ne  sent  pas  d'odeur  infecte,  même  au  milieu  de  ces 
cabanes. 

Une  disposition  aussi  simple  montre  par  quelle  voie  facile  on  peut 
ssBainir  les  latrines  les  plus  fréquentées  dans  les  ateliers  qui  occupent 
un  nombreux  pwsonnel,  tout  en  évitant  les  constructions  dispendieu- 
Ms,  les  difficultés  pour  les  vidanges  et  la  déperdition  de  produits  utiles 
^  1  agriculture.  On  peut  dire  qu'en  général  l'application  de  ce  système 
ne  coûterait  rien,  car  la  valeur  de  l'engrais  compenserait  toutes  les 
dépenses. 
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La  désinfection  au  moyen  da  charbon  de  tourbe  a  été  essayée  éga- 
lement avec  succès,  en  Angleterre,  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  pri- 
sons. 

Une  application  directe  de  la  tourbe  a  été  faite  depuis  un  an^  et  pa- 
raît devoir  prendre  quelque  développement  :  c'est  la  fabrication  de 
tubes  économiques  pour  le  drainage.  En  corroyant  la  tourbe  compacte 
dans  un  pugging-mill  (cylindre  à  corroyage  mécanique)^  on  la  met 
dans  un  état  convenable  à  cette  fabrication  ;  elle  est  refoulée  ensuite  an 
moyen  des  machines  usitées  pour  la  fabrication  des  tubes  en  argile, 
si  ce  n'est  que  la  matrice  ou  filière  offre  une  section  annulaire  plus 
large,  afin  que  les  tubes  aient  une  épaisseur  double. 

Lorsque  les  tubes  de  tourbe  ainsi  préparés  ont  été  desséchés  forte- 
ment^ ils  ne  sont  plus  désagrégés  ni  déformés  par  un  courant  d'eau, 
et  les  épreuves  faites  soit  à  froid  pendant  une  année,  soit  à  Teau  bouil- 
lante durant  quelques  jours,  ont  donné  lieu  de  penser  que  ces  tubes 
résisteraient  fort  longtemps  dans  les  conditions  ordinaires  du  drainage. 

On  voit  que  les  principales  applications  des  produits  des  nouvelles 
exploitations,  et  surtout  le  placement  du  charbon  sous  les  trois  formes, 
peuvent  offrir  des  chances  très-favorables  au  succès  définitif  de  cette 
grande  industrie  et  aux  améliorations  très-importantes  qu'on  s'est 
proposées  dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  de  la  salu- 
brité publique. 

Cependant  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler^  les  applications  nouvelles, 
quelque  bonnes  qu'elles  soient,  s'introduisent  presque  toujours  très- 
lentement  dans  la  pratique.  Je  pourrais  citer  comme  exemples  qui  se 
rattachent  directement  à  la  question  en  France,  les  applications  à  l'a- 
griculture du  noir  animal  et  des  déjections  animales  absorbées  parles 
terres  sèches;  de  la  désinfection  par  les  terres  et  argiles  charbonnées: 
«es  opérations,  malgré  les  hautes  recommandations  de  la  science,  mal- 
gré les  témoignages  irrécusables  d'une  pratique  éclairée,  furent  très- 
longtemps  entravées  par  des  préjugés  contraires  ou  des  circonstances 
commerciales  défavorables;  elles  sont  loin  encore,  pour  la  plupart  du 
moins,  d'avoir  acquis  le  développement  qu'elles  doivent  prendre  un 
jour,  et  de  rendre  les  services  que  Tagricutture  peut  en  recevoir. 

L'emploi  de  Tun  des  produits,  le  charbon  de  tourbe  en  morceaux, 
n'a  pas  à  créer  une  consommation  nouvelle;  c'est  tout  simplement  un 
xombustible  applicable  à  des  usages  connus,  et  chacun  est  dès  aujour- 
d'hui en  mesure  d'apprécier  ses  qualités  spéciales  en  le  comparaot 
^ux  autres  combustibles. 
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Malheureusement,  dans  l'état  où  il  se  trouve,  même  après  rélimi- 
nation  des  menus  fragments,  il  sera  bien  difficile  de  le  transporter 
loin  du  lieu  de  la  production,  sans  briser  encore  ses  parties  les  pins 
friables^  sans  occasionner  un  déchet  notable  et  nécessiter  de  nouveaux 
frais  pour  en  séparer  les  parties  menues  ou  pulvérulentes. 

Les  objections  que  je  viens  de  rappeler  sont  les  seules  qui  m'aient 
paru  graves.  Le  temps,  sans  doute^  pourrait  les  lever,  en  généralisant 
remploi  des  menus  fragments  pour  la  désinfection,  et  leur  donnant 
une  valeur  égale,  peut-être  même  supérieure  à  celle  des  morceaux 
volumineux;  mais,  en  attendant,  l'industrie  nouvelle  pourrait  languir 
ou  tomber.  Cette  perspective  me  paraîtrait  fâcheuse,  si  je  ne  savais  pas 
que  rinvention  de  Tun  de  nos  compatriotes  (1)  peut  offrir  une  solution 
complète  et  immédiate  dû  problème. 

Cette  invention  permet  de  transformer  tonte  la  poussière  de  toniiïe 
en  un  charbon  moulé  plus  dense,  plus  riche  en  carbone  et  plus  ré- 
sistant, durant  les  transports,  que  la  tourbe  carbonisée,  comparable 
et  même,  en  beaucoup  de  circonstances,  préférable  au  meilleur  char- 
bon de  bois ,  ne  pouvant,  en  raison  de  sa  forme  et  de  ses  qualités^ 
qu'être  accueilli  favorablement  dans  la  consommation  usuelle. 

Alors,  on  le  comprend,  il  ne  resterait  plus  dans  Texploitation  aucun 
débris  charbonneux  dont  le  débouché  fût  embarrassant  ;  on  pourrait 
faire  marcher  de  front  toutes  les  applications  de  la  tourbe  normale  ou 
carbonisée,  réglant  sans  la  moindre  difficulté  la  fabrication  des  pro- 
duits suivant  Timportance  des  débouchés. 

Alors  aussi  les  vues  généreuses  de  l'association  pour  les  améliora- 
tions en  Irlande  pourraient  être  facilement  et  promptement  réali- 
» 

KAOC 
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La  réunion  des  procédés  anglais  et  français  dans  cette  grande  ex- 
ploitation trouverait  bientôt,  sans  doute,  l'occasion  de  s'introduire  en 
France  et  de  mettre  en  valeur  les  terrains,  d'une  étendue  assez  consi- 
dérable, occupés  par  nos  tourbières;  et,  sous  ce  point  de  vue  encore^ 
la  mission  que  vous  m'avez  confiée  aurait  atteint  son  but. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  ministre,  l'assurance  de  mes  sentiments 
respectueux  et  dévoués. 

Payen. 


(1)  La  lîibrtcfttioa  des  charbons  moulés  et  consolidés  par  une  matière  chaiiMmneDse 
>,  inveiition  due  à  M.  Popetin^Docarre,  qui  Ta  réalisée  et  appliquée  avec  un  noces 
lenanioalile  auK  pounèies  de  charbon  do  bois,  de  coke  et  de  tourbe. 


Septembre  1851.  —  Deoiième  partie. 


FRAGMENTS  D'ETUDES 


SUR  l'État  de  la  science 


DES  ENGRAIS  ET  DES  AMENDEMENI^ 


CHEZ  LES  ANCIENS  ROMAINS, 


PAB  H.    ISmOBB   PIEBBE, 

ProfesBeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Gaen. 


Sterquilinium  magnum  étude  ut  habeas. 

(Gâton.) 
«  Attachez-Toos  à  obtenir  un  gros  tas  de  ftaonier.  » 

Lorsqu'on  parcourt  sans  prévention  quelques-uns  des  principaux 
ouvrages  agronomiques  anciens  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  on 
est  vivement  frappé  de  l'état  de  perfection  auquel  étaient  arrivées 
certaines  branches  de  l'art  agricole  à  des  époques  déjà  bien  éloignées 
de  nous. 

Il  a  dû  résulter  de  cet  état  de  perfection,  et  de  l'état  de  décadence  et 
de  barbarie  qui  lui  a  succédé,  que  beaucoup  de  bonnes  méthodes,  que 
bon  nombre  d'excellentes  pratiques,  suivies  négligemment  d'abord, 
imparfaitement,  puis  enfin  tout  à  fait  abandonnées  ou  perdues,  ont  pa 
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se  reproduire,  avec  ou  sans  modificatioDS^  lorsque,  dans  des  temps 
meilleurs,  on  a  peu  à  peu  fait  retour  aux  bons  principes. 

Aussi  est-il  arrivé  plus  d'une  fois,  dans  le  monde  agronomique  mo- 
derne, que  l'on  a  été  conduit  à  donner  comme  nouyelles,  comme  des 
dérouvertes  contemporaines,  des  méthodes^^des  pratiques  ayant  déjà 
lait  la  fortune  scientifique  ou  pécuniaire  d'agronomes  qui  nous  ont 
précédés  de  dix-huit  ou  vingt  siècles. 

'  J'ai  pensé  qu'il  pourrait  y  avoir  aujourd'hui  un  certain  intérêt  à  re- 
chercher, dans  les  fragments  qui  nous  restent  des  écrits  des  habiles 
agronomes  romains  de  l'antiquité,  ce  qui  peut  se  rapporter  à  la  science 
si  importante  des  engrais. 

Cette  étude,  entreprise  d'abord  par  des  motifs  de  satisfaction  perscm- 
nelle,  me  paraissait  avoir  un  triple  but  : 

i*  L'intérêt  historique  qui  se  rattache  à  la  question  considérée  en 
eDe-même. 

^  11  était  permis  de  penser  que  certaines  pratiques  reconnues  bon- 
nes, mais  peu  répandues  aujourd'hui  chez  le  commun  des  cultivateurs, 
seraient  plus  facilement  acceptées,  adoptées  par  eux,  s'il  était  possible 
de  leur  montrer  que  ces  pratiques  ne  sont  pas  des  innovations  incon- 
nues, hasardées,  des  conceptions  purement  théoriques,  mais  qu'elles 
sont  le  fruit  d'une  longue  expérience,  qu'elles  ont  obtenu  l'assentiment 
motivé  des  agronomes  les  plus  distingués  d'un  pays  qui,  plus  que  tout 
autre,  et  mieux  que  tout  autre  peut-être,  a  honoré,  pratiqué,  perfec- 
tionné l'agriculture. 

^  Enfin  ^  cette  étude  avait  encore  pour  objet  de  restituer  aux  an- 
ciens ce  qu'on  leur  emprunte  chaque  jour,  loyalement  quelquefois, 
mais  souvent  aussi  comme  en  cachette  et  sans  indiquer  les  sources  où 
Ton  a  puisé. 

Je  me  proposais,  en  un  mot,  de  montrer  que,  dans  ce  siècle  de  pro- 
cès et  de  lumière,  mais  aussi  d^oïsme  et  d'ingratitude,  de  mépris 
pmr  toute  espèce  d'autorité^  même  pour  l'autorité  paternelle,  nous  dé- 
nions être  parfois  un  peu  moins  fiers  de  nous-mêmes,  un  peu  plus 
justes,  un  peu  plus  révéi*encieux  envers  nos  maîtres  des  temps  passés; 
car  nous  verrions  plus  d'une  fois,  si  nous  voulions  bien  nous  donner 
la  peine  de  les  consulter,  qu'après  deux  mille  ans  ils  pourraient  encore, 
surplus  d'un  point,  nous  donner  d'utiles  leçons. 

Du  reste,  pour  être  juste  avec  tout  le  monde,  nous  devons  ajouter 
V^  ce  n'est  pas  d'aujourd^hui  que  l'on  a  la  prétention  de  se  croire 
Bailleur  que  ses  pères,  de  penser  qu'ils  ne  pourraient  plus  rien  nous 
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apprendre;  c'est  un  travers  qui  paratt  dater  de  loin  duis  l'histoire  de 
notre  pauvre  humanité,  même  en  matière  d'agriculture,  puÎMpie  Co- 
lumelle  se  croyait  déjà  obligé  de  dire  : 

«  Quelles  que  soient  les  différences  entre  les  temps  anciens  éi  l'épo- 
que actuelle  par  rapport  aux  préceptes  d'agriculture  et  à  leur  appUca- 
tton ,  cette  considération  ne  doit  pas  éloigner  de  leur  étude  celui  qui 
veut  s'instruire;  car  nous  trouverons  chez  les  anciens  beaucoup  pins 
de  choses  à  approuver  qu'à  rejeter  (4).  » 

Nous  niions  pouvoir  juger  par  nous-mêmes  si  cette  vérité  audeniie 
a  perdu  de  son  exactitude  après  dix-huit  siècles  passés. 

Si  je  me  suis  attaché  de  préférence  à  l'étude  des  anciens  agroncHoes 
romains,  c'est  qu'il  m'a  semblé  que  la  nation  qui  avait  élevé  des  au- 
tels au  dieu  Slercutus  (fumier)  méritait,  plus  que  toute  autre,  de  fixer 
notre  attention  ;  c'est  d'ailleurs  celle  dont  il  nous  est  resté  les  monu  • 
ments  agronomiques  écrits  les  plus  nombreux  et  les  plus  importants. 

Il  suffit  de  citer  Dionysius  Cassius  d'Uttque,  Caton,  Varron ,  Colu- 
melle,  Virgile,  Pline,  Palladius,  pour  faire  comprendre  riaipwtance 
€t  Tattrait  qu'une  pareille  étude  pouvait  offrir. 

Pour  permettre  un  facile  contrôle  de  la  traduction  des  passages  que 
j'ai  cru  devoir  citer,  et  les  rectifications  dont  elle  pourrait  être  VohjA, 
j'ai  cru  devoir  donner,  à  l'appui  de  chaque  citation^  le  texte  original. 

Afin  de  procéder  avec  un  peu  de  méthode  dans  cette  revue,  nous  la 
partagerons  en  cinq  chapitres  distincts  : 

Le  premier  renfermera  les  documents  relatifs  à  la  nature  des  diverses 
matières  employées  comme  engrais  du  temps  des  anciens  Romains; 

Le  second  contiendra  les  documents  relatifs  à  la  manière  de  prqia- 
rer  ces  engrais; 

Le  troisième  comprendra  les  fragments  relatifs  au  mode  d'emploi 
de  ces  engrais,  à  leur  dosage  et  à  l'époque  de  leur  emploi; 

Le  quatrième  chapitre  aura  pour  objet  l'exposé  des  opinions  des 
agronomes  romains  relativement  à  la  classification  des  engrais  usuels 
'd'après  leur  efficacité; 

Enfin ,  le  cinquième  et  dernier  chapitre  de  cette  revue  aura  pour 
objet  de  donner  une  idée  des  connaissances  des  Romains  sur  ce  qui 
<M)iicerne  ce  que  nous  désignons  aujourd'hui  sous  le  nom  d'amende- 
ments. 

(1)  Quaecumque  sint  quae  propter  disciplinam  mris  nostroram  temporam 
cum  priseis  dîscrepeat,  non  deterrere  debent  a  lectîone  discemein.  Kam  nulles 
l^hira  reperiontur  apud  veleres  quae  nobis  probanda  sint,  qiuim  que  repodîMMfau 
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CHAPITRE  !•'. 

DES  DIVJSBSES   HATJÈBES  EMPLOYÉES  GOMME  ENGRAIS  CHEZ    LES  ROHAIKS. 

Caton  disait  : 

«Employez  comme  litière,  pour  en  faire  du  fumier,  les  pailles  de 
lupin,  de  fèves,  de  blé,  les  feuilles  d*yeuse  et  de  chêne. 

«  Extirpez  de  vos  récoltes  Tièble  et  la  ciguë;  arrachez  les  herbes  qui 
croissent  autour  des  saules  et  mettez-les  sous  vos  brebis  ainsi  que  les 
feuilles  qui  pourrissent. 

ff  Si  votre  vigne  est  stérile,  brûlez-en  le  sarment  et  labourez  ensuite 
le  terrain. 

<r  lorsque  vous  voulez  semer  du  froment  dans  un  champ,  faite»^5 
parquer  vos  moutons  (4).  » 

Voici  maintenant  ce  que  disait,  dans  un  chapitre  intitulé  :  Sierœris 
Prœparaiio,  Cassius  Dionysius  d'Ulique,  dont  l'ouvrage  parait  être  uo 
recueil  de  préceptes  choisis  tirés  des  auteurs  qui  Tont  précédé^  auteurs 

dont  les  ouvrages  sont  aujourd'hui  presque  tous  perdus,  comme  celui 

• 

du  Carthaginois  Magon,  dont  les  agronomes  romains  parlent  souvent 
avec  éloge  : 

«  Certains  cultivateurs  creusent  une  fosse  grande  et  profonde  pour 
y  porter  et  y  faire  pourrir  toute  espèce  de  fumier,  bon  ou  mauvais.  Ils 
y  apportent  aussi  des  cendres  de  fourneaux,  les  ordures,  les  excrément» 
de  Umte  espace  d'animaux,  surtout  les  excréments  humains^  et  le 
meillenr  de  tons  les  engrais,  celui  qui  active  le  mieux  la  végétation 
de  toutes  les  plantes,  celle  de  la  vigne  principalement,  Furine  humaine 
est  versée  sur  ce  mélange. 

a  Ils  vont  jusqu'à  ajouter  les  rognures  et  les  ordures  que  Ton  tlrou^e 
chez  les  corroyeurs. 

«  Beaucoup  d'entre  eux  arrachent  le  chaume  après  la  moisson  et  le 

(1)  Stercus  unde  fiât,  stramenta  lupinum,  paleas,  fabalia,  ac  frondes  iligneas 
quernasque. 

E  segete  evellîto  ebulum,  cientam,  et  circam  salicta  herbam  mactam,  ulvam^ 
que  :  eam  substernito  ovibus,  frondemque  putridam. 

Vinea  si  macra  erit,  sarmenta  soa  combarf to,  et  indidem  inarato. 

Item  ubi  satarus  eris  fnimentam,  oves  ibi  delectato.  (Gato,  de  Bê  ruiHoat)  '^ 
Caltoirest  mort  Tao  606-dii  Itoiiie^  M  «r a«Bat;JéB8«caifiBt 
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mettent  comme  litière  sous  le  bétail;  trituré,  imprégné  d'urine,  il  se 
transforme  ;  par  la  putréfaction,  en  fumier  qu'ils  mettent  dans  la  fosse 
avec  toutes  les  matières  dont  nous  avons  parlé. 

«  S'il  se  trouve  des  immondices,  des  cendres  de  pailles,  de  roseaux, 
d'épines,  de  bois  ou  de  sarment,  ils  les  ajoutent  encore  avec  le  même 
soin. 

a  lis  y  mêlent  encore  les  algues  rejetées  par  la  mer,  ainsi  que  toutes 
les  ordures  qu'elles  entraînent,  après  les  avoir  lavées  avec  soin  dans 
Teau  douce  (1).  » 

Columelle  nous  dit,  au  sujet  des  cultivateurs  non  pourvus  de  bétai) 
%{  qu'on  appelle  souvent,  de  nos  jours,  les  cultivaieurs  amateurs  : 

«  Je  sais  qu'il  est  certaines  métairies  où  Ton  pourrait  n'avoir  ni  bes- 
tiaux, ni  volailles;  cependant  il  faut  qu'un  cultivateur  soit  bien  n^- 
gent^  si,  même  en  un  tel  lieu,  il  manque  d'engrais. 

«  Ne  peut-il  pas  recueillir  et  entasser  des  feuilles  quelconques  et  le 
terreau  qui  s'amasse  au  pied  des  buissons  et  dans  les  chemins?  Ne  peut- 
il  pas  obtenir  la  permission  de  couper  de  la  fougère  chez  un  voisin 
auquel  cet  enlèvement  ne  fait  aucun  tort,  et  la  mêler  aux  immondices 
de  la  cour? 

«  Ne  peut-il  pas  creuser  une  fosse  à  engrais  comme  celle  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  premier  livre  (*)  et  y  réunir  la  cendre,  les  or- 
dures des  cloaques,  des  chaumes  et  toutes  espèces  de  balayures?  Voilà 
ce  qu'on  peut  faire  dans  les  campagnes  dépourvues  de  bétail  C*). 

ff )  Quidam  magnam  et  altam  fossam  effodiunt,  eoqae  omne  steivos  tiim  prae- 

stantius  tum  détenus  déférant,  ac  potrefiiciunt.  Sed  et  einerem  fomoram  et 

^«oenum,  et  omniam  aninulium  stercora,  et  prae  omnibus  humanum,  et  qnod 

maximum  est,  et  per  se  magis  juTans  omnes  plantas,  et  in  primis  vîtes,  et  un- 

aam  humanam  affundunt. 

Imo  etiam  coriarionim  retrimenta  ac  sordes  superinjiciunt. 

Multi  etiam  stipulam  post  messem  evulsam  pecori  substemunt,  que  coneu]- 
eata  et  per  urinam  computrefacta  stercus  fiât,  et  cum  prœdicds  omnibus  in  fos* 
sam  demergunt. 

Quin  et  si  oœnosa  aliqua  immundities,  sive  etiam  ex  paleis  sive  spinis,  aut 
lignis  aut  sarmentis  cinis  fuerit,  etiam  hune  adjiciunt. 

Sed  et  algam  e  mari  una  cum  adhaerentibus  sordibus  ejectam  aqua  dulcî  dili- 
genter  elotam  immiscent.  (Lib.  II,  cap.  xx.) 

'    D  Voir  page  980. 

(**}  C'est  à  peu  près  ainu  qup  Ton  procède  aqfourd'liui,  pour  la  confection  des  fumiers 
es  ne,  dans  le  voisinage  des  villes. 
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«  Dans  les  métairies  pourvues  de  bestiaux,  on  enlève  chaque  jour  des 
matériaiu  pour  engrais  par  le  nettoyage  de  la  cuisine  et  de  la  froma- 
gerie et,  pendant  les  temps  pluvieux^  par  le  nettoyage  des  étables  et 
des  bergeries  (1).  » 

Au  lieu  de  jeter  toujours  sur  le  tas  de  fumier  la  cendre  de  leurs  four- 
neaux^ les  agronomes  des  temps  passés  savaient  aussi  employer  les 
cendres  en  nature  directement,  puisqu'au  rapport  de  Pline  : 

c  Dans  la  Transpadane^  on  faisait  un  tel  cas  de  la  cendre  comme  en* 
grais  qu'on  la  préférait  même  au  fumier  des  bêtes  de  somme^  que  Toa 
brûlait  pour  le  transformer  en  un  autre  engrais  d'un  poids  bien  moins 
considérable  {*).  Cependant,  ajoutait  Pline,  on  ne  se  sert  pas  indistinc- 
tement de  cendres  et  de  fumier  dans  le  même  champ,  et  même  la 
cendre  n'est  pas  employée  dans  les  vergers,  ni  pour  la  culture  de  cer- 
taines céréales  (2).  B 

Dans  le  chapitre  suivant,  il  ajoute  : 

<r  On  a  découvert  dernièrement  que  la  cendre  des  fours  à  chaux 
convient  parfaitement  aux  oliviers  (3).  o 

Palladius  disait  aussi  (iib.  X,  cap.  xde  Re  rustica)  : 

«  Si  la  mousse  couvre  les  vieilles  prairies,  répandez-y  souvent  de  la 
cendre^  c'est  un  bon  remède  pour  détruire  la  mousse  (4).  b 

(1)  Née  ignoro  quoddam  esse  ruris  gênas,  in  que  neque  peoora,  neque  aves 
hiberi  possint;  attamen  inertis  est  nistici,  eo  quoqae  loco  deûci  stercore. 

lioet  enimquamlibet  fix>ndem,  licet  e  vepribus  oompitisqueoongesta  colligere; 
lieetfiiioem  sine  injuria  Yicini  etiam  cum  officie  décidera,  et  permiscere  eam 
porgamentis  cortis;  licet,  depressa  fossa,  qualem  steroori  reponendo  primo  vo- 
ImÙDe  fieri  praedpimus,  dnerem,  cœnumque  cloacarum,  et  culmos,  csteraque,. 
quae  eremintur,  in  unum  oongerere  ;  haec  ubi  viduus  pccudibus  ager. 

Nam  ubi  grèges  qoadrupedum  versantur,  qwedam  quotidie,  utculina  elca- 
ceale,  qusdam  pluviis  diebus,  ut  bubiiia  et  ovilia,  debent  emundari.  {De  Re  rus- 
Uca^  Iib.  II,  cap.  xv.)  —  Columelle  écrivait  vers  l'an  50  de  notre  ère,  il  y  a 
juste  1800  ans, 

(3)  Transpadanis  cineris  usus  adeo  placet,  ut  anteponant  fimo  jnmentomm; 
qood  quia  levissimum  est,  ob  id  exurunt.  Utroque  tamen  pariter  non  utuntnr  ia 
codem  arvo,  nec  in  arbustîs  cinere,  nec  quasdam  ad  frages.  (Lib.  XVII,  cap.  v.) 

(3)  Nuper  repertum,  oleas  gaudere  maxime  e  calcariis  fomacibus.  (Lib.  XYIl,^ 
cap.  VI.) 

(4)  Si  prata  vetera  muscus  obduxerit,  quod  ad  necandum  muséum  prodeaft^ 
dnis  saepius  ingerendus. 

(*)  Cette  pratique  est  encore  suivie  dans  oertains  cantons  de  Touest  de  la  Iteioe. 


Golumelle  avait  déjà  dit,  longtemps  auparavant  : 

a  L'on  peut  tirer  asseï  bon  parti  de  l'emploi  de  la  cendre  et  de  la  pe* 
lite  braisette  (1).  » 

Enfin,  Virgile,  dans  son  admirable  chef-d'œuvre  des  Géorgiqnes,. 
s'exprime  en  ces  termes  (*)  : 

Arida  tatitam 

Ne  saturarc  fimo  pingui  padeat  sola,  neve 
ElTelos  cincrem  iinoiunduni  jaclare  pcr  agros. 

a  Ne  craignez  pas  de  charger  de  gras  fumier  votre  sol  épuisé,  ni  dfr 
couvrir  de  cendres  vos  champs  fatigués.  » 

Les  engrais  verts  étaient  aussi  d'un  fréquent  usage  chez  les  anciens 
Romains.  Ce  mode  de  fumure,  assez  peu  employé  dans  nos  régions 
septentrionales,  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans  certains  cantons 
de  l'Italie  et  de  nos  départements  méridionaux. 

Comme  engrais  verts  les  Romains  estimaient  particulièrement  les 
lupins;  les  Grecs  préféraient  les  fèves,  comme  le  rapporte  Théophraste 
[Hisi.  Plant..  YIll)  : 

((  La  fève,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  une  culture  désavantageuse,  est 
encore  considérée  comme  pouvant  servir  d'engrais  au  sol  à  cause  de 
la  facilité  avec  laquelle  elle  entre  en  putréfaction. 

«  Aussi  les  habitants  de  la  MacédcMue  et  de  la  Thessriie  ont-ils  oo«<- 
tume  de  retourner  leurs  champs  ensemencés  de  fèves  lorsque  celles-ci 
sont  en  fleurs  (i).  » 

Columelle^  après  avoir  dit  que  : 

«  La  tige  hachée  du  lupin  a  Ténergie  d*un  excellent  funrier  (3),  i» 

ajoute^  uo  peu  plus  loin,  daiit  un  chapitre  suivant  : 
a  Pour  moi  je  pense  que,  fût-il  privé  de  toute  espèce  de  fumier,  le 

(1) Satis  profuit  cineris  usus  et  favtlls.  (Lib.  II,  cap.  xv.) 

(2)  Faba^  quum  alias  molesta  minime  est,  tum  etiam  tellurem  raritatis  sum 
ac  putretudinis causa  stercorare  putatur. 

Ob  id,  q^i  circa  Macedoniam  atque  Thessaliam  colunt,  quuiu  falueflorenl,  arva 
invertere  oonsueverunt.  (Théophraste  vivait  environ  310  ans  avant  Jésus-Chrial.} 

())  Frutex  luplni  siiccisus  optimi  stercoris  vim  prœbet.  (Lib.  Il,  cap.  xv.  Ik 
herustiea*) 

n  LilwL. 
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cnTtirateur  aura  toujours  sous  la  main  la  facile  ressource  de  remploi 
du  lupin  (1).  B 

Nous  verrons  bientôt,  dans  notre  troisième  chapitré,  les  conseils  que 
donne  Columelle  relativement  à  l'emploi  du  lupin  comme  engrais 
vert. 

Pline  disait  aussi,  au  sujet  de  cette  même  plante  : 

a  Tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que,  parmi  les  engrais,  rien  n'est 
plus  utile  qu'une  récolte  de  lupin  retournée  à  la  charrue,  ou  à  la  bêche 
à  deux  dents,  ou  bien  coupée  à  la  main  avant  la  formation  du  grain» 
lorsqu'on  l'enfouit  au  pied  des  arbres  ou  des  vignes  (i).  » 

Plus  loin  il  ajoute  : 

a  Dans  les  lieux  privés  de  bestiaux,  le  chaume  lui-même  et  la  fou— 
gère  peuvent  être  employés  comme  engrais  (3).  » 

Enfin  les  relais  de  mer  et  la  vase  des  rivières  sont  aussi  recommao- 
dés  comme  engrais  par  Palladius,  qui  nous  dit  : 

«  Les  ordures  de  la  mer^  lorsqu'elles  auront  été  lavées  par  les  «aux 
douces,  mélangées  aux  autres  matières,  pourront  tenir  lieu  de  fumier; 
il  en  est  de  même  du  limon  abandonné  par  les  eaux  de  source  ou 
par  les  débordements  des  grands  cours  d'eau  (4).  » 

Que  les  hommes  consciencieux  se  demandent  maintenant  si,  à  part 
les  engrais  concentrés  dont  l'invention  n'est  même  pas  du  xix*  siècle^ 
on  a  beaucoup  ajouté  à  la  liste  que  nous  venons  d'énumérer  d'après 
nos  agronomes  latins,  dont  j'ai  cru  devoir  citer  textuellement  les  pré- 
ceptes, lors  même  qu'ils  étaient  répétés  plusieurs  fois,  sous  des  formes 
diverses  ou  par  des  auteurs  diSërents. 

(1)  Jam  Tero  et  ego  reor,  si  deficiatur  omnibus  rébus  agrioola,  lupini  certe 
expeditissimum  praesidium  non  déesse. 

(2)  Inter  omnes  autem  fîmes  constat  nîhil  esse  utilius  lupini  segete,  prias- 
qoam  siliquetur,  aratro  vel  bidentîbus  versa,  manipulisve  desecta,  circa  radiées 
arbonim  ac  vitium  obruta.  (Pllnii  lib.  XVII,  cap.  vi.) 

(3)  Etiam  ubi  non  sit  pecus,  cutmo  ipso,  Tel  etiam  filice,  stercorare  arrbî-- 
trantur.  (Lîb.  XVII,  cap.  vi.) 

(4)  Rt  maris  purgamenta,  si  aquis  dutcibus  eluantar,  mixta  reliqnis  Tioem 
sterooris  exhibebunt,  et  limus  quem  scatarîens  aqua  vel  fluvii  încrementa  res*' 
puerint.  {De  Re  rustica^  iîb.  I,  cap.  xxxni.) 
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Voyons  actuellement  l'exposé  des  méthodes  préconisées,  U  y  a  \ingt 
siècles^  pour  la  confection  des  fumiers. 


CHAPITRE  n. 

DOCUMENTS  RELATIFS  A  LA   MANIÈRE  DE  PRÉPARER  LES  ENGRAIS  USUELS 

CHEZ  LES  ANCIENS  ROMAINS. 

Dans  ses  préceptes  d'agriculture,  Caton  disait  : 

«  Attachez-Yous  à  obtenir  un  gros  tas  de  fumier.  Conservez  soigneu- 
sement Yos  engrais  (1).  b 

C'est  le  conseil  que  Ton  ne  cesse  de  répéter  encore  sur  tous  les  tons 
aux  cultivateurs  de  nos  jours,  et  avec  raison,  puisque  les  engrais  se- 
ront toujours  la  pierre  angulaire  de  toute  bonne  agriculture. 

Cassius  Dionysius  d'Utique,  après  avoir  indiqué  les  diverses  matières 
qui  peuvent  servir  à  la  confection  des  engrais  (voir  page  223),  ajoute 
les  recommandations  suivantes  : 

<K  Lorsqu'on  a  mélangé  dans  les  fosses  toutes  les  matières  qui  vien- 
nent d'être  énumérées,  on  arrose  le  tout  avec  de  Feau  douce  pour  en 
activer  la  putréfaction  simultanée. 

«  On  remue  ensuite  le  mélange  avec  des  râteaux  jusqu'à  ce  qu'il  en 
résulte  un  fumier  homogène  et  gras. 

<i  II  est  très-utile  encore  de  détourner  sur  le  tas  de  fumier  les  ruis- 
seaux qui  coulent  sur  la  voie  publique.  L'eau  trouble  et  vaseuse  qu'ils 
charrient  augmentera  d'autant  le  monceau^  et  l'améliorera  parce  qu'il 
en  facilitera  beaucoup  la  putréfaction  (2).  » 

Écoutons  maintenant  les  prescriptions  de  Varron  sur  le  m&ne 
«i^yet  n  : 

(1)  Sterqailiniain  magnum  stude  ut  habeas.  Stercus  sedulo  conserva.  {De  Re 
wwUca^  cap.  v.) 

(2)  Et  post  omnium  prsdictorum  infossis  mixturam,  aquam  dulcem  superin- 
^crunt,  quo  citius  omnia  computrescant.  Post  haec  vero  sarculis  eo  usque  mo-* 
ynxkl^  donec  totum  commixtum  et  unitum  stercus  succulentum  fiât.  Valde  autem 
potest  hymbrium  rivos  ex  yiis  ad  sterquilinium  derivare.  Hœc  enim  aqua  limi- 
iiosa  existons  et  turbata,  stercus  jam  insitum  augebit,  et  multa  putrefacUone 
«ddiui  melius  reddet.  (Lib.  11^  cap.  xx.) 

C)  Varron  écrivait  ces  lignes  environ  25  ans  avant  Jésus-Glurist. 
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a  Une  métairie  doit  avoir  deux  fosses  à  fumier,  ou,  si  elle  n'en  a 
qu'une,  celle-ci  doit  être  divisée  et  à  double  entrée;  car  dans  l'un  des 
compartiments  il  faudra  porter  le  nouveau  fumier  de  la  ferme  :  l\  n- 
grais  ancien,  contenu  dans  l'autre  compartiment,  sera  porté  aux 
champs. 

«  En  effets  le  fumier  récent  que  l'on  y  apporte  est  le  moins  bon;  il 
devient  meilleur  une  fois  désagrégé. 

a  La  fosse  à  fumier  sera  encore  plus  avantageuse  si  elle  est  préservée 
de  l'ardeur  du  soleil  par  des  branches  et  par  du  feuillage  sur  les  côtés 
et  sur  le  dessus. 

c  U  est,  en  effet,  important  que  le  soleil  ne  dissipe  pas  d'avance  les 
sucs  dont  la  terre  a  besoin.  Aussi  les  cultivateurs  habiles,  quand  ils  le 
peuvent,  ne  manquent  pas  de  ménager  des  écoulements  d'eau  pour 
humecter  leur  fumier,  afin  d'en  conserver  les  sucs  en  assez  grande 
abondance. 

c  Quelques-uns  y  placent  aussi  les  latrines  de  la  maison  (i).  » 

Yarron  dit  encore,  quelques  lignes  auparavant  : 

«  La  basse-cour  extérieure  étant  fréquemment  couverte  de  litière  et 
de  paille  que  les  bestiaux  fouleront  aux  pieds,  il  en  résultera  un  excel- 
lent engrais  que  l'on  y  pourra  prendre  pour  améliorer  le  fonds  (2).  » 

Plus  loin,  il  ajoute  : 

a  II  faut  que  le  tas  de  fumier  soit  établi  à  portée  de  la  ferme  et  appro- 
prié à  ses  besoins,  de  manière  à  nécessiter  le  moins  possible  de  frais 
de  main-d'œuvre  (3).  » 


(I)  Yillam  dao  habere  oportet  sterquîlinia,  aut  unom  bifariam  divisum;  al- 
tenm  enim  in  partem  ferri  oportet  e  villa  noTum  fimum;  ex  altéra  veterem  tolli 
in  agnim.  Quod  enim  infertar  reoens,  minus  bonum;  id  quum  flacait,  melias; 
née  non  sterquiliniom  melius  illud,  cujns  latera  et  summum  vii^s  ac  fronde 
Tîndicatum  ab  sole.  Non  enim  suocam,  quem  quœrit  terra,  solem  ante  exurgere 
oportet.  Itaqoe  periti  (qui  possint)  ut  eo  aqua  influât  eo  nomine  faciunt.  Sic 
enim  maxime  retinetur  suecus  in  eo.  Quidam  et  sellas  famiiiaricas  ponunt.  (Yar- 
nmis  de  Re  rutUea  lîb.  1,  cap.  xin.) 

(3)  Gobors  exterior  crebro  operta  stramentîs  ac  palea,  occulcata  pedibus  pe- 
eudum,  fit  ministra  fundo*  ex  ea  quod  evehatur.  (Lib.  I,  cap.  xiii.) 

(S)  Sterquilinium  secundum  villam  facere  oportet,  ut  quam  paucissimi  operis 
egoratur.  (Ub.  I,  cap.  xxxvin.) 

TOHB  u.  16 
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Columelle,  dont  l'opinion  a  toujours  été  d'un  si  grand  poids,  et  qui 
mérite  à  si  juste  titre  le  rang  distingué  que  lui  accorde  la  poMrité^ 
s'exprime  ainsi  sur  cette  question  : 

(c  Ayez  deux  fosses  à  engrais,  Tune  pour  recevoir  les  nouTelles  ca- 
rures  de  vos  étafcles  et  les  conserver  pendant  un  an,  tandis  que  Ton 
emploiera  le  fumier  ancien  contenu  dans  l'autre.  Toutes  deux  seront, 
comme  les  piscines,  sur  un  sol  légèrement  incliné,  murées  et  pavées, 
de  manière  à  ne  laisser  échapper  ni  infiltrer  aucun  liquide;  car  il  est 
très-important  de  conserver  au  fumier  toute  sa  force  en  évitant  la  des- 
siccation des  sucs,  et  de  le  laisser  macérer  dans  une  continuelle  humi- 
dité. De  cette  manière,  s'il  se  trouve  mêlées  aux  litières  et  aux  pailles 
quelques  graines  d*épines  ou  de  mauvaises  herbes,  elles  pourrissent 
et  ne  vont  pas  salir  les  récoltes  des  champs  sur  lesquels  on  les  porte 
avec  l'engrais.  Les  cultivateurs  habiles  couvrent  avec  des  claies  de 
branchages  tout  ce  qu'ils  ont  retiré  de  leurs  bergeries  et  de  leurs  éta- 
blés,  pour  empêcher  qu'il  ne  soit  desséché  par  les  vents,  ou  brûlé  par 
les  rayons  du  soleil  (t).  » 

Ailleurs,  Ck>lumelle^  revenant  sur  cette  question,  s'exprime  en  ces 
termes  : 

«  Je  considère  comme  peu  soigneux  les  cultivateurs  chez  lesquels  on 
ne  recueille  pas,  chaque  mois,  une  voie  {vehes)  (*)  de  fumier  par  tète 
de  menu  bétail,  et  dix  voies  par  tète  de  gros  bestiaux;  chez  lesquels 
chaque  personne  n'en  fournit  pas  autant,  soit  par  ses  déjections  de 
toute  nature,  soit  par  les  ordures  des  basses-cours  et  les  balayures 
qu'on  ramasse  et  qu'on  doit  entasser  journellement  dans  la  ferme. 

(i)  SterquiHiria  doosint  :  unum  quod  nova  put^meata  reeîpiat,  et  in  amnim 
4Miiservet;  altamn  ex  quo  vclera  vehantvr;  aed  utninque  mom  pîaoioMWD 
deveium  leni  divo,  et  exstractam  pavitoroque  aoKini  habeat,  ne  humercm  tiana* 
mittat;  plurimum  enini  refert,  boq  adsîocato  aaeco  flimun  vires  eontinere,  et  assi- 
duo  macerari  liqtiore,  ut  si  qua  iaterjecta  sintstramentif  autpaleisapiDanuavel 
gramiDum  semina,  intereant,  nec  in  agrum  exportata  segetes  herfaidas  reddaat* 
Ideoqae  periti  rustici,  qaîdquid  ovilibus  ataàulisque  cenvemim  piogesseniBt» 
superpositis  virgeis  cratibus  tegunt,  nec  aresoere  vemis.  siniiiit^  aut  solîa  in- 
<carsu  pativotor  einri.  (Lib.  I,  cap.  vi.) 

(*)  La  mesure  appelée  vehes  par  Goliimene  contenait  80  moditis;  le  motftut  éqonant 
h  10  litres  suivant  les  uns,  et  suivant  (fautrra  à  un  peu  moins  de  9  litres;  le  veftette- 

l>résente  donc  de  7  à  8  hectolitres.  ... 
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<K  Je  pense  qu'il  fauisavoir  aussi  que  tout  fumier  qui,  disposé  conve- 
nablement, s'est  mûri  pendant  une  année,  est  très-avantageux  pour 
les  cultures;  car  il  possède  encore  beaucoup  d'énei^ie  et  n'engendre 
plus  d'herbes  ;  passé  ce  temps,  plus  il  vieillit,  moins  il  a  d'action,  parce 
qu'il  a  moins  d'énergie. 

a  On  doit  le  répandre  aussi  nouveau  que  possible  sur  les  prés,  pour 
qu'il  y  liasse  naître  une  plus  grande  quantité  d'herbes,  et  ce  travail 
doit  être  fait  dans  le  mois  de  février,  à  l'époque  du  croissant  de  la 
lune,  car  cette  circonstance  augmente  aussi  la  production  du  foin  (i).  » 

Enfin,  nous  terminerons  par  les  préceptes  que  Palladius  non»  a  lais- 
ses  sur  le  même  sujet  : 

«  On  devra  établir  le  dépôt  de  fumier  dans  un  lieu  où  l'humidité 
soit  abondante 

CI  Cette  humidité  fera  pourrir  les  graines  d'épines  s'il  s'en  trouva 
dans  la  dépôt. 

9  Le  fumier  qui  a  s^oumé  un  an  dans  la  fosse  e&t  excellant  pour  les 
récoltes  et  n'engendre  pas  de  mauvaises  heibes;  plusvieux^  il  produit 
moins  d'eSet.  Le  fumier  plus  récent,  au  contraire,  est  bon  pour  les 
prés,  dont  il  augmente  L'abondance  des  herbes  (2).  » 

La  fosse  à  purin  est  bien  certainement  préférable  aux  écoulements 
d'eaux^  bourbeuses  ou  non,  dont  l'usage  est  recommandé  par  les  agro- 

(1)  Paniui  auteni  diligentes  existimo  esse  agricolas,  apud  quod  minores  sin^ 
gulae  pecudes  tricenis  diebus  minus  quam  singulas,  itemque  majores  denas 
vehes  stercoris  efficiunt,  totidemque  singuli  homines,  qui  non  solum  ea  pur- 
gamenta,  quae  ipsi  corporibus  edunt,  sed  et  qus  coltuvies  cortis  et  aediGcii  quo- 
tidîe  gignitf  oontrahere  et  oongerere  possunt.  Illud  quoque  praecipiendum  babeo, 
stéréos  omoe  quod  tempesdve  repositam  aime  requieverît,  segetibus  esse 
maxime  utile  ;  iiam  et  vires  adhuc  solidas  habet,  et  berbas  non  créât  :  quanto 
autem  vetustius  sit,  minus  pnodas»,.  quoniaoi  minus  valeat  Itaque  pratis 
quam  recentissimum  debere  injici,  quod  plus  berbarum  progeneret  :  idque 
mense  februario  luna  crescentfi  fieri  oportere  ;  nam  ea  quoque  res  aliquantum 
fructum  adjuvat.  (Lîb.  Il,  cap.  xv,  de  Re  rustlca,) 

(2)  Stcrcorum  eongestio  locum  suum  tenere  debebît,  qui  abundet  bumore 

Huinor  abundans  hoe  pnestabit  steraori^  ut  ai  qoa  insunCsgiiianim'  aernino,  pu- 
tnfiant.  Stems  quod  «niiA  nquiaferit  segçtibos  utile  est»  neo  berbas  créai;  si 
vetustiiis  sîty.minus  prodent;  gratis  veto  xecentiora  stesoûca  pto&dunt  ad.  uber 
kerbacnm.  (failadii  de  jRe  ruitiea  iib.  I»  cap»  xxxui.) 
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nomes  romains  ;  mais,  si  nous  voulons  reconnaître  qu'elle  est  encore 
bien  clair^semée  de  nos  jours,  nous  trouvons,  en  résumé,  dans  l'en- 
semble de  ces  préceptes,  une  foule  de  cboses  que  la  plupart  de  nos 
cultivateurs  d'aujourd'hui  devraient  bien  apprendre  et  pratiquer ,  une 
foule  de  prescriptions  et  un  ensemble  de  connaissances  que  ne  dés- 
avoueraient pas  beaucoup  d'habiles  agronomes  de  nos  jours,  surUmt 
en  ce  qui  concerne  la  quantité  de  fumier  qu'il  est  possible  d'obtenir 
dans  des  circonstances  données. 

En  un  mot,  la  science  de  la  préparation  des  fumiers  était  déjà  por- 
tée, il  y  a  plus  de  dix-huit  siècles,  à  un  assez  haut  degré  de  perfection, 
et  témoignait  surtout  de  soins  que  nous  ne  voyons  donner  que  bien 
rarement,  même  aujourd'hui,  à  cette  branche  si  importante  de  l'agri- 
culture. 

Quant  au  séjour  plus  prolongé  du  fumier  dans  les  fosses,  qui  semble 
indiquer  un  état  de  décomposition  plus  avancé  qu'on  ne  l'exige  en 
général  de  nos  jours,  il  pouvait  avoir  ses  avantages.  Les  opinions  sont 
encore  aujourd'hui  partagées  sur  la  question,  et  nous  ne  devons  pas 
perdre  de  vue  que  Columelle  et  Palladius  signalaient  déjà  l'infériorité 
du  fumier  qui  avait  plus  d'un  an. 

D'ailleurs,  n'oublions  pas  que  les  procédés  de  culture,  les  assole- 
ments, etc.,  différaient  alors  de  ceux  que  nous  suivons  aujourd'hui 
en  France^  que  le  climat  et  la  nature  du  sol  doivent  aussi  être  pris  en 
considération  dans  cette  question  si  importante  et  si  délicate,  avant  de 
chercher  à  décider  si  les  agronomes  romains  méritent  un  blâme  à  cet 
égard. 

CHAPITRE  m. 

DE  LA  MANIÂEE  D'EHPLOTER  LES  DIVERS  ENGRAIS  CHEZ  LES  ROHAINS;  — 

DE  L'ÉPOQCE  de  leur  EMPLOI  ET  DES  DOSES 
GÉNiRALBIlENT  ADMISES. 

Écoutons  d'abord  Cassius  Dionysius  d'Utique  sur  cette  question; 
il  dit,  dans  un  chapitre  ayant  pour  titre  :  D&Stercore  (Du  Fumier)  : 

<K  Le  fumier  améliore  la  bonne  terre,  et  encmre  plus  la  mauvaise. 

«  La  terre  de  bonne  qualité  demande  peu  de  fumier  ;  celle  de  qua- 
lité moyenne  en  veut  un  peu  davantage  ;  à  la  terre  légère  et  sans  con- 
sistance, il  en  faut  beaucoup.  Ce  n'est  pas  par  monceaux,  mais  partout» 
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qu'il  faut  donner  du  fumier  à  la  terre.  Celle  qui  n'est  pas  fumée  de- 
vient froide;  celle  qui  Test  trop  en  est  brûlée. 

ff  II  faut  que  celui  qui  fume  des  plantes  ne  mette  pas  le  fumier  en 
contact  avec  les  racines,  mais  qu'il  mette  d'abord  sur  ceUes-ci  une 
suffisante  quantité  de  terre  ameublie,  puis  le  fumier,  et  enfin,  par-des- 
sus, le  reste  de  la  terre.  De  cette  manière,  les  plantes  ne  seront  pas 
brûlées,  puisqu'elles  ne  sont  pas  en  contact  avec  le  fumier ,  et  la  cha- 
leur de  celui-ci  ne  sera  pas  perdue  pour  les  plantes,  puisqu'il  est  pré- 
servé de  la  sécheresse  par  la  terre  qui  le  recouvre  (i).  » 

Caton,  dans  son  langage  concis,  s'exprime  en  ces  termes  : 

a  Partagez  ainsi  votre  fumier  :  transportez-en  la  moitié  sur  vos  terres 
en  labour,  au  moment  des  semailles;  s'il  s'y  trouve  des  oliviers,  dé- 
chaussez-les, mettez-y  du  fumier,  et  faites  ensuite  votre  ensemence- 
ment. 

a  Vous  devez  mettre  ainsi  le  quart  de  votre  fumier  au  pied  de  vos 
oliviers  découverts,  ils  en  ont  grand  besoin;  ensuite  recouvrez  de 
terre  ce  fumier.  L'autre  quart,  réservez-le  pour  vos  prés,  où  vous  de- 
vrez le  répandre  lorsque  soufflera  le  Favonius  (2).  » 

Ailleurs  il  dit  : 

c  Lorsque  vous  aurez  conduit  aux  champs  votre  fumier^  répandez- 
le  et  divisez-le;  transportez-le  en  automne  (3).  » 

(1)  Bonam  terrain  stercus  meliorem  facit,  Titiosam  autem  amplius  jurabit. 
Bona  igitur  terra  steroore  multo  non  habet  opus.  Media  paulo  ampliore.  Tenuia 
Tero  et  imbeeilia,  multo.  Non  acerratlni  autem,  sed  densias  steroorandom  est. 
Caeteram  terra  non  stercorata  riget  ;  amplius  steroorata  comburitur.  Oportet 
aatem  eom  qui  plantas  steroorat,  non  statim  ad  radiées  stercus  injicere,  sed 
primum  terram  immittere  sufficientem  et  tenuem,  deinde  stercus,  et  postea 
rursus  id  ipsum  terra  occulere.  Ita  enim  neque  oomburentur  plant»,  non  injecte 
statioi  ipsis  stexcore,  neque  caliditas  ab  ipsis  evaporabit,  non  oontectis  a  sole 
terra.  (Dionysii  Cassii  Uticensis  de  Agrieultura  lib.  II,  cap.  xix.) 

(3)  Stercus  dividito  sic  :  partem  dimidiam  in  segetem,  ubi  pabulum  seras,  inr 
Tehito;  et  si  ibi  olea  erit  simul  ablaqueato  stercusque  addito;  postea  pabulum 
aerito.  Partem  quartam  circum  oleas  ablaqueatas,  qua  maxime  opus  erit,  addito, 
terraqne  stercus  operito.  Alteram  quartam  partem  in  pratum  resenrato,  idque 
tum  maxime  opus  erit,  ubi  Favonius  flabit.  (Cap.  xxix.) 

(3)  Stercus  cum  exportaveris  spargîto,  et  comminuito  ;  per  autumnum  e?e- 
bitb.  (Cap.  v.) 
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Enfin,  eoinine  indication  de  l'emploi  des  diY€r9es  sortes  d'engrais 
aux  différentes  cultures,  Calon  nous  dit,  dans  une  aulre  partie  de  son 
laconique  ouvrage,  intitulée  :  Dei  engrai$  propres  aux  récoltts  : 

a  La  fiente  de  pigeons  doit  être  répandue  sar  les  pré»,  dans  les  jar- 
dins* ou  sur  les- terres  à  blé. 

et  Le  fumier  de  chèvre,  celui  de  mouton,  celui  des  bosufe  et  toute 
antre  espèce  de  fumier  doit  être  conservée  avec  le  plus  grand  soin» 

a  Répandes  la  lie  d'huile  en  arrosement  au  pied  de  vos  arhres,  une 
amphore  {")  au  pied  des  plus  gros,  une  urne  aa  pied  des  plus  petita, 
après  l'avoir  préalablement  mélangée  avec  moitié  d'eau,  et  après  avoir 
découvert  vos  arbres  à  une  faible  profondeur  (1).  » 

Columelle,  dans  ce  qu'il  nous  a  laissé  sur  cette  question,  ajoute  en- 
core des  conseUs  généraux  sur  les  soins  à  donner  aux  fumiers,  tant  il 
était  convaincu  que  la  bonne  administration  des  fumiers  est  le  premier 
et  le  principal  élément  de  succès  d'une  exploitation  agricole. 

((  Si  votre  exploitation,  dit-il,  est  uniquement  composée  de  tennes  i 
blé,  il  importe  peu  de  séparer  les  fumiers  par  espèces;  si,  au  contraire, 
elle  se  compose  de  vergers,  de  terres  labourables  et  de  prés,  il  faudra 
mettre  à  part  les  divers  genres  d'engrais;  par  exemple,  le  crottin  de 
chèvre  occupera  une  place  particulière,  ainsi  que  la  fiente  des  oiseaux. 
Le  reste  sera  entassé  dans  la  fosse  dont  nous  avons  parlé  et  entretenu 
dans  un  état  constant  d'humidité,  afin  que  les  graines  de  mauvaises 
herbes  mêlées  aux  chaumes  et  aux  autres  matières  puissent  y  pourrir. 

a  Ensuite,  dans  les  mois  d'été,  pour  que  Tengrais  se  putréfie  plus  feu;i- 
lignent  et  produise  de  meilleurs  effets  dans  les  champs,  il  but  remuer 
et  mêler  tout  le  fumier  avec  des  râteaux  conune  on  remuerait  la  terre 
avec  Ih  houe  à  deux  dents  (3).  0 

(i)  Quœ  segetem  stereorani.  —  Stereas  eolumbinufii  spargere  oportet  in  pnt«- 
tum^  vet  in  hortam,  vel  in  segetem.  Caprinum,  ovillom,  bubutam,  item  cjelemui 
stereus  omne  sedulo  oonserrato.  AfinircMn  spargas,  vel  îiriges  ad  aiboraf, 
cîrcum  capita  majora,  amphoras  (*)^  ad  minora  uraas^  cum  aqu»  dimidio  addllo, 
ev  prius  ablaqoeato  non  alte.  (Cap.  xxxvi.) 

(3)  8i  tantttm  flnimeiitarins  ager  est;  nttiil  reftrt  genenr  atereoris  aepamf  ; 
aînautcm  sorculo  et  segetibot,  atque  etiampretlB-  Andus  eardiapesitos,  gena^ 
ratîm  quoqae  reponendam  est,  sîcQt  eapramm  et  avium.  Reliqna  deindè  in  pnh 
dictum  locum  concavum-oongerendaT  et  ataidtto  hummie  aottandà'  svDt;  m  her- 

(*}  Uamphûte  vaut  de  S6  à  29  litres;  Vurm,  aa  demi-ampliore,  de  iS  à  14  1/S  litres. 
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Colamelte  a  bien  soin  de  recomniander  d'eiifomr  le  iamter  aimUôt 
qu'y  est  répanda  sur  la  terre,  et  yoicî  en  qveb  tarmes  à  s'exprâne  à  ce 
sujet: 

«[  Aussitôt  que  le  fumier  est  répandu,  il  doit  être  enfoui  dans  le  sol^ 
de  peur  que  l'ardeur  du  soleil  ne  lui  fasse  perdre  ses  bonnes  qualités; 
et  pour  que  la  terre,  s'incorporant  mieux  avec  lui,  s'engraisse  plus 
abondamment.  C'est  pourquoi,  lorsque  les  tas  de  fumier  seront  déposés 
dans  le  cbamp,  on  n'en  devra  étendre  que  ce  que  les  laboureurs  pour- 
ront recouvrir  dans  la  journée  (i).  » 

Un  peu  plus  loin^  Columelle  dit  : 

or  Avant  de  biner  une  terre  maigre,  il  est  à  propos  de  la  fumer;  car 
le  fumier  ert  pour  le  sol  une  sorte  de  nourriture  qui  Tengraisse,  On 
déposera^  des  tas  de  fumier  d'environ  5  modius  chacun  (de  45  à 
50  litres),  plus  écartés  dans  les  plaines,  plus  rapprochés  sur  les  co- 
teaux. 

a  Dans  la  plaine,  TmlervaUe  sera  d'aaviron  8  pieds  (*)  (2°',40)^  et  de 
6  seulement  (1»,80)  sur  les  coteaux  ^2).  » 

Quant  à  la  dose  d'engrais  la  plus  convenable,  voici  l'opinion  de  Co- 
lumelle, que,  par  la  suite,  nous  trouverons  citée  plus  d'une  fois  par 
ceux  qui  ont  traité  après  lui  la  même  question  : 

a  Un  arpent  demande,  pour  une  forte  fumure,  vingt^quatre  voies, 
et  dix-huit  pour  une  fumure  faible  (3).  » 

barum  semina  oulmis  caeterisque  rébus  iffimixta  putrescant.  jfsdvis  àeinde 
nensibns,  non  aliter  ac  si  repastines,  totum  sterquiliniuin  rastrîs  pernûsceri 
«portet,  quo  faciiius  putrescat,  et  sit  arvis  idoneym.  (Lib.  II,  cap.  xv.) 

(O^Disjectum  protinus  finium  inarari  et  obrui  convenit,  ne  soiis  balitu  vires 
amittat,  et  ut  permixta  humus  prxdicto  alimente  pinguescat.  Itaque,  quum  in 
agro  dispouentur  acervi  stereoris,  non  débet  major  modus  eorum  dissipari  quam 
qoem  bubulci  eodem  die  possint  obruere.  (Lib.  II,  cap.  v.) 

(2)  Prius  tamen  qaam  exilem  terram  îteremus,  stercorare  conveniet;  nam  eo 
quasi  pabulo  gliscit. 

In  campo  rarius,  in  colle  spissios,  aeerri  stereoris  instar  qataque  mocK^rom 
disponentur,  atque  in  piano  pedes  intervalli  quoquo  versus  octo,  in  cHvo  duobus 
minus  velinquî  sat  erit.  > 

(3)  Jttgenim  desiderat,  quod  spissius  steieoratar,  vehMs  ^aliiot  et  ^ 
quod  rarius,  doodevigenti.  (Lib.  II,  cap.  v.) 

.(*}  Le  pied  romain  vaut  à  pen  près  10  ceatiBièlns. 
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Gomme  le  jugerum  équivaut  à  Tingt-cinq  ares  environ ,  il  diffère 
peu  de  la  moitié  de  l'arpent  français  de  cent  perches  de  vingt-deux 
pieds. 

La  plus  forte  de  ces  deux  fumures  correspond  à  17  ou  19  mètres 
cubes  deux  dixièmes  par  25  ares,  ou  à  68  à  76  mitres  cubes  par  hectare; 
la  plus  faible  représente  13  à  14  mètres  cubes  par  25  ares,  ou  52  à 
57  mitres  cubes  par  hectare. 

Ces  doses,  on  le  voit,  surpassent  de  beaucoup  les  fumures  pra- 
tiquées de  nos  jours,  si  Ton  en  excepte  quelques  fumures  que  nos 
cultivateurs  d'aujourd'hui  considèrent  en  quelque  sorte  comme  fabu- 
leuses. 

Dans  un  autre  chapitre  de  son  ouvrage,  Golumelle  nous  a  laissé 
des  préceptes  relatifs  au  temps  le  plus  convenable  pour  l'emploi  des 
fumiers,  suivant  la  nature  des  cultures  auxquelles  on  de^e  l'en- 
grais. Ce  chapitre  a  pour  titre  : 

En  quels  temps  <m  doit  fumer  Us  champs. 

• 

«  Celui  qui  veut  préparer  ses  terres  à  recevoir  du  blé,  doit  y  dépo- 
ser, au  déclin  de  la  lune,  au  mois  de  septembre,  pour  les  semailles 
d'automne,  et  dans  le  courant  de  l'hiver,  pour  celles  de  printemps,  du 
fumier  par  petits  tas,  dans  la  proportion  de  18  voies  par  jugerum 
(52  à  57  mètres  cubes  par  hectare)  en  plaine,  et  de  24  voies  (68  à  76 
mètres  cubes  par  hectare)  sur  les  coteaux;  en  outre^  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  on  n'étendra  cet  engrais  qu'au  moment  d'ensemencer. 

«  Si  pourtant  quelque  cause  empêche  de  fumer  à  temps,  on  aura  re- 
cours à  un  autre  moyen  :  avant  de  sarcler  la  récolte ,  on  répandra 
comme  de  la  semence  de  la  fiente  d'oiseaux  réduite  en  poudre;  à  défaut 
de  cet  engrais,  on  jettera  à  la  main  du  crottin  de  chèvre,  puis  on  mê- 
lera l'engrais  avec  la  terre  au  moyen  du  sarcloir;  on  obtient  ainsi  une 
belle  récolte. 

a  Les  cultivateurs  ne  doivent  pas  ignorer  que,  si  le  sol  se  refroidit 
par  l'absence  de  fumure,  il  est  brûlé  par  une  fumure  excessive;  qu'il 
est  plus  avantageux  pour  eux  de  fumer  fréquemment  que  de  fumer 
trop  largement. 

a  II  n'est  pas  douteux  non  plus  qu'un  champ  humide  exige  plus  de 
fumier  qu'une  terre  sèche;  Tun,  refroidi  par  le  séjour  continuel  des 
eaux,  se  réchauffe  par  l'addition  de  l'engrais;  l'autre,  déjà  chaud  par 
lui-même  en  raison  de  sa  sécheresse,  sera  brûlé  si  on  lui  fournit  l'en- 
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grais  avec  trop  de  prodigalité  :  il  faut  donc  qu'il  reçoive  dans  une  juste 
proportion  cet  élément  de  fertilité  (i). 

Nous  devons  ajouter  encore  le  passage  suivant  du  même  auteur^  re- 
latif à  l'emploi  de  la  fiente  de  pigeons  : 

a  Là  où  la  rouille  ou  tout  autre  fléau  de  ce  genre  fait  périr  les  ré- 
coltes, il  est  avantageux  de  répandre  et  d'enterrer  à  la  charrue  de  la 
colombine^  ou  à  défaut,  des  ramilles  de  cyprès  (3).  p 

Enfin,  Golumelle,  en  parlant  de  la  fumure  des  champs  d'oliviers, 
donne  les  prescriptions  qui  suivent  : 

a  La  fumure  des  plants  d'oliviers  se  pratiquera  comme  je  l'ai  indiqué 
daos  mon  second  livre,  si  Ton  se  propose  d'en  faire  profiter  les  cé- 
réales; mais  si  l'on  ne  veut  avoir  égard  qu'aux  arbres,  il  suffira  de 
donner  à  chacun  d'eux  six  livres  de  crottin  de  chèvre,  ou  un  modius 
(9  à  10  litres)  de  fumier  sec,  ou  bien  un  congius  (environ  5  litres)  de 
lie  d'huile. 

a  L'engrais  devra  être  déposé  en  automne,  afin  que  son  mélange 
avec  la  terre  réchauffe  pendant  l'hiver  les  racines  de  l'olivier. 

«  La  lie  d'huile  doit  être  versée  au  pied  des  moins  vigoureux,  parce 
qu'elle  jouit  de  la  propriété  de  faire  périr  les  vers  et  autres  insectes 
qui,  pendant  l'hiver,  s'introduisent  au  pied  des  oliviers  (3).  » 

(1)  Qmbus  temporibus  agri  stercwandi  sint.  —  loterîm  qui  frumentis  arta 
praeparare  volet,  si  automne  sementem  facturas  est,  mense  septembri  ;  si  vere, 
qualibet  parte  hiemis  aiodioos  acervos,  luna  decrescente,  disponat,  ita  ut  plani 
locl  jugemm  duodevigenti,  divosi  quatuor  et  vigenti  vehes  sterooris  teneant;  et, 
ut  paulo  prius  diii,  non  antea  dissipet  cumulos  quam  quum  erit  saturus.  Si  tamen 
alîqoa  eausa  tempestivam  steroorationem  facere  prohibuerit,  secunda  ratio  est  : 
ante  quam  sarrias,  more  seminantis  ex  aviariis  pulverem  stereoris  per  segetem 
spargere;  si  et  is  non  erit,  caprinum  manu  jaoere,  atque  ita  terram  sarculis  per- 
misoere  :  ea  res  lœtas  segetes  reddit.  Nec  ignorare  colonos  oportet,  sicuti  refri- 
gescere  agrum  qui  non  sterooretur,  ita  peruri,  si  nimium  stercoretur  ;  magisque 
conducere  agrîcolae,  fréquenter  id  potius,  quam  immodice  facere.  Nec  dubîum, 
quin  aqnosus  ager  majorera  ejus  copiam,  siccus  minorem  desideret  :  alter,  quod 
assiduis  humoribus  rigens  hoc  adhibito  regelatur  ;  alter,  quod  per  se  tepens  sio- 
citatibus,  hoc  assumpto  largiore  torretur  :  propter  quod  nec  déesse  eî  talem  ma* 
teriam,  nec  superesse  oportet.  (Lib.  II,  cap.  xvi.) 

(2)  Ubi  vel  uh'go,  vel  aliqua  pestis,  segetes  enecat,  ibi  columbinum  stercus, 
Td  si  id  non  est,  folia  cupressi  convenit  spargi  et  inarari.  (Lib.  II,  cap.  ix.) 

(3)  Eadem  ratione  steroorabitur  oHvetum,  quam  in  secundo  libre  proposui,  si 
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Bairenaiii  eoewey  dans  le  chapitre  suivant,  sur  la  fumure  des  oli- 
yiers,  il  ajoute  : 

<x  On  peut  encore,  sans  avoir  i*ecours  aux  déchaussemens,  les  rani- 
mer avec  de  la  lie  d'huile  non  salée,  mêlée  avec  de  vieille  urine  de  porc 
ou  d'homme,  qui  Tune  et  l'autre  ne  doivent  être  employées  qu'avec 
mesure  ;  car  pour  le  plus  grand  de  ces  arbres,  une  urne  (43  à  14  i/2  li> 
très)  sera  plus  que  suffisante,  à  moins  qu'elle  ne  soit  mêlée  avec  une 
égale  quantité  d'eau  (1). 

Palladius,  traiiant  cette  même  question  de  l'emploi  des  engrais, 
s'exprime  à  peu  près  de  la  même  maaière  et  ne  fait  en  quelque  sorte 
que  répéter  les  prescriptions  de  Columelle. 

Voici  en  entier  ce  fragment  de  Palladius  : 


<f  C'est  dans  ce  mois  que  les  champs  doivent  être  fumés,  plus  épais 
sur  les  collines^  plus  clair  dans  la  plaine,  au  déclin  de  la  lune.  Cette 
dernière  circomtance  eaupéchera  le$  mauvaises  herbes  de  croître, 

«  Columelle  dit  que  ^  tomberées  de  fumier  suffisent  pour  un  juge- 
ram  (68  à  76  mètres  cubes  par  hectare),  et  même  18  tomberées  (52  à 
57  mètres  cubes  par  hectare)  pour  un  terrain  situé  en  plaine. 

«  Ne  répandez  que  la  quantité  de  fumier  que  vous  pourrez  enterrer  le 
même  jour,  afin  qu'il  ne  perde  pas  sa  qucUiié  en  se  desséchant. 

a  On  peut  fumer  la  terre  en  quelque  moment  de  Ihiver  que  ce  soit 
Mais,  quand  une  cause  quelconque  vous  aura  empêché  de  le  faire  dans 
le  temps  convenaUe,  avant  les  semailles,  répandez  dans  voa  champs 
des  engrais  pulféruleots  comme  vous  répandriei  de  la  semence,  aa 
jeiez-y  à  la  mam  du  crottin  de  chèvre,  que  vous  méleces  avec  la  terre 
au  moyen  du  sarcloir.  11  n*est  pas  avantageux  de  fumer  trop  abon* 

tamen  segetibus  prospicietur.  At  si  ipsis  tantummodo  arboribas  satis  ser^averis, 

siDgulis  stercoris  caprioi  sex  librae,  sterooris  sicci  modii  singuli,  vel  amurcae  in 

singulis  coogius. 
StercQs  autumno  débet  injici,  ut  permixtum  hyemi  radices  olese  caleGanL 
Amurca  minus  valentibus  infundenda  est,  nam  per  hyemem,  si  venues,  atque 

alla  suberunt  animalia,  hoc  medicamento  necaatur.  (Lib.  V,  cap.  viii.) 

(1)  Sed  et  sine  ablaqueatione  adjuvanda  est  amurca  insulsa,  cum  suilla  vel 

nostra  urina  vetere,  cujus  utriusqae  modus  servatur  :  nam  mazimœ  arbori,  ni 

tautomdem  aquae  miseeatur»  uma  abonde  erit. 
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âamment;  il  vaat  mieux  le  faire  plus  souvent  et  avec  modérsrfioD.  XJn 
sol  humide  demande  plus  d'engrais  qu'un  terrain  sec  (4).  » 

Plus  loin,  le  même  auteur  syoute,  en  Indiquant  les  travaux  du  mois 
d'octobre  : 

«  Engraissez  dans  ce  mois  vos  prairies  permanentes,  pendant  le 
croissant  de  la  lune  (2).  » 

Il  dit  encore,  en  parlant  des  travaux  du  même  mois  : 

«  On  transporte  encore  maintenant  et  l'on  disperse  le  fumier  dans 
les  champs  (3).  » 

Quelques  chapitres  plus  loin,  il  igoute,  à  propos  de  la  fumure  des 
oliviers  : 

a  Dans  ce  mois,  si  vous  le  pouvez,  fumez  tons  les  trois  ans  les  oli- 
viers dans  les  pays  très-froids  ;  six  livres  de  crottin  de  chèvre  ou  un 
modius  (9  à  dix  litres)  de  cendres  suffiront  pour  chacun  d'eux  (4). 

Enfin  Palladius,  dans  le  chapitre  où  il  traite  de  la  culture  des  car- 
dons, parle  ainsi  de  leur  fumure  : 

«  Dans  les  temps  secs,  à  l'entrée  de  l'hiver,  répandez-y  souvent  de 
la  cendre  et  du  fumier  (5).  » 


(1)  September.  —  Agri  hoc  inense  stercorandi  sunt,  sed  in  colle  spissius,  in 
camporarius  lœtamtDa  disponentur,  quum  luna  minuitur;  quae  res  si  servetur, 
herbis  oflîciet.  Uni  jugero  asserit  Coîumella  XXIV  stercoris  carpenta  sufficere, 
înpIaDO  vero  XVIII.  Sed  iidem  cumuti  tôt  dissipandi  sunt,  quot  ea  die  poterunt 
exarari,  ne  stereora  exsiceata  nihil  prosint.  Ejiciuntur  quidem  Itetamina  et  qua* 
libet  hiemis  parte.  Sed  si  teropori  suo  ejici  aiiqua  ratione  non  poterunt,  onte 
qnano  swas,  more  Bemînis,  per  agros  puWerem  stercoris  sparge,  vel  eapriBum 
mana  projiœ,  et  terram  saveulis  misée.  Nec  prodest  Dhntam  stefcorare  imo 
tempore,  sed  fréquenter  et  modice.  Ager  aquosus  plus  stercoris,  siceus  vero 
minus  requirit.  {De  Re  rustica,  lib.  X,  cap.  i.) 

(2)  Prata  noveila  stercorentur  luna  crescenti  laetamine,  hoc  mense. 

(3)  JNuncetiam  lastamen  effértur  ac  spargitur.  (Lib.  XI,  cap.  i.) 

(4)  Nunc,  si  suppetet,  intermisso  triennio  stercoranda  sunt  oliveta  locîs 
maxime  frigidis.  Caprini  stercoris  sex  librs  uni  arbori,  vel  cineris  modii  singuli 
snfûdent.  (Lib.  XI,  cap.  viii.) 

(5)  Cinerem  saepe  sub  hyeme  diebus  siccis  fimumque  miscebimns.  (Lib.  XI* 
cap.  XI.) 


240  ÀinfALES  AGHONOMIQUES. 

Voyons  enfin  ce  que  nous  a  laissé  Pline  sur  le  même  sujets  dans  son 
immense  encyclopédie. 

Dans  un  premier  chapitre  ayant  pour  titre  :  Quibus  modis  fmo  uien- 
dum  (de  quelle  manière  on  doit  employer  les  fumiers),  il  s'exprime 
ainsi  : 

a  On  recommande  de  placer  les  fumiers  en  plein  air,  dans  un  en- 
droit creux,  où  l'humidité  puisse  être  retenue,  et  de  les  recouvrir  de 
paille,  pour  les  préserver  de  l'action  desséchante  du  soleil. 

a  II  est  très-important  de  mêler  le  fumier  à  la  terre  par  le  vent 
d'ouest  et  quand  la  lune  n'est  pas  pluvieuse.  Ordinairement  et  avec 
raison^  Ton  pense  que  cette  opération  doit  avoir  lieu  dès  que  le  Favo- 
nius  commence  à  se  faire  sentir,  et  seulement  dans  le  mois  de  février. 
Cependant,  pour  la  plupart  des  récoltes,  il  est  nécessaire  de  fumer  à 
d'autres  époques  de  l'année. 

a  Mais,  quelle  que  soit  l'époque  choisie,  il  faudra  toijyours  opérer  par 
le  vent  du  couchant  équinoxial,  pendant  une  lune  sèche  et  dans  le  dé- 
clin :  cette  précaution  augmente  d'une  manière  étonnante  la  fertilité 
des  terres  et  l'abondance  des  produits  (i).  » 

Dans  un  autre  chapitre,  intitulé  Stercoratio  (fumure),  Pline  ajoute  : 

a  Le  point  le  plus  important  ici,  c'est  la  manière  de  fumer;  nous  en 
avons  déjà  parlé  dans  le  livre  précédent.  L'on  convient  qu'il  ne  faut 
pas  ensemencer  une  terre  sans  Tavoir  fumée  ;  toutefois  il  est  ici  des 
règles  à  suivre. 

a  Le  millet,  le  panis,  les  raves,  les  navets  ne  peuvent  se  passer  d'en- 
grais. 

a  n  vaut  mieux  semer  du  froment  que  de  l'orge  dans  un  champ  non 
fumé. 

a  Quoique  l'on  recommande  de  semer  les  fèves  dans  des  terres  re- 
posées, elles  veulent  cependant  une  terre  tout  nouvellement  fumée. 


(1)  Fimeta  sub  dio  concavo  loco,  et  qui  humorem  colligat, 
ne  in  sole  arescaDt,  6eri  jabent. 

Fimum  miscere  terne  plvrioniiii  refert  Favonîo  fiante,  ac  luna  sitiente.  Id 
plerique  prave  intelligant,  a  Favonii  ortu  faciendum,  ac  februario  mense  tan- 
tum  :  quiini  id  pleraque  sata  aliîs  postulent  mensibus. 

Quocamque  tempore  facere  libeat,  curandum  ut  ab  oocasu  squinoctiali  fiante 
vente  Ûat,  lunaque  decrescente  ac  sioca.  Mirum  in  modum  augetur  ubertas 
effectuaqne  ejus  observatione  tali.  (Lib.  XYII,  cap.  viii.) 
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c  Pour  les  semailles  d'automne,  il  faut,  au  mois  de  septembre,  en- 
fouir le  fumier,  après  une  pluie;  pour  des  semailles  de  printemps, 
fumer  pendant  l'hiver. 

«  Vdxjugerum  il  faut  18  voies  de  fumier  (52  à  57  mètres  cubes  par 
hectare);  on  doit  le  répandre  avant  qu'il  se  soit  desséché,  ou  inuné- 
diatement  après  avoir  semé. 

c  Si  l'on  n'a  pas  pratiqué  cette  fumure  en  temps  convenable,  on 
pourra  le  faire  ensuite,  avant  le  sarclage,  avec  la  fiente  pulvérulente 
des  volières. 

«  Pour  donner  une  idée  des  soins  que  l'on  doit  apporter  dans  la  pré- 
paration des  fumiers,  il  est  bon  de  savoir  que  chaque  tête  de  menu 
bétail  doit  en  fournir  une  voie  (7  à  8  dixièmes  de  mètre  cube)  par 
mois;  chaque  tête  de  gros  bétail,  10  voies.  S'il  en  est  autrement,  c'est 
une  preuve  que  le  cultivateur  a  mal  soigné  les  litières  de  son  bétail. 

«  11  est  des  personnes  qui  pensent  que  Ton  obtient  une  excellente  fu- 
mure en  faisant  séjourner  les  troupeaux  en  plein  air  dans  des  parcs. 

«  Une  terre  non  fumée  manque  de  chaleur;  trop  fumée,  elle  est  brû- 
lée. 11  vaut  donc  mieux  la  fumer  peu  et  souvent  que  de  la  fumer  outre 
mesure.  Plus  un  terrain  est  chaud  par  lui-même,  moins  il  demande 
d'engrais  (1).  » 

(1)  Maxîmam  hujus  loci  partem  stercorationis  obtinet  ratio,  de  qua  et  priore 
dixiiiius  Tolumine.  Hoc  tantum  enim  în  confesso  est,  nisi  steroorato  serî  non 
oportere,  qoamquam  et  hic  leges  sunt  propriae. 

lliliom,  panicum,  râpa,  napus,  nisi  in  steroorato  non  serantur.  Non  steroo- 
rato fromentum  potius  quam  bordeum  serito. 

item  et  novalibos,  tametsi  in  illis  fabam  seri  volant,  eamdem  ubicumque 
qtiam  recentissime  steroorato  solo. 

Automno  aliquid  saturus,  septembri  mense  fimum  inaret  post  imbrem.  Utî- 
^  si  vemo  erit  saturus,  per  hiemem  fimum  disponat. 

Justam  est,  vehes  octodecim  jugero  tribui  :  dispergere  autem  priusquam  ares- 
cat,  aut  jacto  semine. 

Si  baec  omissa  sit  stercoratio,  sequens  est,  priusquam  sarriat,  aviariî  pulvere. 

Quod  ut  banc  quoque  curam  determînemus,  justum  est  tricenis  diebus  sin- 
gulas  vebes  fimi  denario  ire,  in  singulas  pecudes  minores;  in  majores  denas  : 
nisi  contingat  boc,  maie  substravisse  pecori  colonum  appareat. 

Sont  qui  optime  stercorare  putent  sub  dio  retibos  înclusa  pecorom  man- 
lione. 

Ager  si  non  sterooratar,  alget;  si  nimium  stercoratus  est,  aduritur  :  satiusque 
^  id  saepe  quam  supra  modum  facere.  Quo  calidius  solum  est,  eo  minus  addi 
tterooris  ratio  est.  (Lib.  XYllI,  cap.  un.) 
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Enfin,  je  ne  sais  si  ce  serait  pousser  trop  loin  notre  reconnaissante 
admiration  pour  les  agronomes  anciens  que  de  voir  l'idée  mère  des 
bergeries  dont  le  sol  est  un  plancher  à  claire- voie^  dans  le  passage  de 
Pline  que  nous  allons  citer  : 

a  Dans  quelques  provinces  extrêmement  riches  en  bestiaux,  on  jette 
le  fumier  sur  des  espèces  de  cribles,  à  la  manière  de  la  farine.  De  cette 
manière,  sa  mauvaise  odeur  et  son  aspect  repoussant  sont  ohangés 
par  Vettei  du  temps,  au  point  de  le  rendre  moins  désagréable  (4).  > 

Nous  avons  parlé,  dans  le  chapitre  précédent,  du  fréquent  emploi 
•que  les  Romains  faisaient  du  lupin  comme  engrais  vert,  sans  indiquer 
la  manière  dont  ils  s'en  servaient.  Yoici  les  indications  de  Columelle 
sur  ce  sujet  : 


a  Etendu  et  enfoui  vers  les  ide$  de  septembre  dans  une  terre  niaigre, 
où  le  soc  ou  bien  la  houe  le  brise  en  temps  convenable,  il  y  produira 
reflet  du  meilleur  engrais. 

a  Dans  les  terrains  sablonneux,  il  faut  couper  leiupîn  à  la  seconde 
ileur;  dans  les  terres  rouges  compactes,  à  l'apparition  de  la  troisième. 

a  Dans  le  premier  terrain,  on  doit  l'enfouir  encore  tendre,  afin  qu'il 
pourrisse  promptement  et  se  mêle  à  cette  terre  sans  consistance;  dans 
le  second,  on  l'emploie  plus  ferme,  afin  qu'il  tienne  plus  longtemps 
«oulevées  et  divisées  les  mottes  trop  compactes,  de  manière  que  Far- 
deiu*  du  soleil  d'été  les  pénètre  et  les  ameublisse  (2).  » 

(1)  Visumque  jam  est  apud  quosdam  proviDcialium,  in  tantum  abundante 
geniali  copia  pecudum,  farinae  vicecribris  superiojici  stercus,  fœtore  aspactuque, 
temporis  viribus,  in  quanidam  etiam  gratiam  mutato.  (Lib.  XVII,  cap.  vi.) 

(2)  Quod  quam  exili  looo  circa  idus  sq^tembris  sparserit  et  inaraverit,  idqve 
Umpestive  vomere  vel  ligone  succiderit,  vim  optimae  steroorationis  exhibebit. 

Succidi  autem  lupinum  sabulosis  locis  oportet,  quum  secundum  florem  ;  ni- 
brîoosis,  quum  tertium  egerit.  Iliic  dum  teuerum  est,  convertitur,  ut  celeriter 
4psum  putresoat,  permisceaturque  gracili  solo;  bic  jam  robusttus,  quod  solidio- 
res  glebas  diutius  susUneat  et  suspendat,  ut  eae  solibus  œstivis  vaporats  resol- 
vantur.  (Lib.  II,  cap.  xvi.) 
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CHAPITRE  IV. 

OPINIONS  DSS  IGftONOXfiS  ROMAINS  SUR  LA  CLASSIFICATION  DES 
ENGRAIS  USUELS  »  APRÈS  LEUR  ÉNERGUS. 

L'opinion  des  agronomes  anciens  diftérait  peu,  à  cet  égard,  de  celle 
des  modernes.  Il  n'en  pouvait  guère  être  autrement  dans  une  question 
toute  d'expérience,  où  les  faits  et  leurs  conséquences,  reproduits  tous 
les  ans,  sous  toutes  les  formes  et  dans  toutes  les  conditions  possibles^ 
devaient,  à  la  longue,  constituer  un  véritable  enseignement  pour  cha- 
que observateur  habile  et  sans  prévention. 

Dionysius  Cassius  d'Utique  disait  à  ce  sujet  : 

«  Le  meilleur  engrais  est  la  fiente  de  toute  espèce  d'oiseaux,  excepté 
celle  des  oies  et  des  oiseaux  aquatiques,  à  cause  de  son  humidité;  ce- 
pendant la  fiente  de  ces  derniers  pourrait  produire  de  bons  effets,  si 
elle  était  mêlée  à  d'aatres  engrais. 

«  La  colombine,  toutefois,  mérite  le  premier  rang  à  cause  de  sa 
chaude  énergie. 

a  C'est  pourquoi  certains  cultivateurs  l'emiploient  telle  qu'elle  est, 
sans  préparation ,  et  la  sèment  clair  dans  les  champs  en  même  temps 
que  le  grain.  Elle  agit  avantageusement  sur  les  sols  sans  énergie  qu'elle 
nourrit  et  rend  plus  actifs,  plus  aptes  à  faire  pousser  et  à  nourrir  les 
semences;  elle  fait  en  outre  vigoureusement  iiousser. l'herbe  des  prai- 
ries. 

«  Après  l'engrais  des  colombiers,  on  donne  le  second  rang  à  l'engrais 
humain,  analogue,  sous  certains  rapports,  au  précédent,  mais  qui, 
employé  seul,  corrompt  et  gâte  les  herbes. 

a  Dans  l'Arabie,  on  lui  fait  subir  la  préparation  suivante  :  Après 
l'avoir  suffisamment  desséché,  on  le  fait  macérer  dans  l'eau,  puis  on 
le  dessèche  de  nouveau.  L'on  assure  qu'il  est  alors  exedLlent  pour  la 
\  igné. 

«  U  vaut  mieux  cependant,  à  cause  de  la  répulsion  que  l'on  éprouve 
pour  son  emploi  direct,  diminuer  encore  cette  répugnance  par  un 
mélange  avec  d'autres  engrais. 

a  Le  troisième  rang  appartient  au  fumier  d'âne,  parce  qu'il  est  très- 
efficace  de  sa  nature  et  qu'il  convient  parfaitement  à  toutes  les  plantes. 

«  Vient  en  quatrième  lieu  celui  de  chèvre,  qui  est  très-actif;  puis 
celui  des  moutons,  qui  est  plus  gras;  après  eux  le  âimier  de  boauL 
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c  Mais  celui  de  porc,  supérieur  à  ces  derniers,  est  d'un  emploi  assez 
difficile,  à  cause  de  sa  grande  chaleur,  car.il  brûle  immédiatement  les 
récoltes. 

a  Le  dernier  de  tous,  le  moins  efficace,  est  celui  de  cheral  et  de  mu- 
let, lorsqu'il  est  employé  seul;  il  peut  cependant,  avec  avantage,  être 
mêlé  à  de  plus  actifs. 

a  II  est  surtout  important  que  les  cultivateurs  ne  se  servent  pas  de 
fumier  de  Tannée,  car  il  ne  produit  aucun  effet.  Ajoutons  à  ce  désa- 
vantage celui  d'engendrer  beaucoup  d'insectes. 

a  Le  fumier  de  trois  à  quatre  ans  est  extrêmement  bon ,  car,  pen- 
dant ce  laps  de  temps  plus  long,  tout  ce  qu'il  renfermait  de  fétide  s'est 
évaporé,  et  ce  qu'il  renfermait  de  trop  dur  s'est  ramolli  (1).  » 

« 

(t)  Optunam  stercos  est  avium  omnium,  praeterqnam  anserum  et  aquatica- 
rum  volucrum,  propter  humiditatem  ;  quamquam  et  hoc  Ipsum  aliîs  mîxtum 
utile  erit. 

Praestat  tamen  omnibus  columbinum  multa  caliditate  praeditum. 

Quapropter  aliqui,  non  préparantes  ipsum,  sed  quale  est  sinentes,  una  cum 
semine  in  arvum  jaciunt  rarius.  Gommodum  enim  fit  impotent!  regîoni,  îpsam 
et  nutriens  et  potentiorem  reddens  ad  seminum  excretionem,  sed  et  gramea 
abunde  extirpât. 

Secundum  locum  a  columbario  obtinet  stercus  humanum,  alîquo  modo  tlli 
adsimile,  privatim  autem  omnes  herbas  eomimpit  et  perdit. 

Préparant  autem  ipsum  in  Arabia  hoc  modo  :  ubi  suffidenter  exsîccanint, 
postea  aqua  macérant,  rursusque  siocant,  atque  hoc  vitibus  aptîssimum  esse 
affirmant.  Praestat  autem,  propter  abominatlonem  rei,  altorum  sterconim  mix- 
tura  ejus  odîum  mitigare. 

Tertia  laus  asinino  debetur,  ut  quod  fertilissimum  natura  est,  et  omnibus 
maxime  plantis  oommodius  existât. 

Quarto  loco  babetur  caprinum,  acerrimum  existens.  A  quo  conseqnens  est 
oviilum,  quod  piaguius  existit.  Post  haec  vero  bubulum. 

At  vero  suillnm  bis  praestantius  existens,  satis  ineptum  est,  ob  multam  soi 
ipsius  caliditatem.  Perurit  enim  statim  sata. 

Viiissimum  autem  et  omnium  deterrimum  est  stercus  equorum  et  mulonim» 
solum  per  se,acrioribus  tamen  utiliter  ammiscetur. 

lilud  prae  omnibus  observare  oportet,  ne  annuo  stercore  agricolae  utantnr. 
Hoc  enim  nullius  utilitatis  est,  et  ad  ea  quae  affert  detrimenta,  etiam  plurimas 
gignit  bestîolas. 

Triennale  et  quatuor  annorum  valde  bonum  est.  Lougiori  enim  tempore  quie> 
quid  fœtidum  inerat  eyaporabit,  et  si  quid  durum  erat,  emollitum  est.  {De  Agiri- 
adtura^  lib.  Il,  cap.  xix.) 
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Écoutons  maintenant  ropinion  de  Yarron  sur  le  même  sujet  : 

«  D'après  Cassius,  le  meilleur  engrais  est  celui  qui  provient  des  oi- 
seaux ,  excepté  celui  des  oiseaux  aquatiques  et  nageurs. 

a  Parmi  ces  engrais,  il  assigne  à  la  colombine  le  premier  rang,  parce 
qu'elle  est  douée  de  beaucoup  de  chaleur  et  qu'elle  est  propre  à  faire 
fermenter  la  terre.  Il  recommande  de  la  répandre  à  la  volée,  à  la  ma- 
nière  des  semences,  et  de  ne  pas  la  déposer  par  monceaux  conmie  le 
fumier  des  bestiaux. 

«  Je  pense  que  le  fumier  des  volières  de  grives  et  de  merles  lui  est 
supérieur;  il  peut  servir  non-seulement  à  Tengrais  des  terres,  mais 
aussi  à  la  nourriture  des  bœufs  et  des  porcs,  qu'il  fait  engraisser.  C'est 
pourquoi  ceux  qui  louent  des  volières  en  rendent  un  prix  moins  élevé 
lorsque  le  propriétaire  s'en  réserve  le  fumier  que  lorsqu'il  revient  aux 
locataires. 

«Cassius  place  au  second  rang,  après  la  colombine,  les  déjections 
humaines^  en  troisième  lieu  le  fumier  de  chèvre  et  celui  de  mouton^ 
puis  celui  d'âne.  Le  fumier  de  cheval  est  le  moins  bon ,  mais  sur  les 
terres  en  labour^  car,  sur  les  prés,  il  est  même  meilleur  que  celui  des- 
autres  bestiaux  qui  se  nourrissent  d'orge,  parce  qu'il  fait  pousser  beau- 
coup d'herbe  (4).  » 

Voici  maintenant  ce  qu'écrivait  et  ce  que  pensait  Columelle  : 

«  Il  y  a  trois  sortes  principales  de  fumier  :  celui  que  nous  donnent 
les  oiseaux,  celui  qui  provient  des  hommes,  et  celui  que  fournissent 
les  troupeaux. 

a  Parmi  les  fumiers  d'oiseaux ,  celui  qui  passe  pour  le  meilleur  est 
celui  que  Ton  retire  des  colombiers;  vient  ensuite  celui  que  donnent 

(!)  Stercus  optimum  esse  Cassius  volucrium  prster  palustrium  ac  nantiuin. 

De  bisce  praestare  columbinum  quod  sit  calidissimum,  ac  fermcntare  possit 
lenram.  Id  ut  semen  aspergi  oportere  in  agro,  non  ut  de  pécore  acervatim  poni. 

Ego  arbitrer  praestare  ex  aviariis  turdonim  ac  merularum,  quod  non  solum  ad 
agrum  utile,  sed  etiam  ad  cibum  ita  bubus  et  suibus,  ut  fiant  pîngues.  Itaque 
qui  aviaria  oonducunt,  si  caveat  dominus,  ut  stercus  in  fundo  maneat,  mlnoris 
eaudoeuiit  quam  ii  quibus  id  aocedit. 

Cassius  secundum  post  columbinum  scribit  esse  hominis  ;  tertio  caprinum,  et 
orîUom,  et  asininum.  Minime  bonum  equinum,  sed  in  segetes;  in  prata  enini 
Td  optimum  et  caeterarum  veterinanim,  quae  hordeo  pascuntur,  quod  muttam 
AciC  herbam.lCVarronis  lib.  I,  cap.  xxxviii,  de  RerusHca.) 

TOME  n.  17 
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les  poules  et  autres  volatiles,  en  exceptant  les  oiseaux  aquatiques  et 
nageurs,  tels  que  le  canard  et  l'oie,  dont  la  fiente  est  même  nuisible. 

«  Nous  faisons  grand  cas  de  la  fiente  de  pigeon ,  que  nous  avons  re- 
connue très-propre  à  faire  fermenter  la  terre,  lorsqu'elle  y  est  répan- 
due modérément. 

a  Au  second  rang  sont  les  excréments  de  l'homme,  si  on  les  mé- 
lange avec  les  autres  immondices  de  la  cour;  car,  seule,  cette  espèce 
d'engrais  est  naturellement  trop  chaude^  et  par  conséquent  brûle  la 

terre. 

«  L'urine  humaine,  toutefois,  est  plus  propre  aux  vergers,  quand  on 
Ta  laissée  vieillir  pendant  six  mois.  Répandue  au  pied  des  vignes  on 
des  arbres  fruitiers,  elle  en  augmente  la  fécondité  plus  que  tout  autre 
engrais;  non-seulement  elle  en  accroît  le  produit,  mais  elle  améliore 
aussi  la  saveur  et  le  parfum  du  vin  et  des  fruits. 

«  L'on  peut  avec  avantage  mélanger  avec  l'urine  humaine  la  vieille 
lie  d'huile,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  salée,  et  se  servir  du  mélange  pour 
arroser  les  arbres  fruitiers,  surtout  les  oliviers,  car,  employée  seule,  la 
lie  d'huile  leur  est  elle-même  aussi  très-favorable.  Mais  c'est  principa- 
lement en  hiver  qu'il  faut  faire  usage  de  Tun  et  de  l'autre  engrais, 
ou  bien  encore  au  printemps,  avant  les  chaleurs  de  Tété,  pendant  que 
la  vigne  et  les  arbres  sont  encore  déchaussés. 

«  Au  troisième  rang  se  place  le  fumier  provenant  des  bestiaux ,  et  il 
en  est  de  plusieurs  qualités;  en  effet,  celui  de  l'âne  est  regardé  comme 
le  meilleur,  parce  que  cet  animal  mange  très-lentement,  et,  par  suite, 
élabore  mieux  sa  digestion ,  ce  qui  rend  immédiatement  propre  aux 
cultures  le  fumier  qu'il  produit. 

«  Vient  ensuite  le  fumier  de  brebis,  puis  celui  de  chèvres,  et  enfin 
le  fumier  des  autres  bestiaux  et  des  bêtes  de  somme. 

a  On  considère  comme  le  moins  bon  de  tous  le  fumier  de  co- 
chon (!).  B 

(1)  Tria  sterooris  geoera  sunt  prascipua  :  quod  ex  av»bu8,  quod  ex  hominibas, 
quod  ex  pecudibus  confit. 

Avium  primum  habetur»  quod  ex  columbariis  egeritur;  deinde  quod  galiina^ 
«attenoque  volucres  eduot;  exceptis  tamen  palustrîbus,  aut  natantibus,  ut  aoatis 
et  anscris;  nam  id  noxium  quoque  est. 

Maxime  taroea  oolumbinum  prabainus,  qobd  roodioeaparsoai  temn  fermen- 
tare  coaiperimus. 

SeottPdum,  deinde,  quod  homînes  faciunt,  si  et  aliis  vills  purgamentis  ian 
miRceatur,  quooiam  per  se  natvrae  est  ferventioris,  et  idciroo  terram  penivit 
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Palladius  dit  à  peu  près  la  même  chose  en  pisti  de  mxA»  : 

«  Le  meilleur  fumier  est  celui  d'âne,  surtout  pout*  les  jardins.  Vien- 
ont  ensuite  cenx  de  mouton,  de  chèvre  et  du  gros  bétail;  mais  cdui 
<le|)orcett  le  moine  bon.  Les  cendres  produisent  d'excellents  effets.  Le 
fumier  de  pigeon  et  des  autres  oiseaux  est  utile  aux  récoltes^  excepté 
celui  des  oiseaux  aquatiques  (i).  » 

Palladius  avait  déjà  dit  précédehiment  : 

«  La  flente  des  oiseaux  est  une  excellente  ressource  pour  Tagricul- 
ture;  il  faut  en  excepter  celle  des  oies,  qui  est  nuisible  à  toute  espèce 
de  récolle  (2).  » 

Il  dit  encore  aiUeurs,  au  sujet  de  la  fiente  d'oie  : 

a  L'oie  est  le  fléau  des  lieux  ensemencés,  auxquels  sa  flente  ne  fait 
(ms  moins  de  tort  que  son  bec  (3).  )) 

Enfin  nous  allons  terminer  par  le  chapitre  que  Pline  a  consacré  à  la 
même  question,  chapitre  où  Fauteur,  comme  dans  beaucoup  d'autres 

Aptior  est  tamen  âurculis  homiois  uriaa ,  quam  sex  mensibus  passus  fueris 
Vvterascere;  si  vitibus  aut  pomoram  arboribus  adhibcas,  nullo  alio  magis  fructus 
tiaberat  :  nec  solam  ea  res  majorem  facit  pjroventum,  sed  etiam  saporem  et 
«lerem  vini  pomorumque  roddit  meiiorem. 

Potest  et  vetas  amurea,  quœ  saiem  non  habet,  permixta  buic  commodet  fm-» 
giferas  arbores,  et  prœcipue  oleas  rigare;  nam  per  se  quoque  adhibita  multum 
Juvat  Sed  usus  atriusque  maxime  per  hiemcm  est,  et  adhue  vere,  ante  œstivas 
▼âpores,  dum  etiam  vites  et  arbores  ablaqueatae  sunt. 

Tertium  locum  obtinet  pecudum  stercus,  atque  in  eo  quoque  discrimen  est  : 
nam  optimum  existimatur,  quod  asiuus  facit,  quoniam  id  animal  lentîssime 
ffiândit,  ideoque  faeiiius  eonooquit,  et  bene  confectum  atque  idoneum  protiuus 
anro  Gmum  reddit. 

Post  bxc,  quœ  diximus,  ovillum  et  ab  hoc  caprinum  est,  mox  cœterorum  ja- 
floentorum  armentorumque. 

Beterrimum  ex  omnibus  suillum  habetur.  (De  fie  rustica,  Hb.  II,  cap.  xv.) 

(1)  Stercus  asinorum  primum  est,  maxime  hortis  ;  deinde  ovillum  et  capri- 
^ntm,  et  jumentorum.  Porcinum  vero  pessimum;  cineres  opllmi.  Sed  columbi- 
luim  fervidîssimum  caeterarumque  avium  satis  utile  est,  excepto  palustrium* 
(Pallad.  de  re  Rustica^  lib.  I,  cap.  xxxm.) 

(3)  Stercus  avium  roaiime  necessarium  est  agriculturœ,  excepto  ansemm 
taBtamioe  quod  satis  omnibus  inimîeum  est.  (Ub.  I,  cap.  xxiii.) 

(3)  Uteîs  eonsîtis  imnneut  est  anser  quia  sala  et  morsa  laedit  et  ttircore^ 
(Lib.  I,  cap.  XXX.) 
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qreslions,  expose  plutôt  le  résumé  des  opinions  de  ses  devanciers,  qu'il 
B^expose  la  sienne  propre  : 

«  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  fumiers.  La  fumure  est  elle-même  on 
usage  fort  ancien.  Dans  Homère  on  voit  déjà  un  vieux  roi  fumer  son 
champ  de  ses  propres  mains  {*). 

«  Le  roi  Augias,  ditron,  imagina  cette  pratique  en  Grèce  :  on  ajoute 
fpi'Hercule  répandit  en  Italie  cette  invention  que  le  pays  attribua  ce- 
pendant à  son  roi  Stercutut,  fils  de  Faune^  et  à  qui  ce  service  valut 
l'immortalité. 

«  Selon  Varron,  le  meilleur  de  tous  les  fumiers  est  la  fiente  des 
grives  de  volière^  qu'il  vante  aussi  beaucoup  comme  nourriture  des 
bœufs  et  des  porcs;  il  at&rme  même  qu'aucune  autre  nourriture  ne 
ies  engraisse  plus  rapidement  f  *). 

«  n  n'y  a  pas  lieu  de  désespérer  des  mœurs  de  notre  époque,  puisque 
Bos  ancêtres  ont  eu  des  volières  assez  considérables  pour  fournir  d'en- 
grais  leurs  champs. 

«  Columelle  place  d'abord  la  flente  des  pigeons,  puis  celle  des  poules, 
et  condamne  celle  des  oiseaux  nageurs.  Les  autres  auteurs  s'accordent 
a  regarder  les  excréments  de  l'homme  comme  l'un  des  meilleurs  en- 
grais. Quelques-uns  préfèrent  l'urine  humaine  mêlée  aux  poils  des 
peaux  que  l'on  travaille  dans  les  tanneries.  D'autres  emploient  Turine 
en  nature  après  l'avoir  étendue  d'assez  d'eau  pour  l'amena:  au  moios 
au  volume  de  la  boisson  consommée. 

<K  Tels  sont  les  moyens  à  l'aide  desquels  les  hommes  luttent  à  l'envi 
à  qui  entretiendra  le  mieux  la  fertilité  du  sol. 


{*)  Le  passage  de  TOd^Bsée  auquel  Pline  fait  allusion  est  le  suivant,  et  le  vieux  roi 
•est  Laêrte  : 

Tov  ^'oloy  Trarc/»'  1 0/»cv  luxTtfAvi^  sv  oÙm^  , 
AiffT/scOovTK  fdrov 

(Dernier  livre,  v.  aso.) 

(**)  Quelques  traducteurs  ont  interprété  différemment  ce  passage  de  Pline  ;  ils  ont 
compris  que  cette  substance  n*était  pas  donnée  en  nature  comme  aliment»  mais  que 
c^était  Therbe  des  prairies  qui  avaient  reçu  cet  entrais  qui  jouissait  de  la  propriéié 
d^engraisser  avec  une  admirable  facilité  les  bœufs  et  les  porcs  qui  s*en  repaissaient.  Je 
pense  que  c'est  peut-être  user  un  peu  trop  largement  du  droit  d'interprétation.  L'espèce 
de  sentiment  de  répugnance  que  les  traducteurs  ont  cru  devoir  attribuer  aux  bœnft  et 
«lux  porcs  pour  une  nourriture  de  oe  genre  ne  les  aurait  pas  arrêtés,  s'ils  sVtaiait  rap- 
pelé qu'en  certains  pays  les  hommes  considèrent  comme  mi  mets  fort  recherdié  les  nids 
^^hirondelles. 
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«  Après  les  engrais  fournis  par  l'homme,  on  considère  comme  le 
meilleur  les  excréments  du  porc.  Columelle  seul  en  blâme  Tusage. 

<r  D'autres  font  grand  cas  du  fumier  de  toute  espèce  de  quadrupède 
nourri  de  cytise;  quelques-uns  lui  préfèrent  la  fiente  de  pigeons. 

«  Viennent  ensuite  les  fumiers  de  chèvres,  de  moutons,  de  bœufs, 
et  enfla  celui  des  bétes  de  somme. 

a  Telles  sont  les  différentes  opinions  des  anciens  et  les  préceptes 
qu'ils  ont  laissés  (à  ma  connaissance)  sur  l'usage  des  engrais;  leur  an- 
cienneté même  ajoute  à  leur  utilité. 

«  Varron  ajoute  à  ses  autres  préceptes  celui  d'engraisser  les  terres  à 
blé  avec  le  fumier  de  cheval,  à  cause  de  sa  légèreté;  il  dit  qu'un  fumier 
plus  lourd,  comme  celui  des  bétes  que  l'on  nourrit  d'orge,  convient 
aux  prairies,  dans  lesquelles  il  fait  pousser  beaucoup  d'herbes. 

«  11  est  des  personnes  qui  préfèrent  au  fumier  de  boeuf  celui  des 
hèles  de  somme;  à  celui  des  chèvres,  le  fumier  de  moutons;  enfin  à 
tous,  celui  de  Tâne,  parce  que  ce  dernier  animal  mâche  très -len- 
tement. 

«  L'expérience  prononce  contre  chacune  de  ces  opinions,  prise  d'une 
manière  trop  absolue  (1).  » 

(0  Fimi  plares  differentiae  :  ipsa  res  antiqua.  Jam  apud  Homenim  regius 
senex  agram  ita  suis  manibas  Istîfîcans  reperitar. 

Augeas  rex  îd  Graecia  excogitasse  traditur;  divulgasse  vero  Hercules  in  Italia, 
quae  régi  suc  Stercuto  Fauni  filio  ob  hoc  inventum  immortalitatem  tribuit. 

M.  Varro  principatum  dat  turdorum  fimo  ex  avîartis  ;  quod  etiam  pabulo 
boum  sunmque  magnificat;  neque  alio  cibo  celerius  pînguescere  adseverat. 

De  nostris  moribus  bene  sperare  est»  si  tanta  apud  majores  fuere  avîaria  ut 
ex  his  agri  stercorarentur. 

Proxiroum  Columella  oolumbariis,  mox  gailinariis  facit,  natantimn  alitum 
^moato. 

Caeteri  auctores  consensu  humanas  dapes  ad  hoc  in  primis  advocant.  Alii  ex 
his  praeferunt  borainum  potus,  în  ooriariorum  offidnis  pilo  madefacto.  Alii  per 
sese,  aqua  iterum  largiusque  edam  quam  quum  bibitur  admixta. 

llxc  sunt  certaimna,  quibus  iavicem  ad  teUurem  quoque  alendam  utuntur 
bomines. 

Proxime  spurcitias  suum  laudant.  Columella  solus  damnât. 

Alii  cujoscumque  quadrupedis  ex  cytiso  :  aliqui  columbaria  praeferant. 

Proximum  deinde  caprarum  est,  ab  hoc  ovium,  deinde  boum,  novissimom  ju- 
Dieotoruin. 

Hs  fiiere  apud  priscos  differentiae,  simulque  prscepta  (ut  invenio),  re  tall 
utendi,  quando  et  hic  vetustas  utilior. 
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Nous  Toyons  que,  depuis  le  premier  de  ces  auteurs  jusqu'au  dernier, 
il  est  un  grand  nombre  de  points  sur  lesquels  les  opinions  n'ont  pas 
varié. 

Il  n'est  guère  que  le  fumier  de  porc  et  la  fiente  des  oiseaux  aqua- 
tiques au  sujet  desquels  on  aperçoive  des  variantes,  et  nous  n'en  de- 
vons pas  être  trop  surpris,  puisque,  faute  de  poser  la  question  ea 
termes  suffisamment  précis,  on  n'est  pas  encore  aujourd'hui  toijûonrs 
d'accord  sur  la  même  question. 

Chose  remarquable  et  bien  digne  de  réflexion  !  ce  sont  les  deux  au- 
teurs les  plus  anciens  qui,  d'après  les  agronomes  modernes  les  pins 
accrédités,  ont  le  mieux  observé  et  se  sont  le  plus  approchés  de  la  vé- 
rité. 

CHAPITRE  V. 

DE  l'État  dbs  connaissances  des  agronomes  romains 

SUR  les  amendements. 

D'après  les  écrits  que  nous  ont  laissés  les  agronomes  romains,  nous 
devons  penser  que  la  science  des  amendements  ne  leur  était  pas  étran- 
gère. Ainsi,  Varron  fait  dire  à  Scrofa^  l'un  des  interlocuteurs  qu'il 
met  en  scène  dans  son  ouvrage  : 

a  Lorsque  je  commandais  dans  la  Gaule  transalpine,  j'ai  vu  des  con- 
trées, sur  les  bords  et  en  deçà  du  Rhin,  où  Ton  employait  comme  en- 
grais une  sorte  de  craie  blanche  que  l'on  tirait  du  sein  de  la  terre  (1).» 

Nous  trouvons  anssi ,  dans  l'ouvrage  de  Columelle ,  l'indication 
qui  va  suivre  : 

«  Si  pourtant  Ton  était  dépourvu  de  toute  espèce  de  fumier,  l'on  se 
trouverait  bien  de  faire  ce  que  je  me  rappelle  avoir  vu  souvent  prati- 

Varro  prœoeptis  adjieit,  «  «qaino,  quod  sit  lefissiimim,  segetes  alendts; 
prata  vero  graviore,  et  qmA  ex  hovdw  iiat,  mnlusqiie  gignit  herlms.  « 

Quidam  etiam  bubulo  jumentorum  praeferunt,  oviliumqtte  caprine;  omnibos 
vero  asinoram,  quoniam  lentissîme  mandant. 

£  contrarpio  autem  usas  adtwsus  atrumque  pronuntiat.  (Plîaii  lib.  XYII, 
cap.  Vf.) 

(1)  In  Gallia  Transalpina,  intus  ad  Rhenam,  quum  exercitum  ducerem,  alî- 
quot  regiones  accessi,  ubi  agros  âeroororent  eandida  fosstlia  creta.  (De  Re  rvs- 
tica,  lib.  I,  cap.  vu.) 
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qoerparM.Columelle,  mon  oncle  paternel,  agriculteur  très-instruit  et 
très-actif.  Il  mêlait  de  Fargile  aux  terrains  sablonneux,  et  du  sable  aux 
terres  argileuses  et  trop  compactes.  Par  ce  moyen,  non-seulement  il 
8e  préparait  d'abondantes  récoltes,  mais  encore  il  rendait  ses  lignes 
magnifiques.  Au  surplus,  il  n'était  pas  d'avis  de  fumer  les  vignes, 
parce  que,  disaitril,  l'on  gâte  ainsi  la  saveur  du  vin  {*).  Ce  qu'il  re- 
gardait comme  le  meilleur  amendement  pour  augmenter  l'abondance 
desyendanges,  c'étaient  des  terreaux  ramassés  dans  les  chemins,  dans 
les  haies,  en  un  mot,  toute  espèce  de  terre  transportée  (1).  » 

Palladius  semblait  avoir  ce  chapitre  sous  les  yeux  lorsqu'il  disait  : 

a  Si  vous  avez  peu  d'engrais,  vous  lui  substituerez  avec  succès  de  la 
craie  ou  de  l'argile  pour  les  terres  sablonneuses,  et  du  sablon  pour  les 
ierres  crétacées  et  trop  compactes.  Cette  pratique  est  même  avanta- 
geuse pour  les  récoltes  et  rend  les  vignes  très-belles;  la  fumure  d'un 
Tignoble,  au  contraire^  a  pour  effet  ordinaire  de  gâter  le  bouquet  du 
m  (2).  » 

Mais  c'est  à  Pline  surtout  que  nous  devons  des  renseignements  un 
peu  étendus  sur  la  pratique  des  amendements,  et  plus  spécialement  du 
marnage  chez  les  anciens  (**).  Voici  le  chapitre  qu'il  a  consacré  à  cette 
importante  question  qui  fixe  chaque  jour  davantage  l'attention  des 
amis  du  progrès  de  l'agriculture  : 

a  L'on  a  trouvé,  en  Bretagne  et  dans  les  Gaules,  une  autre  méthode 
qui  consiste  à  améliorer  la  terre  avec  la  terre  elle-même.  Cette  der- 

(1)  Si  tamen  nullum  gcous  steroorîs  suppetet,  ei  raultum  proderitfeeisse,  quod 
M.  Columellaoi,  patruum  meum,  doctissimum  et  diligentissimum  agricolam, 
saepenumero  usurpasse  roemoria  repeto,  ut  sabulosis  locis  cretam  ingereret; 
cretosis  ac  nimium  densis  sabulum  :  atque  ita  non  solum  segetes  lœtas  excitaret, 
venim  etiam  pulcherrîmas  vineas  efficeret.  Nam  idem  negabat  stercus  vitibus 
ingerendum,  quod  saporem  vId!  corrumperet  :  melioremque  censebat  esse  ma- 
tenant  viDdemits  exuberandis  cougestitiam ,  vel  de  vepribus,  Tel  denîque  aliam 
çnamlibet  arcessilam  et  advectam  bumum.  (Lib.  II,  cap.  xvi.) 

(2)  Si  laetaminis  copia  non  abundat,  hoc  pro  stereore  opUma  eedit,  ut  sabo- 
Ws  loeis  cretam,  vel  argillam  spai^s,  cretosis  ac  nimiam  apiaaia  sabidonam. 
Boe  etiam  segetibua  proficîi  et  TÎneas  polcbarrimaa  reddit  :  namlastamen  in 
Tiaeis  saporem  vini  vitiare  consuavit.  (JDe  Rs  rustica^  Ub.  X^  cap.  i^) 

(*)  Cette  phrase  est  en  opposition  avec  le  passage  de  Colamelle  cité  dans  la  page  246. 
{**)  Pline  écrirait  son  ouvrage  vers  Tan  76  de  notre  èie. 
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nicre  terre,  qui  passe  pour  renfermer  plus  de  principes  de  fécondité, 
s'appelle  marne. 

a  C'est  une  espèce  de  graisse  de  la  terre^  qui,  en  s'épaississant^  forme 
des  noyaux  analogues  aux  glandes  de  l'organisme  vivant  Elle  n'était 
pas  inconnue  des  Grecs,  car  quelle  chose  n'ont*ils  pas  essayée?  Ils  don- 
naient le  nom  de  leucargile  (argile  blanche)  à  une  sorte  d'argile  blanche 
employée  dans  les  plaines  de  Mégare^  mais  seulement  sur  les  terres 
humides  et  froides. 

a  Comme  cette  marne  est  une  richesse  pour  les  Gaules  et  pour  la 
Bretagne^  elle  mérite  une  mention  détaillée.  On  n'en  distinguait  au- 
trefois que  de  deux  sortes;  depuis,  par  suite  du  progrès  de  nos  con- 
naissances, on  en  a  reconnu  un  plus  grand  nombre  de  variétés.  L'on 
connaît^  en  eflet,  la  marne  blanche,  la  rousse^  la  bleuâtre  f),  l'argi- 
leuse, la  tufacée,  la  sablonneuse.  Une  marne  est  grasse  ou  rude  au  tou- 
cher; car  c'est  le  toucher  qui  permet  de  reconnaître  leurs  différences. 
On  les  applique  tantôt  pour  favoriser  la  production  du  grain,  tantôt 
pour  améliorer  les  prairies. 

a  La  marne  blanche  tufacée  fait  prospérer  les  grains;  lorsqu'elle  a 
été  tirée  du  voisinage  d'une  source,  la  terre  acquiert,  par  son  emploi, 
une  fertilité  extraordinaire.  Elle  est  rude  au  toucher,  et  si  l'on  en  ré- 
pand trop,  elle  brûle  le  sol. 

a  Vient  ensuite  la  marne  rousse,  que  l'on  appelle  accunumarga 
(mot  à  mot,  marne  sans  amertume);  menue,  arénacée,  elle  est  mêlée 
de  pierres  que  l'on  brise  dans  le  champ  même  et  qui^  pendant  les 
premières  années,  rendent  plus  difficile  la  coupe  des  chaumes. 

«  Comme  cette  marne  est  beaucoup  plus  légère  que  les  autres,  son 
transport  coûte  moitié  moins.  On  la  sème  clair.  Elle  contient,  dit-on. 
des  matières  salines.  Une  terre  amendée  par  Tune  ou  l'autre  de  ces 
deux  sortes  de  marnes  peut  donner  en  abondance,  pendant  cinquante 
ans,  du  grain  et  du  fourrage. 

<i  Parmi  les  marnes  grasses,  la  blanche  est  la  plus  importante;  on 
en  distingue  plusieurs  variétés.  La  plus  énergique  est  celle  dont  nous 
(ivons  parlé  plus  haut.  L'autre  est  l'espèce  de  craie  blanche  qui  sert  à 
polir  l'argent.  On  la  tire  de  puits  profonds  qui  descendent  souvent  à 
iOO  pieds  sous  terre.  Étroits  à  leur  ouverture,  ils  s'élargissent  en  gale- 
ries comme  celles  qui  servent  à  l'extraction  des  minerais  métalliques. 
C'est  celle-là  surtout  que  l'on  emploie  en  Bretagne.  Elle  dure  quatre- 

(*)  Mot  à  mot,  la  marne  de  couleur  gorge  de  pigeon. 
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vingts  ans,  et  il  n'est  point  d'exemple  que  le  même  homnle  en  ait  ré- 
pandu deux  fois  dans  le  même  champ. 

La  troisième  variété  blanche  est  connue  sous  le  nom  de  glyssomarga 
(marne  doace);  c'est  une  espèce  de  terre  à  foulon  mêlée  de  terre  grasse, 
meilleure  pour  les  prairies  que  pour  les  terres  à  blé;  elle  y  fait  pousser, 
depuis  l'époque  de  la  moisson  jusqu'à  celle  des  semailles^  une  vigou- 
reuse récolte  de  nouvelle  herbe.  Mise  dans  les  terres  à  grain,  elle  n'y 
fait  pousser  aucune  autre  herbe.  Ses  effets  se  font  sentir  pendant  trente 
ans.  Mise  en  trop  forte  proportion,  elle  encroûterait  le  sol  comme  la 
pâte  de  Signium  {*) . 

ff  La  marne  bleuâtre^  glecopala  (chatoyante,  mot  à  mot,  semblable 
à  l'opale)  dans  l'idiome  gaulois,  se  tire  par  blocs  à  la  manière  des 
pierres;  par  les  effets  du  soleil  et  de  la  gelée,  elle  se  divise  en  feuil- 
lets d'une  ténuité  extrême.  Les  herbes  et  les  grains  s'en  accommo- 
dent également  bien. 

«  Â  défaut  de  toute  autre,  on  emploie  la  marne  sablonneuse;  toute- 
fois^ 00  la  préfère  à  toutes  les  autres  pour  les  sols  marécageux. 

a  Seuls  de  tous  les  peuples  que  je  connais,  les  Ubiens  (**),  qui  culti- 
Tent  un  territoire  extrêmement  fertile  ^  le  bonifient  avec  une  terre 
quelconque  tirée  à  trois  pieds  sous  le  sol,  et  qu'ils  disposent  en  cou- 
ches d'un  pied  d'épaisseur;  mais  l'effet  de  cet  amendement  ne  se  fait 
|)as  sentir  au  delà  de  dix  années. 

a  Tout  marnage  doit  être  fait  sur  un  sol  préparé  par  le  labour,  pour 
que  l'amendement  s'y  incorpore  facilement.  Il  faut  y  joindre  un  peu 
de  fumier,  surtout  si  la  marne  est  maigre  au  toucher  et  si  elle  n'est 
pas  répandue  sur  des  herbages;  autrement,  la  marne,  quelle  qu'elle 
soit,  exercera  dans  sa  nouveauté  un  fâcheux  effet  sur  le  sol^  qui  ne  re- 
couvrerait même  pas  sa  fertilité  après  une  année  entière. 

«  11  est  important  aussi  de  tenir  compte  de  la  nature  du  sol.  La 
marne  sèche  est  préférable  pour  une  terre  humide;  la  marne  grasse 
pour  un  sol  aride.  Un  sol  intermédiaire  s'accommodera  de  la  marne 
crétacée  ou  de  la  marne  bleuâtre  (1  ).  o 

(1)  Alîa  est  ratio,  quam  Britannia  et  Gallia  invenere  alendi  terram  ipsa  :  quod 
genus  voeant  tnargam.  Spissior  ubertas  in  ea  intelligitnr. 

Est  autem  quidam  terrae  adeps,  ac  velut  glandia  in  corporibus,  ibi  densantc  se 
pingnitodinis  nucleo. 

(*)  Cette  pâte  se  préparait  avec  an  mélange  de  chaux  éteinte  et  de  vieille  poterie 
polvériste. 
(**)  People  ancien  des  environs  de  Trêves. 
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Nous  avons  dégà  perlé  plusieurs  fois  de  Tusage  que  les  Romains  fiii- 
saient  de  la  chaux  en  agriculture;  les  fragments  que  nous  allons  citer 

Non  onrisere  et  hoc  Grasci  :  quid  enim  intcntatum  illis  ?  Leucarg^am  voeant 
candidam  argillam,  qua  in  Megarîeo  agro  mantar,  sed  tantam  in  honrida  fngî- 
daque  terra. 

Illain  Gallias  Britanniasque  loeupietantem  ouin  cura  did  convenit.  Duo  ge* 
sera  fuerant.  Plura  nuper  exerceri  ccepta  proGcientibus  ingeniîs.  Estemm  aJiMu 
rufa,  columbina,  argiliacea,  tofacea,  arenacea.  Natura  duplex  :  aspen,  aut 
pinguis.  Expérimenta  utriusque  in  manus  :  ususque  geminus,  aut  ut  fniges 
tantum  alant,  aut  edant  et  pabulum. 

Fruges  alit  tofacea  alba  quae,  si  inter  fontes  reperta  sit,  est  ad  infinitum  fer- 
tilis;  vernm  aspera  tractatu,  et  si  nimis  iojecta  est,  exurit  solum. 

Proxima  est  nifa,  qu»  vocatur  acaunumarga^  intermixto  lapide  terne  minutx, 
arenos».  Lapis  contunditur  in  ipso  cainpo  :  primisque  annis  stipula  difficulter 
cacditur  propter  lapides. 

Impendio  tanMn  mmimo  levitate,  dimidk)  minons  quain  cœterae,  invehitvr. 
InspergiUir  rara  :  saie  eam  misoeri  putant.  Utmmque  hoc  genns  semel  isjoctum 
in  quinquaginta  annos  valet,  et  frugum  et  pabuli  ubertate. 

Quae  pingues  esse  sentiuntur,  ex  bis  praîcipua  alba.  Plura  ejus  gênera.  Mor^ 
dacissimum,  quod  supra  diximus.  Alterum  genus  albœ  crelae  argentaria  est. 
Petitur  ex  alto,  in  centenos  pedes  actis  plerumque  puteis,  ore  angustatis; 
intus,  ut  in  rnetallis,  spatiante  vena. 

Hac  maxime  firitannia  utitur.  Durât  annis  LXXX.  Neque  est  exemplum  ullius 
qai  bis  in  vita  banc  eidem  injecerit. 

Tertium  genus  candidœ  glyssamargam  vocant.  Est  autem  creta  fullouia  mixta 
pingoi  terra,  pabuli  quam  frugum  fertilior;  ita  ut  messe  sublata  ante  sementem 
alteram  laetissimiun  socetur.  Dum  in  froge  est,  nallum  aliud  gramen  emittit. 
Durât  XXX  annis.  Densior  josto,  Signini  modo  strangulat  solum. 

Columbinam  Galliae  suo  nomine  gUcopakun  appellant  :  giebis  excitator  lapi* 
dum  modo;  sole  et  gelatione  ita  solvitur,  ut  tenuissimafi  bracteas  ûieiat  Haec  ex 
œquo  fertilis. 

Arenacea  utuntur,  si  alia  non  sit  :  in  uliginosis  vero,  et  si  alla  sit. 

Ubios  gentium  solos  novimus,  qui,  fertilissimum  agrum  colentes,  quacumque 
terra  infra  très  pedes  effossa,  et  pedali  crassitudine  injecta  Ixtificent.  Sed  ea 
non  diutius  annis  X  prodest. 

Omnis  autem  marga  arato  ii^icienda  est,  ut  medicameatum  facile  rapiatnr. 
Et  flmi  desîderat  aliquantulum,  quas  primo  plus  aspera,  et  quœ  in  lieriias  non 
effunditur ,:  alioqui  novitate,  quaecumque  fuerit,  solum  laadet,  ne  sic  quidcm 
primo  post  anno  fertilis. 

Interest  et  quali  solo  qna^ratur.  Sicca  enim  homido  melior,  arido  pinguis. 
Temperato  alterutra,  creta  vel  columbina,  convenit.  (Plinii  lib.  XVII,  eap.  ly.) 
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nous  montt^coDt  qu'à  cette  époque,  remploi  de  la  obaux^  moins  gé- 
néral qu'aujourd'hui^  c'est  vrai,  avait  acquis  déjà  quelque  importance. 
Nous  lisons  dans  Columelle,  outre  les  citations  que  nous  avons  déjà 
faites,  les  lignes  suivantes  : 

a  Quelquefois  aussi^  par  un  vice  du  sol,  les  oliviers  refusent  de  don- 
ner des  fruits.  Yoici  comment  on  peut  y  porter  remède  :  on  déchaus- 
sera les  arbres  au  moyen  de  grands  trous  circulaires;  ensuite,  suivant 
la  grandeur  de  Folivier,  on  Tentourera  d'une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  cbaox;  tootefus,  le  plus  petit  en  deouiDde  nn  modius 
(«jimnait  9  M  iO  lit)  (I).  » 

Le  renseignement  suivant,  fourni  par  Pline,  indique  un  emploi  sur 
une  plus  grande  échelle  : 

«  Les  Éduens  et  les  Piétons  {*)  ont  rendu  leurs  champs  très-fertiks 
par  l'usage  de  la  chaux.  On  a  trouvé  aussi  que  cette  substance  est  ex- 
cellente pour  les  oliviers  et  pour  la  vigne  (2).  » 

Les  brûlî^  dant  on  a  dit,  depuis  bien  longtemps  tant  de  bien  et  tant 
de  mal,  qui  ont  eu  tant  d'admirateurs  et  tant  de  détracteurs,  égale- 
ment fondés,  peut-être^  dans  leur  opinion,  si  elle  n'eût  été  généralisée 
à  l'extrême  (car  nous  cédons  trop  souvent,  comme  les  enfants,  au  pen- 
chant qui  nous  entraine  à  tout  généraliser);  les  brûlis  étaient  assez 
souvent  pratiqués  chez  les  anciens.  Ainsi,  nous  lisons,  dans  l'admi- 
rable chef-d'œuvre  des  Géorgiques  de  Virgile  (livre  I*)  : 

<c  Souvent  aussi  Ton  a  pu  avec  profit  brûler  les  champs  stériles  et 
livrer  le  chaume  léger  à  la  ûamme  pétillante;  soit  que  cette  pratique 
communique  à  la  terre  une  force  secrète  et  une  nouvelle  abondance 
de  principes  nutritrifs;  soit  que  le  feu  purifie  le  sol  et  en  expulse  Thu- 
midité  superflue;,  soit  que  cette  chaleur  ouvre  les  pores  et  les  canaux 
invisibles  qui  portent  la  sève  aux  herbes  naissantes  ;  soit  qu'il  donne 
au  sol  plus  de  consistance  en  resserrant  les  veines  trop  ouvertes,  et  en 

(1)  Soient  etîam  vitîoaoU  fractum  oI«»  ncgare  :  em  rà  sic  medebimur  :  altis 
gyris  ablaqueabimus  eas,  dtiade  ealcis  pto  magnitndJine  arb«ris  plus  minusve 
drcumdabimus  :  sed  Mwiwiîi  «vbor  modka»  poetaiat.  (Lib.  V,  cap.  ix.) 

(2)  i£dui  et  Pictooes  calce  uberrimos  fecere  9gro6  :  quse  sane  et  oleis  et  viti- 
bus  utîlissinia  reperitur.  (Lib.  XYII,  cap.  iv.) 

(*)  Les  JSdui  habitaient  tes  emirons  d^Autim;  ks  Pietone»  étaient  1rs  anciens  habi- 
tants du  Poitoik 
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ferme  rentrée  aux  pluies,  aux  rayons  brûlants  du  soleil,  au  souffle 
glacé  de  Bcrie  (1).  » 

Pline  avait  entrevu  encore  un  autre  effet  de  ces  brûlis,  la  destruction 
des  mauvaises  graines,  car  il  dit  : 

«  11  est  des  personnes  qui  brûlent  les  chaumes  dans  leurs  champî^, 
à  la  grande  satisfaction  de  Virgile.  La  principale  raison  de  cette  pra- 
tique, c'est  qu'on  veut  brûler  les  graines  des  mauvaises  herbes  (2).  d 

■» 

Pline  aurait  pu  ajouter  que  l'on  brûle  m  même  temp$  les  cmft  au  Ut 
larveê  de  beaucoup  éCinsectes  qui  font  au  pied  de  ces  chaumes  leur  loge- 
meni  d*hiver. 

> 

Le  brûlis  des  pâturages  devait  aussi  être  pratiqué  fréquemment, 
puisque  Palladius,  en  détaillant  les  travaux  du  mois  d'août,  s'exprime 
ainsi  : 

a  C'est  maintenant  qu'on  doit  mettre  le  feu  aux  pâturages,  afin  de 
réduire  à  leurs  souches  les  brins  trop  montés,  et  pour  faire  succéder  à 
ces  tiges  desséchées  que  Ton  brûle  une  végétation  nouvelle  et  vigou- 
reuse (3).  » 

Le  drainage,  si  fort  préconisé  de  nos  jours,  avait  déjà  été  étudié 
aussi  et  pratiqué  par  les  agronomes  de  l'antiquité ,  puisque  Columelle 
dit: 

i<  Là  où  l'humidité  ou  tout  autre  fléau  de  ce  genre  tait  périr  les  ré- 
coltes,... on  a,  depuis  très-longtemps,  l'habitude  d'en  faire  écouler 

(i)  Sxpe  etiam  stériles  înoendere  profuit  agros, 

Atque  levem  stipulam  crepîtantibus  urere  flammis; 
Sive  inde  ooniltas  vires  et  pabula  terr» 
Pinguia  ooncipiunt,  sive  illis  omne  per  îgnem 
Exooqaitur  vitium,  atqae  exsudât  inutilis  humer; 
Seu  plares  calor  ille  vias  et  oœca  relaxât 
Spiramenta,  novas  ventât  qua  suocus  in  herbas; 
Seu  durât  inagis,  et  venas  astringit  hiantes, 
Ne  tenues  pluviae,  rapidîve  potentia  solis 
Acrior,  aut  Bore»  penetrabite  frigos  adnrat. 

(2)  Sunt  qui  acoendunt  in  arvo  et  stipulas  magno  Virgilii  praeconio.  Summa 
autem  ejus  ratio,  ut  herbarum  sembla  exurant.  (Lîb.  XVII,  cap.  lxxii.) 

(3)  Nunc  arenda  sunt  pascoa,  ut  et  aitorom  fmtieom  festinatio  reprimatur  ad 
stirpes,  et  iooensis  aridis  nova  Istius  succédant.  (Lib.  IX,  cap.  rv.) 
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tonte  l'eau  nuisible  au  moyen  de  rigoles;  sans  cette  précaution ^  les 
autres  remèdes  seraient  inefficaces  (i).  » 

Ailleurs,  Columelle  indique  la  manière  de  disposer  ces  rigoles  de 
dessèchement  : 

«  Si  le  sol  que  vous  voulez  mettre  en  culture,  dit-il,  est  trop  htt- 
mide,  vous  commencerez  par  le  dessécher  au  moyen  de  saignées. 

«  Nous  connaissons  deux  sortes  de  saignées  :  celles  qui  sont  cachées^ 
celles  qui  sont  à  ciel  ouvert. 

«  Dans  les  terrains  compactes  et  argileux,  on  préfère  ces  dernières^ 
mais  partout  où  la  terre  est  moins  tenace,  on  creuse  quelques  saignées 
iciel  ouvert,  et  les  autres  sont  recouvertes,  mais  disposées  de  telle 
manière  que  leurs  ouvertures  Convergent  vers  les  fossés  creusés  à  ciel 
ouvert.  Les  saignées  ouvertes  seront  plus  larges  à  leur  partie  supérieure 
qu'à  leur  fond,  vers  lequel  la  pente  sera  inclinée,  et  elles  présenteront 
Tapparence  concave  d'une  tuile  renversée  {*),  car  si  leurs  côtés  étaient 
verlicalement  taillés,  ils  seraient  bientôt  dégradés  par  les  eaux  et  se 
combleraient  par  les  éboulements  du  sol  supérieur. 

€  Pour  la  confection  des  fossés  couverts,  on  creuse  une  sorte  de  sil-*- 
Ion  de  trois  pieds  de  profondeur;  quand  on  Ta  rempli  à  moitié  avec 
des  petites  pierres  ou  avec  du  gravier  pur,  on  achève  de  le  combler 
avec  la  terre  qui  en  avait  été  extraite.  Si  Ton  n'avait  à  sa  disposition  ni 
pierres  ni  gravier,  l'on  ferait,  avec  des  sarments,  une  espèce  de  câble 
(Caséine)  assez  gros  pour  occuper  tout  le  fond  du  fossé,  qui  en  est  le 
partie  la  plus  étroite,  et  dans  laquelle  on  l'ajustera  et  le  comprimera^ 

«  Alors  on  recouvrira  cette  fascine  avec  des  ramilles  de  cyprès  ou  de 
pin,  ou,  à  leur  défaut,  avec  des  feuillages  quelconques  que  l'on  près— 
sera  fortement  avec  les  pieds  et  que  l'on  recouvrira  de  terre.  On  aura 
soin  d'établir,  aux  deux  extrémités  de  la  rigole,  des  espèces  de  petits 
ponts  formés  par  deux  pierres  servant  de  piles  et  recouvertes  par  une 
troisième  pierre.  Cette  construction  soutiendra  les  bords  et  empêchera 


(i)  Ubi  Tel  uligo,  vel  aliqiia  cjusmodi  pestis  segetes  enecat...  antiquissimuni 
«tomnem  iadehomorem,  faoto  suko,  deducere;  aliter  vana  enmt  alia  remédia*. 
(Lib.  II,  cap.  IX.) 

(*)  Les  tuiles  dont  il  est  ici  question  sont  les  tuiles  en  forme  de  gouttière,  encore 
employées  dans  le  Midi,  et  dont  nous  ne  nous  serrons  guère  que  comme  de  taitièreSi 
dans  nos  départements  septentrionaux. 


lea  obaln]cti(«8  <pxe  pourraieqt  oceasioomv  I^  chiMe  ou  la  «ontie  d^ 
eaux  (1).  » 

La  lecture  des  chapitres  que  Columelle  a  consacrés  à  la  fonnatioDr 
et  à  l'entretien  des  prairies  nous  montrera  que  la  pratique  des  irriga^ 
tions  ne  lui  était  pas  non  plus  inconnue.  Nous  citerons  entre  autres^ 
le  passage  suivant  : 

<f  Dans  un  terrain  soit  compacte,  soit  léger,  Ton  peut,  bien  qu'il  soit 
maigre,  établir  un  pré,  pourvu  qu'on  ait  la  faculté  de  rarroser;  mais  il 
ne  doit  pas  être  situé  dans  un  bas  fond  ni  sur  une  pente  rapide  :  daes 
le  premier  cas,  il  retiendrait  trop  longtemps  l'eau  qui  s'y  amasse;  dans 
le  second,  l'on  s'eau  précipiterait  trop  rapidement.  Toutefois,  sur  une 
pente  douce,  Ton  peut  créer  un  pré,  si  le  terrain  est  gras  ou  faeik  è 
arroser.  Mais  une  terre  plane,  surtout,  est  excellente  pour  cet  objet, 
lorsque  sa  pente  légère  ne  permet  pas  aux  eaux  pluviales  d'y  séjourner 
longtemps  et  ne  retient  pas  trop  les  eaux  des  rigoles  qui  s'y  déchar^ 
gent;  en  un  mot,  lorsqu'elle  permet  l'écoulement  lent^  mais  r^liar, 
des  eaux  qu'elle  peut  recevoir. 

i<  En  conséquence,  si  vous  y  trouvez  quelques  parties  marécageuses 
et  retenant  des  eaux  stagnantes,  il  feui  faire  écouler  ces  dernières  par 
des  rigoles  ;  car  la  surabondance  des  eaux  n'est  pas  moins  préjudi* 
ciable  aux  herbes  que  sa  pénurie  (i).  » 

(1)  Si  huimd.us  erit  Iogms  colendus,  abu^damia  vliginis  aiUe  siccetur  fbssis* 
Earum  duo  gênera  co^ovimus,  <»ecarMin  et  patentium.  Spissis  atque  cr«- 

tosis  regiouibus  apertœ  relinquuntur;  at  ubi  solutior  humus  est,  aliquœ  fiunt 
patentes,  quaedam  etiam  obca^cantur,  ita  ut  in  patentes  ora  biantia  cascanim 
competant  :  sed  et  patentes  latius,  et  apertas  summa  parte,  declivesque,  et 
ad  solum  coarctatas,  imbricibus  supinîs  similesfacereconTeniet;  nam  quaram 
recta  sunt  latera,  celeriter  aquis  vitiantur  et  superioris  soli  lapsibus  replentor. 
Operta;  rursus  obcsecari  debebunt,  sulcis  in  allîtiidlnem  trepidaneain  depressis  : 
qui,  quum  parte  dîmidia  lapides  rmouloft,  Tel  nndaui^  glartam  receperint, 
lequentur  superjecta  terra  qvœ  fueral  efifosta.;  vel  si.  «te  lapisj  erit  neo  glarea* 
sarmentis  connexus  velut  funis  informabitur  in  eam  crassitudinem  quam  solum 
fossae  possit  angustae  quasi  accommodatum  coarctumque  capere.  Tum  per  imum 
contendctur,  ut  super  caleatis  cupressinis,  vel  pineis,  aut  si  eaeaon  erunl,  aJiîs 
frondrbus  terra  contegatur;  in  prineipio  atq«e  exitu  foss»  more  pootieulomai 
binis  saxis  tantummodo  pilarum  vice  oonstitutis,  et  singulis  superpositis,  ot 
ejusmodi  constructio  ripam  sustUieat,  ne  praecladatur  humoris  illapsa  atque 
exitu.  (Lit).  II,  cap.  ii.) 

(2)  In  densa  et  resoluta  hume,  quamvis  exili,  pratum  fieri  potest,  quum  fa- 
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Si  je  ne  craignais  pas  de  sortir  de  mon  sujet,  je  montrerais  que  Tem* 
ploi  des  liqueurs  prolifiques,  aujourd'hui  à  la  mode  sous  le  nom  d'en» 
grais  concentrés,  n'est  lui-même  qu'une  imitation  de  pratiques  déjà 
connues  des  anciens ,  puisque  Virgile ,  dans  le  premier  livre  de  ses 
Géorgiques,  s'exprime  ainsi  : 

Semina  vidi  equidem  multos  medicare  serentes, 
Et  nitro  prius  et  nigra  perfundere  amurca, 
Grandior  tit  fœtus  siliquis  fallacibus  esset. 

<f  J'ai  vu  bien  des  cultivateurs  préparer  leurs  semences  en  les  trem- 
pant dans  de  l'eau  nitrée,  puis  dans  de  la  noire  lie  d'huile,  afin  que 
les  graines  devinssent  plus  grosses  dans  leurs  enveloppes  trompeu- 
ses (').  » 

En  résumé,  les  Romains  paraissent  avoir  connu  et  employé  comme 
engrais  presque  toutes  les  matières  recommandées  par  les  agronomes 
les  plus  habiles  des  temps  modernes. 

Us  devaient  attacher  une  grande  valeur  aux  engrais  qui  peuvent 
se  retirer  des  grandes  villes,  puisque  celui  que  Ton  retirait  des  cloa- 
ques de  Rome  fut  une  fois  vendu  plus  de  3  millions  de  notre  monnaie 
actuelle. 

Quant  aux  soins  à  donner  à  la  préparation  de  la  plupart  de  ces  en- 
grais, nous  aurions,  mêmeaiyourd'hui,  bien  peu  de  chose  à  apprendre 
aux  agronomes  tels  que  Varron,  Columelle,etc.  Us  pourraient  même, 
au  contraire,  donner  sur  ce  point  d'utiles  leçons  aux  fermiers  de  nos 
jours.  Combien,  parmi  ces  derniers,  pourraient  se  vanter  de  ne  pas 
mériter,  aux  yeux  de  Columelle,  le  reproche  de  négligents,  et  lui  mon- 
trer 7  à  8  dixièmes  de  mètre  cube  de  fumier  par  tète  de  menu  bétail  et 
fài  mois^  7  à  8  mètres  cubes  par  tête  de  gros  bétail  et  autant  pour  cha- 
cun des  habitants  de  la  ferme? 

cultas  irrigandi  datur.  Ac  nec  campas  concavse  positionis  esse,  neque  collis  prae- 
rupt»  débet  :  ille,  ne  collectam  diutius  contineat  aquam  ;  hic,  ne  statim  praM;i- 
pitem  fundat.  Potest  tamen  mediocriter  acclivis,  si  aut  pinguis  est,  aut  riguus 
dger,  pratum  fieri.  At  planities  maxime  talis  probatur,  quœ  exiguë  prona  non 
patitur  diutius  imbres,  aut  influentes  rivos  immorari,  aut  si  quis  eam  super** 
vedit  faumor,  lente  prorepft.  Itaqae  si  palus  in  aliqua  parte  subsidens  restagnat» 
solcis  derivenda  est;  quippe  aquanim  abundautia  atque  penuria  gramhiibus 
aqueest  exitio.  (Lib.  II,  cap.  xvii.) 

(*)  Je  m*occupe  depuis  longtemps  de  rassembler  toas  les  documents  relatif  à  Tern- 
ie des  liqiieurs  prolifiques  avant  le  xn«  siècle. 
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Posons  des  chiffres.  Une  ferme  est  habitée  par  huit  personnes  adultes 
(sans  compter  les  enfants  et  les  étrangers  visiteurs  ou  employés  pour 
peu  de  temps);  elle  a  12  vaches,  5  chevaux^  2  porcs,  400  moutons  (nous 
ne  compterons  ni  les  veaux  ni  les  agneaux).  Elle  devrait  produire 
mensueltement  de  455  à  520  mètres  cubes  de  fumier,  c'est-à-dire  de 
quoi  fumer  plus  de  iO  à  il  hectares  et  demi  à  raison  de  45  mètres 
cubes,  ou  plus  de  139  hectares  chaque  année,  pour  que  son  chef  ne 
pût  encourir,  d'après  Columelle,  un  reproche  de  négligence. 

Si,  dans  notre  siècle  de  progrès,  mais  aussi  de  grande  présomption, 
ce  minimum  de  production  était  mis  au  concours,  trouverait-on  beau- 
coup de  concurrents? 

La  lecture  des  fragments  relatifs  aux  fumures  adoptées  par  les  Ro- 
mains nous  apprend  que  ces  fumures  étaient  beaucoup  plus  fortes  que 
les  nôtres.  Seulement  nos  agronomes  modernes  ne  sont  plus  d'accord 
avec  les  anciens  relativement  à  l'âge  que  doit  avoir  le  meilleur  fumier 
au  moment  de  son  emploi.  Les  agronomes  romains  pensaient  que  le 
fumier  devrait  être  conservé  au  moins  un  an  avant  d'être  employé; 
Ton  pense  généralement  aujourd'hui  qu'il  ne  faut  pas  attendre  aussi 
longtemps  pour  en  faire  usage.  Cependant  les  anciens  avaient  déjà 
reconnu  que,  passé  un  certain  terme,  plus  le  fumier  vieillit,  moins  il 
a  d'énergie  et  d'efficacité. 

Le  désaccord  que  nous  signalions  entre  les  anciens  et  les  modernes 
ne  doit  pas  trop  nous  surprendre,  car  nous  savons  que  la  manière  dont 
le  fumier  est  préparé,  ainsi  que  les  éléments  dont  il  se  compose,  exer- 
cent une  assez  grande  influence  sur  le  temps  nécessaire  pour  opérer  le 
commencement  de  désagrégation  que  Ton  cherche  à  obtenir  dans  la 
confection  des  fumiers. 

La  plupart  des  conseils  que  nous  donnent  les  maîtres  du  temps  que 
j'ai  cherché  à  rappeler  dans  cette  revue ,  relativement  aux  soins  don* 
nés  à  l'épandage  et  à  l'enfouissement  des  fumiers,  sont  encore  jour- 
nellement répétés  de  notre  temps. 

Sur  les  questions  qui  concernent  la  valeur  relative  des  engrais  de 
diverse  nature,  les  opinions  des  anciens  sont  à  peu  près  unanimes  et 
s'accordent  avec  celles  de  nos  praticiens  modernes;  il  n'y  a  guère  qu'au 
sujet  du  fumier  de  porc  et  de  la  fiente  des  oiseaux  aquatiques  que  les 
avis  soient  divergents;  n'en  soyons  pas  surpris,  car  nous  ne  sommes 
pas  beaucoup  plus  avancés  aujourd'hui. 

C'est  tout  au  plus  si,  par  exemple,  les  agronomes  modernes  les  plus 
^stingués  osent  conseiller  comme  engrais  la  fiente  des  oies,  qu'on  se 
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garde  cependant  bien  de  laisser  perdre  dans  les  pays  où  Ton  élève  et 
où  Ton  engraisse  ces  oiseaux  en  grand  nombre.  Le  succès  obtenu  par 
les  diverses  sortes  de  guano  ne  permet  plus,  d'ailleurs,  de  répéter  à 
priori  les  sentences  réprobatives  prononcées  contre  la  fiente .  des  oi- 
seaux aquatiques,  sentences  transmises  de  génération  en  génération^ 
d'après  des  observations  imparfaites  sans  aucun  doute  {*). 

Noos  avons  pu  observer  que  la  fiente  des  oiseaux  de  volière  avait, 
pour  l'agriculture  romaine,  une  importance  plus  grande  que;  de  nos 
joors,  poiu*  notre  agriculture  française.  La  raison  de  cette  différence 
est  facile  à  concevoir  :  aujourd'hui,  la  stricte  application  des  lois  de 
police  rurale,  en  augmentant  les  charges  des  propriétaires  de  pigeons 
de  volière,  tend  à  les  faire  disparaître  de  nos  colombiers.  Depuis  une 
dizaine  d'années  surtout,  cette  dépopulation  a  fait  de  rapides  progrès. 
Au  contraire,  dans  les  derniers  temps  de  la  république  romaine  et  au 
commencement  de  l'empire,  on  voyait  des  volières  peuplées  d'une 
manière  presque  fabuleuse. 

Il  n'était  pas  rare  alors  de  trouver  dans  les  environs  des  grandes 
villes,  dans  les  environs  de  Rome  surtout,  des  volières  contenant  cinq 
à  six  mille  pigeons  ou  pareil  nombre  d'autres  oiseaux,  tels  que  grives, 
meiies,  cailles,  perdrix,  etc.,  dont  l'éducation  et  l'engraissement 
étaient  très-lucratifs. 

Les  grives,  particulièrement,  rapportaient  d'énormes  bénéfices  i 
ceux  qui  pouvaient  ainsi  les  fournir  hors  de  leur  saison  ordinaire  aux 
tables  somptueuses  des  Lucullus  de  ce  temps-là,  et  ils  étaient  nom- 
lireux. 

Si  les  fosses  à  purin  n'étaient  pas  encore  usitées,  l'on  n'en  compre- 
nait pas  moins  déjà  l'importance  de  ne  pas  perdre  les  sucs  qui  pou- 
vaient s'écouler  des  fumiers,  puisque  Palladius  disait  expressément  : 

c  Le  jardin  devra  être  tout  près  et  en  contre-bas  du  tas  de  fumier^ 
dmt  Ui  gue$  le  fertiliseront  naturellement  (i).  b 

(i)  Hortos  sit  sterquiliuio  maxime  subjectos,  ciiyus  eum  suocus  sponte  fae- 
Qmdet.  (Lib.  I,  cap.  xxxrv.) 

(*)  Ce  que  j*ai  vu  fiiire  de  mieux  pour  tirer  parti  de  la  fiente  des  oies  dans  le  Cati- 
on, Tun  des  pa^s  de  France  où  Fengraissement  de  ces  volatiles  se  fait  sur  la  plus 
grande  échelle,  c'est  de  leur  faire  de  fréquentes  litières  de  paille,  en  ayant  soin  d*ar- 
roser  la  masse  du  fumier  assez  abondamment  avant  chaque  nouvelle  addition  de  litière- 
^  cette  manière,  les  oies  sont  maintenues  constamment  dans  un  état  convenable  de 
propreté,  et  Ton  obtient  en  peu  de  temps  une  quantité  assez  considérable  d*un  fbmier 
extrêmement  énergique. 

TOXB  II.  i& 
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Enfin  nous  avons  vu  les  brûlis,  le  maniage,  le  chaulage  et  même  le 
drainage  connus  et  pratiqués  dans  ces  temps  recalés,  dont  Je  me  sais 
efforcé  de  tracer  une  faiUe  esquisse  au  point  de  vue  spécial  qui  nous 
occupe. 

Je  serais  désespéré  que  la  lecture  de  ces  Aragments  pût  faire  soup- 
çonner que  j'aie  eu  la  moindre  idée  de  rabaisser  le  mérite  des  agro- 
nomes habiles  qui  s'efforcent  de  faire  descendre  dans  nos  campagnes 
la  lumière  et  le  progrès. 

Les  éminents  services  qu'ils  ont  rendus  et  les  travaux  remarquables 
qu'ils  ont  produits  les  ont  mis  depuis  longtemps  au-dessus  de  pa- 
reilles attaques',  et  je  pense  n'avoir^  jusqu'à  ce  jour,  rien  fait  pour  mé- 
riter un  pareil  soupçon.  Je  serais  d'aiUeurs  bien  aveugle  de  voidoir 
nier  le  progrès  qui  s'opère  en  toutes  choses  autour  de  nous,  même  en 
agriculture.  Cependant  je  crois  pouvoir  répéter,  avec  autant  de  jus- 
tesse que  de  conviction,  les  paroles  de  Golumelle,  que  je  citais  au  con- 
mencement  de  cette  notice  : 

«t  Quelles  que  soient  les  différences  entre  les  temps  anciens  et  l'é- 
poque actuelle  par  rapport  aux  préceptes  d'agriculture  et  à  leur  appli- 
cation, cette  considération  ne  doit  pas  détourner  de  leur  étude  celui 
qui  veut  s'instruire;  car  nous  trouvons,  chez  les  anciens,  beaucoup 
plus  de  choses  à  approuver  qu'à  rejeter.  » 

ISIDOKE  PlBME. 
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N4TURE  CHIIKIOVE  DE  L4  CHUF4 

(HOUGHET  COMSaTiBIiE), 

PAS  n.  «AMO^  TORBBS   HCNOZ   Y  LVNA , 

ProfeiseHr  de  chisûe  à  roniTeraité  de  Madrid  (1). 


En  182^,  M.  Lemnt,  pharmacien  de  Naates,  présenta  à  la  société 
académique  de  la  Loire*-lQférieure  une  noie  sur  la  composition  chK 
inique  du  $o%iehHemmêiiU»  :  on  sait  qu'on  ^>pelle  ainsi  les  tubercules 
soudés  à  la  racine  du  Cypêrug  eêcuUntus  de  Linné. 

Les  résidtalB  de  son  analyse  purement  qualitative  ont  permis  à 
M.  Lésant,  dès  cette  époque,  de  faire  ressortir  l'importance  que  pouffe- 
rait acquérir  la  culture  du  souchet  comestible  dans  certaines  parties 
de  la  France.  Les  avantages  que  cette  culture  pourrait  {dus  particuliè- 
rement oflkrir  à  l'Cspagne^  où  ce  tubercule  abonde,  m'ont  engagé  à  en 
reprendre  l'étude  au  point  de  vue  chimique.  J'ai  pensé  qu'en  appU** 
quant  à  l'analyse  de  ce  produit  les  métbodss  perfectionnées  que  la 
science  possède  aujourd'hui,  il  ressortirait  de  cet  examen  quelques 
faits  nouveaux  et  intérassants  qui  avaient  pu  échapper  facilement,  il  y 
a  trente  ans,  à  robservakur  le^phie  attentif. 

J'ai  eu  L'honneur  de  présenter  à  FAcadémie  les  résoUats^  de  ncKMi 
tiavail,  qui  a  été  liait  à  Vasis,  au  laboratoire  de  IL  Wuotx. 

(1)  Extinit  da  Vourno/  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  tome  XXX.  Mai  1851, 
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Caractères  et  structure  du  souchet  comestible. 

La  longueur  de  ces  tubercules,  quand  ils  sont  saturés  d*eau,  est  en 
moyenne  de  2  centimètres;  secs^  ils  diminuent  de  la  moitié  de  leur  yo- 
iume  primitif.  Ils  sont  inodores,  de  couleur  brunâtre,  d'une  sapeur 
douce  et  agréable,  un  peu  semblable  à  celle  de  la  noisette. 

En  contact  avec  Teau,  ils  absorbent  58  pour  i  00  de  ce  liquide  :  cette 
eau  s'évapore  au  bout  de  quelques  jours,  lorsque  les  tubercules 
mouillés  sont  abandonnés  à  l'air  libre. 

Leur  tissu  est  tout  à  fait  homogène,  d'un  blanc  mat  comme  du  lait, 
assez  ferme  et  dur;  chaque  tubercule  est  parcouru  dans  le  sens  de  sa 
longueur  par  une  rangée  circulaire  de  faisceaux-fibres  vasculaires;  on 
aperçoit  ces  faisceaux  comme  un  cercle  de  petits  points  jaunâtres  vers 
le  milieu  de  la  coupe  des  tubercules  faite  transversalement.  Je  ne  m'ar- 
rêterai pas  à  décrire  la  structure,  qui  est  la  même  que  celle  de  la  plu- 
part des  plantes  vasculaires,  et  qui  consiste  en  tranchées  et  en  cloîtres 
ou  cellules  fibreuses,  étroites,  allongées,  remplies  d'un  liquide  inco- 
lore ou  à  peine  granuleux. 

Les  trachées  sont  elles-mêmes  assez  étroites  (O*"',!^  environ),  très- 
serrées  les  unes  contre  les  autres  ;  les  cellules  qui  les  forment  en  se 
superposant  sont  terminées  en  pointes  coniques.  Les  cloîtres  sont  peu 
nombreux;  chaque  tubercule  est  entouré  d'une  écorce  brunâtre 
formée  de  cellules  aplaties,  peu  régulières,  qui  souvent  se  détachent 
en  lames  et  n*existent  plus  sur  les  tubercules  secs.  Au-dessous  se 
trouve  une  seule  couche  de  cellules,  à  parois  trës^paisses,  jaunâtres; 
elles  sont  remplies  d'un  liquide  jaunâtre  renfermant  quelques  granu- 
lations moléculaires;  tout  le  reste  du  tissu  du  tubercule  est  du  tissu 
cellulaire  ayant  partout  la  même  structure.  Il  est  formé  par  des  cel- 
lules polyédriques,  à  parois  minces,  ayant  un  diamètre  qui  varie  entre 
O^'^ySO  et  0"'"',55.  Le  contenu  de  ces  cellules  est  très-particulier  et  très- 
intéressant  à  étudier. 

Elles  sont  entièrement  remplies  par  des  grains  de  fécule  et  par  des 
granulations  huileuses.  Il  est  difficile  de  préciser  quelle  est  celle  de 
ces  deux  substances  qui  l'emporte  ;  cependant,  la  fécule  en  général 
forme  la  plus  grande  masse  du  contenu,  et  les  granulations  huileuses 
sont  dans  les  interstices  des  grains  de  fécule.  De  l'accumulation  de  ces 
deux  corps  il  résulte  que  les  cellules  sont  presque  opaques  et^  par  cela 
même,  difficiles  à  étudier  lorsqu'on  en  tàil  une  coupe  très-mince. 

Les  cellules  rompues  laissent  facilement  échapper  leur  contenu.  Ou 
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peut  alors  reconnaître  que  les  grains  de  fécule  sont  de  petit  Yolume  ; 
les  plus  gros  ne  dépassent  pas  O'^'.O^O. 

Les  plus  petits  ont  seulement  0"",004  à  0"",006.  Ceux-ci  sont  généra- 
lement sphériques,  sphéroïdes  ou  ovoïdes^  quelquefois  un  peu  trian- 
gulaires sur  les  bords.  On  en  voit  fort  peu  qui  présentent  des  lignes 
concentriques  autour  d'un  hiU  comme  les  grains  de  fécule  de  la  pomme 
de  terre. 

Les  granulations  huileuses  sont  toutes  à  peu  près  de  même  volume 
et  très-petites  ;  elles  ne  dépassent  pas  0"'',00i;  on  peut  les  réunir  en 
grandes  gouttelettes  de  yolume  variable  si  on  écrase  trop  les  tissus  en 
faisant  la  préparation.  Elles  sont  toutes  jaunâtres ,  à  centre  brillant,  à 
bords  foncés  noirâtres  ;  ce  sont  elles  pourtant  qui  donnent  aux  cellules 
leur  opacité. 

Lorsqu'elles  sont  réunies  en  amas  un  peu  considérable,  elles  ne  se 
laisseut  pas  facilement  traverser  par  la  lumière;  leur  volume^  leur 
couleur,  leur  forme  toujours  sphérique,  ne  permettent  pas  de  les  con- 
fondre avec  les  grains  de  fécule,  avec  lesquels  elles  sont  toujours  mé- 
langées. 

Comme  toutes  les  petites  granulations,  surtout  celles  qui  sont  grais- 
seuses, elles  sont  douées  du  mouvement  brownien. 

Il  résulte  de  l'étude  de  la  structure  de  ces  tubercules  :  i"*  que  la  fé- 
cule et  la  graine  huileuse  sont  contenues  dans  les  mêmes  cellules  et 
non  dans  des  cellules  distinctes;  ^  que  cette  huile  est  à  l'état  de  gout- 
telettes émulsives  comme  le  sont  ordinairement  les  huiles  grasses  et 
non  à  l'état  de  liquide  homogène  (i). 

Analyse  quantit€U%ve  du  souchet  comestible. 
D'après  mes  analyses,  ce  tubercule  contient  sur  100  parties  : 

Eau 7,10 

Hmle 2S,06 

Fécule S9,00 

Sucre  de  canne 14,07 

AU>umine 0,87 

GeUulose 14,01 

93,11 
Gomme,  matière  colorante,  sels  et  perte.    .    .       6,89 

100,00 

Je  vais  indiquer  brièvement  les  procédés  que  j'ai  suivis  pour  doser 
chacun  de  ces  principes,  dont  j'aurai  soin  d'indiquer  en  même  temps 
les  principales  propriétés  chimiques. 

(i)  Je  dois  ces  détails  anatomiques  à  Tobligeance  de  M.  le  docteur  Robin. 


MB  AHNALEft  AfamfOHlQIW. 

Dosage  et  propriétés  de  Fhuik. 

Après  avoir  exirait  par  la  simple  pc«ssÂoa  17  pour  iOO  d'huile  cen- 
tooHQ  dans  le  soucbei,  je  me  suis  servi  de  Téttier  pour  doser  la  ma* 
tiare  grasse  qui  restait  daus  le  gâteau  exprimé  ;  pour  Tépuiser  conve- 
uablement^  j'ai  faiA  usage  de  ringéiueux appareil  de  M.  Payen  à  distil- 
lation  continue. 

Voici  les  résultats  que  j'ai  obteous  : 

Poids  de  la  mMière 83»21  granmet. 

Poids  de  la  matière  épuisée  par  Téther.     .   .  59,86 

Poids  de  lliuile  extraite  par  pression.    .    .    .  14,25 

Poids  de  fhoile  extraite  par  Téther 9,t9 

Cette  huile  est  liquide  à  la  température  ordinaire,  jaune  comme 
rhuile  d'olive,  transparente  et  inodore;  sa  saveur  rappelle  celle  de 
Faxonge,  mais  elle  est  moins  intense.  L'huile  liquide  se  prend  en 
masse  à  O"";  sa  densité  est  de  0,9190  à  la  température  de  1^.  Elle  se 
saponifie  facilement  par  les  alcalis  caustiques  et  l'oxyde  de  plomb.  Les 
savons  que  Ton  obtient  ont  toutes  les  propriétés  des  savons  à  base 
d'huile  d'olive  ou  d'huiles  d'amandes  douces.  En  contact  avec  l'acide 
hyponitrique  ou  le  nitrate  de  mercure,  elle  se  solidifie  ;  elle  est  inso- 
lubie  dans  l'alcool,  complètement  soluble  dans  l'éther,  et  brûle  avec 
une  flamme  très-lumineuse. 

Pour  reconnaître  la  nature  des  matières  grasses  qui  forment  cette 
huile,  je  l'ai  saponifiée  par  la  potasse,  et  j'ai  précipité  le  savon  obtenu 
par  le  sel  marin.  Après  l'avoir  débarrassé  des  eaux-mères  par  Texpres- 
sion,  je  l'ai  redissous  dans  l'eau  et  précipité  par  l'acétate  de  plomb.  Le 
savon  de  plomb  obtenu  a  été  desséché  et  épuisé  par  l'éther.  La  partie 
soluble  dans  l'éther  était  de  Toléate  de  plomb  d'où  j'ai  pu  extraire  de 
l'acide  oléique  avec  tous  les  caractères  qui  appartiennent  à  cet  acide. 
La  partie  insoluble  dans  l'éther  a  été  décomposée  par  l'acide  nitrique 
faible  et  a  fourni  un  acide  gras  qui  s'est  solidifié  par  le  refroidissement 

.       •       •  •       •       •       • 

et  qui  a  été  purifié  par  plusieurs  cristallisations  daos  l'alcool.  A  l'état 
de  pureté,  il  s'est  présenté  sous  la  forme  de  petits  mamelons  fusibles 
vers  55^*,  très-solubles  dans  l'alcool  à  chaud  et  se  déposant  très-facile- 
ment par  le  refroidissement  de  la  dissolution  alcooKque.  Malheureu- 
sement, la  quantité  de  matière  pure  que  j'avais  à  ma  disposition  n'a 
pae  suift  pour  une  analyse  organique,  de  sorte  qu'il  m'est.  iiiiiMissible 
de  décider  si  cet  acide  solide  est  de  l'adde  margarique  ou  cpidqiie 
autre  acide  appartenant  à  la  même  série.  Par  la  même  raison,  je  a'ai 
pu  étudier  oùwmuà.  je  l'aurais  désiré  usa  suttftajace  aalida»  blanche, 
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crrstftlline  et  ftisible  à  30*  qui  se  dépose  et  reste  à  l'état  solide  an  sein 
de  l'huile  quand  on  l'abandonne  à  elle-méfme. 

Je  compte  remplir  ces  lacunes  dès  que  j'aurai  à  ma  disposition  des 
quantités  suffisantes  de  matière  première. 

Dosage  et  propriétés  du  sucre. 

Après  avoir  terminé  mes  recherches  sur  la  présence  de  l'huile  et  soa 
dosage,  je  me  suis  attaché  à  constater  la  nature  et  la  quantité  du  prin- 
cipe sucré  que  renferme  la  substance.  L'huile  ayant  été  extraite  par 
simple  pression,  j'ai  soumis  la  pulpe  à  la  macération  aqueuse;  le 
liquide  ainsi  obtenu  avait  une  saveur  très-sensiblement  sucrée.  C'est  à 
|a  saccharimétrie  optique  que  j'ai  eu  recours  en  premier  lieu  pour  re- 
coimaitre  et  la  nature  du  sucre  contenu  dans  la  liqueur  et  sa  quantité. 
J'ai  suivi  à  cet  effet  la  méthode  pratique  proposée  par  M.  Clerget  et  qui 
se  fonde  sur  les  belles  études  de  H.  Biot. 

Le  liquide  a  été  déféqué  et  clarifié  au  moyen  du  sous-acétate  de 
plomb,  puis  observé  au  saccharimètre  de  M.  Soleil.  Plusieurs  essais  opé- 
rés, chacun  sur  100  grammes  de  pulpe,  m'ont  fourni  une  eau  de  macé- 
ration donnant  au  saccharimètre  des  notations  directes  '^  qui  auraient 
décelé  la  présence  de  15  à  16  pour  100  de  sucre  sur  le  poids  de  la  sub- 
stance, si  aucun  autre  principe  ayant  action  sur  la  lumière  polarisée 
ne  s'était  trouvé  dans  la  liqueur;  mais  en  procédant  ensuite  par 
l'inversion,  c'est-à-dire  en  traitant  cette  liqueur  par  l'acide  chlorhy- 
drique  avec  toutes  les  précautions  prescrites  pour  ce  mode  de  con- 
trôle, j'ai,  en  définitive,  évalué  à  14  pour  100,  en  moyenne,  la  quan- 
tité de  sucre  cristallisable  (C**  H"  0")  contenu  dans  la  pulpe. 

La  proportion  du  sucre  une  fois  déterminée,  j'ai  cherché  un  moyen 
pratique  pour  l'eittraction  en  grand  de  cette  substance. 

J'avais  à  combattrerobstade  qu'opposaient  à  la  cristallisation  les  sub- 
stances solubles,  sels  minéraux ,  gomme,  albumine,  mélangées  au  sucre. 

Un  simple  rapprochement  entre  la  densité  que  le  sucre  seul  aurait 
dwinée  à  la  liqueur,  et  la  densité  effective  de  cette  même  liqueur,  suf- 
firait pour  indiquer  que  le  poids  de  ces  substances  égalait  environ  la  * 
moitié  du  poids  du  sucre.  Cette  composition  est  évidemment  moins 
favorable  à  la  séparation  du  sucre  que  celle  du  jus  de  la  canne,  dans 
laquelle  les  matières  hétérogènes  sont  en  plus  faible  quantité;  quant 
aa  poids  de  ces  matières  et  abstraction  faite  de  leur  nature,  cette  com- 
p^ition  est  assez  semblable  à  celle  du  jus  de  betteraves.  Toutefois,  j'ai 
éprouvé  plus  de  difficultés  pour  l'extraction  du  sucre  que  je  n'en  au- 
r»8  rencontré  en  traitant  des  betteraves. 
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La  concentration  du  jus  simplement  déféqué  à  la  chaux  et  filtré  sur 
du  noir  animal  ne  m'a  donné  qu'une  masse  yisqueuse  au  sein  de  la- 
quelle il  ne  s'est  formé  que  des  cristaux  peu  abondants  et  très-fins. 
J'ai  essayé  alors  le  moyen  dont  H.  Péligot  a  fait  usage  dans  les  analyses 
du  vesou  de  la  canne. 

On  sait  que  ce  moyen  consiste  à  faire  évaporer  en  premier  lieu  le 
jus  déféqué  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  à  reprendre  ce  jus  par  de 
l'alcool  faible,  et  à  faire  évaporer  de  nouveau  à  froid  dans  le  vide  au- 
dessus  d'une  capsule  contenant  de  la  chaux  vive. 

J'ai  obtenu  ainsi  des  résultats  déjà  très-supérieurs  aux  précédents; 
des  cristaux  très-blancs  et  parfaitement  définis  se  sont  séparés  ;  mais, 
n'ayant  pas  lieu  d'être  encore  satisfait  du  rendement,  j'ai  eu  recours 
au  traitement  barytique  dont  H.  Dubrunfaut  fait  en  ce  moment  une  si 
importante  application,  et  ce  traitement  m'a  permis  de  retirer  du  pre- 
mier jet  jusqu'à  9  pour  100  d'un  sucre  très-pur  et  bien  cristallisé.  J'ai 
l'honneur  de  mettre  ce  sucre  sous  les  yeux  de  l'Académie. 

Il  restait  dans  les  eaux-mères  environ  4  pour  100  de  sucre;  j'avais 
donc  perdu  dans  les  manipulations  1  pour  100  de  cette  substance.  Le 
renouvellement  du  traitement  barytique  sur  les  eaux-mères  aurait 
très-probablement  donné  la  presque  totalité  du  sucre  qu'elles  conte- 
naient^ mais  elles  étaient  en  trop  faible  quantité  pour  se  prêter  avec 
facilité  à  ce  traitement  quantitatif.  Je  me  suis  seulement  assuré  au 
moyen  du  microscope  que  des  cristaux  se  formaient  encore  dans  les 
dernières  traces  du  résidu. 

Dosage  et  propriétés  de  la  fécule. 

Pour  doser  la  fécule  contenue  dans  le  souchet  comestible,  j'ai  voulu 
employer  d'abord  le  procédé  mécanique  qui  est  en  usage  pour  l'extrac- 
tion de  la  fécule  de  pomme  de  terre.  Hais  j'ai  été  obligé  de  renoncer  à 
son  emploi,  parce  que  la  cellulose,  finement  divisée  elle-même,  passe 
également  à  travers  les  tamis  les  plus  fins,  et  qu'il  est  impossible,  par 
conséquent,  d'arriver  à  des  résultats  précis.  J'ai  donc  essayé  de  doser 
la  fécule  par  un  moyen  indirect  qui  m'a  donné  des  résultats  satisfai- 
sants et  que  je  vais  indiquer  brièvement. 

Ce  moyen  repose  sur  la  feu^ilité  avec  laquelle  Tacide  sulfurique 
faible  transforme  l'amidon  en  glucose,  et  sur  la  possibilité  de  doser  ce 
dernier  principe  avec  une  grande  rigueur  au  moyen  du  sacchari- 
mètre  de  M.  Soleil. 

On  comprend  facilement  que  s'il  s'agissait  de  doser  de  l'amidon 
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dans  une  substance  qui  ne  renfermerait  pas  de  sucre^  rien  ne  serait 
plus  sage  que  le  dosage  en  question.  La  proportion  de  glucose  obtenue 
permettrait  de  calculer,  à  Taide  d'une  simple  proportion^  la  quantité 
d'amidon  qui  a  servi  à  sa  formation.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi;  le  sucre 
natm«llement  contenu  dans  le  souchet  se  transforme  lui-même  en 
glucose  par  l'action  des  acides  étendus;  seulement^  ce  glucose,  ce 
sucre  interverti ,  comme  on  l'appelle,  se  distingue  du  sucre  de  fécule 
par  b  propriété  qu'il  possède  de  déyier  yers  la  gauche  le  plan  de  pola- 
risation. Si  donc  on  analyse^  au  moyen  du  saccharimètre  de  H.  Soleil, 
un  liquide  renfermant  à  la  fois  du  sucre  de  fécule  et  du  sucre  inter- 
Yerti,  on  doit  obtenir  des  effets  complexes^  l'une  de  ces  substances  dé* 
Tiant  à  droite,  l'autre  déviant  à  gauche  le  plan  de  polarisation  ;  mais 
il  sera  toujours  facile  d'analyser  et  d'interpréter  les  résultats  obte- 
nus, pourvu  que  l'on  connaisse  exactement  la  proportion  de  l'un  des 
sucres,  celle  du  sucre  interverti ,  par  exemple.  C'est  là  précisément  le 
cas  de  notre  analyse. 

Lorsqu^on  traite  par  Tacide  sulfurique  dilué  un  poids  donné  de  sou- 
chet, on  connaît  la  quantité  de  sucre  cristallisable  qu'il  renferme  et 
son  pouvoir  rotatoire  à  droite,  et  l'on  sait  d'avance  que  le  sucre  inter- 
Terti  qui  se  formera  par  l'action  de  l'acide  aura  un  pouvoir  rotatoire 
à  gauche  sensiblement  égal  au  tiers  de  son  pouvoir  primitif  à  droite. 
Comme  ce  pouvoir  rotatoire  à  gauche  s'exerce  en  sens  inverse  du  pou- 
voir rotatoire  à  droite  du  sucre  de  fécule  obtenu,  il  est  évident  que, 
pour  avoir  la  véritable  déviation  due  à  ce  dernier  sucre,  il  faudra 
ajouter  à  la  déviation  à  droite  observée  la  déviation  à  gauche  due  au 
sucre  interverti,  qu'il  est  facile  de  calculer  (1).  Cela  posé,  cette  analyse 
devient  bien  simple.  45  grammes  de  souchet,  divisés  avec  le  plus  grand 
soin  et  tamisés,  ont  été  délayés  dans  de  l'eau  distillée  à  laquelle  on  a 
ajouté  4  pour  100  d'acide  sulfurique  et  chauffés  pendant  quelques 
iieures  à  l'aide  d'un  courant  de  vapeur  d'eau  (9)  :  on  a  obtenu  ainsi 
550  centigr.  d'une  liqueur  dans  laquelle  la  fécule  a  été  transformée  en 
glucose,  et  le  sucre  en  sucre  interverti.  Le  liquide,  examiné  au  sac- 
charimètre, après  avoir  été  déféqué  par  le  sous-acétate  de  plomb,  a 

(1)  n  semblerait,  au  premier  abord,  que  Von  pourrait  se  dispenser  de  ces  calculs  en 
se  débarrassant  par  le  lavage  du  sucre  cristallisable  contenu  dans  le  souchet;  mais  ces 
brages  sont  impraticables,  par  la  raison  que  les  grains  de  fécule  de  souchet  sont  d'une 
telle  ténuité,  qu*il8  passent  en  partie  avec  Teau  de  lavage  à  travers  les  filtres. 

(t)  Je  me  sois  assuré,  par  une  expérience  directe,  que  la  oeUulose  faiblement  agrégée 
ne  se  transforme  pas  en  glucose  par  Taction  de  radde  snlftirique  trôs-dilué. 
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donné  une  déviation  de  7 13  divisions,  y  compris  un  dixième  pour  la 
défécation  (i). 

Mais  on  sait  que  45  grammes  de  matière  renferment  6  grammes  33 
de  sucre  cristallisable  qui^  pour  un  volume  de  550  centigr.,  donnent 
une  déviation  vers  la  droite  de^9  divisions.  TransfiMrmés  en  sucre  in- 
terverti^ ces  6  grammes  33  donnent  une  déviation  vers  la  ganebe 
del  3  divisions;  par  conséquent,  pour  obtenir  la  déviation  vers  la 
droite  due  au  sucre  d'amidon,  il  fout  ajouter  ces  3  divisions  aux  iSdi^ 
visicms  observées.  Cela  revient  à  dire  que  la  fécule  contenue  dam 
45  grammes  de  souchet  a  fourni  une  quantité  de  glucose  {Hroduisant 
sous  un  volume  de  550  centigr.  de  Hqueur  une  déviation  vers  la 
droite  de  î  16  divisions.  Le  chiffre  de  16  divisions  exprime^i  grammes 
la  quantité  de  glucose  obtenue.  D'après  un  calcul  d'équivalents  très- 
facile  à  faire,  16  grammes  de  glucose  correspondent  à  13  grammes  09 
de  fécule.  IVaprès  cela,  le  souchet  renferme  3t9  pour  100  de  fécale. 

J'ai  constaté  d'ailleurs  que  cette  fécule  offre  tous  les  caractères  chi- 
miques de  la  fécule  de  pommes  de  terre.  L'action  de  l'eau  chaude, 
celle  de  Tiode,  celle  de  la  potasse,  produisent  avec  cette  fécule  des 
phénomènes  trop  connus  pour  que  J'aie  besoin  de  les  décrire  longue- 
ment ;  j'ajouterai  seulement  que  j'ai  observé  la  transformation  de  cette 
fécule  en  acide  lactique  et  butyrique  sous  l'influence  des  ferments  al- 
buminoïdes. 

Gomme  le  souchet  renferme  de  l'albumine  vitale,  quand  on  l'é- 
crase et  qu'on  abandonne  la  pulpe  avec  de  l'eau,  elle  ne  tarde  pasi 
s'aigrir  par  suite  d'une  véritable  fermentation,  et  à  donner  lieu  à  la 
formation  des  deux  acides  que  je  viens  d'indiquer. 

Albumine, 

Quand  on  chauffe  l'infusion  du  souchet  OHuestible,  il  s'y  produit  un 
coagulum  abondant  d'albumine  végétale*.  J'ai  déterminé  les  propor* 
tiens  de  ce  principe  en  recueillant  le  coagulum  et  ea  répuisant  pv 
Talcocd  et  Tétber  après  l'avoir  desséché.  1 0  granuues  de  matière  m'ont 
donné  0  gmoune  087  d'albumine  pure,  soit  0,S7  pour  100. 

Cellulose, 
Pour  doser  ce  principe,  j'ai  traité  à  chaud  la  pulpe  de  souchet  ex- 

(1)  Le  mâme  Uquido,  traita  pur  Tacide  hydroelilMMiaa  el  chioffé  à  6S«»  a  oOBservé 
l9  mèDOie  pouvoir;  oe  qui  âémootae  elainwriwH  ifste  la  twnwiuitMiliftn  éa  la.  fécola  en 
glaooee  et  da.Biicm  da  eaan»  cuittife  di  Ksiain  a  #é  «oonilète. 
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primée  et  épuisée  au  moyen  de  l'eau  et  de  Téther,  par  un  excès  d'a- 
cide sulfurique  étendu  de  quatre  parties  d'eau.  La  fécule  et  la  gomme 
se  sont  dissoutes,  et  la  cellulose  est  restée  indissoute  avec  les  matières 
eitractives  ;  celles-ci  ont  été  enleyées  par  des  traitements  successifs^ 
par  la  potasse,  l'acide  chlorbydtique  et  le  chlore.  Après  toutes  ces  opé- 
rations, la  cellulose  a  été  épuisée  par  l'alcool  et  Téther,  puis  elle  a  été 
pesée.  iO  grammes  de  matière  ont  donné  i  gramme  401  de  cellulose 

pore,  soit  14,01  pour  100. 

Cmdres. 

J'ai  voulu  déterminer  également  la  proportion  des  cendres  que  lais- 
serait un  poids  donné  de  souchet  :  j'ai  trouvé  que  10  grammes  de 
cette  matière  ont  laissé  après  l'incinération  0  gramme  243,  soit 
2,43  pour  100  d'un  ré»du  en  partie  soluble  et  en  partie  insoluble  dans 
l'eau. 

Ces  cendres  présentent  la  composition  ordinaire  des  cendres  végé- 
tales; j'y  ai  notamment  constaté  la  présence  de  l'acide  phosphorique, 
non-seulement  dans  la  partie  insoluble  à  l'état  de  phosphate  de  chaux 
et  de  magnésie,  mais  encore  dans  la  solution  à  l'état  de  phosphate  al- 
calin; elles  renferment  en  outre  de  la  silice,  du  sulfate  de  chaux  et  de 
l'oxyde  de  fer. 

Je  terminerai  ce  mémoire  en  faisant  observer  que  rien  ne  s'oppose  à 
ce  que  la  culture  et  l'exploitation  du  souchet  comestible  reçoivent  une 
grande  extension.  Déjà  maintenant  ce  tubercule  est  pour  l'Espagne 
un  objet  de  consommation  d'une  certaine  importance. 

J'en  donnerai  une  idée  en  mentionnant  qu'à  Madrid  seulement  on 
en  consomme  annuellement  environ  12,000  kilogrammes  pour  la  pré- 
paration de  l'orgeat  ;  mais  il  serait  bien  plus  important  de  faire  subir  à 
ce  tubercule  un  traitement  facile  à  imaginer  et  qui  servirait  à  en  ex- 
traire à  la  fois  l'huile,  le  sucre  cristallisable  et  la  fécule. 

Par  l'expression  entre  des  plaques  chaudes,  on  en  retirerait  une 
huile  d'excellente  qualité;  la  pulpe  exprimée  serait  épuisée  par  de  l'eau 
à  laquelle  on  ajouterait  1  pour  100  de  son  poids  de  baryte  pour  défé- 
quer et  pour  empêcher  la  fermentation.  La  bouillie  chargée  de  sucré 
et  de  sucrate  de  baryte,  égouttée  à  travers  une  toile  et  exprimée,  laisse 
passer  la  plus  grande  partie  de  la  fécule,  qui  se  dépose  peu  à  peu  et  qui 
peut  être  puriGée  par  les  procédés  ordinaires. 

Quant  à  la  liqueur  sucrée,  on  pourrait  en  retirer  tout  le  sucre  cris- 
tallisable par  la  méthode  connue  de  M.  Dubrunfaut. 

Ramom  TOftRlS  HlJMZ. 


EXPÉRIENCES 


sut 


LES  SEMAILLES 


PLUS  ou  MOINS  ÉPAISSES/ 


PAR   ■.    F.   BELLA, 

Directeur  de  l*École  régionale  de  Grignon. 


On  s'est  beaucoup  préoccupé,  dans  ces  dernières  années,  en  Angle- 
terre, de  Tavantage  qu'il  peut  y  avoir  à  diminuer  considérablement  la 
quantité  de  semence  à  répandre  sur  le  sol. 

Bon  nombre  de  cultivateurs  pensent  qu'on  pourrait  sans  inconvé- 
nient, et  même  avec  profits  pour  la  récolte,  diminuer  cette  quantité 
de  semence,  et  font  observer  avec  raison  qu'il  résulterait  de  cette  éco- 
nomie une  quantité  très-considérable  de  grains  disponibles  pour  la 
consommation  du  pays. 

Bien  que  cette  thèse  n'ait  pas  été  agitée  en  France  aussi  vivement 
qu'elle  l'a  été  chez  nos  voisins,  elle  a  trouvé  cependant  parmi  noas 
d'ardents  défenseurs. 

Parmi  eux  je  dois  citer  M.  Poîteau^  membre  de  la  Légion  d'honneur 
et  de  la  Société  centrale  d'agriculture,  qui  a  été  conduit,  par  l'obser- 
vation des  faits  autant  que  par  la  théorie,  à  se  prononcer  d'une  ma- 
nière absolue  en  faveur  des  semailles  très- claires. 

(1)  Extrait  des  Annales  de  Grignon. 
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C'est  sur  la  demande  de  M.  Poiteau,  et  pour  fournir  aux  élèyes  de 
Grignon  d'utiles  indications,  que  j'ai  fait  disposer  l'expérience  dont  je 
rends  compte  ici. 

L'expérience  a  été,  en  effet,  exécutée  avec  les  précautions  qui  ayaieni 
été  convenues,  et  a  donné  des  résultats  satisfaisants;  mais,  avant  de  les 
faire  connaître,  je  dois  établir  succinctement  les  conditions  dans  les-^ 
quelles  ces  résultats  ont  été  obtenus. 

Le  terrain  dans  lequel  j'ai  disposé  l'expérience  sur  les  avantages  de 
semer  plus  ou  moins  dru  est  un  calcaire  friable,  mais  trop  pierreux^ 
qui  appartient  au  groupe  de  calcaire  lacustre  inférieur  (travertin  in- 
férieur); ce  groupe  repose,  à  Grignon,  directement  sur  le  calcaire  gros- 
sier. 

Ce  terrain,  légèrement  en  pente,  est  exposé  au  sud,  et  n'est  entouré 
d'aucun  arbre  qui  puisse  modifier  les  effets  naturels  de  cette  orien-> 
tation. 

A  l'époque  à  laquelle  mon  père  est  entré  à  Grignon,  ce  terrain  n'é* 
tait  cultivé  que  de  loin  en  loin  :  les  fermiers  le  regardaient  comme 
fort  mauvais^  trop  sec  et  trop  brûlant  pour  payer  avantageusement 
leurs  travaux;  aussi  le  laissaientrils  en  friche  cinq  années  sur  six.  Mais 
quand  il  a  été  soumis  à  une  culture  très-ricbe  et  très-active,  quand  il 
il  a  été  défoncé  à  ffî  centimètres  et  bien  fumé,  il  a  pu  donner,  chaque 
année,  de  très-bonnes  récoltes. 

En  4849,  la  pièce  de  terre  dont  il  s'agit  avait  porté  des  pommes  de 
terre  fumées  à  raison  de  70,000  kilog.  d'engrais  de  ferme  mélangés,  à 
l'hectare.  A  Grignon,  tous  les  fumiers  sont  mélangés  couche  par  cou- 
che au  fur  et  à  mesure  de  la  sortie  des  étables.  Ainsi  le  fumier  qui  a 
servi  à  cette  pièce  de  terre  contenait  des  engrais  de  chevaux,  de  bœufs, 
de  vaches,  de  moutons,  de  porcs  intimement  mélangés,  et  qu'on  avait 
laissé  fermenter  en  les  arrosant  constamment. 

Ces  pommes  de  terre,  parfaitement  binées,  étaient  des  jaunes  hâ- 
tives, et  ont  rendu  280  hectolitres  à  l'hectare;  elles  avaient  une  végé- 
tation très-uniforme,  ce  qui  prouve  que  le  terrain  était  très-uniforme 
lui-même. 

Après  la  récolte  des  tubercules,  la  terre,  qui  était  très-meuble  et 
très»nette  de  mauvaises  herbes,  n'a  été  préparée  que  par  un  seul  la- 
bour disposé  en  planches  de  18  mètres  de  large  environ  et  de  30  ares 
de  supei4cie. 

Dans  la  partie  où  le  sol  m'a  paru  le  plus  égal,  j'ai  choisi  quatre  plan* 
dies  dhigées  dans  le  sens  de  la  ligne  de  la  plus  grande  pente  et  do 
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nord  au  sud;  j'en  âl  tait  mesurer  atec  le  plun  grand  Boin  la  mpertcie, 
et  j^ai  fiiit  ensemeneer  en  fh>nient)  la  première  à  raison  de  150  litres, 
la  deuxième  à  raison  de  200  litres,  la  troisième  à  raison  de  S80  lilRs, 
et  la  quatrième  à  raison  de  300  Htnes  par  hectare. 

Ces  ensemencements  ont  été  faits  tard  (fin  d'odobre),  parce  q[He  h 
terre  étant  très-riche,  je  craignais  la  terse;  j'oi  employé  le  froment  ri- 
chelie  d'automne  mélangé  avec  le  saumnr. 

La  semence  a  été  répandue  à  la  main  pat  un  semenr  habile  sur  le 
labour  non  hersé,  puis  elle  a  été  enterrée  par  detfx  coups  de  herse  ea 
bois.  Au  printemps  (premiers  jours  d'avril)^  les  planches  ont  été  rou- 
lées en  travers  avec  le  rouleau  en  bois  de  i  mètre  de  diamètre,  après 
avoir  été  ensemencées  en  trèfle. 

La  végétation  a  été  très-lieUe  dans  les  quatre  planches,  et  n'a  pas 
présenté  de  différences  notables;  aucun  accident  ne  s'est  présenté  qui 
ait  pu  venir  infirmer  le  résultat  de  rexpérience;  tous  nos  blés  ont  soaf- 
tdrt  de  la  sécheresse  de  Tété,  mais  cette  sécheresse  n'a  pas  été^os  seo- 
siMe  sur  Tune  des  quatre  planches  en  expérience  que  sur  les  autres. 

La  récolte  a  été  faite  sur  les  quatre  planches  simultanément,  le 
14  juillet;  les  gerbes  de  chaque  lot  ont  été  mises  à  part,  comptées  et 
pesées;  puis,  ne  poirvant  entrer  dans  des  magasins  différents  les  465 
i  183  gerbes  de  chaque  planche,  et  craignant  les  nombreuses  caused 
d'erreurs  qui  pouvaient  se  présenter  pendant  le  transport,  j'ai  leiit 
battre  sur  le  champ  même  13  gerbes  de  chaque  lot  choisies  dans  les 
diverses  parties  des  planches  et  présentant  exactement  le  poids  moyen 
de  toutes  les  gerbes.  Mon  intention  était  de  faire  battre  la  totalifas  des 
gerbes  de  chaque  lot,  mais  j'en  ai  été  empêché  par  Tincertitude  da 
temps  qui  est  devenu  pluvieux,  et  j'ai  dû  me  contenter  de  19  gerbes 
moyennes.  Voici  le  résultat  que  j'ai  déduit  de  ce  battage  au  moyea 
de  calculs  qui  ont  été  scrupuleusement  vérifiés  : 

Moiérdt  Stneiwe  révfuHM   GeriM» iteolléM     Um^egMM     KâLdecniv 

des  planches.  par  hecure.  par  hectare.        récoltés  p.  hect.    récoltés  p.  heei. 

N*  1 150  litres. 

No  2 300 

K«  8 290 

N»  4 3t0 

On  le  voit,  malgré  les  précautions  que  j'ai  prises,  il  y  a  tme  ano- 
malie dans  ces  résultats,  et  cette  anomalie  tend  à  prouver  que  tes  con- 
ditions faites  à  la  semcùee  dans  les  quatre  planobes  a'oat  pas  été  idea- 
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tiques.  Il  devrait  y  avoir  une  certaine  proportion  entre  le  résultat  des 
quatre  planches^  de  même  qu'il  y  a  proportion  entre  la  quantité  des 
semences  qui  y  ont  été  répandues.  Or,  le  n*"  2  est  bien  moins  partagé 
que  les  autres.  Toutefois^  tel  qu'il  est,  le  résultat  de  cette  expérience 
prise  dans  son  ensemble  est  très*favorable  au  semis  p6u  épais.  Cela 
est  surtout  évident  quand  on  tient  compte  de  Téeonomie  de  la  se- 
mence. 

Le  grain  du  n''  i  est  beaucoup  plus  beau  ;  il  pèse  plus  de  80  kilog. 
rhectolitre.  Le  grain  du  n<^  A,  au  contraire,  est  maigre  et  ne  pèse  que 
70  kilog.,  de  sorte  que  les  29  hectolitres  de  l'hectare  n*"  1  valent  plus 
que  les  33  hectolitres  de  l'hectare  n*"  4. 

J'ajouterai,  en  faveur  des  planches  dans  lesquelles  le  froment  a  été 
semé  clair,  que  le  jeune  trèfle  s'y  montre  plus  beau  jusqu'à  présent 
que  dans  les  autres. 

Avant  de  tirer  une  conclusion  définitive  de  cette  expérience,  il  im- 
porte de  noter  que  la  terre  dans  laquelle  elle  a  été  faite  était  extrême- 
ment riche,  et  que  très-probablement  les  résultats  eussent  été  inverses 
de  ce  qu'ils  ont  été  si  cette  terre  eût  été  pauvre.  11  n'est  pas  douteux, 
en  effet,  que  la  quantité  de  semence  ne  doive  varier  suivant  la  nature 
et  la  técondité  du  sol,  suivant  le  climat  et  la  nature  des  saisons.  J'ai 
souvent  observé  que  les  terres  qui  se  soulèvent  à  la  gelée  doivent  être 
semées  plus  dru  que  les  autres;  que  les  étés  moites  sont  favorables 
aux  semence»  claires,  etc.,  etc. 

Sonune  totale,  rien  n'est  plus  difficile  que  de  disposer  une  expà* 
rience  de  manière  à  pouvoir  conclure  quelque  chose  de  certain.  U  n'y 
a  qu'une  série  d'expériences  faites  simultanément  dans  des  localité» 
diverses  dont  les  conditions  de  sol  et  de  climat  seraient  paiiaiteinea^ 
circonstanciées  qui  pourraient  éclairer  sûrement  la  science. 

F.  BiiUL. 


CULTURE  DU  RIZ 


EN  CAMARGUE,' 


FAB  M.  F.   BBLLA, 

Directeur  de  la  Ferme  régionale  de  Grignon. 


<—* 


Dans  la  18*  liyraison  des  Annalei  de  Grignon,  j'ai  appelé  l'attention 
de  nos  anciens  élèves  sur  les  essais  dont  la  culture  du  riz  était  l'objet 
en  Camargue;  je  dois  leur  communiquer  aussi  les  renseignements  qui 
me  parviennent  sur  les  résultats  qu'on  a  obtenus. 

Plusieurs  grandes  exploitations  se  sont  fondées  dans  le  delta  du 
Rhône  pour  cultiver  le  riz.  M.  Campocasso,  ancien  élève  de  Grignon  (2), 
a  été  appelé  à  diriger  celle  des  entreprises  qui,  par  l'étendue  du  do- 
maine et  par  la  quantité  des  capitaux,  doit  être  considérée  comme  la 
plus  importante. 

La  récolte  du  riz  n'a  pas  accru  l'insalubrité  du  climat  de  la  Camargue. 
Cela  s'explique  par  le  renouvellement  constant  de  l'eau  nécessaire  à 
Tarrosement  du  riz.  On  peut  espérer  que  les  travaux  que  nécessite  cette 
plante  diminueront  sensiblement  les  causes  d'insalubrité.  En  effet,  il 
faut,  pour  cultiver  le  riz,  niveler  le  terrain  et  donner  aux  eaux  qui 
croupissaient  autrefois,  ou  devaient  être  évaporées  sur  place,  un  écou- 
lement vers  la  mer;  cet  écoulement  n'est  pas  possible  toujours  sans 

(i)  Extrait  des  Annalei  de  Grignon. 

(S)  M.  GampocasBO  était  certainement  Tan  des  hommes  les  mieux  faits  poor  faire 
réussir  une  entreprise  de  ce  genre  ;  il  avait  été  précédenmient  directeur  de  Tentreprise 
de  Victor-Emmanuel,  en  Sardaigne;  il  était  rompu  aux  habitudes  méridionales  et  accli- 
maté an  mauvais  air. 
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entraîner  de  grands  travaux.  La  pente  naturelle  du  terrain  est  extrê- 
mement faible  dans  le  delta  du  Rhône.  Les  eaux  de  pluie  et  les  eaux: 
d'inondation  se  rendent  lentement  dans  les  marais,  dont  le  niveau  est 
souvent  inférieur  à  celui  de  la  mer.  Les  émanations  qui  en  résultent^ 
ajoutées  aux  variations  si  brusques  de  la  température  et  au  manque 
d'abri  pour  les  travailleurs,  rendent  le  séjour  de  ce  pays  mortel  pour 
les  ouvriers  du  nord  qui  ne  savent  pas  prendre  les  précautions  néces- 
saires et  ne  sont  pas  faits  au  climat  du  midi. 

La  culture  du  riz  exige  un  nivellement  de  terrain  qui  ne  permet 
plus  à  Teau  de  croupir  ;  elle  exige  des  canaux  destinés  à  recevoir  ces 
eaux  et  à  les  emporter  vers  la  mer.  On  est  même  entraîné,  par  la  cul- 
ture en  grand  de  cette  utile  céréale,  à  établir  des  machines  d'épuisé-* 
ment  destinées  à  compléter  Fégouttemcnt. 

Il  n'y  a  guère  qu'au  moment  où  on  laboure  pour  la  première  fois  les 
champs  qui  ont  porté  le  riz,  pour  les  ensemencer  en  blé,  que  les  éma- 
nations dangereuses  se  trouvent  accrues. 

Le  grand  intérêt  de  la  culture  du  riz  n'est  donc  pas  seulement  le 
produit  net  que  Ton  peut  en  attendre;  ce  produit  net  n'est  guère  plus 
considérable  que  celui  fourni  par  la  plupart  de  nos  autres  cultures. 
D'après  les  résultats  obtenus  en  Camargue,  on  peut  compter^  comme 
produit  moyen  d'une  culture  bien  faite,  vingt  sacs  de  riz  par  hec- 
tare, qui,  au  prix  de  20  francs  le  sac,  représentent  une  valeur  de 
400  francs. 

Mais  le  grand  intérêt  de  cette  culture,  c'est  la  transformation  du  sol, 
c'est  la  mise  en  valeur  d'une  terre  extrêmement  riche  en  principes 
utiles  à  la  végétation,  mais  insalubre  et  contenant  du  sel  en  si  grande 
abondance,  que  nos  cultures  n'y  sont  pas  possibles. 

Les  blés  semés  en  automne  y  lèvent  souvent  d'une  manière  admi- 
raWe;  mais  au  fur  et  à  mesure  que  la  sécheresse  du  printemps  et  Té- 
vaporation  qu'elle  provoque  sur  la  terre  font,  par  la  capillarité,  re- 
monter le  sel  du  sous-sol  vers  le  sol,  ces  blés  jaunissent  et  finissent 
par  périr  après  avoir  donné  les  plus  belles  apparences  et  les  plus 
belles  espérances  aux  cultivateurs  qui  n'ont  pas  l'expérience  des  ter- 
rains salés. 

Sans  doute  on  peut  diminuer  ces  fâcheux  effets  au  moyen  de  paillis 
qui  retardent  Tévaporation  et  la  dessiccation  de  la  terre  :  c'est  l'un  des 
moyens  les  plus  efficaces  que  l'on  puisse  recommander  aux  cultiva- 
teurs de  terres  salées;  mais  ce  moyen  lui-même  devient  insuffisant 
quand,  au  moyen  de  l'eau^  on  n'a  pas  fait  disparaître  l'excès  du  sel. 
TMs  n.  i9 


Depuis  longtemps  déjà  Les  hommes  qui  ont  fondé  des  entreprises 
agricoles  en  Camargue  s'étaient  couYaincus  de  cette  vérité  :  tous  ou  4 
peu  près  avaient  fait  d'immenses  travaux  destinés  à  apporter  les  eaux 
nécessaires  au  lavage  et,  par  suite,  à  la  dessaJIaison  du  sol;  mais  ces 
entreprises  avaient  toutes  donné  des.  résultat»  déplorables,  financier- 
ment  parlant 

Les  dépenses  produites  par  les  canaux  n'étaient  couvertes  par  aucun 
produit,  et  ne  devaient  donner  de  fruits  que  (kms  un  avenir  éloigné; 
il  eût  fallu  des  capitaux  par  trop  considérables. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  la  culture  du  riz  a  été  proposée 
comme  un  moyen  de  succès.  Par  elle,  en  effet,  les  dépenses  d'irriga- 
tion et  d'égouttement  se  trouvent  à  peu  près  couvertes,  et  la  dessa* 
laison  se  trouve  naturellement  activée  par  l'absorption  directe  du  rû. 

Le  riz  doit  donc  être  considéré  comme  partaitement  approprié  à  la 
mise  en  valeur  des  terrains  salés  qu'il  est  possible  d'inonder.  C'est  une 
plante  qui  permet  aux  propriétaires  de  ces  terrains  de  rentrer,  dès  la 
première  année,  dans  une  grande  partie  des  dépenses  considérables 
qu'ils  ont  à  accomplir  pour  transformer  leurs  steppes  en  sols  doué» 
d'une  haute  fécondité. 

Seulement  il  ne  faut  pas  se  taire  illusion  sur  les  effets  de  cette  cul* 
ture  ;  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  suffit  d'inonder  une  fois  la  terre  et  d?j 
prendre  une  récolte  de  riz  pour  l'avoir  complètement  transformée. 
L'effet  de  l'irrigation  du  riz  n'a  pu  se  faire  sentir  que  dans  les  coucbes 
supérieures  du  terrain.  Le  sol  est  à  peu  près  dessalé,  mais  le  soufreol 
ne  l'est  pas,  et  la  capillarité  ne  tardera  pas  à  en  ramener  une  (quantité 
de  sel  suffisante  pour  nuire  à  la  végétation. 

Le  riz  doit  donc  être  considéré  comme  une  tète  d'assolement  qui, 
revenant  au  bout  d'une  certaine  période  d'années,  permet  de  délasser 
économiquement  le  sol:  c'est  pour  ces  terrains  salés  un  moyen  de  pré- 
parer avantageusement  la  terre  à  d'autres  produits. 

Il  n'est  pas  douteux  que  par  l'emploi  de  cette  culture  on  n'arrivjev 
au  bout  d'un  certain  temps,  à  modifier  complètement  et  profondé- 
ment le  sol  de  la  Camargue,  et  à  rendre  cette  contrée,  si  admirable^ 
ment  située  et  si  richement  dotée  par  la  nature,  à  son  antique  pros^ 
périté. 

Alors  on  verra  réédifter  les  palais  dsnt  on  trouve  encore  les  traces 
sur  «es  déserts^  et  la  Camargue  redewendra»  un.  eentce  de.  populatiflii 
important. 


RECHERCHES 


SUR  LA  VALEUR  COMPARATIVE 


DU  MAÏS  ET  DU  MOH A 

D£  HONGRIE,* 

T%U  m.  F.  WBMjléA  , 

Directeur  de  TÉcole  régionale  de  Grignon. 
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Parmi  les  fourrages  d'automne  qui  peuvent  le  mieux  succéder  aux 
fourrages  hâtifs,  tels  que  les  navets  et  les  seigles,  il  faut  ranger  le  moha 
de  Hongrie. 

Le  moha  est  une  graminée  qui  atteint  de  0",60  à  0",90  de  hauteur. 
Ses  feuilles  sont  larges  et  longues;  elles  sonl  en  même  temps  très-fer- 
mes, et  produisent,  quand  on  les  froisse,  un  bruissement  analogue  à 
celui  du  papier.  La  tige  elle-même  est  très-roide,  de  sorte  qu'au  pre- 
mier aspect  cette  plante  ne  semble  pas  devoir  fournir  un  fourrage  dé- 
licat. 

L'épi  est  brun-rougeâtre  et  analogue  à  celui  du  millet  des  oiseaux. 
La  graine  ressemble  aussi  t>eaucoup  à  celle  de  cette  dernière  plante. 

Le  moha  convient  parfaitement  aux  terrains  secs.  Je  ne  veux  pas 
dire  par  là  qu'il  réussit  mieux  dans  les  terres  sèches  que  dans  celles 
qui  sont  fraîches,  mais  qu'il  est  un  de  ceux  qui  résistent  le  mieux  à  la 
sécheresse. 

(Y)  fiXNât  ù»  Annales  de  'Ùrignm, 


980  A1I1IALB8  A6R0N01IIQUB8. 

Il  donne,  à  Grignon^  d'excellents  résultats  dans  nos  terres  crayeuses. 
Son  produit  moyen  à  l'hectare  s*est  élevé  plusieurs  fois  à  16  el 
22,000  kilog.  de  fourrage  yert. 

Quant  à  la  qualité  du  fourrage,  elle  est  infiniment  meilleiure  qu'elle 
ne  parait  être.  Non-seulement  tous  les  animaux  mangent  le  moha 
avec  avidité,  mais  il  produit  des  effets  très-satisfaisants. 

Je  crois  devoir  relater  ici  l'expérience  que  j'ai  fait  faire  à  ce  siqel 
par  nos  élèves,  et  qui  a  été  suivie  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'intelli- 
gence par  MM.  de  Yillepin  et  Roussel,  élèves  de  troisième  année,  de 
service  à  la  vacherie. 

Recherche  $ur  la  valeur  camparaiive  du  maU  et  du  moha 

comme  fourrages  verte. 

On  a  commencé  à  donner  du  maïs  aux  vaches  le  17  août  j  six  jouis 
après,  le  2i  août,  on  a  constaté  avec  soin  la  quantité  de  ce  fourrage 
consommée  en  vingt-quatre  heures,  c'est-à-dire  du  22  août  à  midi  au 
23  août  à  midi. 

La  bascule  ayant  été  vérifiée  et  tarée  avec  le  degré  d'exactitude  né- 
cessaire, le  chariot  de  maïs  a  été  pesé  deux  fois,  de  manière  à  obtenir 
le  poids  total  du  maïs,  puis  celui  de  la  quantité  consommée  par  les 
quinze  bêtes  schwitz  de  la  deuxième  vacherie.  En  divisant  ce  dernier 
poids  par  le  nombre  des  animaux,  on  a  trouvé  que  quatorze  vaches  et 
un  taureau  schwitz  consommaient  chacun  43  kilog.  en  moyenne. 

Dans  la  vacherie  des  normandes  se  trouvaient  deux  tas  séparés,  l'un 
destiné  aux  cinq  vaches  normandes,  l'autre  aux  onze  génisses  suisses. 
Le  poids  du  tas  préparé  pour  les  normandes  ayant  été  mis  en  note  (au 
moyen  de  la  bascule  du  magasin),  le  vacher  fut  surveillé  attentivement 
pendant  toute  la  durée  des  repas,  pour  s'assurer  que  la  quantité  des- 
tinée aux  normandes  leur  était  distribuée  à  elles  seules,  et  pour  pou- 
voir augmenter  ou  diminuer  cette  quantité,  si  à  la  fin  du  dernier  repas 
elle  se  trouvait  trop  faible  ou  trop  élevée.  On  put  ainsi  obtenir  très- 
approximativement  la  quantité  de  maïs  nécessaire  à  une  vache  nor- 
mande. —  Ce  fut  67  kilog. 

Dans  la  vacherie  des  durhams,  l'expérience  fut  faite  sur  quatre  va- 
ches voisines  et  bien  isolées  des  autres.  On  avait  préparé  un  nombre 
de  t)ottes  plus  que  suffisant;  ces  bottes  étaient  toutes  du  même  poids. 
Un  élève  de  service  surveillait  la  distribution  de  ces  bottes,  et  s'assurait 
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qae  la  ration  donnée  n'était  pas  plus  forte  que  d'ordinaire;  cette  ration 
s'est  élevée  à  60  kilog.  par  tète  pour  chaque  vache  croisée  durham. 

Quant  aux  vaches  schwitz-normandes,  elles  sont  en  petit  nombre,  et 
reçoivent  la  même  ration  que  les  schveitz  avec  lesquelles  elles  sont 
mêlées... 

11  resterait  à  connaître  le  poids  vif  moyen  de  chaque  race  de  vaches 
pour  en  déduire  la  consommation  pour  100  kilog.  de  viande,  et  com- 
parer avec  plus  de  facilité  les  rations  de  ces  diverses  races...  On  trou- 
verait pour  les  normandes  une  ration  relativement  moins  élevée,  si  on 
tenait  compte  de  leur  poids;  mais  cela  n'aurait,  d'ailleurs,  aucune  in- 
fluence sur  les  valeurs  comparatives  du  maïs  et  du  moha  dont  nous 
nous  occupons. 

Le  23  août,  on  a  pesé,  à  25  grammes  près,  la  quantité  de  lait  don- 
née, à  chaque  traite,  par  chacune  des  vaches  dont  le  rendement  était 
peu  susceptible  de  variations  sensibles  dans  un  intervalle  de  huit 
jours.  Par  cette  méthode,  en  divisant  le  poids  obtenu  par  la  densité 
moyenne  du  lait,  qui  est  1 ,030  d'après  Quévenne,  on  obtient  à  quel- 
ques centilitres  près  le  rendement  en  lait  de  chaque  vache... 

Les  mêmes  obseiTations  ont  été  faites  les  30  et  31  août  pour  le  moha, 
six  jours  après  qu'on  avait  commencé  à  donner  cette  nourriture  aux 
Taches. 

Cette  fois,  on  a  déterminé  la  nourriture  par  tête,  pour  chaque  race, 
en  procédant  de  la  même  manière,  et  de  plus  on  a  eu  une  vérification 
des  chiffres  obtenus  en  comparant  le  poids  total  du  moha  donné  par 
la  grande  bascule  à  la  somme  des  poids  partiels  donnés  par  la  petite 
bascule  du  magasin.  La  différence  s'est  trouvée  de  119  kilog.  en  moins 
pour  la  totalité  du  moha  fournie  par  la  grande  bascule.  En  corrigeant 
cette  erreur,  on  a  trouvé  les  résultats  suivants  : 

Vaches  schwitz,       en  moyenne,  27  kilog.  par  tête, 
d"*      normandes,         d*",         53kil.         d< 
&"     durhams,  d%         39kil.         d< 


lo 


U  est  à  remarquer  que  les  erreurs  possibles  ne  peuvent  provenir  que 
de  la  grande  bascule  par  suite  du  frottement  du  tablier  contre  son  en- 
castrement. Or,  celte  erreur  ayant  été  corrigée  pour  le  moha,  tandis 
qu'elle  ne  l'a  pas  été  pour  le  maïs,  il  en  résulterait  que  les  rations  de 
43  kilog.,  67  kilog.  et  60  kilog.  trouvées  pour  le  maïs  sont  un  peu  trop 
faibles,  et  qu'en  les  adoptant  on  est  à  peu  près  certain  de  ne  pas  pren- 
dre un  chiffre  trop  fort.  L'énorme  différence  qu'on  remarque  entre  la 
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ration  de  moha  et  celle  de  maïs  est  un  résaltat  certain  ;  seulement  fl 
ne  faudrait  pas  l'admettre  d'une  manière  atMolue.  Le  degré  de  niatiH 
rilé  de  la  plante  est  essentiel  à  connaître  :  ainsi  le  maïs  était  très- 
aqueux^  iandis  que  le  moha  était  plus  sec;  les  épis  de  mais  étaient  à 
peine  formés  sur  une  grande  partie  des  pieds  qui  étaient  à  l'abri  des 
arbres. 

Le  poids  des  chariots  de  fourrage  varie  chaque  jour,  et  l'expérience, 
pour  être  complète^  aurait  dû  être  faite  plusieurs  jours  de  strite  pour 
chaque  fourrage.  Cependant,  en  prenant  sur  le  Kvre  des  mi^asins  la 
moyenne  des  quantités  de  chaque  fourrage  consommées  pendant  dix 
jours,  on  arrive  à  peu  près  au  même  résultat. 

11  est  bon  de  noter  que  les  deux  fourrages  sur  lesquels  rexpérienoe 
a  été  faite  provenaient  de  la  même  pièce  de  terre^  Tallée  de  ThiTerval, 
et  que  leur  rendement  à  l'hectare  a  été  trouvé  i  peu  près  équivalent 
(environ  20,000  kilog.). 

Connaissant  le  poids  du  fourrage  consommé  et  la  quantité  de  lait 
fournie  par  les  vaches  douze  heures  après,  on  peut  établir  pour  chaque 
fourrage  le  nombre  de  kilogrammes  nécessaires  pour  la  production  de 
tOO  litres  de  lait... 

Voici  les  données  du  calcul  : 


MCMDaa 

de 


14 
8 
8 
5 


i5 


MAIS. 


Schwitz 

Schwiu-normandes. .  .  . 

Normandes 

GroiAéeB  durbamB 

ont  mangé 


NODBBIVDBS 

PAR  TiTt. 


U 

sotu 


48  kU. 
43 
67 
60 


1, 


Le 
SB  aeAt. 


■ohe. 
S7kiL 
27 
53 


ai8 


EN  LAIT. 


U 

aottt 


Utres. 

144  96 

43  36 

80  SI 

U  60 


«63  18 


U 
31  aoit. 


Litres. 
180  88 

87  18 

41  74 


S88  45 


Pour  la  production  de  100  litres  de  lait  il  a  fallu  468  kil.  de  mais; 
—  —  —  _  —  311     —     moha. 

Donc  moha  :  mais  ::  468  :  841  ou  ::  187  :  100 


Mais,  pour  bien  apprécier  la  Taleur  nutritive,  fl  ne  suffit  pas  d'ob- 
senrer  les  Tariattions  dans  la  qttantité  du  lait,  il  faut  encore  connaître 
les  TariatioBs  dans  la  qualité. 
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Or  voici  le  résultat  d'expériences  faites,  à  la  même  époque,  à  la  lai- 
terie, sur  le  lait  mélangé  de  toutes  les  vaches.  On  a  eu  soin  d'opérer 
chaque  fois  sur  des  quantités  assez  considérables  et  sur  la  même  quan- 
tité chaque  fois,  afin  que  les  erreurs  fussent  sensiblement  les  mêmes. 
Dans  la  fabrication  du  beurre,  le  lait  a  été  écrémé  par  le  chef  vacher, 
après  trois  jours  de  repos,  c'est-à-dire  toute  la  crème  étant  montée. 
Toutes  les  pesées  ont  été  faites  par  l'élève  de  service... 

Poar  4  kilograjmne        Poor  1  kil.  de     Poar  1  Ul.  de 
/  de  bearre.  fromage  maigre,     fromage  gras. 

Avec  le  moha  on  a  employé.  .  .    84  lit.  64  de  lait.  3  lit.  66  8  lit.  01 

Avec  le  mais  il  a  &llu 38       77  4       17  3       38 

On  sait  que,  pour  produire  100  litres  de  lait»  il  faut  341  kil.  de  moha  ; 
—  *—  ^  —  —  468  xoalB. 

Donc,  avec  le  moba,  il  faut  pour 84  lit  64  de  lait  116  kil.  190 

pour 3         66  12  480 

pour 3        01  10         260 

Avec  le  mais,  il  fimt.  .  .  .    pour 38       77  181         400 

pour 4        17  19  520 

pour 3        38  15         580 

Par  suite,  on  voit  que,  pour  la  production  et 

i  UlocmmM  1  kUogrunne  i  kilogramme 

de  beaire.  de  fromage  maigie.  de  fromage  gras. 

H  a  fiaiu.  .  .  .    moha  118  kil.  120       moha  12  kil.  480       moha  10  kil.  260 
—  mais  181        400       mais  19        520       mais  15        580 

De  là  les  trois  proportions  suivantes  : 

Moha  :  mais  ::  181  kil.  400  :  118  kil.  120  ::  154  :  100 
Moha  :  mais  ::  19  520  :  12  480  ::  156  :  100 
Moha  :  mais  ::  15   580  :  10    260  ::  152  :  100 

Le  fromage  maigre  est  un  fromage  blanc  obtenu  avec  le  lait  com^ 
plélement  écrémé,  qui  ne  contient,  par  conséquent,  que  le  caséum. 

Le  fromage  gras,  au  contraire,  est  un  fromage  Manc  obtenti  avec  le 
lait  naturel,  qui  contient,  outre  le  caséum,  tonte  la  crème  du  lait. 

F:  Bblla. 


NOTE 


SUR  UN  PROJET  d'ÉTARLISSEHSNT 


EN  FRANCE 


r r 


D  OBSERVATOIRES  IIIETEOROLOGIOIJËS 


COORDONNÉS  AVEC  CEUX  DE  LA  RUSSIE. 


PAS  H.  KBOPPFBR, 

Directeur  de  TObservatoire  phyàqtte  central, 
membre  de  rAcadémie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg. 


Depuis  un  assez  grand  nombre  d'années,  je  me  suis  occupé  à  mul- 
tiplier les  points  d'observation,  dans  retendue  de  l'empire  de  Russie, 
pour  la  météorologie  et  le  magnétisme  terrestre ,  et ,  grâce  à  la  pro- 
tection puissante  et  éclairée  de  notre  gouYemement,  je  suis  parvenu  à 
créer  un  grand  nombre  de  stations  météorologiques;  les  observations 
qu'on  y  fait  sont  publiées  annuellement  dans  tous  leurs  détails,  et  ellos 
ont  déjà  rendu  de  grands  services  à  la  science  :  dernièrement  encore, 
un  établissement  qui  forme  le  centre  de  toutes  les  observations  ma- 
gnétiques et  météorologiques  de  la  Russie^  et  qui  est  assez  richement 
doté  pour  faire  espérer  les  plus  heureux  résultats,  a  été  fondé  cà 
Saint-Pétersbourg.  Mais,  toute  grande  que  soit  la  Russie,  ce  n'est 
qu'une  partie  de  la  surface  terrestre,  et  tant  que  les  stations  météo- 
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Tologiques  établies  dans  d'autres  pays  ne  formeront  pas  avec  celles 
de  la  Russie  un  seul  et  grand  réseau^  la  science  ne  pourra  jamais  ar- 
river à  une  solution  complète  de  ses  problèmes  les  plus  intéressants. 

Ayant  appris  par  les  journaux  que  le  ministère  de  l'agriculture  a  or- 
donné de  faire  des  observations  météorologiques  sur  plusieurs  points 
de  la  France  sur  lesquels  on  a  fondé  dernièrement  des  écoles  d'agri- 
culture ou  des  fermes-modèles,  et  qu'on  s'y  occupe  à  réunir  toutes  les 
données  nécessaires  pour  présenter  un  tableau  complet  de  la  climato- 
logie de  la  France,  données  qui  ne  peuvent  être  fournies  que  par  des 
observations  multipliées,  je  pense  qu'il  serait  bon  de  coordonner  ces 
stations  météorologiques  avec  les  nôtres  et  de  réaliser  ainsi,  en  partie, 
ridée  d'une  association  générale  de  tous  les  météorologistes  du  monde. 
L'assemblée  d'Edimbourg,  qui  a  eu  lieu  au  mois  d'avril  de  Tannée 
dernière,  et  à  laquelle  j'ai  assisté,  m'a  fourni  l'occasion  de  présenter  à 
Fassociation  britannique  des  propositions  semblables,  formulées  dans 
un  projet  qui  a  été  approuvé  par  l'association.  J'espère,  en  traversant 
l'Allemagne,  faire  entrer  dans  la  même  entreprise  les  météorologistes 
allemands  avec  lesquels  je  suis  déjà  en  correspondance  depuis  long- 
temps; les  observateurs  américains  sont  aussi  des  nôtres.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  faire  remarquer  que  des  observations  faites  isolément  gagne- 
ront une  bien  plus  haute  importance  lorsqu'elles  seront  liées  à  un 
aussi  immense  réseau,  et  que  les  observateurs  auront  beaucoup  plus 
d'ardeur  quand  ils  sauront  qu'ils  prennent  part  à  une  si  grande  en- 
treprise scientifique. 

Deux  points  sur  lesquels  j'insiste  surtout,  sont  l'uniformité  des  in- 
struments et  des  méthodes,  et  la  publication  complète  et  annuelle  des 
observations;  tant  que  ces  observations  ne  seront  pas  assez  nom- 
breuses pour  en  faire  une  publication  spéciale,  elles  pourront  être 
imprimées  dans  les  Annales  de  l'observatoire  physique  central  qui  pa- 
raissent annuellement  sous  ma  direction. 

PROJET  d'une  association   UNIVERSELLE  POUH  l' AVANCEMENT  DES 

SCIENCES  MÉTÉOROLOGIQUES. 

i .  Il  sera  créé  une  association  pour  l'avancement  des  sciences  mé- 
téorologiques, qui  comprendra  tous  les  pays  civilisés  du  monde,  et 
sera  partagée  en  autant  de  sections  qu'il  y  aura  de  nations  qui  vou- 
dront y  prendre  part. 

2.  Le  but  de  cette  association  est  de  multiplier  autant  qu'il  sera 
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possible  les  points  d'iibservaition,  de  perfectioDDer  les  nétbodes  etlos 
instruments  qu'on  y  emploie,  de  donner  ime  grande  et  coaq^te  pih 
biidté  aux  obserf atîons  faites  sur  ces  points,  et  de  mettre  en  é?idae^ 
les  résultais  qne  la  scieece  et  le  bien  pnUic  peuYent  en  tirer. 

3.  Dans  chaque  pays  qui  appartiendra  à  Tassodation,  on  bmim, 
un  certam  nombre  de  stations  noétéoralogiques  qui,  après  y  avoir 
ajouté  celles  qui  y  existent  déjà^  seront  jugées  suffisantes  pour  damer 
un  tableau  connplet  du  climat  du  pays. 

4.  Dans  les  pays  où  il  existe  des  observatoires  magnétiques,  les  sta- 
tions météorologiques  se  grouperont  naturellement  autour  de  ces  ol)- 
scrvatoires  et  seront  surveillées  par  leurs  directeurs.  S'il  y  a  plosiems 
observateurs  magnétiques  dans  le  même  pays,  leur  surveillance  sera 
confiée  à  un  directeur  g^iéral  siégeant  dans  la  capitale  du  pays.  Dam 
les  pays  où  il  n'y  a  pas  d'obsen  atoire  magnétique,  les  stations  mé- 
téorologiques seront  surveillées  inmiédiatement  par  «n  directeur  gé- 
néral. 

5.  Les  directeurs  généraux  se  réuniront  chaque  année,  ou  à  des 
termes  plus  éloignés,  dans  un  lieu  placé  au  centre  de  l'Europe,  ou 
bien  tour  à  tour  dans  les  résidences  des  directeurs  généraux,  pour 
discuter  les  mesures  générales  qu'il  faudra  prendre  pour  faire  mar- 
ctier  Tentreprise  et  pour  y  introduire  les  améliorations  deyenues  né- 
cessaires par  les  progrès  de  la  science. 

6.  Les  directeurs  généraux  publieront  annuellement  un  compte- 
rendu  dont  les  copies  seront  adressées  à  tous  les  gouvernements  qui 
seront  entrés  dans  l'aseociaiîon. 

7.  Les  directears  généraux  seront  chargés,  chacun  pour  s<m  pays^ 
de  la  révision,  de  la  rédaction,  du  calcul  et  de  la  publication  des  ob- 
servations, d'après  un  plan  arrêté  entre  eux.  Ces  publications  seront 
distribuées  à  toutes  les  académies  et  institutions  scientifiques  des  pays 
qui  auront  pris  part  à  l'association  et  à  tous  les  établissements  et  sa- 
vants auxquels  on  jugera  utile  de  les  envoyer.  Chaque  directeur  aura 
à  sa  disposition  un  nombre  suffisant  de  calculateurs  et  un  local  cod- 
Ydnable  pour  les  placer. 

8.  Les  directeurs  généraux  donneront  les  instructions  nécessaires 
sur  les  observatoires  et  stations  mctéorologiqrues  placés  sous  leurs 
ordres,  et  auront  soin  que  les  instruments  qu'on  leur  distribue  soient 
d'une  telle  construction  qu'on  puisse  en  attendre  des  résultats  exacts, 
et  qu'ils  soient  comparés  entre  eux.  Ils  prendront  les  mesures  néces- 
saires pour  que  les  instruments  soient  toujours  au  complet.  Ils  s'arran- 
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garoni  de  sorte  d!avoir  toiûoura  à  leur  disposition  des  observateurs 
iBstraUs,  pour  pouvoir  de  suite  lemplacer  oeux  qui  Tiendraient  à 
roancpier  par  ub  changement  de  service  ou  par  la  mort. 

9.  Les  observatoires  et^  stations  météorologiques  seront  classés  en 
trois  ordres  : 

a.  Observatoires  météorologiques  du  premier  ordre  où  les  observa- 
tions seront  faites  jour  et  nuit  d'heure  en  heure.  Les  directeurs  de  ces 
observatoires  auront  quatre  observateurs  à  leurs  ordres; 

6.  Observatoires  météorologiipies  de  second  ordre,  où  Ton  obser- 
vera seulement  pendant  le  jour,  mais  aussi  d'heure  en  heure  j  il  y 
aura  deux  observateurs,  outre  rinspectèur; 

c.  Stations  météorologiques  où  il  n*y  aura  qu'un  seul  observateur 
etoùTon  observera  seulement  trois  fois  par  jour. 

Les  observatoires  des  deux  premiers  ordres  consisteront  en  un  local 
convenable  pour  placer  les  instruments  et  pour  loger  le  directeur  ou 
Tiaspecteur  et  les  observateurs.  Les  personnes  attachées  à  ces  établis- 
sements seront  suffisamment  rétribuées  pour  pouvoir  consacrer  tout 
leur  temps  à  l'accomplissement  de  leurs  devon^s. 

Les  observateurs  de  stations  météorologiques  recevront  une  indem- 
nité proportionnelle  aux  services  qu'Us  auront  rendus. 

10.  Les  directeurs  généraux  sont  tenus  de  visiter  de  temps  en  temps 
les  observatoires  et  stations  confiés  à  leur  surveillance;  pour  cet  cfiet, 
il  leur  sera  alloué  une  certaine  somme  annuelle  pour  les  voyage» 
d'inspection. 

il.  Les  directeurs  et  inspecteurs  des  observatoires  des  deux  pre- 
miers ordres  exploreront^  autant  qu'il  sera  en  leur  pouvoir,  la  consti- 
tution physique  de  leur  pays.  Chaque  observatoire  sera  muni  à  cet 
efiet  de  baromètres ,  de  thermomètres ,  et  même  d'instruments  ma- 
gnétiques transportables.  Ces  voyages  d'exploration  seront  défrayés 
par  une  somme  annuelle  assignée  à  cet  effet  et  mise  à  la  disposition  du 
directeur  général. 

Tout  le  monde  sait  combien  plusieurs  États,  la  Grande-Bretagne^ 
les  États-Unis^  l'Autriche,  la  Prusse^  la  Bavière,  la  France  et  la  Russie 
ont  déjà  fait  pour  l'avancement  des  études  météorologiques;  aussi 
n'est-ce  pas  un  simple  projet  que  je  propose  :  mais  il  y  a  déjà,  en  Russie 
snrtouty  un  commencement  d'exécution,  de  sorte  que  je  puis,  dès  à 
présent,  offrir  au  monde  savant  une  partie  des  moyens  considérables 
que  mon  gouvernement  a  mis  à  ma  disposition.  Pour  beaucoup  de 
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pays,  il  ne  s'agit  que  de  réunir  en  un  seul  faisceau  ce  qui  a  été  fait 
isolément  en  un  grand  nombre  de  points^  et  d'arracher  à  l'oubli  des 
travaux  consciencieux  qui  deviendront  éminemment  utiles  à  la  science 
dès  qu'ils  seront  connus  dans  leur  ensemble. 

Voici  les  moyens  avec  lesquels  la  Russie  peut  entrer  dans  l'associa- 
tion dès  à  présent  : 

i<*  Un  observatoire  physique  central,  doté  de  tous  les  moyens  néces- 
saires pour  faire  des  recherches  expérimentales  relatives  au  magné- 
tisme et  à  la  météorologie,  et  en  général  dans  toutes  les  branches  de  la 
physique.  Somme  annuelle  allouée  aux  expériences  :  45,000  fr.^ 

^  Huit  observatoires  magnétiques  et  météorologiques^  dans  lesquels 
les  observations  se  font  d'heure  en  heure  jour  et  nuit; 

^  Trois  observatoires  météorologiques  de  second  ordre  ^  où  l'on 
fait  des  observations  d'heure  en  heure^  mais  pendant  le  jour  seule- 
ment; 

4<»  Une  vingtaine  de  stations  météorologiques  où  l'on  fait  des  obser- 
vations trois  fois  par  jour  seulement,  d'une  manière  plus  ou  moins 
complète; 

h""  Une  somme  annuelle  de  32,000  francs  pour  l'impression  des  ob- 
servations magnétiques  et  météorologiques  faites  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire. 

Kroppfkr. 


Septembre  1851.  —  Troisième  partie. 


BOCOMENTS  OFFICIELS. 


PROGRAMME 

VKS  PftIZ  BT  PRIHBS  PROPOSÉS  PAR  LA  SOCltTÈ  GBNTRALB 

D'aGRIGCLTORB  DR  NANCY 
BT  PAR  LB  GOKIGE  AGRIGOLB  DB   l'ARRONDISSBHENT  DE  NANCY, 

Pour  être  décernés  en  1S51,  185S  et  1S53. 


PROGRAMME  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE. 

D'après  la  nouvelle  organisation  donnée  à  toutes  les  Sociétés  d'Agriculture  do 
la  république,  les  prix  de  la  Société  centrale  sont  divisés  en  deux  catégories  :  les 
uns,  fondés  par  M.  le  ministre,  et  destinés  alternativement  à  Pun  des  arrondis- 
sements ;  Jes  antres,  fondés  par  la  Société  elle-même  et  auxquels  tous  les  arrou« 
4iissemeats  peuvent  concourir.  Les  premiers  sont  décernés  en  automne,  dans 
la  séance  publique  du  comice  de  l'arrondissement  appelé  à  concourir  ;  les  se- 
conds, au  noois  de  mai,  dans  la  séance  publique  de  la  Société  centrale. 

PRIX  MINISTBRIBU  OU  D'ARRONDISSBMRNT. 

L'ordre  adopté  par  la  Société  centrale  classe  les  arrondissements  ainsi  qu'il 
soit,  pour  le  eonoours  : 

En  1851.  —  LunévîUe. 
1851.  «-«  Ghftteau-Salins. 
1R58.  —  Toul. 
1854.  —  Sarrebourg. 
1856.  —  liancy. 
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Ainsi,  en  1852,  le  concoure  pour  les  cinq  prix  ministériels  suivants  étant  oa« 
vert  dans  rarrondisseroent  de  Château-Salins,  ceux  qui  désireront  y  concourir 
devront  le  déclarer,  avant  le  I*'  mai  1853,  par  lettres  adressées  à  M.  Dubaat, 
secrétaire  du  comice  de  l'arrondissement,  à  Château-Salins,  ou  au  secrétaire  de 
la  Société  centrale,  à  l'Université. 

Ces  primes,  qui  ne  peuvent  être  divisées,  seront  décernées  dans  une  séance 
publique  qui  aura  lieu  à  Château- Salins,  pendant  le  mois  de  septembre.  Cha- 
cune sera  accompagnée  d'un^  médaille  d'axgient,  que  les  laucéats.  recevront  dans 
la  séance  publique  de  la  Société  oeotrale».à  nancy. 

rrimê  de  500  francs  et  grande  médaille  (Targent  pour  la  bonne  tenue  des  expUnia- 

lions  rurales. 

Les  concurrents  ne  devront  pas  perdre  de  vue  que  le  prix  est  proposé  à  l'en- 
semble de  l'exploitation  ;  celle  qui  l'emportera  est  donc  celle  qui  réunira  le  plus 
de  bonnes  conditions. 

La  commission  examinera  les  cinq  points  principaux  suivants  : 

1»  Assolements,  ou  dfstributiOQ  des  récoltes^  portant  son  atteiili#n  sur  les 
prairies  artificielles^  les  plantes  eantUes^  supputant  leur  quantité  proportionnelle, 
les  difficultés  d'étabUssemant  ou  de- culture,  la  con^oaiioaitioa  de  ces  produits 
dans  la  ferme.  Elle  s'assurera  si  les  plantes  commerciales  (1)  peuvent  être  utile- 
ment cultivées  ou  ne  le  sont  pas  en  trop  grande  quantité;  quelles  sont  les  diffi' 
cutis  ou  les  facilités  d^ exploitation^  comme,  par  exemple,  le  manque  de  prairies 
naturelles^  la  nature  du  sol,  les  ressources  en  main-d'œuvre,  les  débouchés. 

y  Bbtàil  :  le  nombre  d«  tites  par  biBctaoe  {9),  laiir  e9pèce.et.ieur  qualité,  les 
étables  et  leur  tenue,  enfin  les  fumiers^  et,  à  ce  sujet,  leur  conservation,  la  ma- 
nière d'utiliser  kpurim.  l'emploi. des  omemimMSt  tels  quA  plâtre,  cbaux;  IV 
sage  d'enpraù  tirés  du  dehors  de  la  ferme  ».  et»  même.  Venfouissmw^t  d»  réeeUK» 
vertes  pour  fumure. 


S*  CoLTUBB  OU  préparation  du  sol,  telle  que  :  eulluro  préptratoiretNi, 
culture  des  récoltes  sarclées,  des  céréales.  Emploi  de  ^on^  tfislrunwfile,  char* 
rues,  herses,  etc.;  semoirs,  rayonueurs;  batteur  mécanique,  kaoho*>paille,  ele. 
Enfin  chars^  harnais^  leur  tenue,  leur  conservation. 

Comme  se  liant  à  la  culture»  et  s'il  y  a  eu.liei|*  tà\^  ticodca  compta  des  irri- 
gatians  et  assainissements;  des  défoneements^  épierrements^  ptantfUùms  ei  él^ 
turts, 

4**  Iff  ncsTRiB,  en  tant  que  peatumaft la>^iMBiimniion  sur  place  des  produils 
de  la  ferme,  et  fonmissanl.Aw  mjWili  ;  tellet.aopt  les  laiteries  et  fromageries; 

(I)  Golaa,  houblon,  vigne,  elk^, 

i9]  Dix  montons  on  cinq  porci  coqm(ét<p<Mir  np  kf9ni  ou  nn  cbevaL 
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fenffraissemaU^  VMevage  d'animaux  destiaés  à  la  vente  ;  les  suereriea^  diatilU^ 
ries  on  vintrigreries^  etc. 

S<>  Tenue  intébieubs  :  Tordre  et  la  propreté  générale,  et  une  comptabilité 
suffisante,  au  moins  pour  se  rendre  compte  des  bénéfices  ou  des  pertes  qu*on 
peut  éprouver  sur  chaque  partie  de  l'exploitation. 

Prime  pour  ^irrigation  des  prairies. 

Parmi  les  améliorations  que  réclame  l'agriculture  de  notre  département,  il 
faut  placer  en  première  ligne  l'irrigation  des  prairies,  pratiquée  de  temps  im* 
mémorial  dans  les  Vosges  et  trop  peu  usitée  chez  nous.  Aussi  la  Société  offre- 
t-elleun  prix  de  200  fr.  au  cultivateur  de  V arrondissement  de  Château-Salins  qai 
l'aura  mise  en  pratique.  Elle  ne  prescrit  aucun  mode  :  les  concurrents  pourront 
employer  celui  qui  leur  semblera  le  plus  profitable  ou  le  plus  économique  ;  ce- 
peadaut  elle  exige  que  les  résultats  soient  tels,  que  l'augmentation  de  produits 
couvre  au  moins  l'intérêt  des  dépenses  faites. 

La  société  rappelle  à  cette  occasion  les  savants  écrits  de  M.  Puvis  sur  cette 
matière  {Bon  CuUivateur^  1846,  p.  317,  350  et  481),  et  les  mémoires  qu'elle  a  pu- 
bliés (^on  CîUtivateur ^iS27,  p.  121  et  134;  L832,  p.  312;  1844,  p.  276,  et  1846, 
p.  476)  sur  les  travaux  exécutés  par  MM.  de  Lalance,  Noël,  Lahalle,  Husson 
et  Colin;  elle  rappelle  également  qu'il  est  très-facile  de  se  procurer  dans  les 
Vosges  des  ouvriers  habiles  et  accoutumés  à  tous  les  genres  de  travaux  que  de- 
mandent les  irrigations.  Enfin,  elle  signale,  comme  pouvant  être  fort  utiles  et 
très-économiques  dans  la  pratique,  le  r'igoleuT' Ragot^  le  rigoleur  triangulaire^ 
ou  le  rigoleur-ifttôson,  dont  il  est  question  dans  son  journal.  {Bon  Cultivateur^ 
^S39,  p.  135;  1840,  p.  177;  1841,  p.  214,  et  1846,  p.  166.) 

La  préférence  sera  donnée  à  ceux  qui,  se  trouvant  trop  au-dessus  des  eaux 
pour  pouvoir  les  détourner  par  un  simple  batardeau,  seraient  parvenus  à  les 
élever  au  moyen  de  machines  peu  coûteuses.  (Voyez  Bon  CuUivatew^  1829, 
p.  820  et  332;  1838,  p.  250,  et  1842,  p.  136.) 

La  Société  désire  que  les  concurrents  préparent  une  notice  détaillée  sur  les 
moyens  employés  par  eux  pour  amener  les  eaux  dans  le  c^nal  de  dérivation  ;  ils 
donneront  des  détails  suffisants  sur  les  dimensions  et  les  pentes  des  différentes 
rigoles,  et  surtout  sur  les  dépenses  et  les  produits  de  leur  opération.  Ces  ren» 
seignements,  certifiés  par  le  maire  du  lieu,  devront  être  adressés  au  secrétaire 
da  comice  de  Château-Salins,  ou  à  celui  de  la  Société  centrale,  aoant  le  \*^  mai 
1852. 

Sont  exclues  du  concours  les  personnes  qui  ont  déjà  obtenu  de  la  Société  ui 
ptix  pour  le  même  objet. 

Prkne  pour  VulHisation  des  eaux  des  fumiers. 

On  ne  sainrstt  tfwp  s'étonner  de  rincmrie  avec  laquelle,  dans  cemines  loeali«* 
tés,  les  cultivateurs  perdent  une  grande  quantité  de  leurs  engrais,  soit  en  ta 
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laissant  fermenter  outre  mesure,  soit  en  les  abandonnant  des  mois  entiers  à 
Taction  des  pluies,  qui  en  lavent  et  entraînent  les  parties  les  plus  fécondantes. 
Ces  engrais  auraient  cependant  donné  naissance  à  des  blés  ou  à  d'autres  pro- 
duits agricoles.  C'est  donc  détruire  volontairement  une  portion  de  ces  récoltes 
que  de  laisser  dissiper  ce  qui  les  eût  produites.  Ces  pertes,  qui  intéressent  la 
fortune  publique,  sont  assez  considérables  pour  que  le  congrès  ait  demandé 
au  gouvernement  «  d*intervenir  près  des  autorités  locales  aûn  de  prendre  les 
«  mesures  les  plus  efGcaces  pour  empêcher  à  Ta  venir  la  perte  des  eaux  de  ta- 
«  niier  et  des  autres  matières  fertilisantes  des  villages...  »  La  nécessité  de  por- 
ter remède  à  un  mal  d'autant  plus  grave  qu'il  est  plus  général  et  moins  com- 
pris, a  été  la  pensée  première  qui  a  déterminé  la  mise  au  concours  du  prix  que 
nous  annonçons.  Un  prix  de  iOO  fr.  sera  décerné  par  la  Société  centrale  d^agri- 
culture  de  Nancy,  en  1852,  au  cultivateur  de  Varrondiêsement  de  Château- Salins 
qui  aura  lé  mieux  réussi  à  empêcher  la  perte  des  eaux  de  fumiers. 

La  commission  de  la  Société  ne  donne  la  préférence  à  aucun  système  :  les 
concurrents  pourront  ou  employer  des  fosses  creuses  destinées  à  condenser  dans 
le  fumier  même  les  eaux  qui  s*en  échappent;  ou  les  réunir  à  part,  soit  pour  les 
rejeter  à  l'aide  de  pompes  ou  de  seaux  sur  le  tas  de  fdmier,  soit  pour  les  em- 
ployer à  l'arrosement  des  récoltes  ;  soit  enGn  seulement  les  absorber  à  l'aide  de 
terres,  ou  de  matières  propres  à  servir  d*engrais.  En  tous  cas,  la  préférence 
sera  donnée  à  la  méthode  la  plus  efBcace  et  la  plus  simple,  à  la  portée  du  pins 
grand  nombre.  Nous  signalons  seulement,  à  titre  de  renseignements,  rinstmc- 
tion  de  M.  Amédée  Turck  {Bon  Cultivateur j  1836,  p.  258)  et  le  mémoire  de 
M.  Schattenmann  (Bon  Cultivatewr^  i848,  p.  64). 

Les  concurrents  devront  s'inscrire  avant  le  i^mai  1852,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus. 

Prime  pour  Vemploi  des  amendemenls  calcaires. 

Les  amendements  calcaires  conviennent  à  un  fort  grand  nombre  de  terrains; 
il  ne  faut  guère  en  excepter  que  ceux  qui  sont  déjà  très-calcaires  par  eux-mêmes. 
^lais  ce  sont  surtout  les  sols  argileux  et  sablonneux  qui  se  trouvent  le  mieux  de 
cette  addition. 

Tous  les  livres  d'agriculture  traitent  des  bons  effets  de  ces  amendements*  Les 
ouvrages  de  M.  de  Dombasie  en  signalent  quelques-uns.  (Voir,  entre  autres, 
l'article  des  Annales  de  Roville  sur  la  chaux,  tome  l*',  page  218;  celui  do  Ca^ 
Undrier  du  bon  Cultivateur  sur  la  marne,  ainsi  que  le  Ban  Cultivateur  (Des 
amendements  calcaires,  année  1840,  p.  188;  de  l'emploi  de  la  chaux  comme 
amendement,  année  1846,  p.  47.) 

Le  gouvernement  ayant  mis  à  la  disposition  de  la  Société  une  soaune  de 
i(H)  fr.  pour  encourager  remploi  des  amendements  calcaires,  tels  que  cbaux« 
marne,  plâtras  ou  débris  de  démolitions,  cendres  lessivées,  etc.,  le  prix  sera 
^iécemé,  en  1852,  au  cultivateur  ou  au  propriétaire  de  rarroadissement  de  Châ- 
•ieau-Salins  qui  aura  fait  usage  de  Tun  d'eux  avec  un  succès  constaté. 
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Frime  pour  la  meiUeure  disposition  des  étableSy  bergeries  et  écuries. 

Depuis  longtemps  la  Société  a  signalé  le  vice  de  construction  des  écuries  et 
des  étabies  de  nos  fermiers.  La  plupart  sont  construites  sans  précaution,  basses , 
peu  éclairées  ni  aérées,  et  ont  à  peine  la  pente  sufQsante  pour  l'écoulement  des 
urines.  Cette  mauvaise  construction  a  été  de  tout  temps  et  dans  tous  les  pays 
indiquée  comme  une  des  causes  qui  nuisent  le  plus  à  la  santé  et  au  développe- 
ment des  bestiaux. 

Ainsi,  non-seulement  le  manque  de  clarté  dans  les  écuries  rend  leurs  yeux 
sensibles  à  un  passage  brusque  de  l'obscurité  à  une  lumière  vive,  et  leur  cause 
souvent  des  ophthalmies  dangereuses;  mais,  ce  qui  est  le  plus  grave,  le  manque 
d'air  respirable  fatigue  leurs  poumons  et  les  dispose  à  toutes  les  maladies  de 
poitrine.  Des  écuries  mal  pavées  ou  avec  des  pavés  incomplets,  sans  écoulement 
pour  les  urines,  maintiennent  une  bumidité  que  le  défaut  de  lumière  et  de  cou- 
rant d'air  augmente  et  rend  plus  dangereux.  La  transition  périodique  d'un  hi- 
vernage aussi  mal  conçu  à  une  vie  d'été,  où  le  bétail  est  presque  toujours  à  l'air, 
est,  d'après  M.  Grognier,  une  des  causes  les  plus  actives'de  la  majeure  partie 
des  maladies. 

Joignez  à  cela  que,  dans  des  écuries  ainsi  tenues,  les  bois  se  détruisent  vite 
et  occasionnent  aux  propriétaires  de  fréquentes  réparations;  enfin,  que  les  urines 
se  perdent,  et,  avec  elles,  un  des  plus  puissants  engrais  dont  puissent  disposer 
les  cultivateurs. 

La  Société  s'adresse  donc  à  leurs  propres  intérêts,  en  offrant  une  prime  de 
100  fr.  à  la  meilleure  disposition  des  étabies,  bergeries  et  écuries,  et  notamment 
à  leur  ventilation  par  des  cheminées  d'appel  à  leur  partie  supérieure,  et  au  car- 
relage propre  à  faciliter  l'écoulement  des  liquides  dans  une  fosse  à  purin.  (Voir 
Bon  Cidtivaiewr,  1834,  p.  87,  et  1842,  p.  i08.} 

Cette  prime,  comme  les  quatre  précédentes,  est  réservée,  en  4852,  pour  le 
seul  arrondissement  de  Château-Salins.  Les  concurrents  devront  se  faire  in- 
Mrire  conune  il  est  dit  à  la  page  290. 

PEIX  DéPASTKMBNTAUX. 

Ces  prix ,  auxquels  tous  les  arrondissements  peuvent  concourir,  seront  dé* 
cernés  à  Nancy,  le  dimanche  2  mai  1852,  jour  de  la  Séance  publique  de  la  So- 
ciété centrale. 

Grande  médaiUe  pour  les  aides  ruraux  (garçons  de  charrue^  marcaires  ou  bergers). 

Depuis  kmgtemps  déjà,  la  Société  récompensait,  soit  par  des  médailles,  soit 
par  des  livrets  de  la  caisse  d'épargne,  les  aides  ruraux  qui  se  signalaient  par 
leur  probité,  leur  intelligence  et  leur  bonne  conduite.  Ces  prix  sont  maintenant 
du  ressort  des  conûoes  (Voir  le  programme  du  comice  de  Nancy,  p.  804)  et  se 
distribuent  chaque  année  dans  les  cinq  arrondissements.  Mais  la  Société  centrale 
II.  30 
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a  retiré  tant  d*ava&Ug«s*<le  Votke  d^une  grande  inédaîlle  au  plus  méritant  de 
ceux  des  aides  ruraux  couronnés  au  moins  cinq  ans  auparavant  et  qui,  depuis 
cette  époque,  ont  continué  à  rester  chez  le  même  maitre  ou  da»s  le  mène  do- 
maine, et  à  se  rendre  dignes  d*un  bon  certificat,  qu'elle  désire  étendre  à  feus 
les  arrondissements  le  bénéfice  d*une  telle  récompense. 

En  conséquence,  à  dater  de  1848,  elle  met  chaque  année  à  la  dispoeitieB  de 
sa  commission  des  concurrents  5  grandes  médailles  (  une  par  amnHNsaemBt) 
accompagnées  chacune  d^un  livret  de  la  caisse  d'épargne  portant  oae  somnede 
25  fr. 

Pour  avoir  droit  d*y  prétendre,  il  faudra  qtie  l'aide  rural  aitabtena  auuufcii 
un  prix  de  la  Société  ou  comice  de  son  arrondissement,  et  que,  depois  lors,  il 
ait  continué  à  se  bien  conduire,  chez  le  même  maître  eu  dans  le  même  domaine, 
pendant  au  moins  cinq  années  :  ce  qui  devra  être  prouvé  par  un  certiioÉC  du 
maître  chez  lequel  il  demeure,  certificat  signé  en  outre  par  dix  cn)tivate*s  ou 
propriétaires  voisins,  par  le  maire  de  la  localité,  et  par  le  bureau  du  oomiee  de 
Tarrondissement. 

Ces  certificats  doivent  être  adressés  au  secrétaire  de  la  Société  eeatrale,  à 
Tuniversité,  avant  le  f  mars  de  la  même  année. 

Sont  exclus  de  ces  concours  ceux  qui  ont  déjà  obtenu  la  grande  médailie. 

Primée  de  M.  Goetsmann  pour  émix  aidée  rwnmas, 

M.  Goetzmann  ayant  généreusement  distrait,  du  grand  prix  qu'il  a  obtenu, 
une  somme  de  50  fr.  pour  en  former  2  primes  de  2o  fr.  chacune  en  faveur 
d'un  berger  et  d'une  fiIlc  de  ferme  du  département  qui  auront  obteau  les  meil- 
leurs certificats,  ces  primes  seront  décernées  lors  de  la  séance  publique  de  1852. 

Les  certificats  devront  être  adressés  au  secrétaire  de  la  Société,  à  Tuniversité, 
avant  le  i^^  mars  1852. 

Le  berger  devra  en  outre  présenter,  a  l'exposition  du  2  mai,  le  troiipeaii 
confié  à  sa  garde. 

Primes  pour  les  juments  poulinières. 

La  Société,  comptant  sur  la  continuation  de  l'allocation  de  1,000  fr.  que  le 
conseil  général  lui  a  votée  en  1850  pour  Teneonragement  de  la  race  oNvaMie; 

Considérant  que  la  femelle  joue  un  rdle  non  moine  hnportant  que  le  mUt 
dans  la  reproduction  ;  que  d'ailleurs,  outre  les  primes  données  par  radminiitra> 
tion  des  haras  aux  étalons,  ceux-ci  sont  encore  encouragés  par  les  récompensa 
que  le  conseil  général  met  chaque  année  à  la  disposition  des  comices  d'arron- 
dissement  (voir  p.  306);  qa'enftn,  quoiqu'en  réservaiities  nouvelles  |iriflMs  peor 
les  seules  juments,  c'eet  en  même  tempe  primer  réeUement  les  éttkms  qne 
d'exiger  des  qualités  «de  ceux  qui  auront  opéié  les  satllîss  ; 

Après  avoir  entendu  leTarpport  de  sa  eomnnimn  hippîfae^  adopté  les 
sidérations  qui  Kri  ont  ^té  pvéosBftes,  «rrite  les  dispositioBS  suivanlss  : 


Uq  ooQooun  animel  poqr  l«s  jjoioefils  de  tcait  l^ger  du  iéi^xtiement  da  la 
Meoitbe  «t  établi  àNaoey,  et  auia  lieu  cote  année  U  20  iif^embr$  iSâjl,  vaille 
de  rex^peition  aHtonnale  d'iiostieultiure. 

Qoatve  primaa aont aoooHiéas ausplo» bcNn  jumesto : 

La  l'^de  176  fr.  pour  les  juments  de  4  à  6  ans^  saîlliee» 
La  8»  de  2SK  fiu  ^  de  6  à  6  ans,  sttlyîee. 

La  3*  de  175  fr.  —  de  6  à  7  ans»  soWiea,. 

La  4^  dt  aft6.  fir.  -^  de  7  à.  9  aiMH.  auîiiea^ 

La  même  jument  ne  pourra  obtenir  qu'une  prime  supérieure. 

Toutes  les  juments  présentées  au  concours  devront  être  conduites  mrU  Cow*s 
Bérmger,  à  Nancy ^  le  samedi  20  septembre,  à  7  heures  du  matin. 

Les  propriétaires  devront  prouver,  par  des  cartes  de  saillies,  que  le  «rata  été 
fait  par  des  étalons  approuvés  ou  des  étalons  des  baras. 

La  taille  exigible  est  de  l'*4S  au  moins. 

Leurs  propriétaires  seront  tenus  de  représenter  Tannée  suivante  Ifes  juments 
primées,  ou  de  prouver  qu'elles  sont  encore  employées  à  la  reproduction  daw 
le  département  ;  sinon  ils  rembourseront  à  la  Société  le  tiers  de  la  prime  reçue. 

Gonvaincue  des  importants  aTantages  que  l'agriculture  de  notre  déparlement 
doit  retirer  de  l'amélioration  des  races  bovine  et  ovine,  la  Société  a  décidé- le 
maintien  de  l'exposition  de  beistiaux  qu'elle  avait  coutume  d'ouvrir  sur  le  Cour» 
Béran^^  à  Nancy ^  le  jour  de  sa  séance  publique,  et  elle  y  appelle  indistinctement 
eenxde  tomles  nrioadiaeanMiUi»  BU*  offae.à  laoi»  prafiriétaiceft  iea  pripies 
suivante»: 

Tinnamc  «^  wMèif .  —  àm  pliifti)eao.lanreaii  de  là  mots  kS  muh  vê»  I'*  piînie 
de&oir.  etu]ie2»de25ir4à.oeluitdCk2  àa  ana«  luepriaiede  7â&.  Sasoile 
fa'un  mânM  taureaii  peiuna  eteatr  anooeMivementideux  dee  primée  ei-^kairos^ 
et  dédommager  son  maître  d'une  grande  partie  de  aea  fraie*  d'aopiiaîtioB. 

Aux  deux.pitts  belle»  géotàeee,  de  Tâge  de  17  isoia  à  3  ans,  une  T*  prime  de 
40  ù,  et  une  2«  de  ao  b,  Am  Irai»  plus  heilea  vaches  laitiècee  on  pleines^  de 
l'âge  de  3  à  &  antt  une  V*  prime  de.60r£rM  une  2*  de  dO  fr«  et  une  3^  de  40  far. 
La  préférence  sera  accordée  à  celle  qui,  à  mérite  égal,  serait  suivie  du  plue  beau 
veau  en  peeveDaiH. 

Mmttmm  ^  A«H»kia  bcfw.béUer,  une  prime  de  JK^tfi^;  au  plue  beau  Heupeau 
d'antenois,  une  prime  de  100  fr.;  au  plus  beau  troupeau  d'agneaux,  une.  pane 
dafiOlr. 

Toutes  les  races  sont  appelées  à  concourir;  mais  chaqueilronpflanideiMa  o'4- 
tre  composé  que  d'animaux  de  même  race. 

Conditions  générales»  —  Cestà  7  heures  précises  du  matin  que  tout  le  bétail 
destiné  an  concours  doit  ttta  irioni  aor  tekCmira  fiémiger.  Celui  qu'on  amènera 
plos  tard  pourra  être  exclu. 
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Tous  ces  animaux  devront  avoir  été  élevés  dans  le  département,  ou  avwr  sé- 
journé depuis  six  mois  au  moins  chez  Thabitant  du  département  qui  les  présent» 
au  concours.  Ainsi,  il  faudra  produire  au  jury  d'examen  un  certificat  du  maiit 
de  la  commune  où  résident  ces  animaux,  portant  leur  signalement  et  ^^q«i^ffant 
leur  origine. 

A  mérite  égal,  la  préférence  sera  donnée  aux  animaux  nés  dans  le  départe- 
ment et  surtout  chez  Téleveur. 

Celui  qui  sciemment  induirait  en  erreur  le  jury  d'examen  soit  sur  Tâge,  soit 
sur  la  provenance,  soit  sur  tout  autre  renseignement,  sera  immédiatement  éli- 
miné du  concours. 

Les  animaux  déjà  primés  ne  pourront  plus  concourir  que  pour  une  prime  s«- 
périeure. 

Pour  assurer  cette  dernière  condition,  tout  animal  primé  sera  marqué  d*im 
poinçon  particulier  à  la  Société,  savoir  :  les  génisses  et  les  taureaux  de  iâ  mois 
à  3  ans  à  la  corne  droite  ;  les  vaches  et  taureaux  de  2  à  3  ans  à  la  coma 
gauche. 

Dans  ce  concours,  lorsqu'une  prime  aura  été  méritée  par  un  membre  ordi- 
naire de  la  Société  centrale,  lequel,  aux  termes  du  règlement,  ne  peut  obtenir 
qu'une  mention  honorable^  le  quart  de  la  somme  qu'il  aurait  obtenue  sera 
donné  à  son  marcaire  ou  à  son  bei^er.  Cette  récompense  sera  au  moins  de 
10  francs. 

Exposition  d^instnanenls  et  nmckinei  propres  à  ragriculture  et  à  VhorticuUure. 

La  Société  offre,  comme  pour  les  années  précédentes,  deux  médailles  d'argent 
et  deux  médailles  de  bronze  de  50  millimètres  chacune,  qui  seront  décernées  le 
3  mai  1863,  jour  de  sa  séance  publique,  aux  quatre  firi>rieaBts  ou  cultivateurs 
qui  auront  exposé  ce  même  jour  les  instruments  et  machines  prières  à  Taj^ri- 
culture  et  à  l'horticulture,  réunissant  à  une  bonne  oonfectioii  des  amélîorBtîoBs 
bien  reconnues,  et  économie  dans  les  prix. 

Ceux  qui  désireront  exposer  devront  en  prévenir,  avant  U  V  mot,  le  seeré» 
taire  de  la  Société,  par  une  lettre  indiquant  leur  nom,  leur  domicile,  le  nombre 
et  la  nature  des  instruments  qu'ils  exposeront,  enfin  les  prix;  s'ils  sont  &bri- 
cants. 

Quant  aux  instruments  nouveaux  ou  perfectionnés  qui  annmt  besoin  d'être 
essayés,  ils  devront  être  mis  à  la  disposition  du  secrétaire  ou  moti»  huit  jours 
d^avanee. 

Tous  les  instruments  doivent  être  rendus  à  l'université  au  plus  tard  le  3 
à  7  heures  dq  matin. 

xxpoemoNS  d'hobtigultobb. 

Exposition  auUmmale  ils  1851. 
La  Société  propose  les  prix  suivants  : 
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Division  des  légumes, 

V  Une  médaille  en  argent  à  l'ensemble  composé  du  plus  grand  nombre  de 
variétés  d^espèces  de  légumes  de  premier  choix.  —  Toute  médiocrité  sera  re- 
jetée. 

2*  Une  médaille  en  argent  de  belle  culture  au  lot  composé  de  cinq  légumes 
variés  offrant  le  plus  beau  développement. 

3*  Une  médaille  en  argent  de  nouveauté  à  une  ou  plusieurs  introductions 
d'une  utilité  incontestable. 

4^  Une  médaille  en  argent  au  plus  beau  lot  de  trente  champignons,  gros, 
lourds  et  non  ouverts.  —  Pour  concourir,  il  faudra  avoir  fait  constater  la  cul- 
ture sur  place,  lors  de  la  visite  des  jardins. 

Division  des  fruits. 

B*  Une  médaille  en  argent  à  la  collection  formant  Tensemble  de  fruits  le  plus 
nombreux,  le  plus  varié  et  le  plus  beau.  —  Le  jury  ne  pourra  y  admettre  au- 
cune médiocrité,  sous  le  rapport  de.  la  qualité  ou  du  volume.  Les  fruits  devront 
tous  être  de  table  ;  le  nombre  ne  l'emportera  pas  sur  la,  beauté  et  la  qualité. 

S*  Une  médaille  en  argent  au  plus  beau  lot  composé  de  vingt  variétés  de 
pommes  et  de  poires  de  dessert,  huit  de  pommes  et  douze  de  poires. 

7*  Une  médaille  en  aident,  second  prix,  au  plus  beau  lot  composé  de  dix  va- 
riétés de  poires  de  première  qualité  et  d'une  beauté  remarquable. 

8*  Une  médaille  en  argent  a  un  on  à  plusieurs  fruits  nouveaux  dont  la  qualité 
sera  constatée  ou  bien  connue. 

i^  Une  médaille  en  argent  aux  plus  belles  fraises,  dont  la  culture  aura  été 
.eoQslatée  par  la  commission  des  Jardins  potagers. 

Division  des  fl»urs, 

10*  Une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  cent  francs,  offerte  par  la  vilk  de 
iVanqf,  aux  cinq  plus  belles  nouveautés  en  fleurs,  d*espèces  différentes. 

11*  Une  médaille  en  argent  aux  trois  plus  belles  nouveautés  en  fleurs  d'e»^ 
pèces  ou  de  variétés  différentes  de  plantes  de  serre.  *    - 

11*  Une  médaille  d'argent,  second  prix,  aux  trois  plus  belles  nouveautés 
^'espèces  ou  de  variétés  différentes  de  plantes  de  serre. 

IS*  Une  médaille  en  argent  au  plus  bel  ensemble. 

14*  Une  médaille  en  argent  au  lot  composé  de  cinq  plantes  d'espèces  difTé- 
rentes  qui  offriront  la  plus  belle  culture. 

15*  Une  médaille  en  argent  au  plus  beau  lot  de  trente  variétés  de  rosiers  en 
fleurs  cultivés  en  pots. 

10^  Une  médaille  en  argent  aux  vingt  plus  belles  variétés  de  pblox  cultivés  en 
pots. 

17*  Une  médaille  en  argent  aux  vingt  plus  beaux  dahlias  yariés,  en  fleurs 


coupées,  dont  la  culture  aura  été  vue  par  la  commission  des  jardius  d*agrément 
et  des  serres. 

jérhmsrfrmUên. 

18^  Une  médaille  en  argent,  au  plus  beau  lot  de  dix  arbres  à  fruits  les  mieux 
élevés  pour  les  différentes  formes  auxquelles  on  les  destiue.  Les  greffes  ne  de- 
vront être  que  de  deux  ans. 

La  Société  accordera  des  médailles  en  argent  pour  seconds  prix,  quand  le 
jury  Taura  jugé  nécesssaire,  ainsi  que  des  accessits  et  des  mentions  honorables 
aux  divers  produits  classés  dans  les  divisions  qui  précèdent. 

Elle  accordera  également,  en  dehors  des  concours,  des  médailles  en  argent, 
offertes  par  les  amateurs^  aux  divers  produits  présentés  à  Texposition. 

Les  objets  d*art  se  rattachant  à  Thorticulture  obtiendront  des  rappels  de  mé- 
dailles ou  des  mentions  honorables,  s'ils  en  sont  jugés  dignes. 

Dispositions  réglementaires,  —  Art.  l*^  Le  vendredi  19  septembre  1851,  dans 
1»  grande  sali*  dePnoiversité,  la  Société  centrale  d'Agrlealture  de  Hkmey  ou- 
vrir» ses  Exposition  automnale  des  produits  de  Thoitîwltwref  laqMllo  «Mé- 
prendra les  légumes,  les  fruits,  les  fleurs,  les  outils,  les  meubles  et  tow  las 
objet»  ayant  rapport  au  jardinage. 

Awtt*  9.  Tous  les  amateurs,  horHeaUears,  manhands  et  fiihrieants.  d^oljels 
d'art  se  rattaehaot  à  rbortieulture  sont  «ppaâés  à  y  ptendre  put. 

Asv.  8.  L'exposition  commencera  le  vendredi  tta.septemkre  et  faim  le 
lundi  32,  a  une  heure.  On  ne  sera  admis  d'aberd.à  la  visiter  que  sur  la  préMB- 
tattmi  de  billets  délivrés  par  la  Société;  omis,  à  partir  du  dimanehe  31,  à  «ne 
heure,  la  salle  sera  ouverte  au  public. 

Aam  4.  Gen  qui*  vaudront  coneoufir  eeroat  teava  d'ea  Mm  te  déeburalion 
par  écrit,  soit  au  président  de  la  section  d^hontioultofs,  xae  des  llHelie<is>»  f , 
soit  au  secrétaire,  rue  de  TUospice,  7,  trois  jours  au  moins  avant  le  19  sep- 
tembre; à  laquelle  déclaration  sera  jointe  une  liste  par  ordre  alphabétique  des 
légomea»  «f cuits,  plantes  ouobj^  d'art  qu'ils  ont  l'intention  de  mettre  au.  con- 
cours. A.déCuit  de  cette  déclaration  ou  de  la  remise  de  œtte  liste  au  Xoar  mar- 
qpé,  anaae  aeca  pas  admis  àicoBoonrir* 

Aet.  5.  Les  plantes  pourront  étie  raçpes  à  la  salle  d'exposition  le  jeadi  18, 
dlune^heiire.  à-  cmq  heures  du.  soir,  et  devront  y  être  déROsées  au  plus  taxd  le 
vendredi  matin  avant  dix  heurea;  pa8aé.celtahettce,.iien  na  aecaiplos  admi8«i 
concours. 

Abx.  eu  Les  lépuDses  et  le»  {rttit&  ne  devront  être  apfjitftéfi.  que  la  aamedi 
matin  jusqu'à  dix  heures. 

Lan  vig/jÊsnàHeim  éphémèreSt  les  .fleurs  coupées  et  les»  produita  smfiqpti- 
blés  d'une  détérioration  rapide,  pourront  n'être  présentéSiqiieLJlejnênieJQur  J8; 
toutefeia  àxhargai^arilea  expesants  d'intormer  le  préaident  on  le  secrétaire  de 
la  section,  dans  le  délai  prescrit  par  Tartide  4,  de  l'intention  dans  laquelle  ils 
sonltdJiisfic>  dâ  cotte  iacuUé^ 


AsT.  7.  Pour  faciliter  Texainen  du  jury  et  pour  Be  pas  le  retarder  dane  ses 

opératjomy  chaque  exposaot  devra,  sitôt  l*apport  de  ses  produits  dans  la  salté 

d'exposition,  former  les  lots  des  objets  quHI  veut  mettre  au  ocmcoors,  et  ne  tes 

réunira  l'ensemble  de  son  exposition  qu'après  que  le  jury  aura  opéré. 

ÂBT.  8.  Par  une  conséquence  de  Farticle  qui  précède,  Tarrangement  du  gra- 
din des  plantes  dit  des  amateurs  n'aura  lieu  que  le  samedi  matin. 

Abt.  9.  Les  produits  mis  au  concours  devront  être  la  propriété  des  expo- 
sants. 

Abt.  f  0.  Ceux  qui  auront  été  couronnés  dans  un  concours  ne  pourront  Ggurer 
dans  un  autre. 

Art.  11.  Les  étrangers^qui  ne  pourront  pas  accompagner  les  produits  qu'ils 
ont  l'intention  de  faire  concourir  pourront  les  adresser,  franco,  soit  au  président, 
soit  au  secrétaire  de  la  section,  qui  les  remettra  à  une  commission  spéciale  de 
trois  membres,  dont  la  mission  sera  d'en  faire  opérer  le  déballage  à  leur  arri- 
vée, pour  être  présentés  par  elle  aux  concours  désignés  par  leurs  propriétaires; 
puis  de  les  faire  réemballer  après  l'exposition.  Une  surveillance  sévère  sera 
exercée  par  cette  même  commission  sur  les  objets  conGés  à  sa  garde  et  à  ses 
soins,  pendant  toute  la  durée  de  Texposition. 

Abt.  12.  Le  jury  sera  composé  des  membres  de  la  section  d'horticulture, 
anxquels  seront  priés  de  s'adjoindre  des  horticulteurs  et  amateurs  étrangers. 

Abt.  13.  Le  jury  commencera  ses  opérations  le  vendredi  à  midi  et  les  conti- 
naera  le  samedi  à  la  même  heure. 

Abt.  14.  Les  jardiniers  en  service  pourront  recevoir  les  médailles  et  les  men- 
tions  honorables  à  la  place  de  leurs  maîtres,  s'il  est  constaté  que  les  produits 
couronnés  sont  dus  à  leur  zèle  et  à  leurs  efforts. 

Abt.  15.  Avant  le  lundi  22,  à  une  heure,  aucune  plante  ne  pourra  être  enle- 
vée ni  sortie  de  la  salle  d'exposition.  Après  cette  heure,  les  horticulteurs  mar- 
chands pourront  vendre  et  laisser  enlever,  à  l'exception  des  objets  couronnés 
ou  mentionnés  honorablement,  qui  devront  rester  exposés  jusqu'au  soir. 

EXLPOBITron  VBBNALX  BB  1852. 

Le  programme  en  sera  ultérieurement  publié. 

Prix  pour  la  culture  des  bons  melons. 

La  Société,  voyant  avec  peine  se  perpétuer  sur  les  marchés  de  la  ville  de 
Naney  la  vente  des  plus  mauvaises  espèces  de  melons,  annonce  qu'à  l'exposition 
d'automne  de  1852,  elle  donnera  : 

1**  Une  médaille  en  argent,  premier  prix,  à  la  plus  belle  et  à  la  ptais  vaste  cul- 
tore  du  cantaloup  de  Paris  ou  du  cantaloup  dit  melon  d'Amérique  ou  d'Alger; 

f  Une  médaille  aussi  en  aident,  second  prix,  à  la  même  culture,  dont  lesoc^ 
ces  arrivera  Immédiatement  après  celui  qui  aura  mérité  le  premier  prix. 

Ces  eultores  seront  constatées  sur  place  par  la  commission  des  jardins  pota^ 
gei». 
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Les  jardiniers  maraîchers  qui  voudront  prendre  part  à  ce  concours,  devront, 
avant  le  1"'  juillet  1852,  en  prévenir  soit  le  président  de  la  section  d'horticulture, 
rue  des  Michottes,  1,  soit  le  secrétaire,  rue  de  FHospice,  7. 

Médailles  ei  frimes  pour  les  meilleurs  jardiniers. 

La  Société,  voulant  encourager  les  jardiniers  qui  se  livrent  consciencieuse- 
ment à  Texercice  de  leur  état,  et  surtout  corriger  cette  inconstance  qui  les  fait 
changer  de  place  si  fréquemment,  leur  offre  les  médailles  suivantes,  qui  seront 
décernées  chaque  année,  lors  de  l'exposition  d'automne  : 

V  Trois  médailles  d'argent  et  trois  primes  de  25  fr.,  aux  jardiniers  en  ser- 
vice demeurant  chez  leurs  maîtres  depuis  trois  ans* bu  moins,  qui  se  seront  le 
plus  distingués  par  leur  probité,  leur  bonne  conduite,  leur  zèle  et  leur  intelli- 
gence ; 

2^  Deux  médailles  d'argent  et  deux  primes  de  15  fr.,  aux  jardiniers  qui,  sans 
être  à  demeure  chez  un  maître,  auront  cultivé  le  même  jardin  pendant  au  moins 
trois  années,  et  se  seront  fait  remarquer  par  les  mêmes  qualités.  Les  personnes 
qui  présenteront  les  jardiniers  dont  il  est  question  dans  cet  article,  devront 
prouver  que  leurs  jardins  sont  d'une  contenance  de  20  ares  au  moins,  et  qu'elles 
n'emploient  point  d'autres  jardiniers  ; 

3<>  Deux  médailles  d'argent  d'un  plus  petit  module  et  deux  primes  de  10  fr., 
aux  deux  garçons  jardiniers  qui,  après  trois  ans  de  service,  auront  obtenu  de 
leurs  maîtres  les  certificats  les  plus  honorables. 

4**  Grandes  médailles.  Les  jardiniers  qui,  depuis  la  médaille  ordinaire  qu'ils  ont 
obtenue  en  vertu  des  deux  premiers  articles  précédents,  ont  continué  à  rester  au 
service  des  mêmes  maîtres  pendant  cinq  ans,  et  s'y  sont  constamment  conduits 
comme  pendant  les  trois  premières  années,  ont  droit  à  une  grande  médaille.  En 
conséquence,  deux  grandes  médailles  d'argent  de  50  millim.  et  deux  primes, 
l'une  de  50  fr.  pour  les  jardiniers  à  demeure,  et  l'autre  de  30  fr.  pour  ceux  qui 
ne  résident  pas,  sont  réservées  pour  ce  concours. 

Chaque  concurrent  devra  fournir,  avant  le  i^'  septembre  de  chaque  année,  un 
certificat  portant  son  nom,  sou  âge  (qui  doit  être  au  moins  18  ans,  pour  les  mé- 
dailles des  deux  premières  catégories),  le  lieu  de  sa  naissance  et  l'époque  pré- 
cise de  son  entrée  chez  son  maître,  ou  dans  le  jardin  qu'il  cultive,  en  faisant 
mention  des  qualités  qui  le  distinguent  et  le  recommandent  à  la  bienveillance 
de  la  Société.  Ce  certificat  sera  signé  par  dix  des  principaux  habitants  de  la 
commune  où  réside  le  jardinier,  et  appuyé  et  légalisé  par  le  maire. 

En  fondant  ces  prix,  la  Société  centrale  d'Agriculture  a  principalement  en  vue 
de  récompenser  la  bonne  conduite  et  l'attachement  des  jardiniers  à  leurs  maî- 
tres ;  mais  elle  n'a  pas  prétendu  pour  cela  faire  abstraction  des  talents  et  des 
connaissances  indispensables  à  cette  profession.  En  conséquence,  la  section 
d'horticulture  se  réserve  son  droit  d'inspection  dans  les  jardins  confiés  aux  soins 
des  concurrents,  et  elle  prendra  en  grande  considération  ceux  de  ces  derniers 
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qui,  outre  leur  moralité,  se  feront  remarquer  par  la  propreté  et  la  bonne  tenue 
de  leurs  jardins. 

Quant  aux  garçons  jardiniers  qui  auront  obtenu  l'une  des  médailles  de  Tart.  3^ 
ils  pourront,  lorsquMIs  seront  sortis  d'apprentissage  et  qu'ils  seront  placés  dans 
les  conditions  indiquées  par  les  articles  1  et  2,  concourir  pour  une  de  ces  mé- 
dailles supérieures. 

Nota.  Gomme  il  est  d'usage  d'accorder  des  mentions  honorables  dans  ce  con- 
cours, il  a  été  décidé,  par  délibération  en  date  du  2  novembre  1848,  et  sur  la 
proposition  delà  section  d'horticulture  (Voir  Bon  Cultivateur  de  1848,  p.  389), 
que  les  jardiniers  qui  auront  obtenu  une  mention  honorable  seront  placés  en 
première  ligne  dans  le  concours  qui  suivra  immédiatement  cette  distinction. 

Prix  pour  les  meilleurs  marakhers. 

Trois  exemplaires  du  Traité  de  MM.  Moreau  et  Daveme  sur  la  euUure  marais- 
chère  de  Paris  sont  mis  à  la  disposition  de  la  section  d'horticulture,  pour  être 
offerts,  lors  de  Veœposition  automnale  de  1851,  à  ceux  de  nos  jardiniers  maraî- 
chers dont  les  cultures  auront  paru  les  plus  soignées  et  les  plus  intelligentes. 

Sont  exclus  du  concours  ceux  qui  auront  déjà  obtenu  une  récompense  sem- 
blable. 

Prime  pour  la  culture  des  arbres  fruitiers, 

La  Société  met  également  à  la  disposition  de  la  section  d'horticulture  trois 
exemplaûres  de  la  Pomone  française  de  M.  Lelieur,  pour  être  décernés,  à  titre  de 
récompense,  aux  trois  jardiniers  qui,  au  jugement  de  la  section,  seront  recon- 
DUS  pour  être  les  plus  experts  dans  la  culture  des  arbres  fruitiers. 

Cette  distribution  aura  lieu  lors  de  l'Exposition  automnale  (fe  1851. 

Sont  exclus  du  concours  ceux  qui  ont  déjà  obtenu  une  récompense  pour  le 
même  sujet. 

Médailles  et  primes  pour  V amélioration  des  forêts. 

La  Société  continuera  à  décerner,  chaque  année,  dans  sa  séance  publique  du 
mois  de  mai,  les  récompenses  suivantes  : 

1^  Une  médaille  d'argent  de  50  miilim.  de  diamètre  et  une  prime  de  40  fr., 
avec  faculté  de  n'accorder  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  récompenses,  a  tout 
garde  forestier  ou  propriétaire,  et  même  aux  communes,  qui,  dans  notre  dépar- 
tement, auront  semé,  avec  un  succès  constaté  par  une  durée  de  trois  années,  la 
superGcie  la  plus  étendue,  pourvu  qu'elle  soit  au  moins  de  cinquar^te  ares  en  bois 
feuillus,  ou  de  un  hectare  cinquante  ares  en  bois  résineux.  —  Une  médaille  de 
bronze  à  titre  d'accessit; 

2*  Une  médaille  d'argent  de  même  module  à  ceux  qui  auront  opéré,  égale- 
ment avec  un  succès  constaté  par  trois  années  d'entretien,  des  plantations  dont 
rétendue  sera  de  trente  ares  au  moins,  et  choisi  avec  intelligence  les  essences 
les  mieux  appropriées  à  chaque  espèce  de  sol.  —  Une  médaille  de  bronze  à  titre 
d'accessit  ; 
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I«  }v>T«  <nm>irt  opéré  le  ineitteor  labour,  et  rénai  à  cette  cond ttkm  primlptle  It 
plus  grande  économie  de  tirage,  de  temps  et  de  moyens  de  conduite.  Ton  les 
systèmes  decharmes  ou  de  modes  d'attelages  seront  admis  dans  ee  eoneoan, 
dont  le  bnt  est  de  mettre  «n  présence  tous  les  perfeetîomiements  adoptés  oi 
préconisés  par  chacun  des  concurrents,  et  de  les  rendre  Juges  eux-méaies  di 
système  qui  doit  obtenir  la  préférence,  >on  des  modifications  qu'on  peut  y  ap- 
porter. 

Les  concurrents  sont  htvités  à  se  faire  inscrire,  autant  que  possible,  atmt  k 
i*  septembre  185!^,  en  donnant  avis  de  4ettr  iortention  de  coocoorir  au  seerétaîie 
du  comice,  à  Punirersité,  afin  que  la  commission  chargée  de  toutes  les  disposi- 
tions du  concours  puisse  les  proportionner  au  nombre  des  concurrents.  Néan- 
moins cette  condition  n^est  pas  de  rigueur,  et  seront  admis  à  concoorir,  si  le 
local  le  permet,  tous  les  concurrents  qui  se  présenteront  jusqu'au  jour  méoM 
du  concours. 

Ontre  ces  trois  primes,  la  Société  décernera  deux  médailles  d'argent  de  40 
millimètres,  la  première  au  propriétaire  du  plus  bel  attelage  né  et  élevé  dans  le 
département,  la  deoKième  an  propriétaire  do  plus  grand  nombre  de  belles  Jo- 
ments  pleines  ou  nourrices  ayant  pris  part  au  concours.  Les  mêmes  avimaia 
ne  pouvant  pas  obtenir  deux  fois  la  médaille,  les  personnes  qui  désirerant  ean- 
courir  dovtont  se  munir  du  signalement  de  leurs  attelages. 

Après  00  pendant  le  eomours  des  charrues,  on  procédera  à  Tessaides  aoMs 
instruments  présentés.  Cet  essai,  outre  la  médaille  qu'ils  poonpont  «obienr, 
leur  donnera  des  droits  aux  récompenses  promises  par  la  Société  oentnrie  Imt 
de  sa  séance  publique,  à  condition  que  l'instrument  fera  partie  de  rexposition 
ouverte  à  Nancy  ce  jour-là.  (¥oir  le  programme 'do  4a  Société  oontrale,  p.  295.) 

BXPOSITIOIf  DK  BESTIAUX. 

Primes  pour  les  beaux  étalons. 
Conformément  au  vote  du  conseil  général  de  la  Meurthe  dans  sa  session  de 

H  sera  distribué  par  le  comice,  lors  de  la  réonion  agricole  q«  mm  lien  «ta 
MM.  tourtel,  à  Tantonville,  en  septembre  prochain,  deux  primes,  Pone  de  4801, 
Fsmre  de  roo  fr^,  aux  deux 'propriétaires  de  ^mrandfssemmU  de  Nmmo§  qui  pié- 
sniterodt  à  cette  réonion  les  deux  plus  beaux  étalons  ayant  au  moins  f*  56  c- 
de  taille,  appanenant  plutôt  à  respèce  oarrossière  qu'à  tPespèee  ^  seHe  on  la 
gros  trait.  Ces  étalons  devront  a^r  notoirement  sailli  de  20  à  M  juunuis»  y 
compris  celles  des  >propriétah«s. 

La  constatation  -de  ces  saillies  résultera,  soit  de  la  présentation  de  oarles  de 
saillies,  sott  de  celle  d'une  liste  sur  laqoelle  auront  signé  les  piopriétonres  de  jo- 
meuts  saillies* 

<€0tiallsie<dewa^é»o*Oiitlflée  par  le  nudae  de  la  comMne  pwrla  légaNsaiinn 
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dts  sîgDstweg,  et  sera  adressée  au  secrétaire  du  comice»,  à  Tuniversité,  avant 
k  i*^  sepUmbre  i^t . 

Le  eomîoe  espàre  que  des  primes  semblables  seront  votées  pour  la  réunion 
agricole  lia  1862. 

Prime  pour  i'améUoration  des  races  bovine  et  ovine. 

Le  oomice  offre  aux  cultivateurs  ou  propriétaires  de  ^arrondissement  de  Nancy 
qui  amèneront  leurs  animaux  sur  le  champ  de  la  réunion  agricole,  à  Theure  in- 
diquée par  les  affiches,  les  primes  suivantes  : 

Taureaux  et  vaches.  —  Aux  plus  beaux  taureaux  de  Tâge  de  17  mois  à  9  ans, 
deux  primes.  Tune  de  100  fr.  et  Tautre  de  50. 

Aux  plus  belles  vaches  laitières  ou  pleines,  de  3  à  6  ans,  trois  primes  de  60f 
90  et  40  fr. 

âfouSons,  -^  Au  plus  beau  béKer  anltQois,  une  pmme  de  50  it. 

Au  plus  beau  troupeau  d'antenois,  une  prime  de  50  fr. 

ComdiUiims  générales.  —  Ces  animaux  devront  être  nés  dans  l'arvondissement 
ou  y  avoir  séjourné  depuis  au  moin«  6  mois,  ce  qui  sera  constaté  par  des  cer- 
tificats de  l'autorité  locale. 

Les  animaux  primés  par  le  comice  ne  pourront  plus  concourir  que  pour  une 
prime  supérieure  du  oomice  ;  mais  ils  pourront  se  représenter  à  rexposition  qui 
a  lieu  chaque  année  à  Nancy,  lors  de  la  séance  publique  de  la  Société  centrale. 

Secrétaire'arehimste-tréaorier,  Président, 


COURSES. 


PROGRAIWB  DBS  COORSES  Bi!  YiENB0IIE, 

L6s5  et  eoQtobMb 

PRBUiBB  JOUA..—  (Blmanche  5  octobre.) 

Friœ  de  la  Société.  —  i^  prix  :  300  fr.;  2«  prix  :  100  fr.,  pour^  étalons  de 
née  percheimme.  •—  f  ItHom.,  une-  éprenvr,  pour  chevaux  entiers  de  8,  4  et 
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5  ans.  —  Taille  :  1*53  pour  ceux  de  8  ans  ;  ï^SS  pour  ceux  de  4  et  5  ans.— 
Au  trot. 

Prix  de  la  Société.  —  1*'  prix  :  300  francs  ;  3*  prix  :  100  francs,  poar  (Km- 
liches  percheronnes  de  3  ans.  —  Taille  :  l"^47.  —  3  kilom.,  une  épreuve.  - 
Au  trot. 

Prix  de  la  Société.  —  !•'  prix  :  300  fr.;  2«  prix  :  100  fr.,  pour  jaments  per- 
cheronnes de  4  ans  et  au-dessus,  ordinairement  livrées  à  la  reproductiOD.  — 
Taille  :  1"59.  —  4  kilom.,  une  épreuve.  —  Au  trot. 

Prix  de  la  Société.  -^  250  fr.,  pour  chevaux  et  juments  de  4  ans  et  au-des- 
sus, nés  d'un  père  ou  d'une  mère  percherons.  —  Taille  :  4  "50.  —  3  kilom. 
une  épreuve.  —  Au  trot,  attelés. 

Prix  des  Fondateurs.  —  400  fr.,  pour  tous  chevaux  {gentlemen-riders  aoec  to- 
que et  casaque).  —  Entrée  :  chevaux  français,  30  fr.;  chevaux  anglais,  50  fr.- 
2  kilom.,  partie  liée. 

Prix  deè  Fondateurs.  —  300  fr.,  pour  tous  chevaux.  —  4  kilom.,  une  épreufe. 
—  Les  chevaux  anglais  paieront  35  fr.  d'entrée.  ^  Au  trot. 

Course  de  haies.  —  400  fr.,  pour  tous  chevaux  {gentlemen-riders  avec  toqmH 
casaque).  —  3  kilom.  et  une  distance,  une  épreuve.  •—  Entrée  :  chevaux  fran- 
çais, 80  fr.;  chevaux  anglais,  50  fr. 

DEDxiÈMB  jooB.  —  (Lundi  6  octobre.) 

Prix  de  la  Gaudimère.  —  Steeple-chase.  —  1 ,500  fr.,  pour  tous  chevaux  {to- 
que et  casaque).  —  Entrée  :  100  fr.  —  Les  entrées  seront  ajoutées  aux  prix. 

Les  chevaux  et  juments  destinés  aux  courses  pour  les  prix  de  la  Société  devront 
être  rendus  à  Vendôme,  sur  le  champ  de  foire,  le  samedi  4  octobre  avant  midi, 
pour  y  être  examinés  par  le  jury  des  courses  et  recevoir  leurs  cartes  d'admis- 
sion. Les  demandes  d'inscriptions  pour  les  courses  devront  être  adressées  m 
secrétariat  de  la  Société  des  courses  avant  le  1"  octobre. 

Il  ne  sera  accordé  de  second  prix  qu'autant  qu'il  y  aura  au  moins  quatie 
chevaux  engagés  dans  la  même  course,  et  que  le  second  ne  sera  pas  distance 
par  le  gagnant. 

Pour  les  courses  au  galop  en  partie  liée,  de  haies  et  pour  le  steepie-chase,  les 
chevaux  porteront  :  60  kil.  pour  les  chevaux  de  3  ans,  67  kil.  pour  lesdievaux 
de  4  ans,  70  kil.  pour  les  chevaux  au-dessus  de  cet  âge. 

Nota..  La  distance  à  parcourir  pour  le  steeple-chase  n'est  pas  indiquée  dans 
4e  programme. 


Pour  la  rédaction  :  Eenjbst  Dcxas. 


Oet«kre  1851.  —  Première  partie. 


AMÉLIORATIONS 


ÀPPOETiBS 


DANS  LE  COMMERCE  DES  ËNGRiUS 


DANS  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 


PENDANl'  L'ANNÉE    1850-1851. 


RAPPORT 

ADRESSÉ  ▲  M«  LE  MINISTRE  DE  L^GRICULTURE  ET  DU  COMMERCE  , 

PAS  H.  AD.  BOBIBBRE  , 

Vériflcatear  en  cbef  des  engrais  à  Nantes. 


MoHsnnm  le  xinisths^ 

En  vous  adressant  dans  un  premier  rapport  les  chiffres  statistiques 
nsomant  Famélioration  déjà  obtenue  dans  le  département  par  les  nou- 
velles mesures  répressives  contre  la  fraude  des  engrais,  j'avais  Thon» 
nenr  d'ajouter  que  le  progrès  réalisé  ne  serait  facilement  appréciable 
qu'après  la  campagne  du  printemps  de  1851.  Il  m'est  possible  aujour- 
dliai,  monsieur  le  ministre,  de  vous  soumettre  l'expression  mathé- 
matique et  irréfragable  de  ce  progrès. 

T»HB  n.  21 
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ÉTAT  DE  VA.  QUSTIOK  AU  COMIIXXGBIIBICT  Ul  iH9. 

1850  exclusivement  il  avait  été  livré  à  ragriculture,  par  le  marché  de 
Nantes,  une  quantité  de  noir  de  raffinerie  représentée  par  1  ^887312  hec- 
tolitres, soit  une  valeur  de  18,872,120  fr. 

J'iyoulerai  qu'à  cette  quantité  de  substance  fertilisante  les  frau- 
deurs avaient  mélangé  au  détriment  de  l'agriculture  une  proportion 
de  tourbe  que  l'on  pouvait  évaluer  au  chiffre  moyen  de  2,500,000  hec- 
tolitres^ et  dont  le  prix  de  vente,  pendant  les  dix  années,  était  en  mi- 
nimum de  4  fr.  dans  les  mélanges,  soit,  pour  les  dix  années,  10  mil- 
lions de  francs. 

11  résultait  de  ces  cbiffires  que  la  somoe  utilement  dépensée  par  F** 
griculture  était,  abstraction  faite  des  charrées  et  pou- 

drettes,  de 18^872,120  fr. 

et  la  somme  perçue  par  la  fraude^  de 10,000,000 

Total.    .    .     .    28,872,120 

chiffre  dans  lequel  la  dépense  en  matière  inerte  représente  les  34 
pour  100. 

Cette  base  d'appréciation  rappelée,  permettez-moi,  monsieur  le  mi- 
nistre, de  soumettre  à  votre  attention  ^amélioration  obtenue  sous 
l'influence  des  mesures  nouvelles  mises  en  vigueur  dans  le  dépar- 
tement. 

IMPORTÀTIOlf  BSS  NOIES  DB  R4FTOBEU  «N  1850. 

Pendant  le  cours  de  rannée  1850,  il  a  été  importé  à  Nantes  des  di- 
vers ports  de  l'étranger,  en  noir  de  raffinerie,  une 

quantité  de 5,886,906  kilog. 

des  divers  ports  de  France  (Marseille,  Bordeaux  et 
Dunkerque) 9,115,070 

Total 1»,001,W6 

Cette  quantité  de  noir  de  raffinerie,  à  laquelle  nous  devons  sgoU'^ 
ter  1 ,900,000  kilog.  fournis  par  les  raffineries  de  Nantes  et  de  Paris^ 
donne  un  total  général  de  16,901,976  kilog.  de  substance  fertilisante; 
chiffre  à  très-peu  de  chose  près  identique  à  celui  qui  représente  l'im- 
portation moyenne  des  dix  dernières  années  écoulées. 

Réduite  en  hectolitres,  le  poids  de  Thectolitre  étant  calculé  sur  le 
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pied  de  95  kflog'. ,  cette  quantité  de  noir  de  raffinerie  fournit  le  diiffre 
important  de  177,915  hectolitres,  représMitant,  pour  le  cultivateur, 
une  yaleur  moyenne  de  1^779,150  fr. 

6tàT  do  ftBRVKJI  BB  LA  YiSIFICATION  PENDANT  LA  CAMPAGNE  1851. 

rai  eu  l'honneur,  monsieur  le  ministre,  d'appeler  votre  attention 
en  août  1S50,  sur  les  progrès  déjà  obtenu»  par  la  mise  en  videur  des 
mesures  contenues  dans  les  arrêtés  préfectoraux  en  date  des  23  fé- 
vrier et  6  avril  1850. 

Des  cbiffires  positifs  vtMit  me  permettre  d'établir  mathématique- 
ment la  portée  de  ces  progrès. 

Les  lenteurs  inséparables  d^une  organisation  affectée  à  la  police 
4e  227  chantiers,  et  qui  avaient  quelque  peu  entravé  Tannée  dernière 
la  mise  à  exécution  des  nouvelles  mesures  répressives,  ne  se  «ont  pas 
reproduites  en  1851.  Les  analyses  ont  été  faites  en  temps  utile,  et  Tâc- 
tive  surveillance  de  M.  Tinspecteur  d'agriculture  a  généralisé  la  me- 
sure essentielle  qui  consiste  dans  l'apposition  d'écriteaux  indicateurs 
«ur  les  engrais  mis  en  vente. 

Sous  l'influeace  de  ces  écriteaux  dont  Tutilité  ne  saurait  être  con- 
testée aiqourd'hui,  l'acheteur  a^  dans  beaucoup  de  cas,  fait  la  part  de 
l'aspect  extérieur  et  celle  de  la  qualité  réelle.  Avant  d'acquérir  des 
substances  dont  tout  le  talent  du  fraudeur  consistait  quelquefois  à  mo- 
difier ou  déguiser  la  couleur,  le  cultivateur  a  pu  se  rendre  compte  de 
leur  composition  chimique.  C'est  un  double  progrès,  car,  au  moyen  de 
cette  comparaison,  le  consommateur,  en  réalisant  une  économie  im- 
médiate^ se  forme  des  notions  utiles  sur  les  rapports  qui  peuvent  exis- 
ter outre  rappàrence  extérieure  et  la  qualité  des  engrais. 

Les  mélanges  artifieiellefnent  opérés  à  Hambourg,  Amsterdam,  etc., 
dans  lesquels  le  sable  et  les  impuretés  entrent  pour  une  très-foi*te  pro- 
portion, ont  été  relégués  hors  de  la  catégorie  des  noirs,  résidus  purs 
de  raffinerie  où  on  lés  avait  longtemps  admis.  La  même  exclusion  a 
été  sévèrement  observée  pour  les  mélanges  de  noir  et  d'écumes  de  bet- 
teraves estpéAésdu  nold  de  la  France.  Cette  sévérité  vient  de  produire 
récemment  un  résultat  très-favorable.  L'honorable  H.  Kulhman,  rap- 
}iortenr  si  compéteift  sur  hi  question  des  engrais  au*  conBeîl  général 
du  commerce,  tient  de  prendre  des  mesm*es  efficaces  pour  que  cha- 
que chargement  expédié- de  ses  usines  sm*  le  port  de  Nantes  fAt  dans 
les  conditions  de  richesse  et  de  pureté  qui  permissent  de  le  claiser 
panni  les  résidus  purs  de  raffinerie.  Il  appartenait  au  savant  industriel 
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qui  a  accompli  de  si  utiles  recherches  sur  la  question  des  engrais  de 
donner  aux  expéditeurs  de  noir  l'exemple  de  la  régularité  dans  le  mode 
de  production  adoptée. 

La  tourbe,  considérée  comme  substance  propre  à  frauder  les  noirs 
de  raffinerie,  a  notablement  diminué,  comme  le  prouvent  les  chiffres 
établis  plus  loin.  Plusieurs  avis  tendant  à  appeler  l'attention  de  l'ache- 
teur  sur  la  nécessité  de  connaître  le  poids  de  l'hectolitre  des  engrais 
mis  en  vente  ont  été  portés  en  temps  opportun  à  la  connaissance  de 
l'agriculture  locale. 

L'arrêté  que  H.  le  préfet  a  bien  voulu  prendre  dans  le  but  de  répri- 
primer  la  fraude  des  charrées  ou  cendres  lessivées  en  diminuant  la  to- 
lérance relative  au  sable  contenu  dans  ces  engrais,  a  fait  proscrire  da 
marché  une  notable  quantité  de  matières  mélangées  de  tufau  et  de 
sable  dont  Tagriculteur  eût  expérimenté  sans  profit  les  probléma- 
tiques propriétés  fécondantes. 

CHAHmm  PUBLIC  DBPAETBlIBlirrAL. 

Les  améliorations  indispensables  apportées  cette  année  par  h 
chambre  de  conunerce  et  l'admidistration  au  chantier  départemen- 
tal, la  facilité  d'y  débarquer  des  engrais,  la  connaissance  de  son  in- 
stallation, ont  contribué  à  attirer  les  consommateurs  vers  ce  dépôt,  où 
les  matières  fertilisantes  sont  placées  sous  la  garantie  de  la  surreil* 
lance  administrative. 

Du  i^  janvier  au  31  juillet  1851,  le  mouvement  de  ce  chantier  sa 
présente  de  la  manière  suivante  : 

i  Noirs  purs  de  raffinerie S,Sii    »  hectoL 
Engrais  composés  de  diverses  natures.  .    S.ass    »     — 
Total.  .  .    7,064    »  hectol. 

i  Noirs  purs  de  raffinerie 8,481    »     — 
Engrais  composés 384  80     * 
Total.  .  .    8,865  SO  hectol. 

Au  34  juillet  il  y  avait  donc  3,198  hectolitres  d'engrais  en  magasin. 

La  vente  effectuée  au  chantier  départemental  pendant  l'automne 
de  1850  était  représentée  par  683  hectolitres.  Cette  année^  le  printemps 
seul  a  fourni  im  chiffre  de  vente  de  3,865  hectolitres^  soit^enviroD 
one  valeur  de  35,000  francs. 
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Ce  qu'il  est  important  de  remarquer  à  cette  occasion,  c'est  que  cette 
quantité  a  été  répartie  en  an  grand  nombre  de  livraisons  faites^  dans 
]es  quatre  cinquièmes  des  cas,  à  des  fermiers  et  à  des  propriétaires. 

Cette  circonstance^  jointe  aux  manifestes  pour  l'approvisionnement 
prochain  par  les  propriétaires  éclairés  du  département,  permet  d'ad- 
mettre avec  certitude  que  les  services  rendus  à  Tagriculture  par  le 
dépôt  départemental  à  l'époque  des  semailles  d'automne  et  du  prin- 
temps suivront  une  progression  croissante. 

Il  est  certainement  regrettable  que  les  cultivateurs  de  l'arrondisse- 
ment de  Chateaubriand ,  auxquels  les  marchands  d'engrais  livrent 
chaque  année  d'énormes  quantités  de  mélanges  à  base  de  tourbe,  ne 
soient  pas  en  mesure,  par  suite  de  leur  éloignement,  de  s'approvi- 
sionner dans  l'entrepôt  départemental  créé  sur  la  prairie  au  Duc. 

STATISTIQUE  COMMBRCIALB  AU  81  JUILLBT. 

Le  nombre  des  marchands  de  résidu  pur  de  raffinerie  dont  les 
échantillons  ont  été  soumis  à  la  vérification  chimique  s'élèye  à  62. 

Le  nombre  des  marchands  de  mélanges  imitant  le  noir  de  raffinerie 
a  été  de  125. 

Le  nombre  des  marchands  de  poudrette  et  engrais  divers,  tels  que 
guanos  artificiels,  poudrettes,  goémon  fossile,  engrais  marin,  engrais 
moller,  a  été  de  18. 

Le  nombre  des  marchands  de  charrées  ou  cendres  lessivées  a  été 
de  43. 

CLASSEMENT  DBS  EiSULTATS  ANALYTIQUES. 

Le  nombre  des  échantillons  soumis  à  l'analyse  depuis  le  commen- 
cement de  l'année  1851 ,  c'est-à-dire  depuis  la  campagne  du  printemps^ 
aéléde5S4. 

Sur  ces  534  échantillons ,  439  étaient  adressés  à  l'administration 
dans  le  but  d'obtenir  la  formule  des  écriteaux  légalement  indispensa- 
bles pour  la  vente. 

85  avaient  été  prélevés  sur  des  tas  munis  d'écriteaux  et  adressés 
afin  qu'il  fût  procédé  officiellement  à  la  constatation  de  leur  composi- 
tion réelle. 

Les  échantillons  adressés  jusqu'à  ce  jour  dans  le  but  de  réclamer 
des  formules  indicatrices  ont  été  soumis  les  premiers  à  l'analyse.  Les 
85  échantillons  destinés  aux  vérifications  d'écriteaux  sont^  en  ce  mo- 
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ment,  déposés  au  laboratoire  d*es8ais,  où  leur  analyse  est  en  coars 
d'exécution. 

Les  439  échantillons  adressés  au  laboratoire  d'essais  poar  y  subir  tAk 
analyse  immédiate  se  décomposaient  ainsi  quMl  suit  : 

Noirs  réadte  pura  de  raffioerie 89 

Mélanges  ûnitant  le  noir 238 

Poudrettes,  engrais  divers 28 

Gharrées  pures 49 

Amendements  aoxqnels  le  nom  de  cfaMTéss  a  été  rsfîaé.  1^ 

Madères  inertes d 

ÉohantiUoiis  arrîTés  en  maorais  état,  avec  des  étiquettes 

illisibles  ou  sans  étiquettes 16 

48» 

La  richesse  maxima  en  phosphate  de  chaux  a  été  de  76,2  p.  100. 

La  richesse  maxima  pour  les  noirs  de  raffinerie  a  été  de  48  p.  iOO 
(noirs  de  la  raffinerie  Etienne  et  Say). 

Pour  les  mêmes  substances  le  maximum  d'azote  a  été  de  3  p.  100; 
le  minimum  de  i,A  p.  100. 

Le  chiffre  maximum  de  phosphate  de  chaux  a  été  de  59  p.  100  pour 
les  mélanges  imitant  le  noir.  Le  chiffre  minimum  a  été  de  4  p.  100. 

Ces  mélanges,  généralement  à  base  de  tourbe,  ont  offert,  au  point  de 
vue  de  la  richesse  en  azote,  des  chiffres  qui  ont  varié  entre  i,i  à  2 
p.  100. 

Les  engrais  composés  ont  offert  des  échantillons  fabriqués  avec  soin 
et  conformément  aux  données  de  la  science;  le  chiffre  de  l'azote  s'est 
élevé,  dans  quelques-uns  de  ces  engrais ,  à  la  dose  de  4,5  et  5,2 
p.  100. 

Ces  données  préliminaires  posées,  j'appellerai,  monsieur  le  mi- 
nistre, votre  sérieuse  attention  sur  les  chiffres  comparatifs  qui  vont 
nous  permettre  de  comparer  l'état  actuel  de  la  question  avec  la  situa- 
tion constatée  dans  les  derniers  rapports  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
adresser. 

B0IB8  OE  EAFFUIERIB. 

«on^AMAimiv  me  L'ir&T  aoivsl  db  ll  oomi^h 

ÂVBC  CELUI  DB  L' ANNÉE  ÉCOULÉE. 

En  1850,  la  richesse  moyenne  en  phosphate  de  chanx  de  résidus 
purs  de  raffinerie,  calculée  d'après  l'analyse  de  98  échantillons,  éUdt 
de  66  p.  100. 
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En  185iy  cette  richesse,  appréciée  sur  89  échantillons,  est  de  65 
p.iOO. 

Au  point  de  vqe  pratique  il  y  a  donc  identité,  ce  qui  se  comprend 
parfaitement,  les  procédés  de  production  dans  les  raffineries  n'ayant 
pas  varié  depuis  185i . 

MBIiAMBI  fURâlIT  ÏM  NOIB  P0IL 

La  dose  moyenne  de  phosphate  de  ctiaux  trouvée  sur  185  échantil- 
lons d'engrais  analysés  en  1850  était  de  27  p.  100^ 
Recherchée  cette  année  sur  238  échantillons,  elle  est  de  41  p.  IOOl 

CHARRÉES  ET  CENDRES. 

En  1851 ,  l'analyse  avait  permis  de  constater  que,  sur  67  échantil- 
lons de  charrées  présentés  conune  purs,  15  étaient  falsifiés,  soit  22 
p.  100. 

La  diminution  de  tolérance  consacrée  par  le  dernier  arrêté  préfec- 
toral a  causé  une  augmentation  sur  ce  chiffre  en  1851  ; 

Sur  59  charrées,  16  ont  été  déclarées  falsifiées,  soit  27  p.  100. 

La  composition  des  engrais  mixtes  s'est  améliorée. 

Une  conséquence  extrêmement  importante  ressort  directement  de 
ces  chiffres  comparatifs.  Les  engrais  mélangés,  et  dans  lesquels  la 
tourbe  est  entrée  depuis  quatorze  années  environ  dans  une  si  grande 
proportion,  ont  suhi  une  amélioration  notable  qui  ne  s'élève  pas  à 
moins  de  15  p.  100  pour  une  année. 

D  serait  assez  difficile  de  préciser  d'une  manière  mathématique  la 
proportion  exacte  de  tourbe  introduite  dans  les  engrais  destinés  à  imi- 
ter le  noir  ;  mais  ce  qu'on  peut  constater  d'une  manière  évidemment 
indiscutable,  c'est  que  l'emploi  de  cette  tourbe  a  subi,  par  suite  des 
nouvelles  mesures  répressives,  une  diminution  de  15  pour  100  en  poids. 

On  peut,  du  reste,  avoir  très-approximativement  le  chiffre  de  la  tourbe 
mélangée  à  ces  engrais.  Supposons,  en  effet,  que  les  noirs  de  raffi- 
nerie destinés  aux  mélanges  aient  en  moyenne,  au  moment  de  leur 
arrivée,  une  richesse  en  phosphate  de  chaux  de  60  pour  100,  s'ils  ont 
pn  être  amenés  par  la  manipulation  à  ne  plus  présenter  que  4  p.  100, 
c'est  qu'ils  ont  été  additionnés  d'une  quantité  pondérale  de  13  p.  100 
de  tourbe;  or,  13  p.  100  de  tourbe  en  poids  représentent  environ  25 
p.  100  en  volume. 
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La  tourbe  entrerait  donc  encore  aujourd'hui  pour  un  quart  environ 
dans  les  mélanges  livrés  à  l'agriculture  et  vendus  à  Thectolitre. 

Ce  résultat  démontre  suffisamment  la  nécessité  de  persévérer  éner- 
giquement  dans  l'emploi  des  moyens  répressifs  consacrés  par  la  l^s- 
lation  nouvelle. 

Permettez-moi  d'ajouter,  monsieur  le  ministre,  que  ramélioration 
de  15  pour  100  dans  la  composition  des  mélanges  livrés  à  Tagriculture 
de  Touesf  s'applique  à  une  quantité  d'engrais  dont  le  prix  d'achat  dé- 
passe 1  million  ;  la  simple  énonciation  de  ce  chiffre  implique  des  con- 
séquences trop  directes  pour  que  j'aie  besoin  de  les  développer  dans  ce 
rapport. 

ADOLPHE  BOBIERftE. 


Octobre  1851.  —  Deaiième  partie. 


NOTICE 


sut 


LE  CONMERCE  DE  L4  BOIGHERIE 


DE    PARIS, 


PAR  H.  BORRELLI  DE  SERRES, 

Ancien  inspecteur  général  des  halles  et  marchés  de  Paris. 


De  toutes  les  réformes  qui  dans  ce  moment  préoccupent  l'attention 
publique^  la  mieux  comprise  et  dont  les  effets  se  feraient  immédiate- 
ment et  généralement  sentir^  c'est,  sans  contredit,  celle  qui  concerne 
le  commerce  de  la  boucherie,  parce  qu'elle  intéresse  à  la  fois  Tagricul- 
ture  de  la  France  et  l'alimentation  de  ses  habitants. 

Dès  le  lendemain  de  la  révolution  de  i848,  les  travaux  furent  inter- 
rompus, les  ouvriers  et  les  pauvres  souffraient;  tous  demandaient  du 
trayail,  l'augmentation  des  salaires  ou  du  pain  :  ce  n'étaient  qu'é- 
meutes et  désordres.  En  exigeant  l'augmentation  des  salaires,  ils  s'a- 
dressaient aux  patrons,  ils  ne  pensaient  pas  qu'il  était  des  voies  droites 
et  sûres  qui  pouvaient  conduire  à  l'amélioration  de  leur  sort,  sans  jeter 
la  ruine  et  la  perturbation  partout;  mais  l'administration  chargée  plus 
spécialement  de  veiller  sur  leur  bien-être  pensait  pour  eux. 
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Un  moment'  de  trêre  vînt  donner  nn  peu  de  calme  aux  esprits;  pen- 
dant que  l»  pftMJans  et  les  agitations  de  la  rue  s'apaisaient,  l'admi- 
nistration prévoyante  mettait  ce  précieux  temps  à  profit  pour  conqué- 
rir à  la  cause  de  Tordre  le  cœur  de  cette  population  qui  demandait 
du  pain  ou  un  travail  plus  rétribué.  Elle  avait  compris  que  le  seul 
moyen  d'augmenter  Taisance  générale  et  d'élever  le  salaire  de  l'ou- 
vrier consiste  à  diminuer  ses  dépenses  journalières.  Sans  s'arrêter  de- 
vant quelques  considérations  légales  et  le  déplacement  d'industrie  qui 
pouvait  en  résulter  si  son  œuvre  était  définitivement  adoptée^  son  pre- 
mier soin  fut  de  chercher  à  détruire  le  monopole  de  la  boucherie  pa- 
rÎMenne,  seule  cause  de  la  cherté  excessive  d'un  des  aliments  de  pre- 
miore  nécessité.  Organiser  et  soutenir  la  libre  concurrence  de  la  venta 
des  viandes  était  l'unique  moyen  en  son  pouvoir;  à  cet  effet,  le  nombre 
des  marchands  bouchers  de  la  banlieue,  autorisés  à  vendre  de  la  viande 
sur  les  marchés  de  Paris,  fut  augmenté  des  deux  tiers;  cette  vente,  au 
lieu  de  se  faire  deux  jours  par  semaine  seulement,  devint  quotidienne; 
plus  tard  on  permit  au  producteur  de  venir  vendre  directement  au 
consommateur  et  par  conséquent  de  se  passer  d'intermédiaires  trop 
coûteux  :  on  institua  donc  la  vente  en  gros  et  à  la  criée  des  viandes 
provenant  de  Textérieur  de  Paris. 

Telles  furent  les  premiers  essais  des  améliorations  que  l'on  cherche 
à  régulariser  et  à  développer  aujourd'hui  ;  c'était,  il  faut  le  recon- 
naître, une  belle  et  noble  pensée  échappée  trop  longtemps  aux  légis- 
lateurs et  aux  administrateurs  de  la  ville  de  Paris  :  débarrasser  tout 
commerce  de  comestibles  de  première  nécessité  de  ce  qui  augmente 
inutilement  la  valeur,  c'était  résoudre  le  problème  de  la  vie  au  meil- 
leur marché  possible,  ou  plutôt  de  l'augmentation  des  salaires  la  plus 
réelle,  sans  porter  le  désordre  dans  les  rouages  administratifs,  dans  les 
finances  de  l'état,  et  sans  dépouiller  le  riche  au  profit  du  pauvre. 

Ce  programme,  qui  a  reçu  un  commencement  d'exécution  dans  des 
moments  difficiles,  est  le  plus  prudent,  le  plus  réalisable;  c'est  le  seul 
qui  satisfera  les  intérêts  dominants  de  la  production  et  de  la  consom- 
mation; on  n'a  plus  qu'à  le  développer  et  à  donner  à  la  concurrence 
toute  l'extension,  toute  la  liberté  possible,  mais  sans  sacrifier  aucune 
des  garanties  d'ordre  et  de  salubrité  qu'exige  le  commerce  de  la  bou- 
cherie dans  une  ville  aussi  étendue  et  aussi  populeuse  que  Paris. 

Le  moment  n'est  pas  venu  de  prouver  par  des  faits  incontestables 
que  ce  sont  en  effet  les  abus  du  monopole  des  bouchers  qui  sont  cause 
de  la  détresse  des  éleveurs  et  du  prix  excessif  de  l'alimentation  en 
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Tirades.  Nous  devons  nous  contenter  dans  cet  exposé  général  de  poser 
les  questions  que  nous  avons  à  traiter. 

La  corporation  des  bouchers  conteste  avec  une  certaine  audace,  non- 
seutomant  tes  abus,  mais  l'existence  même  du  monopole;  elle  se 
sent  attaquée,  blessée  dans  Tendroit  vulnérable  de  son  institution^  elle 
cherche  i  s'abriter  derrière  l'intérêt  public  auquel  elle  prétend  être 
indispensable  y  et  se  tient  sur  la  défensive^  opposant  le  bouclier  d'une 
organisation  forte  et  compacte.  Elle  a  un  avantage  incontestable,  celui 
que  liû  deane  rantiquîté  des  privilèges  qui  lui  furent  toujours  main- 
tenus dans  l'intérêt  du  bw  approvisionnement  de  Paris  -,  elle  les  re- 
v^dique  plus  tyiut  ftujourd'buî  en  s'appuyant  sur  les  droits  acquis, 
hs  conditions  opér^uses  et  les  règlemens  qui  limitent  ses  prérogatives; 
iOe  prétend  que  em  CMrganisatiaa  aciudle  est,  comme  aux  époques 
xe(9lléefi,  la  seule  garantie  de  ragriculiure  et  de  la  consommation. 

Cette  corporatina  ne  pense  pas  qu'elle  a  été  la  première  à  déchirer 
le  pacte  passé  entre  elle  et  le  public,  en  abusant  de  ses  privilèges,  en 
laissant  introduire  dans  son  commerce  des  accapareurs  qui  faussent 
le  but  de  Tinstitution. 

Toutes  ces  précautions  n'ont  plus  de  valeur;  ces  vieilles  défroques 
d'une  puissance  qui  tombe  ne  srat  bonnes  qpi'à  rappeler  aux  arrière- 
petits^nfànb  des  Legois,  desThibert^  des  CUiocbes^  des  Dauvergnes, 
des  Easard^  des  SaîntrYous  0k  des  BoUand  que  leurs  aïeux  furant  d'ex- 
œllents  bouchers,  et  qu.'îls  ont  constarament  tenu  les  engagements 
qu'ils.dTÛ^it  pris  envers  le  pid)lic.  Les  temps  ont  bien  changé  depuis 
lors,  et  «peDdaiit  nous  prouverons  tout  à  l'heure  que  les  dynasties 
dont  non»  venons  de  citer  les  chefs  subirent  des  é{H*eaves  tout  aussi 
enieUes  que  celle  qui  met  dans  ce  moment  en  émoi  la  boucherie  de 
Paris,  et  cela  pour  des  causée  moins  importantes  que  celles  qui  do- 
minent aujourd'hui; 

U^ntre  dans  notre  plan  de  prouver  que  les  privilèges  accordés  au- 
trefois à  la  boucherie  parisienne  étaient  plus  restreints  et  woins  oné- 
Rua  hi  consommation  et  à  Tagriculture  que  ceux  ^ont  elle  jouit  de- 
puis i79i; 

Que  depuis  Torigneile  la  menarchâe  jusqu'en  1701,  la  corporation 
te  boBchers  n'a  pu  abuser  de  lespréro^ves,  taniétaîi^  grandes  et 
complètes  la  aarveillanoe  et  les  précautiona  restrictives; 

Qne  ks  ^us  les  pbis  graves  ont  été  la  conséquence  funeste  de  l'a- 
iMndon  de  ces  précautions  et  d'une  réorganisation  mal  comprise  de- 
puis i803« 
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Nous  sommes  doue  obligé  de  faire  un  court  historique  des  anciens 
règlements  de  la  boucherie,  afin  de  les  comparer  avec  ceux  qui  la  ré- 
gissent actuellement. 

Nous  jetterons  aussi  un  coup-d'œil  rapide  sur  l'organisation  du  com- 
merce depuis  1802,  et  les  ordonnances  qui,  en  abandonnant  la  sur- 
veillance au  syndicat,  ont  encouragé  le  développement  des  abus  du 
monopole. 

Nous  établirons  leurs  conséquences  désastreuses. 

Après  avoir  mentionné  les  modifications  survenues  depuis  1848  dans 
le  mode  d'approvisionnement  des  marchés  intérieurs  de  Paris^  nous 
combattrons  les  propositions  émises  par  le  congrès  central  d'agricul* 
ture  et  présenterons  les  moyens  que  nous  croyons  les  plus  applicables 
pour  détruire  le  monopole,  organiser  une  concurrence  réelle  et  sé- 
rieuse^ afin  de  ne  point  laisser  l'approvisionnement  à  la  merci  de  la 
corporation  des  bouchers  ou  des  associations  industrielles. 

ÉTABLISSEMENT,  ORDRE  ET  PRIVILÈGES  DE  LA.  BOUCHERIE  PARISIBSmE 

DEPUIS  SON  ORIGINE  JUSQU*EN   179i. 

Comme  à  Rome ,  il  y  avait  à  Paris,  sous  la  première  monarchie, 
un  certain  nombre  de  familles  chargées  du  soin  d'aller  dans  les  pro- 
vinces chercher  les  bestiaux  de  boucherie,  et  à  elles  seules  appartenait 
le  droit  d'approvisionner  la  ville  de  viandes. 

Ces  familles  composaient  une  espèce  de  corps  ou  de  société;  elles 
n'admettaient  avec  elles,  dans  leur  commerce,  aucun  étranger  ;  les 
enfants  mâles  succédaient  à  leur  père  à  Texclusion  des  filles. 

Elles  élisaient  entre  elles  un  chef  sous  le  titre  de  maUre  des  teu- 
chers  :  celui  qui  était  pourvu  de  cet  office  en  jouissait  sa  vie  durant; 
sa  juridiction  s'étendait  sur  les  autres  bouchers;  il  décidait  toutes  les 
contestations  concernant  la  profession  ou  l'administration  de  leurs 
biens  communs. 

Les  bouchers  conservèrent  cette  liberté  de  choisir  l'un  d'entre  eux 
pour  être  leur  juge,  jusqu'en  1673. 

815.  —  Tant  que  la  ville  de  Paris  fut  enfermée  dans  la  cité,  il  n'y 
eut  qu'un  nombre  très-limité  de  boucheries  pour  satisfaire  aux  be- 
soins de  la  population ,  il  semblerait  même  qu'il  n'y  en  avait  qu'une 
réunissant  les  divers  étaux  des  bouchers  ;  elle  était  située  au  parvis 
Noire-Dame.  Un  ancien  (âurtulaire  de  Téglise  de  Paris,  commencé  en 
815,  établit  qu'en  ce  temps-là  le  chapitre  renouvela  le  bail  de  cette 
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boucherie  ;  elle  existait  donc  avant  le  règne  de  Louis-le-Débonnaire. 
D'autres  documents  constatent  que  cet  établissement  subsistait  encore 
au  XV*  siècle. 

Lorsque  les  Parisiens  sortirent  de  leur  lie  et  construisirent  un  pre- 
mier accroissement  de  la  ville  au  nord,  les  nouveaux  citadins  étant 
trop  éloignés  de  l'ancienne  boucherie,  on  en  construisit  une  nouvelle 
vis-à-vis  la  forteresse  du  Grand-Châtelet;  on  ne  comptait  alors  que 
dix-neuf  familles  composant  la  communauté  des  bouchers. 

Cependant  leurs  privilèges  ne  furent  pas  si  bien  respectés  qu'il  ne 
vint  s'établir  d'autres  bouchers  aux  environs,  entre  autres  sur  le 
pont  aux  Changeurs,  où  il  fut  créé  vingt-trois  étaux  qui  firent  concur- 
rence à  la  corporation.  Selon  toute  apparence  ^  la  profession  de  bou- 
cher et  les  autres  industries  furent  libres  en  cet  endroit  dès  le  com- 
mencement, sans  doute  pour  satisfaire  les  besoins  de  la  population  et 
afin  d'y  attirer  de  nouveaux  habitants  par  l'attrait  du  bon  marché  que 
produisait  la  libre  concurrence;  ce  principe  n'est  donc  pas  nouveau. 

1137.  —  Les  bouchers  du  parvis  Notre-Dame  supportèrent  avec 
peine  ces  nombreux  auxiliaires  qui  n'étaient  soumis  à  aucune  disci- 
pline; ils  eurent  des  différends  entre  eux  ;  mais  Louis-le-Jeune,  préfé- 
rant favoriser  la  liberté  du  commerce,  priva  Tancienne  communauté 
des  bouchers  de  la  juridiction  qu'elle  avait  conservée  sur  les  bou- 
chers libres. 

Cette  interdiction  ne  dura  pas  longtemps  :  la  corporation  rentra  en 
grâce,  mais  il  fut  convenu  qu'elle  ferait  l'acquisition  des  boucheries 
du  pont  aux  Changeurs ,  ce  qui  fut  exécuté  ;  elle  abandonna  la  bou- 
cherie de  la  Cité,  qui  fut  exploitée  par  le  chapitre,  toujours  sous  la  ju- 
ridiction de  la  communauté. 

De  1250  à  1333,  les  halles  ou  étaux  établis  aux  environs  du  Grand- 
Châtelet  par  les  bouchers  libres  passèrent  en  la  possession  de  la  com- 
pagnie; tous  ces  établissements  furent  réunis  dans  la  même  enceinte, 
et  ce  lieu  prit  le  nom  de  Grande-BoiLcherie. 

Les  divers  accroissements  de  la  ville  de  Paris  nécessitaient  encore 
l'augmentation  du  nombre  des  boucheries,  et  ces  créations  ne  se  firent 
jamais  sans  exciter  la  résistance  de  la  communauté  :  cela  se  conçoit; 
aussi  fallait-il  composer  avec  elle  toutes  les  fois  que  l'intérêt  public 
exigeait  la  création  de  nouveaux  établissements. 

Voici  l'ordre  de  leur  formation  depuis  le  XP  siècle  : 

1120.  —  Les  religieux  de  Saint-Germain-des-Prés  établirent  une 
toncherîe  près  leur  abbaye. 
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que  que  les  achats  partiels  faits  dans  les  campagnes^  nuisaient  ao 
commerce;  que,  les  bestiaux  étant  ainsi  divisés,  l'abondance  ne  parais- 
sait nulle  part,  ce  qui  augmentait  la  cherté;  la  quantité  nécessaire 
était  d'ailleurs  assez  considérable  pour  forcer  les  éleveurs  et  les  mar- 
chands forains  à  amener  et  réunir  dans  un  même  marché  les  animaux 
destinés  à  être  Tendus. 

1598.  —  En  1598,  le  rayon  dans  lequel  les  bouchers  ne  pouvaient 
aller  au-devant  de  la  marchandise  ni  acheter  ailleurs  que  dans  les 
marchés,  fut  étendu  à  vingt  lieues. 

1465.  —  Les  propriétaires  de  la  grande  boucherie  s'étant  troavés 
réduits  à  un  petit  nombre  par  l'extinction  des  autres  familles,  et  leurs 
revenus  s'étant  augmentés  à  proportion ,  la  plupart  d'entre  eux  aban- 
donnèrent leurs  étaux  et  les  louèrent  à  des  étaliers.  Le  parlement 
intervint,  et,  considérant  que  l'abandon  des  anciens  usages  et  des  con- 
ditions imposées  à  la  communauté  était  contraire  à  Tordre  public,  il 
ordonna,  par  arrêt  du  2  avril  1465,  que  les  bouchers  de  la  grande  bou- 
cherie occuperaient  leurs  étaux  par  eux-mêmes  ou  par  des  gens  à  leur 
service,  sous  peine  d'amende  et  de  confiscation  de  ces  mêmes  étaux. 

1540.  —  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  l'égard  de  la  grande 
boucherie,  les  bouchers  étrangers  à  la  communauté  s'étaient  rendus 
propriétaires  de  certains  étaux,  et,  à  l'imitation  des  premiers,  louèrent 
aux  étaliers ,  de  sorte  qu'il  n'y  eut  bientôt  plus  de  différence  entre  le 
boucher  propriétaire  et  les  bouchers  locataires.  Ceux-ci  échappaient 
en  quelque  sorte  à  la  surveillance  du  maître  des  bouchers;  aussi  cher- 
chèrent-ils à  faire  augmenter  le  prix  des  viandes  et  à  introduire  d'au- 
tres abus;  mais  le  parlement  rendit  aussitôt  un  arrêt,  en  1540,  par 
lequel  tout  boucher  qui  n'occuperait  pas  en  personne  serait  privé  de 
son  étal,  et  qu'aucun  étal  ne  serait  transmissible  à  des  héritiers  qui 
n'exerceraient  pas  la  profession  de  boucher. 

1587. — Cependant  cet  arrêt  dispensait  les  propriétaires  de  la  grande 
boucherie  d'occuper  en  personne,  sans  doute  pour  leur  donner  le  loi- 
sir de  pourvoir  à  l'approvisionnement;  ils  profitèrent  delà  permission 
pour  louer  de  nouveau  leurs  étaux  aux  autres  bouchers  de  la  viUe  et 
des  faubourgs.  Aussi  la  grande  boucherie  fut  bientôt  remplie  de  com- 
pagnons et  d^étaliers  sans  qualité ,  sans  expérience  et  sans  probité.  H 
s'y  commettait  d'énormes  abus,  qui  eurent  pour  résultat  renchérisse- 
ment des  viandes;  mais,  sur  les  plaintes  portées  au  roi  Henri  III  en 
1587,  tous  les  bouchers  de  Paris  furent  réunis  en  une  seule  commu- 
nauté, et  de  nouveaux  statuts  leur  furent  donnés.  Il  n'y  eut  plus  de 
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distinction  entre  les  bouchers;  les  lettres  patentes  ne  leur  attribuaient 
d'autre  qualité  que  celle  des  maîtres  bouchers  en  la  yille  de  Paris. 

Inutilede  décrire  les  différentes  i^ariations  qu'a  subies  la  communauté 
depuis  1587  jusqu'en  4791.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  arrêts, 
édits  et  règlements  de  1567, 1587,  4597,  4664  et  4776,  qui  attestent 
qu'à  toutes  les  époques,  lorsque  l'intérêt  public  l'a  exigé,  les  magis- 
trats de  la  ville  de  Paris  ont  fait  bonne  justice  des  abus  qui  s'introdui- 
saient dans  le  commerce,  sans  avoir  égard  aux  vieux  privilèges  ni  aux 
services  rendus  par  la  communauté. 

PBINCIPALES  CONDITIONB  IMPOSÉES  AUX  BOUCHERS  POUR  ASSURER 
L^APPROVISIOmfEMKNT  ET  LE  MEILLEUR  MARCHÉ  POSSIBLE. 

1100.  —  Nul  aspirant  n'était  reçu  maître  boucher  s'il  n'était  âgé  de 
vingt-cinq  ans^  et  s'il  n'avait  travaillé  en  qualité  d'apprenti  pendant 
trois  ans,  ce  dont  il  justifiait  par  brevet  passé  devant  notaire  et  dûment 
contrôlé. 

Le  fils  de  maître  était  reçu  à  dix-huit  ans,  à  la  même  condition. 

Les  aspirants  étaient  tenus  de  justifier  de  leurs  bonnes  vie  et  mœurs; 
ils  subissaient  un  examen  de  deux  heures  en  présence  du  maître^  des 
bouchers  et  de  trois  maîtres  ou  députés,  et  n'étaient  admis  que  si  leur 
capacité  était  reconnue  à  la  pluralité  des  voix. 

4689.  — 11  était  défendu  à  tout  maître  de  prendre  un  apprenti  s'il 
n'était  reconnu  apte  par  les  jurés  (sentence  de  police  de  4689). 

1350.  —  Un  règlement  de  4350  porte:  a  Les  bouchers  de  la  ville, 
prévôté  et  vicomte  de  Paris  ne  pourront  aller  au-devant  des  animaux 
en  chemin  d'être  conduits  au  marché,  qu'ils  ne  doivent  acheter  dans 
les  étables  ou  ailleurs,  qu'aux  lieux  à  ce  accoutumés.  Les  heures  de 
la  tenue  des  marchés  y  sont  fixées.  Les  bouchers  jureront  par  leur 
serment  que,  loyalement,  ils  feront  le  calcul  de  tout  ce  que  les  bêtes 
qu'ils  tueront  ou  vendront  leur  coûteront;  que,  sur  le  total  du  prix, 
ils  rabattront  vingt  sois  (cela  apparemment  pour  leurs  frais),  et  que, 
pour  le  surplus,  ils  en  prendront  seulement  deux  sols  par  livre,  à 
peine  d'être  privés  du  métier  et  d'être  condamnés  à  amendes  arbi- 
traires. » 

Des  arrêts  du  parlement,  en  4465,  4470  et  4491 ,  ordonnent  des  me- 
sures administratives  ayant  pour  but  d'assurer  l'exécution  du  règle- 
ment de  4350. 

4540.  —  Les  bouchers  ayant  cherché  à  éluder  ces  prescriptions,  le 
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parlement  établit^  en  1510,  (fuatre  précantions  pour  s'opposer  a  Favf- 
dité  des  bouchers, 

Par  la  première  :  a  Le  boucher,  en  achetant  les  bestiaux  sar  ks 
ifiarchés,  était  contraint  d'en  faire  enregistrer  le  nombre  et  le  prix.  De 
quinzaine  en  quinzaine,  le  prix  des  chairs  qui  étaient  vendues  au  dé- 
tail dans  les  boucheries  était  confronté  en  audience  publique  de  po- 
lice avec  le  registre  d'achat,  et,  s'il  y  avait  entre  ces  prix  une  injuste 
proportion^  le  boucher  était  passible  d'une  amende  de  dix  marcs  d'ar- 
gent, et,  en  cas  de  récidive^  d'interdiction  de  son  métier.  » 

Par  la  seconde  :  a  Pour  ôter  aux  bouchers  le  prétexte  d'enchérir  les 
viandes  par  le  motif  que  le  loyer  de  l'étal  était  élevée  ce  loyer  fut  fixé 
à  20  livres  par  an.  Le  bailleur  et  le  preneur  étaient  souniis  à  la  même 
peine  des  dix  marcs  d'argent,  s'ils  contrevenaient  à  cette  décisiou  par 
ruse  ou  autrement.  » 

Par  la  troisième  :  a  II  fut  défendu  à  chaque  boucher  d'avoir  plus 
d'un  étal  dans  une  boucherie,  et  injonction  leur  fut  faite  d'y  exercer 
le  commerce  en  personne  ou  par  un  domestique.  » 

Enfin  la  quatrième  :  a  Interdisait  aux  bouchers,  sous  les  'peines  ci- 
dessus  énoncées,  de  faire  entre  eux  aucune  société  ou  convenUon 
ayant  pour  but  d'accaparer  ou  de  faire  enchérir  les  viandes.  » 

Des  mesures  étaient  également  prises  pour  assurer  la  surveillance  des 
viandes  exposées  en  vente. 

a  Tous  les  ans,  il  était  élu  quatre  jurés  chargés  de  vérifier  les  chairs 
dans  les  boucheries  ;  elles  ne  pouvaient  être  mises  en  vente  qu'après 
qu'elles  avaient  été  visitées  par  l'un  des  jurés,  sous  peine  d'amende  et 
de  punition  corporelle.  »  (Arrêtés  de  1540  à  1551.) 

670. — 1540.  —  L'usage  du  serment  qui  engageait  le  boucher  à  mo- 
dérer ses  bénéfices  date  de  l'origine  de  la  boucherie;  chaque  année,  Q 
promettait  devant  un  magistrat  ce  de  ne  s'occuper  que  de  Tapprovision- 
nement  de  Paris,  de  faire  venir  de  la  province  les  bestiaux  nécessaires, 
ou  d'aller  les  acheter  dans  les  marchés^  de  revendre  les  viandes  au 
détail^  saines  et  de  bonne  qualité  et  à  prix  modéré^  de  tenir  constam- 
ment son  étal  fourni,  enfin  de  se  conformer  aux  règles  existantes,  p 

Ce  serment  et  l'intérêt  de  leur  propre  forluiie  fureht  des  motifs  as- 
sez puissants  pour  engager  les  bouchers  à  remplir  les  conditions  qui 
leur  étaient  imposées,  et  en  effet  la  ville  de  Paris  fut  toujours  suffi- 
samment pourvue  de  toutes  les  provisions  de  viandes  nécessaires  à  II 
subsistance  de  ses  habitants. 

telle  a  été  l'origine  de  cette  corporation  des  bouchefs,  si  utile  à  Tali- 


mentatkm  fogaUère  de  Pam,  et  qm^  dans  les  temps  de  trouble  et  de 
guerre»  miles^  a  joué  un  rôle  asseï  important  pour  que  l'histoire  en 
att  conservé  le  souvenir. 

Il  est  trèfl^esseutiel  do  remarquer  que  les  privilèges  étaient  fort  r^s* 
Ireinte  et  <pie  les  charges  qui  eu  étaient  la  condition  en  diminuaient 
biâi  rimportaoce. 

Us  coolëraîent  à  certaîj»  individus  le  droit  d'acheter  des  bestiaux  et 
d'en  revendre  la  chair  au  déteil;  mais  ce  mouopcde  exclusif  éUit  une 
nécessite  dans  ce  temps-là,  et  l'autorite  ne  la  maintenait  que  dans 
rinterét  des  producteurs  et  des  consommateurs,  et  non  dans  celui  des 
bendiers. 

Les  minutieuses  précautions  dont  teur  commerce  était  entouré,  ce 
serment,  ces  déclarations  de  prix  d'achat^  ce  ccmtrôle  journalier  du 
prix  de  revente  au  détail,  démontrent  jusqu'à  quel  point  on  cherchait 
à  assurer  au  consommateur  la  quaotite  nécessaire,  la  bonne  qualité 
et  le  h9n  marché.  Les  abus  qui  pouvaient  surgir  à  l'abri  des  privilèges 
étaient  réprimés  par  des  peines  diverses;  l'autorite  municipate^te  par- 
lement et  le  roi  intervenaient  aussitôt  qu'ils  apparaissaient. 

Les  documents  qui  nous  fournissent  les  renseignements  que  l'on 
vtent  de  lire  fourmillent  d'arrêtes,  de  stetuts  et  de  règlements  n'ayant 
d'autre  but  que  celui  d'assurer  la  bonne  qualité  ou  le  bon  marché,  et 
de  uaettre  obstecle  aux  abus  du  monopole.  Les  associations  entre  bou- 
chers, les  achats  en  gros,  le  rachat  des  animaux  sur  pied,  la  vente  à 
la  cheville,  te  regrs^,  étatent  impraticables;  chaque  boucher  éteit 
hoflome  du  métier,  il  acheUit  et  revendait  lui-^nême  :  teUes  éteient  tes 
garanties  d'une  cooeurrence  réelle,  avantegeuse  au  producteur  et  au 
coosommateur;  ces  conditions  n'existent  plus  depuis  1191. 

XJk  .MVCHKRIE  DIVUIS  1791  ^MV^'t»  1830:. 

Nous  venons  de  poser  le  plus  rapidement  possible  les  conditions  de 
la  boucherie  de  Paris  depuis  son  origine  jusqu'en  1791,  époque  à  la- 
quelle un  décret  du  13  mai  abolit  ses  privilèges  et  prodama  lajiberte 
commerciale  sans  limites,  sans  ces  mesures  essentielles  au  bon  ordre 
et  à  la  salubrite. 

s  D'affreux  désordres  s'ensuivirent;  des  viandes  gâtées  furent  mises 
«  vente  dans  les  mes,  dans  tes  places,  jusque  dans  tes  allées  et  sous 
les  portes  des  maisons  ;  de  là  un  speetecle  dégoûtmt  et  une  énorme 
déperdition  de  matières.  »  (Rapport  au  roi,  18  octobre  1829.) 
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Après  dix  ans  de  cette  déplorable  expérience,  un  décret  de  1802  ré- 
organisa la  corporation  de  la  boucherie,  imposa  un  cautionnement  de 
1000,  2000  ou  3000  francs,  selon  la  classe^  à  chaque  boucher,  réserva 
à  l'autorité  leur  nomination,  et  leur  rendit  en  quelque  sorte  ce  qœ 
nous  disons  appelé  leurs  privilèges;  mais^  en  prescrivant  des  mesures 
de  sûreté  générale^  ce  décret  négligea  les  anciennes  précautions  qui 
limitaient  les  bénéfices^  la  nouvelle  législation  ne  le  permettait  plus; 
aussi,  les  obstacles  à  l'avidité  des  spéculateurs  ayant  disparu,  il  devait 
nécessairement  s'introduire  des  abus  dans  le  monopole  du  commerce 
de  la  boucherie. 

Les  ordonnances  qui  succédèrent  au  décret  de  1802  ne  furent  pas 
plus  explicites  et  plus  sévères  à  cet  égard.  Vainement  ont-€lles  cher- 
dié  à  défendre  le  public  contre  les  exactions  des  monopoleurs^  tantôt 
en  diminuant,  tantôt  en  augmentant  le  nombre  des  bouchers,  pour 
les  exciter  à  se  faire  concurrence  entre  eux  et  obtenir  le  bon  marché: 
elles  n'ont  fait  qu'aggraver  le  mal;  car  chaque  mesure  dictée  par  les 
besoins  publics  était  compensée  par  de  nouvelles  concessions  en  faveur 
de  la  puissante  corporation  des  bouchers,  si  bien  que,  depuis  1830,  eUe 
a  toutes  les  allures  d'une  administration  publique. 

Voici  quelles  ont  été  les  modifications  apportées  au  personnel  de  la 
boucherie  depuis  1791. 

Avant  1791,  le  nombre  des  bouchers  était  de  230.  De  1791  à  1802, 
le  chiffre  a  sensiblement  varié,  puisqu'il  était  illimité;  mais  pendant 
cette  dernière  année  il  s'élevait  à  586,  sans  compter  300  détaillants, 
approvisionnant  les  halles  et  marchés,  et  la  multitude  de  colporteurs 
dont  le  chifflre  s'élevait,  dit-on^  à  6  ou  700.  En  1808,  on  exigea  que, 
pour  être  admis,  les  étaliers  se  procurassent  deux  fonds  de  commerce, 
dont  l'un  serait  supprimé.  En  1810,  le  nombre  des  bouchers  fut  réduit 
à  450;  en  1811 ,  un  nouveau  décret  le  limita  à  300  ;  en  1822,  il  fut  fixé 
à  370;  en  1825,  une  ordonnance  prescrivit  <x  que  100  nouvelles  par- 
missions  pourraient  être  accordées  dans  chacune  des  années  1825, 
1826  et  1827,  et  qu'à  dater  du  premier  janvier  1828,  le  nombre  des 
étaux  cesserait  d'être  limité  (1).  d  Les  bouchers  de  Paris  étaient  au 

(1)  On  doit  remarquer  que,  dans  Tintervalle  de  1803  à  1829,  la  boucherie  de  Paris  a 
eu  une  grande  crise  à  traverser.  En  1825,  Qiarles  X,  voulant  encourager  la  reproduc- 
tion des  bestiaux  par  la  concurrence  des  acheteurs,  fkYoriser  Tengrais  et  faire  iJîminiMr 
le  prix  de  la  viande  de  boucherie,  tout  en  foisant  augmenter  le  prix  des  animaux  sor 
pied ,  tenta  d*arriver  progressivement  à  la  délimitation  du  nombre  des  bouchers  et  à  U 
liberté  de  cette  industrie;  il  abrogea  cette  ordonnance  en  1829. 
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nombre  de  514,  lorsqu'en  1829  une  autre  ordonnance  les  réduisit  à 
400;  les  étaux  en  activité  devaient  être  successivement  rachetés  par  le 
syndicat^  et  sopprimés  jusqu'à  réduction  du  nombre  au  chiffre  de  400  ; 
il  est  aujourd'hui  de  501 . 

ORDOMNAIfCE  DE   1830. 

La  dernière  ordonnance,  concernant  le  régime  et  la  discipline  du 
commerce  de  la  boucherie,  date  du  25  mars  1830.  C'est  une  véritable 
charte  en  301  articles  divisés  en  XII  titres.  Elle  règle  les  attributions 
du  syndicat^  la  police  des  abattoirs  et  ce  qui  concerne  la  sûreté,  la 
salubrité,  la  surveillance  du  personnel  de  ces  établissements,  de 
la  fonte  des  suifs ^  des  issues  des  bestiaux;  fixe  les  droits  de  la  ville; 
établit  les  conditions  imposées  aux  étaliers  et  garçons  bouchers;  indi- 
que des  dispositions  particulières  aux  marchés  à  bestiaux,  au  mode 
d'achat,  à  la  conduite  des  animaux,  enfin  toutes  les  mesures  propres 
à  garantir  les  facilités  de  l'approvisionnement  ;  assure  la  police  de  la 
halle  et  des  autres  marchés  à  viandes  dans  Paris^  etc. 

Cette  ordonnance  règle  donc  tout  ce  qui  a  rapport  au  système  de 
l'approYisionnement  et  aux  conditions  d'ordre  et  de  sécurité  publique. 
Les  dispositions  restrictives  y  abondent  ;  les  peines  les  plus  sévères  y 
sont  formulées  contre  les  bouchers  qui  n'achètent  pas  directement  et 
personnellement  sur  les  marchés  autorisés,  de  même  qu'on  y  prohibe 
la  revente  sur  pied,  le  regrat,  l'accaparement  et  la  vente  en  gros  des 
chairs,  ce  que  Ton  appelle  aujourd'hui  vente  à  la  cheville  (1). 

Toutes  ces  prescriptions  devaient  s'opposer  à  ce  que  les  éleveurs 
fussent  à  la  merci  des  bouchers,  et  par  suite  la  viande  à  vil  prix  sur 
les  marchés  et  chère  à  l'étal;  mais  elles  n'ont  pu  être  mises  à  exécu- 
tion: on  n'a  pu  faire  obstacle  à  la  vente  à  la  cheville,  qui  est  devenue 
la  base  et  la  principale  cause  des  graves  abus  qui  se  sont  introduits 
dans  le  commerce.  Il  était,  en  effets  impossible  qu'en  quelques  mois, 
un  si  grand  nombre  de  bouchers  devinssent  aptes  à  acheter  les  ani- 
maux sur  pied  ;  la  plupart  chargèrent  de  ce  soin  des  collègues  plus 
habiles  qu'eux,  et  peu  à  peu,  sans  que  l'administration  ait  pu  y  mettre 
obstacle,  les  bouchers  les  plus  capables  et  les  plus  riches  se  sont  em- 

(1)  La  vente  à  la  cheville  se  lait  dans  les  abattoirs  de  Paris  ;  cinquante  ou  soixante 
marchands  en  gros  achètent  les  quatre  cinquièmes  des  animaux  sur  les  marchés  de 
Sceaax  et  de  Poissy,  les  font  abattre,  en  divisent  les  chairs  par  quartiers,  et  les  suspen- 
^nt  à  des  chevilles  en  fer;  c'est  là  que  trois  cent  cinquante  bouchers  parisiens  vont 
^  leur  approvisionnement. 
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paies  dir  commeree  ea  gtos,  ite  ont  aéGeBSMremeat  placé  soub  leur 
dépendanee  1»  prodoctears  qui  aendiweBt  leun  boBtiaiiK  à  Sceaux  «t 
à  P#ia8y  et  les  boueh«is  moins  rioliei  qu'eux  qui  n'avaient  aucune 
connaissance  du  métier. 

Cette  ordonnance  aurait  youIu^  mais  n'a  pu  faire  mieux  que  ce 
qui  réglementait  autrefois  la  boucherie;  pour  que  ses  dispositions 
tussent  ap{dicable8^  il  eût  fallu  faire  revivre  les  précautions  dont  les 
décrets  et  arrêts  de  4350»  U65,  ii70,  iAU,  1540  et  1776  entouraîe&t 
ee  commerce  pour  assurer  le  meilleur  marché  poasiUe  et  éviter  les 
abus  du  monopole. 

L'administration,  malgré  ses  efforts,  a  été  impuissante  à  les  répri- 
mer;  eUe  n'a  même  pu,  en  ftxant  le  prix  de  la  viande,  mettre  àbetatàe 
à  la  cupidité  des  marchands  en  gros,  la  taxe  étant  inopossible^  parce 
qu'il  faudrait  pouvmr  avant  tout  établir  la  valeur  de  chaque  animal 
abattu;  mais  la  variété  des  espèces^  du  degré  d'engraissage  et  vingt 
autres  causes  sont  des  empêchements  invincibles.        ' 

Ainsi,  depuis  la  liberté  absolue  de  1791  et  les  diverses  rég^emoniar 
tions  faites  de  1802  à  1830,  la  boucherie  de  Paris  est  rentrée  dans  la 
plénitude  de  ses  privilèges^  débarrassés  de  tout  ce  qui  les  restreignait 
et  de  tout  ce  qui  garantissait  à  la  population  le  prix  équitable  des 
viapodes. 

L'ordonnance  de  1830  étanit  inoomplète,  et  les  prescriptions  re- 
latives à  la  polioe  des  marchés  et  na  conditions  d'aptitude  inapo- 
sées  aux  bouchers  n'étant  plus  mises  à  exécution,  il  ne  pouvait  en 
résulter  que  des  abus  et  des  désordres.  Mais,  dira-t-on,  ces  abus 
devaient  être  ccnmus  et  réprimés  par  l'autocité  ;  c'est  ce  qui  n'a  pas 
été  facile,  car  le  titre  I"  de  l'ordonnanee  a  interposé  le  syndicat 
entre  l'industrie  bouchère  et  l'administration  l^pde;  il  a  ahandonué 
aux  baochers  euxrmêmes  la  surveillance  des  marchés  à  viandes,  des 
étaux  particuliers,  des  abattoirs;  il  leur  a  confié  la  police  de  ces  étaUiS' 
sements  du  commerce  et  de  l'approvisionnement  :  cette  délégation  de 
pouvoirs  devait  être  suivie  de  fâcheuses  oonséquences.  En  effets  les 
représentants  de  la  boucherie  oe  pouvaient  préférer  l'intérêt  adminis- 
bratifàceltti  de  Irais  confrères;  at,  comme  toute  corporation  privilé- 
giée tend  toujours  à  se  débarrasser  de  ce  qui  gêne  sa  liberté  et  met 
obstacle  à  son  avidité,  celte  dont  nous  parlons  a  bientôt  foulé  aux.  pieds 
les  règlements,  et  le  syndicat  n'a  pu  ni  osé  sévir  contre  ceux  qui  rofli 
élu;  il  a  naturellement  cherché  à  cacher  ou  à  pallier  les  contraventions. 
C'est  à  l'abri  de  ce  silence  que  la  vente  à  la  chevilk  s'est  créée,  ei  que 
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d'antres  licences  se  sont  perpétuées.  Telle  a  été  la  conséquence  des 
dispositions  du  titre  I*'  de  l'ordonnance  que  nous  croyons  devoir 
discuter. 

Quand  on  examine  les  dispositions  du  titre  I^  de  cette  ordonnance, 
on  est  étrangement  surpris  d'y  trouver  que ,  contrairement  à  tous  les 
précédents,  elle  confie  aux  bouchers  eux-mêmes  ou  va  leur  syndicat  la 
surveillance  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  salubrité,  la  discipline 
et  tout  ce  qui  garantit,  en  un  mot,  l'ordre  public.  La  police  de  la  con- 
duite des  bestiaux,  celle  des  abattoirs  et  autres  établissements  affectés 
à  la  boucherie,  l'examen  des  viandes  dans  les  étaux  publics  et  particu- 
liers, dans  les  casernes  et  dans  certains  hospices;  ces  importantes  at- 
tributions, qui  ne  peuvent  être  sans  danger  confiées  à  d'autres  qu'à 
l'autorité  responsable,  sont  cependant  dévolues  au  syndicat.  Il  n'y  a 
même  pas  partage  d'autorité  entre  l'administration  et  le  corps  de  la 
boucherie;  l'ordonnance  ne  réserve  en  quelque  sorte  au  préfet  qu'un 
contrôle  et  le  droit  de  décider  sur  les  propositions  du  syndicat,  puis- 
que c'est  celui-ci  qui  a  la  surveillance  directe,  et  peut  seul  dénoncer 
les  contraventions. 

En  fait,  l'autorité  du  haut  fonctionnaire  qui  représente  l'intérêt  pu- 
blic est  illusoire,  elle  n'a  pas  une  action  directe,  ou  tout  au  moins  elle 
n'intervient  que  lorsqu'elle  est  appelée.  Voici  les  dispositions  de  l'or- 
donnance : 

«Titre  I*'.  Article7.  —  Il  y  ann  six  impeetears  de  la  biuefaerié,  et  pto  s'il  est 
aéeessaire,  fxmrmrvet'jier  tontes  les  contravenHom  auœ  règlements  qui  pourront 
se  commettre,  réprimer  le  mercandage  eê  ooneourtr  avec  le  syndicat  à  reoBéeution 
de  UvUs  Us  mesures  jogsss  iïégbssairbs  dans  i.'intbbât  gbnbral. 

«  Ces  six  inspecteurs  seront  propesés  par  le  syndicat  au  préfet  de  police  et 
iKNiunés  par  ce  dernier. 

«  Us  sont  chargés  de  la  surveillance  des  abattoirs,  d'y  faire  exécuter  les  dis- 
positions que  nécessite  la  manutention  dans  les  échaudoirs  ;  de  la  vérification 
àe  la  sanité  des  animaux  entrant  dans  ces  établissements  pour  y  être  abattus  ; 
de  celle  des  viandes  qui  en  sortent,  de  leur  inspection  dans  les  marchés  publics, 
àans  les  étaux  particuliers;  de  veiller  sur  la  conduite  des  bestiaux  des  marchés 
à  Paoris,  ete.  (aux  abatMirs  dtf  Parts). 

«  Art.  8.  —  Le  syndicat  nomme  les  18  surrefllants  affeelés  aox  abattoirs, 
ooD-seulement  dans  Tintérét  du  commerce,  mais  encore  dans  celui  de  la  sécurité 
il  de  la  salubrité  de  ces  établissements. 

«  Art.  10.  —  Les  inspecteurs  seront  choisis  parmi  les  anciens  bouchers  ou 
flis  de  bouchers. 

«  Art.  11.  -•  Le  syndicat  connaîtra,  par  toie  de  conciliation,  des  difBcaltés 
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oontentieases  qui  s'élèveront,  soit  entre  les  bouchers  respectivement,  soit  entre 
les  bouchers  et  Us  marchands  de  bestiaux, 

«  Art.  19.  —  Les  inspecteurs  et  surveillants  sont  aux  gages  du  bureau  dt  k 
boucherie, 

«  Le  syndicat  règle  le  service  des  inspecteurs  et  des  surveillants;  ces  derniers  sait 
placés  sous  les  ordres  du  préposé  de  la  police  et  des  inspecteurs  de  la  boucherk.  i 
(Voir  l'art.  10.) 

Ainsi  Tordonnance  de  1830  ne  se  conteate  pas  d'accorder  à  la  com- 
munauté des  bouchers  ses  anciens  privilèges,  elle  lui  donne  une  an- 
torité  de  droit  et  de  fait  qu'elle  n'a  jamais  eue;  elle  place  à  côté  de 
l'administration  légale,  qui  représente  l'intérêt  public,  un  syndicat  p 
a  des  intérêts  opposés  et  l'omnipotence  que  lui  confère  l'ordonnance  à 
défendre,  qui  est  soumis  à  l'influence  de  ceux  qui  le  nomment,  dont 
il  doit  protéger  les  volontés  et  cacher  les  contraventions  sous  peine  de 
perdre  leur  confiance  et  l'honneur  de  les  représenter. 

Voilà  donc  la  boucherie,  qui  devrait  être  surveillée,  se  surveillant 
elle-même  par  des  agents  désignés,  payés  par  elle,  et  qui  sont  entière- 
ment sous  sa  dépendance.  Cette  situation  est  des  plus  fausses,  elle  em- 
barrasse l'administration  de  la  préfecture,  elle  lui  suscite  des  tiraille- 
ments et  des  luttes  incessantes.  Le  syndfcat  contrôle  et  discute  ses 
décisions,  intimide  ses  agents,  et,  s'appuyant  sur  le  titre  I*'  de  l'ordon- 
nance qui  lui  a  livré  la  plus  grande  part  de  l'administration,  use  et 
abuse  de  l'influence  qui  en  est  la  conséquence. 

Ce  titre  I*'  de  l'ordonnance  est  une  de  ces  erreurs  qui  se  produisent 
trop  souvent  dans  les  questions  où  l'intérêt  général  se  trouve  en  pré- 
sence de  celui  d'une  compagnie  puissante. 

En  18^4,  le  préfet  de  police,  M.  Delessert^  comprit  que  l'administra- 
tion avait  perdu  sa  prééminence  dans  la  question  de  la  boucherie,  que 
son  action  était  réduite  à  un  simple  enregistrement,  que  sa  survefl- 
lance  était  nulle  ou  inetBcace.  Aussi,  le  9  avril  1844,  il  rendit  un  ar- 
rêté par  lequel  a  les  inspecteurs  de  la  boucherie  étaient  placés  sous 
les  ordres  exclusifs  de  l'inspecteur  général,  et  celui-ci  restait  chargé 
de  diriger  leurs  services,  de  manière  à  concilier  leurs  devoirs  envers 
l'administration  et  la  surveillance  qu'ils  ont  à  exercer  dans  Tintérêt 
privé  du  commerce  de  la  boucherie,  d 

ARRÊTÉ. 
«  Article  f .  —  Les  inspecteurs  de  la  boucherie  sont  exclusivement  placés 
sous  la  direction  de  l'inspecteur  général  des  balles  et  marchés  pour  toutes  les 
parties  du  service  qui  sont  d'ordre  public,  et  n'en  doivent  compte  qu'à  lui,  « 
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Cet  arrêté  modifiait  Tordonnance  de  1830;  aussi,  quand  Tadministra- 
tion  a  voulu  le  mettre  à  exécution  dans  le  courant  de  Tannée  1850,  le 
syndicat  a-t-il  crié  à  l'illégalité  et  demandé  la  révocation  des  inspec- 
teurs de  la  boucherie,  qui,  proposés  et  payés  par  lui,  s'ayisaientd'exé- 
cater  les  ordres  de  l'inspecteur  général. 

DU  HOnOPOLE  IT  DE  SES  ABCS. 

Le  Mémoire  présenté  par  la  boucherie  de  Paris  à  la  commission 
créée  en  1850,  en  repoussant  cette  accusation  du  monopole,  si  facile 
à  produire,  si  difficile  à  prouver,  dit-il,  en  fait  en  ces  termes  la  défl- 
nilion  : 

€  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  les  bouchers  puissent  exercer  un  mono- 
pole an  détriment  du  public;  ce  monopole  ne  consiste  pas,  en  effet, 
dans  l'exercice  d'une  profession  par  un  nombre  déterminé  de  per- 
sonnes, mais  dans  l'abus  que  peuvent  faire  ces  personnes  de  leur  po- 
sition privilégiée Or,  pour  que  les  bouchers  puissent  abuser,  il 

fendrait qu'il  leur  fût  loisible  de  profiter  de  la  baisse  des  bestiaux 

pour  les  acheter,  etc 500  bouchers  ne  sauraient  faire  la  loi  aux 

consonunateurs,  puisqu'ils  ont  besoin,  au  contraire,  de  se  faire  con- 
currence entre  eux  pour  attirer  la  clientelle  par  le  prix  et  la  qualité.... 
Toilà  ce  qu'on  oublie  toujours  en  signalant  un  monopole,  là  où  il  ne 
peut  jamais  exister.  » 

Nous  acceptons  cette  définition  du  monopole  :  c'est  une  arme  que 
nous  prête  le  syndicat. 

Quoi  !  n'est-ce  pas  déjà  un  monopole,  lorsqu'une  industrie  est  cir- 
conscrite entre  les  mains  d'un  nombre  déterminé  de  personnes,  et  que 
la  loi  défend  à  nulle  autre  de  s'immiscer  dans  cette  industrie?  Mais 
ne  disputons  pas  sur  ce  point  ;  nous  ne  voulons  attaquer  ce  monopole 
que  parce  qu'il  a  pris  un  caractère  désastreux. 

Le  Mémoire  dit  que  le  monopole  résulte  de  l'abus  qu'en  font  les  per- 
sonnes privilégiées. 

Eh  bieni  n'est-il  pas  facile  de  prourer  que,  si  ce  n'est  pas  la  corpo- 
ration entière  qui  abuse  et  profite  du  monopole,  c'en  est  au  moins  une 
importante  fraction;  que  cette  fraction  résume  en  elle,  à  quelques  ex- 
ceptions près,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche,  de  plus  capable  parmi 
les  bouchers  de  Paris;  qu'elle  a  su  monopoliser  la  plus  grande  partie 
du  conmierce  au  détriment,  non-seulement  du  consonunateur,  mais 
même  de  ses  coprivilégiést 

En  effet,  sur  501  bouchers,  il  en  est  150  qui  font  par  eux-mêmes 
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l'achat  des  animaox  sur  i^ed  dam  les  maicbéa;  eooorey  sur  c»  nom- 
bre, e»  esi-il  qui  ne  iroat  à  Sceaux  et  à  Poissy  que  fort  rareousat, 
et  pour  ainsi  dire  pour  s'iuforoier  des  cours  ou  par  curiosité.  Mais,  si 
llguorauce  du  métier  ou  le  peu  de  fortune  éloignent  des  marchés  la 
plus  grande  partie  des  boucheirs,  sur  les  150  dont  nous  parlons,  il  eo 
est  50  environ  qui,  comme  nous  l'ayons  déjà  dit,  possédant  les  capi- 
taux et  les  connaissances  nécessaires,  spéeoleat  et  profitent  de  Tigno- 
rance  des  autres.  Us  achètent  les  4  cinquièmes  des  animaux  sur  pied 
et  eu  revendent  les  chairs  à  la  cheville  à  ces  350  individus  auxqueb 
nous  ne  pouvons  donner  que  le  titre  de  marchands  de  viandes.  Ceux- 
ci  trouvent  un  grand  avantage  à  fournir  ainsi  leurs  étaux;  ils  n'acbè- 
teot  aux  chevillards  que  la  quantité  et  la  qualité  qui  convient  à  leur 
comm^ce^  n'ont  à  courir  aucune  chance  de  perte  sur  la  vente  du  sang, 
des  peaux,  des  suib,  des  abats,  etc.,  trouvent  dans  lea  crédits  que  leur 
font  les  marchands  en  gros  les  Xacilités  les  plus  grandes»  économiseat 
le  temps  et  les  frais  qu'exigeraient  leurs  voyages  aux  marchés  de 
Sceaux  et  de  Poissy,  enfin  se  rendent  parfaitement  compte  de  leurs 
iqpérations^  puisqu'il  n'y  a  plus  d'inconnu  pour  eux.  Telles  ont  été  ks 
causes  qui  ont  facilité  l'étabUsseuent  des  cheviULacds  et  qui  ont  bit 
disparaître  foute  concurrence. 

U  nous  semhle  que  c'est  bien  là  le  monopole,  ou  il  n'en  fut  jamais. 

Quant  à  Tabus  résultant  de  la  position  privilégiée. 

N'est-il  pas  constant,  ne  nalt*il  pas  de  la  situation  de  Tindustriede 
ces  50  individus,  marchands  en  gros  aux  marchés  de  Sceaux  et  de 
Poissy,  et  chevillards  aux  abattoiorst 

«  Ils  ne  profitent  paa  de  la  baisse  des  bestiaux  pour  en  acheter,  s  dit 
le  Mémoire.  C'est  une  dérision.  Ce  sont  enx  qui,  invariablement,  éla- 
Uisfient  la  valeur  des  animanx  sur  les  marchés  :  la  quantité  de  leurs 
achats  et  leur  petit  nombre  leur  en  facilitent  le  moyen;  les  élevews 
sûnt  donc  à  leur  discrétion.  Peut-il  w  être.autrement? 

Ne  sont-ils  pas  également  maîtres  du  commerce  de  débitdans  Paris? 
S'ils  achètent  les  i  cinquièmes  de  l'approvisionnement  dans  les  mar- 
chés spéciam^y  ils  les  revendent  et  les  distribuent^  aux  conditions  qui 
leur  i^aisent^  à  350  marchands  de  viande.  Il  n'est  paa  de  discussion 
possible  sur  les  fm  entre  h  chevillard  et>6on  client;,  celui-ci  est  tou- 
jours son  déhiteur,  et  le  crédit  qu'il  lui  fait  facilite  son  commerce. 

N'y  BrtrU  pas  là  abus  de  position? 

«  Les  501  bouchers  de  Paris  ne  sauraient  foire  la  loi  aux  consomma- 
teurs^ parce  qu'ils  ont  besoin  de  se  faire  eopeurrence,  »  lyoute  le  sjn- 
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dicat.  Mais  cette  concnirenee  pent-elle  exister,  ou  du  moia»  pMt-eUe 
être  profitable  an  consommateur,  alors  que  le  prix  d'achat  à  U  die*- 
yille,  étant  très-^levé,  ne  laisse  pas  assez  de  marge  aux  bénéfices  que 
doiyent  faire  les  3S0  bouchers  revendeurs  qui  s'y  fournissent?  —  n 
n'existe,  disons-le,  qu'un  semblant  de  concurrence,  c'est  celle  de 
100  bouchers  environ  qui  achètent  eux-mêmes  aux  marchés  et  rem- 
p\i^mt  les  conditions  de  l'état;  cependant,  ceux-ci  profitent  naturel- 
lement des  prix  d'achat  aux  marchés  à  bestiaux  étaUls  par  les  chevil- 
lardg  et  du  ooors  de  la  vente  au  détail  qui  résulte  du  prix  de  la  vente  à 
la  cheville.  Cette  ooncurreace  n'est  donc  pas  rédle,  et  la  définitian  du 
momfoU  donnée  par  le  Mémoire  s* applique  parfaitement  à  la  situaUon 
de  la  boucherie  pariêienne^ 

Les  représentants'  de  l'estimable  corporation  des  bouchers  préten- 
deat  que  le  mooopole  ne  peut  jamais  exister;  cependant  il  a  été  dé- 
noncé plusieurs  lots  déjà,  dans  des  actes  administratifs,  entre  autres 
dans  le  rapport  au  roi  qui  précède  l'ordonnance  de  1829.  On  s'étonne 
ivee  raison  que  le  syndicat  défende  un  état  de  choses  que  la  plupart 
de  ses  memtNres  réprouvent,  parce  qu'il  est  contraire  aux  intérêts  des 
consommateurs  et  du  plus  grand  nombre  de  leurs  confrères. 

Le  monepole  n'a  pu  s'introduire  dans  le  commerce  de  la  boucherie, 
timtqtteoBluî^ci  a  été  sous  l'empire  des  règlements  antérieurs  à  1791. 
£n  effet,  les  arrêts  du  parlement  prescrivaient  un  serment  annuel  qui 
limitait  les  bénéfices  des  maîtres  bouchers;  quand  la  religion  du  ser- 
vent bit  iBéeoBnue,  on  étabït  des  condittoas  telles  que  ces  bénéfices 
étaient  déterminés  et  régulièrement  contrôlés  tous  les  quinze  jours  par 
^  magistrat  :  or,  point  d'abus  possibles  à  cet  égard. 

Il  existait  aoe  véritaUe  concurr«ic&  enhre  tous  les  bouchers,  non- 
Mdem^t  parce  que  leur  nombre  était  toujouts  proportionné  aux  bc- 
Mids  de  la  population,  mais  parée  qu'ils  étaient  tous  sur  le  pied  d'une 
égalité  parlaite,  que  ebacon  d'eux  avait  les  connaissances  du  métier, 
qu'il  exerçait  et  remplissait  la  cendiUon  imposée  àr  la prefeasion^  achat 
par  lui-même  des  animaux  sur  pied  et  vente  à  l'étal. 

Les  conditions' actuelles  de  la  boucherie  n'offrent  [dus  les  mêmes 
garanties,  ou  du  moins  celles  imposées  par  l'ordonnance  de  1830  sont 
tombées  en  désuétude;  il  n'y  a  plus  d'apprentissage  de  trois  ans,  plus 
d'examen,  etc.;  on  ne  fait  plus  aux  bouchers  de  Paris  Tobligation  d'a- 
cheter les  animaux  sur  pied  dans  les  marchés  autorisés  :  le  plus  grand 
nombre  se  fournit  aux  abattoirs  et  à  la  cheville,  le  regrat  se  fait  ou- 
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vertement,  les  bouchers  chevillards  vont  ou  envoieut  au  devant  des 
bestiaux  et  les  achètent  avant  leur  arrivée  sur  les  marchés. 

CORSiQUERCES  DU  MONOPOLE. 

Cette  situation  du  commerce  de  la  boucherie  a  eu  pour  conséquence 
de  mettre  à  la  merci  des  marchands  en  gros  ou  chevillards  les  éleveurs 
de  bestiaux  ;  ceux-ci ,  ne  pouvant  vendre  ailleurs  qu'à  Sceaux  et  à 
Poissy^  sont  inévitablement  sous  la  dépendance  des  premiers,  car  les 
animaux  non  vendus  sont  obligés  d'aller  d'un  marché  à  l'autre  et  ré- 
ciproquement, et  cela  avec  la  perspective  assurée  de  frais  considé- 
rables, sans  espoir  de  vendre  plus  cher;  ils  sont  donc  forcés  de  subir 
la  loi  des  acheteurs,  qui  sont  en  petit  nombre  et  qui  s'entendent. 

Cette  même  influence  s'étend  sur  les  marchés  de  détail  dans  ks 
étaux.  Cela  est  si  vrai  que,  lorsque  la  viande  est  tombée  à  bas  prix  k 
Sceaux  et  à  Poissy,  jamais  le  consommateur  de  Paris  n'en  a  profité, 
les  cours  dans  les  étaux  sont  restés  les  mèmes^  et,  quels  que  soient  les 
événements,  les  mesures  prises  par  l'administration,  même  lorsqu'en 
1848  elle  a  supprimé  les  droits  d'entrée,  ils  ont  toujours  été  maintenus 
au  même  niveau. 

N'est-ce  pas  là  la  preuve  évidente  de  l'existence  du  monopole  le  plus 
déplorable?  Ne  doit-on  pas  reconnaître  qu'il  a  fait  enchérir  les  viandes 
dans  une  proportion  énorme;  qu'il  a,  par  conséquent,  porté  un  coup 
fatal  à  la  production,  en  faisant  diminuer  les  quantités  consonmiées, 
aussi  bien  qu'en  enlevant  à  l'ouvrier  et  au  pauvre  leur  part  de  cette 
substance  alimentaire  de  première  nécessité? 

Les  deux  tableaux  suivants  constatent  la  quantité  d'animaux  con- 
sommée à  Paris  :  le  premier,  de  4780  à  1791;  le  second,  de  1840  i 
1850.  En  les  comparant,  on  trouvera  un  enseignement  curieux  et  triste 
en  même  temps  sur  la  position  agricole  de  ces  deux  époques  et  sur 
l'énorme  réduction  survenue  dans  la  quantité  consommée  par  chaque 
habitant  de  Paris  depuis  soixante  ans. 

Il  se  consommait,  année  moyenne,  de  1780  à  1791  : 


60,000  bœnfe,  <iui,  à 845  kilogr.  \  30,700,000  kilogr. 

200,000  veaux,  qui,  à.  ...  .     68     •*     {  donnent  12,600,000     — 
416,000  moutons,  qui,  à  .  .  .      20      —      /  8,820,000     — 


Total  par  an 41,620,000  kilogr. 
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La  population  de  Paris  étant,  à  cette  époque,  de  621,000  habitants, 
chaque  individu  consommait  67  kilog.  29  gr«  de  yiande. 

La  moyenne  de  la  quantité  Tendue  de  1840  à  1850  pour  l'approvi- 
sionnement de  Paris  est  de  : 

80,995  bœufs»  qui,  à 845 kil.,  donnent  27,943,448  kil.  par  an. 

i5,186  vaches,  qui,  à  ....  340  —  3,644,640  — 

70,7Î7  veaux,  qui,  à   ...  .      68  —  4,455,801  — 

475,777  moutons,  qui,  à.  .  .      20  —  9,515,540  — 


Total 45,559,429  kil.  par  an. 

La  population  de  Paris  étant  de  1,053,897  habitants,  chaque  indi- 
vidu consomme  en  moyenne  43  kilog.  22  gr. 

Ainsi  la  population  s'est  augmentée  de  plus  de  4  dixièmes  de  1791  à 
1850;  Tapprovisionnement  est  à  peu  près  resté  le  même,  et  la  propor- 
tion des  viandes  consommées  par  chaque  habitant  est  descendue  en 
soixante  ans  de  67  kilog.  29  gr.  à  43  kilog.  22  gr.;  différence,  24  kilog. 
07  gr.,  près  d'un  tiers. 

On  ne  manquera  pas  de  prétendre*que  l'une  des  causes  de  la  dimi- 
nution remarquée  provient  de  l'accroissement  donné  au  commerce 
de  diverses  autres  denrées,  tel  que  ceux  du  jardinage,  de  la  volaille^ 
du  gibier  et  du  poisson.  Hais  si  le  riche  mange  un  peu  moins  de  viande, 
ce  qui  est  contestable,  les  ouvriers,  les  gens  gênés  et  les  pauvres  n'ont 
pas  dû  abandonner  un  aliment  plus  substantiel  et  toiyours  comparati- 
vement meilleur  marché^  pour  se  nourrir  de  poisson,  de  gibier,  de 
volaille  et  de  légumes,  substances  moins  nutritives  et  plus  recher* 
chées  par  les  individus  aisés;  par  conséquent,  c'est  sur  la  classe  pauvre 
que  pèse  tout  entière  l'énorme  réduction  de  la  consommation  de  la 
viande  que  nous  venons  de  constater. 

Le  syndicat,  dans  son  Mémoire,  prétend  que  la  viande  à  bon  marché 
existe  pour  la  classe  ouvrière;  qu'il  y  en  a  dans  tous  les  étaux  à  30,  35 
et  40  c.  le  kilogramme. 

Tous  les  bouchers  eux-mêmes  répondront  que  les  petits  ménages  et 
les  ouvriers  de  Paris  ne  sont  pas  dans  l'usage  de  consommer  la  troi- 
sième qualité  des  viandes,  par  le  motif  qu'elle  a  été  de  tout  temps  ré- 
servée pour  les  troupes  de  la  garnison.  Les  plus  aisés  n'emploient  donc 
que  la  deuxième  qualité,  mais  les  plus  gênés  et  les  pauvres,  soit  que  la 
quantité  des  troisièmes  manque ,  soit  encore  le  trop  d'élévation  du 
prix^  en  mangent  peu  ou  pas  du  tout. 

Le  nombre  de  ces  malheureux,  au  nom  desquels  a  les  philanthropes 
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ëgoMes,  »  àomtfmià  le  rfiidfcat^  art  fliteiiteadre  leur  ^oix^eit  d'en- 
viron 2Û0,00a 
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n  ne  suffit  pas  de  prouver  que  le  monopole  existe,  il  faut  également 
établir  qull  en  résulte  des  bénéfices  abusifs  pour  les  bouchers,  au  dé- 
triment de  la  consommation  et  de  la  production. 

Nous  le  constaterons  de  plusieurs  manières;  ebaque  ealcul  établira 
la  véracité  de  l'autre,  et  l'on  ne  nous  accusera  pas  d'avoir  commis  des 
erreurs. 

1*  Par  le  compte  d'achat  d'un  animai  sur  pied,  comparé  avec  les 
produits  de  la  vente  des  viandes  dépecées;  2*  par  le  compte  géaéral  et 
annuel  des  quantités  achetées  et  rerendaes  par  la  hottcherie  de  Paris; 
3»  par  la  différence  des  prix  d'achat  sur  les  marchés  à  bestiaux  et  les 
résultats  obtenus  i  la  Tente  à  la  criée  ;  4*  par  la  dilSérenoe  entre  les 
prix  de  venie  à  ce  marché  àla  criée  et  ceux  de  la  vente  dans  les  étauz 
des  bouchers. 

TABLK4U  QOHPAlUlir  M  HHX  d'aGHAT  D^UN  AlOMAL  SDA  MSD  (1) 
ET  DU  PSaaUlT  D£$  VIANDBS  TKNDUBS  A  l'ÉTAU 

Diaprés  les  mercuriales,  la  moyenne  du  prix  d*un  boeuf  sur  pied , 
première  qualité,  est  de  91  cent,  par  kilogramme.  Un  bœuf  noraaand 
on  charolais  du  poids  de  4)?7  kilogrammes  ooâte  donc  sur  le  marché 
de  PoÎBsy. 4i5  S7 

Il  faut  ajouter  à  cette  somme  : 

t^  Les  frais  de  conduite  du  marché  à  Fabattoir »    65 

2<'  Les  droits  d'octroi,  d'abatage  et  de  la  caisse  de  Poissy,  par  ki- 
logramme i2  cent  di 51  39 

3®  Les  frais  de  manutention  et  frais  généraux  tels  qu'ils  sont  indi- 
qués au  paragraphe  Compte  général  du  commerce  de  la  ôoucftme,  et  qui 
donnent  par  kilogramme  10  cent.  10 ,    .      46  15 

Totsd  que  coûte  un  bœuf  de  4!r7  kil.  à  an  boucher.    .    .    519  OS 


<1)  liB  tablMB  suivBBi,  eu  08  qui  ooAoemê  le|ioid8imknient»«*p«Ui6,«iiSai, 
far  riduitration.  Les  prix  des  cuirs,  loiils  et  abats  sont  ceux  indiqués  par  le  syadicaii 
dans  le  tableau  de  pendement  d*un  bœuf  qu*il  a  fait  paraître  en  ayril  dernier,  et  oepeii« 
dant  les  mercuriales  du  commerce  établissent  ainsi  qu'il  suit  le  prix  des  suils  yh&Oi  z 
dans  l^atte,  à  tf7  fr.  les  100  kilogrammes,  et  en  dehors  à  95  fr.  50  cetit. 
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Nom  a*»  eanpfewMMp»  la  plus-vabM  oUeioe  ^ur  les  noneaqjc  de  cMc»  tel»  «w  )«s  4kt«,<eto. 


ÇOAHlTr*» 


^■■^ 


^"^Wlil^ 


'•  »  •} 


Intennédiaire. 


«•  qualité.  .  . 


întennédiaire. 


te  qualité. 


3 

4 
5 
6 
7 
8 
9 

10 
il 
19 

13 

14 
15 
16 


Tende  de  tranche,  ps^e 
ÎDtéheura 


Pointe  de  calotte. 


Tranche   grasse,  partie 
«itécieure 

Aloyau, 

Filets,  partie  intérieure. 

Gite  à  la  noix 

Côtes ,  ,  .  . 

Paleron 

TiOon  de  collier,  partie 
intérieure 

Plate  côte 

Collier 

Pis  de  hœuf. ,  , 

(  Gite,  j£unbe  de  derrière. 
^  Gite,  j^unbe  de  devant.  . 


Tête  ou  joue.  ...... 

Surlonge,  partie  infér.  . 
Rognon  de  graisse.  .  .  . 

Totaux. 


POIDS 

par 

Kl|4GiU 


90 

56 
7 
15 
45 
70 

5 
85 
85 
% 
15 

io 

10 
10 
15 


TOTAUX 

par 


>   ■«     !■■    '^    m 


45 


75 


25 


170 


457 


A  ce  produit  des  viandes  dépecées,  il  £Bui;it  «^ou^r  ; 

La  valeoFda  aûr,  55  kil.  à  56  fr.  les  100  kilogrammes.  . 

—  des  suifs,  40  kiL  ^  80  fr.  les  1»  Julegrwimes.  . 

—  des  abats  rouges,  langue,  pieds,  cornes  et  sang.  , 


MoieiiM. 


U%        i  40  (I)    188  80 


1  25 


1  80 


1  15 


56  25 


.18    » 


28  75 


»  90 


153    D 


Total  du  produit  brut 

A  déduire  ce  que  le  b^euf  a  coûté  d*achat,  de  droits  et  de  frais.  .  . 

Jl  résulte  donc  un  bénéfice  pour  le  (boucher  de ^ 


601  60 
819  06 


82  54 


Mil-^lilfi^l!!'  '^  ^^  d'abonnemeot  poar  la  ire  qaatlté;  on  conçoit  qne  les  achats  partiels 

e  encore  sar  le  poids  et  sar  la  vatear,  en  complétant  les  pesées  par  la  rè- 
'  par  des  os,  des  morceau  de  viande  de  a*  qualité  et  des  éplnchares. 
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Ainsi,  un  bœuf  de  457  kil.,  coûtant  au  boucher  519  fr.  6  c,  est  re- 
vendu en  détail,  à  Tétai,  la  somme  de  601  fr.  60  c,  déduction  faite  de 
tous  les  droits  et  des  frais  quelconques;  il  lui  reste  un  bénéfice  quitte 
et  net  de  82  fr.  54  c,  sans  y  comprendre  la  plus-value  de  certains 
morceaux  et  le  produit  de  la  réjouissance.  Le  bénéfice  net  sur  80,995 
bœufs  vendus  pour  Paris  serait  donc  de  6,685,327  fr.  ou  16  p.  100. 

Nous  prenons  la  quantité  moyenne  des  animaux  achetés  par  an  à 
Sceaux  et  à  Poissy  pour  Tapprovisionnement  de  Paris  de  1840  à  1850  : 
les  prix  d'achats  sont  la  moyenne  de  la  valeur  des  1'*  et  ^  qualités 
que  présentent  les  mercuriales  ;  quant  aux  prix  de  la  viande  à  l'étal, 
nous  adoptons  des  chiffres  inférieurs  à  la  moyenne  qui  nous  a  été  dé* 
darée  par  un  grand  nombre  de  bouchers,  ou  que  nous  avons  recueillie 
dans  plusieurs  documents;  ils  ne  seront  pas  contestés,  étant  i  l'avan- 
tage des  bouchers  : 


HOIIBKB 
•'ahuiaiix. 


80,995  1/2 
15,186 
70,7«7 
475,777 


•43,685 1/8 

80,995  1/t 
15,186 
70,7Î7 
475,777 

642,685  1/2 


SSPiCBS. 


QUANTITÉS 

de 

ULOGR. 


PRIX 

moyen 

per 
Ulogr. 


VÂLBUR 

des 

AOtATS. 


PRIX  D*ACHAT  SUR  LES  MARCHÉS. 

25,428,587  68 
2,988,604  80, 
5,079,612  14| 


Bœufe.... 

27.948,448 

09i 

Vaches... 

8,644,640 

0  82 

Veaux.... 

4,455,801 

1  14 
1  07 

Moutons. 

9,515,540 

TOTAUX. 


.48,678,888  42 


PRIX  DS  LA  YOrn  AU  DÉTAIL. 


Bœnfe... 

27,948,448 

1  80 

Vaches... 

8,644,640 

1  20 

Veaux.... 

4,455,801 

1  60 

Moutons. 

9,515,540 

1  35 

45,559,429 

86,826,482  40 
4,878,568  » 
7,129,281  60| 

12,845,979    » 


différence 
16,996,927  S8 


,60,5,67811 
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La  diffërence  entre  le  prix  d'achat  des  bestiaux  et  celui  de 
la  revente  des  chairs  à  Tétai  est  donc,  au  profit  des  bou- 
chers, de 16,996,»27  58 

U  faut  déduire  de  ce  produit  brut  : 

Premièrement,  12  cent.  34  pour  droit  d'oc- 
troi, d'abatage  et  de  la  caisse  de  Poissy,  que 
la  Ville  prëlèTe  par  kilogramme  de  Tiande  in- 
troduite dans  Paris  ;  or,  comme  il  s'en  vend 
chaque  année  en  moyenne  45,559,429  kilogr., 
ce  prélèyement  s'élèvera  à 5,622,033    yt 

Deuxièmement,  les  frais  généraux  d'exploi- 
tation, qui  consistent  en  : 

i*  Loyer  des  établissements  et 
patente  de  boucher,  d'une  valeur 
moyenne  pour  tous  les  quartiers  de 
Paris  et  pour  un  boucher,  ci.    .    .    1 ,854    » 

2*  Nourriture  de  trois  garçons  ou 
étaliers,  à  1  fr.  72  i/2  c.  par  jour.    1,890    p 

3*  Salaire  des  garçons  ou  éta- 
liers, outillage  et  matériel,  fonte, 
cuisson  (1) 3,118    » 

4*  Déplacements,  conduite  des 
bestiaux,  déchets,  différence  d'in- 
térêt du  fonds  de  roulement,  trans- 
port des  viandes,  dépenses  impré- 
vues  2,140    T» 

Moyenne  dés  frais  généraux  pour 
un  boucher 9,002    » 

Ce  qui,  pour  501  bouchers,  donne  un  total 
de  dépense  de 4,510,002    » 

Total  des  droits  et  des  frais  généraux.    .    .  10,132,035    »      10,132,035    » 

En  déduisant  du  produit  brut,  16,996,927  fr.  58  cent.,  les 
droits  fiscaux  et  toutes  les  dépenses  d'exploitation  que  nous 
venons  d'évaluer,  on  trouve  un  bénéfice  net  de 6,864,892  58 

A  ce  bénffîce  net  sur  la  vente  des  viandes  dépecées,  il  faut 
ajouter  la  valeur  des  peaux,  des  suifs,  des  cornes ,  du  sang, 
des  abats  rouges,  etc.,  dont  nous  donnons  le  détail  pour  tout 
préciser:  

A  reporter 6,864,892  58 

(1)  En  snpposant  qa*il  n^achète  pas  à  la  cheville,  dans  ce  cas  il  n*a  pas  à  s^occaper 
de  la  fonte  des  8ui&. 

TOMB  n.  23 
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Report 6,964,m  58 

Diaprés  un  tableau  produit  par  le  syndicat ,  la  peau ,  le  suif 
et  les  abats  rouges  d'un  bœuf  de  378  kilogrammes  sont  éva- 
lués à  67  fr.  50  cent.  Nous  prenons  une  moyenne  plus  basse, 
pour  attester  que  nous  n'exagérons  pas  et  ne  cherchons  que 
la  vérité.  Ainsi,  d'après  nous,  les  peaux,  les  suifs,  les  cornes, 
le  sang,  etc., 

de  80,995  bœufs,  donnent,  à  50  fr.  les  100  k., 

un  produit  net  de  ...  .    4,049,750 
de  15,186  Taches,  donnent,  à 20  fr.  les  100  k., 

un  produit  net  de  ...  .       303,720 
de  70,727  veaux,  donnent,  à  5  fr.  les  100  k.,  (  5,e5t,M»  » 

un  produit  net  de  ...  .       353,635 
de  475,777  moutons,  donnent,  à 2  fr.  les  100 k., 

un  produit  net  de  ....       951,554  / 


mm» 


Total  des  bénéfices  nets  de  la  boucherie  de  Paris.    .    .     I2,523JKI  58 

> 

La  moyenne  du  bénéfice  net  de  chacun  des  501  iMuebers  de  Paris 
serait  donc  de  ^5,001  fr.  02  c.  par  an,  s'il  poutait  y  avoir  parité  entre 
tous. 

Le  public  se  plaindrait  peut-être  moins  de  la  cherté  des  viandes,  si 
elle  avait  pour  résultat  d'enrichir  501  familles  de  bouchers  qui  répan- 
draient à  leur  tour  l'aisance  parmi  les  autres  industries;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  :  350  bouchers  ou  marchands  de  viandes  laissent  entre 
les  mains  de  50  chevillards  la  plus  grande  part  des  profits. 

Quant  aux  100  bouchers  qui  remplissent  les  conditions  de  l'état, 
quelque  élevés  que  puissent  être  leurs  bénéfices,  ils  n'ont  que  la  récom- 
pense de  leurs  travaux  et  de  leur  intelligence;  ceux-là  ne  monopo* 
lisent  pas;  ils  profitent,  il  est  vrai,  sur  les  marchés  i  bestiaux,  de  la 
baisse  continuelle  qu'y  maintiennent  les  chevillards  et  du  haut  prix 
des  viandes  dans  les  abattoirs,  mais  on  ne  peut  leur  attribuer  l'enché- 
rissement  dont  on  se  plaint. 

DIFFÉRENCE  DBS  PKIX  D'aGH4T  SOa  LES  lUROtS  ▲  BESTUUK  KT  DBS  PBDL 

DB  YBNTB  AU  MABCBÉ  À  LA  CEIÉB. 

Nous  croyons  pouvoir  appuyer  les  calculs  précédents  de  Tune  de  cet 
preuves  qui  fourmillent  dans  les  publications  des  documents  admi- 
nistratifs, c'est  la  comparais(Mi  des  prix  des  viandes  sur  pied  et  cdoi 
qui  résulte  de  la  vente  en  gros  à  la  criée. 
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D'âpre»  les  rocorciiriales  de  iai9,  le  prix  moyen  des  Tiaodes  sur  pied 
aux  marchés  de  Sceaux  et  de  Poîssy  est  de  : 


A  la  Tente  à  la  criée,  le 
prix  moyen  depuis  la 
création  est  de  .... 

Différence  en  plus  à  la 
vente  à  la  cnée.  .  .  . 

Différence  en  moins  à  la 
Tente  à  la  criée.  .  .  . 


toofs. 

Vaches. 

Yeaax. 

HoatoDS. 

0  fr.  91  c. 

0  fr.  82  c. 

Ifr.  Uc. 

1  fr.  07  c. 

0  fr.  96  c. 

0  fr.  86  c. 

Ofr.  99  c.  66/1000 

0  fr.  97  c. 

0  fr.  05  c. 

0  fr.  04  c. 

1 

»      j> 

»         » 

»         » 

»         » 

0  fr.  14  c.  34/1000 

0  fr.  10  c. 

En  UQ  mot,  la  moyenne  des  prix  de  Tente  sur  pied  dans  les  marchés 
à  bestiaux^  pour  toute  espèce  d'animaux,  est  de  98  c.  50,  et  celle  des 
Tentes  biles  à  la  criée  est  de  94  c.  66.  Or,  on  achète  la  Tiande  dépecée, 
à  la  vente  à  la  criée,  3  c.  84  moins  chère  qu'elle  n'est  cotée  à  Sceaux 
et  à  Poissy;  cependant  la  viande  portée  à  la  criée  est  soumise  aux 
mêmes  droits  d'entrée,  d'abatage  et  de  la  Caisse'  de  Poissy  que  celle 
provenant  des  abattoirs,  c'est-à-dire  12  c.  34  par  kilog.  Elle  paie  en- 
core au  marché  à  la  criée  1  c.  pour  commission  de  vente  au  facteur 
et  i  c.  pour  droit  d'abri  ;  enfln,  elle  est  soumise  à  des  frais  de  pesage, 
de  déchargement  et  de  resserre,  etc.,  ce  qui  la  grève  de  près  de  3  c. 
par  kilog.  de  plus  que  la  partie  de  l'approvisionnement  qui  s'achète 
aux  marchés  spéciaux.  Notons  encore  que  Texpéditeur  a  fait  abattre 
et  préparer  la  Tiande  à  son  domicile,  et  qui!  a  eu  à  payer  les  frais  de 
transport  jusqu'au  marché  des  Prouvaires. 

IKoù  Tient  donc  que  les  marchands  forains  et  les  producteurs  ont 
préféré,  malgré  ces  frais  énormes,  la  vente  directe  à  la  criée  à  la  vente 
de  leurs  animaux  sur  pied?  C'est  que  ces  viandes  abattues  chez  Télo- 
veur  sont  facilement  expédiées  sur  Paris,  qu'il  y  a  économie  des  frais 
qui  résultent  des  déplacements  pour  la  conduite  des  animaux  sur  pied 
du  domicile  au  marché,  souvent  même  d'un  marché  à  l'autre,  ce  qui 
entraîne  à  une  perte  de  huit  jours,  pendant  lesquels  il  faut  pourvoir  à 
la  nourriture  des  bestiaux  et  à  celle  des  conducteurs;  des  dépenses 
avec  les  bouchers  et  les  commissionnaires,  de  la  déperdition  du  poids 
des  aaimaiix  et  des  cas  de  mort  auxquels  ils  sont  exposés.  Le  produc- 
teur n'enTOÎe  à  la  vente  à  la  criée  que  les  qualités  qu'il  sait  devoir  étra 
lftT€iraUeiii«[it  vendues  ;  il  trouve  avec  facilité  et  à  meilleur  prix,  en 
dehors  de  Paris,  le  placement  des  troisièoaes  qualités,  des  abata,  et 
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souvent  des  suifs  et  des  peaux;  enfin,  il  évite  l'intervention  des  bou- 
chers de  Paris. 

Il  est  vrai  de  dire  que,  jusqu'ici,  ces  avantages  ne  sont  pas  assurés; 
mais,  si  la  vente  aux  enchères  publiques  est  définitivement  adoptée,  Q 
se  créera,  dans  les  pays  producteurs,  des  industries  qui  la  favoriseront. 
Nous  entrerons  dans  plus  de  détails  à  ce  sujet  lorsque  nous  parlerons 
de  ce  nouveau  système  de  vente. 


COMPAKAISOIf  DBS  PEU  DBS  VUHDES  DANS  LBS  BTÂCX 
ET  A  LA  VBlfTB  A  LA  GRIÉB. 

La  moyenne  du  prix  des  viandes  chez  les  bouchers  est,  depuis  1845 
à  1850,  par  kilogramme  : 


Poor  les 

La  moyenne  des  prix 
des  viandes  Tendues  à 
la  criée,  depuis  son  in- 
stitution, estde.  .  .  . 

Le  prix  de  la  viande 
a  été  en  moins  à  la 
triée  de 


Ifr.  80  c. 


0  fr.  fNS  c. 


0  fr.  89  c. 


Vtetei. 
i  fr.  SO  c. 


0  fr.  86  c. 


Ofr.  84  c. 


Vetox. 
1  fr.  60  c. 


0  fr.  9966 


Ofr.  7584 


MoaUMS. 
1  fr.  85  c. 

Uafouat 
de  loDtes  les 

espèces 
et  qualités. 

1  fr.  36t5 

0  fr.  97  c. 

0  fr.  9466 

Ofr.  48c. 

0  fr.  4159 

Ainsi,  la  viande  dans  les  étaux  coûte  41  cent.  59  mill.  plus 
cher  que  celle  apportée  directement  à  la  vente  à  la  criée  par 
les  producteurs  ou  les  industriels  forains,  ce  qiii  fait  une  dif- 
férence de  produit,  sur  les  45,550,429  kilogrammes  de  viandes 
vendues  dans  Tannée  à  Paris,  de 18,958,165    » 

Si  nous  en  déduisons  les  droits  fiscaux  et  les  frais  généraux 
que  nous  avons  déjà  établis,  et  qui  se  portent  en  totalité  à.    .    10,132,035   » 

nous  trouvons  au  profit  de  la  vente  à  Tétai  un  bénéfice  net  de     8,826,130  » 

auquel  il  faut  ajouter  le  produit  des  peaux,  des  suifs,  des 

cornes,  abats  rouges,  etc 5,658,659   * 

ce  qui  donne  un  produit  réel,   déduction  faite  de  toutes 

charges  et  frais,  de 14,484,780   » 

Le  bénéfice  de  chacun  des  SOI  bouchers  de  Paris  serait  donc,  eu 
moyenne,  de 28,951  fr.  67  c. 

La  somme  de  8,826^90  fr.  représente  la  perte  que  font  les  prodoc- 
teurs en  se  servant  des  intermédiaires. 
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Ces  divers  calculs  n'ont  rien  d'exagéré,  ils  sont  le  résultat  des  sta- 
tistiques connues,  publiées  dans  toutes  les  mercuriales  ou  d'une  noto- 
riété incontestable. 

Os  indiquent  la  conséquence  désastreuse  de  l'organisation  actuelle 
de  la  boucherie  et  Tabsence  de  toute  concurrence  sur  les  marchés  à 
bestiaux  et  dans  les  étaux;  ils  sont  la  preuve  irrécusable  des  bénéfices 
scandaleux  d'une  certaine  catégorie  de  bouchers  spéculateurs,  et  dé- 
montrent d'une  manière  évidente  qu'il  est  urgent  de  réprimer  cet 
exorbitant  monopole  qui  pèse  sur  la  consommation  parisienne,  comme 
sur  la  production  générale. 

DE  LA  préteution  ^d'ont  les  bouchers  d\ssurer  par  leur  organisation 

L*APPR0T1SI0NNE1IENT  DE  PARIS. 

La  corporation  des  bouchers  prétend  que  les  privilèges  dont  elle  a 
toujours  joui  et  qu'on  veut  abolir,  ce  monopole  dont  elle  conteste  ce- 
pendant l'existence  et  les  abus  qu'on  veut  modifier^  sont  «les  bases 
solides  d'une  institution  qui  assure  et  garantit  en  toutes  circonstances 
l'approvisionnement  ;  si  vous  y  touchez,  dit  le  syndicat,  prenez  gardc^ 
la  capitale  peut  un  jour  manquer  de  viande,  vous  n'aurez  plus  sous  la 
main  notre  puissante  corporation,  qui  d'un  signe  amène  l'abondance. 
Me  vous  fiez  pas  aux  producteurs  et  aux  expéditeurs;  dès  le  jour  où  ils 
apprendront  que  la  voix  de  l'émeute  gronde  dans  Paris,  ils  suspen- 
dront leurs  envoiSi  nous  ne  serons  plus  là  pour  leur  inspirer  la  con- 
fiance dont  ils  auront  besoin.  » 

Étrange  prétention  !  Quoi  !  les  conducteurs  de  ces  innombrables 
bandes  d'animaux  de  boucherie  qui,  de  tous  les  points  du  territoire^ 
sont  en  marche  sur  Paris,  s'arrêteront  tout  à  coup  à  la  nouvelle  de 
nos  troubles  civils?  la  frayeur  s'emparera  d'eux;  ils  ne  reprendront 
confiance  que  lorsque  MM.  les  bouchers  iront  les  chercher  ou  leur 
écriront  qu'ils  peuvent  avancer  ! 

Mais  ne  sait-on  pas  qu'à  Paris  une  révolution  ne  dure  que  peu  de 
jours,  et  que,  quel  que  soit  le  parti  qui  triomphe,  le  premier  soin  de 
Tadministration  est  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  la  population  ;  que 
les  abattoirs  et  les  étaux  sont  constamment  garnis  de  viandes  pour 
<IQatre  jours  ;  que  les  marchés  de  Sceaux,  de  Poissy  et  les  environs  de 
Paris  peuvent  en  quelques  heures  fournir  un  approvisionnement  de 
dix  jours,  et  donner  le  temps  de  terminer  la  lutte,  et  à  de  nouvelles 
iMUMles  de  bestiaux  celui  de  se  rapprocher  de  la  capitale?  Cette  situa- 
tion est  rassurante.  Hais  quand  donc  la  corporation  des  bouchers, 


2Vj  AflTfALKS  AC»OMIilQQeS. 

de  sa  propre  influence  et  de  soa  autorité  privée,  a-4<tte  pmerté  Paris 
de  la  famine?  est-ce  en  i9ao,  en  février  484&,  ou  pendant  les  fe- 
nestes  journées  de  juin?  Ce  que  le  public  ignore,  et  ce  que  imnis  at- 
TOUS  pertinemmait,  ce  ne  fut  pas  par  les  soins  de  la  corporation 
que,  dans  cette  dernière  circonstance,  la  idns  effra^^iate  sans  doute) 
Paris  fut  approvisionné.  Le  lundi  36  juin,  pendant  que  le  oombat  du- 
rait encore,  comMen  de  boucliers  furent  à  Sceaux?  On  assure  qu'ils 
étaient  neuf;  si  bien  que,  voulant  proflter  du  peu  de  concurrence  et  de 
l'abondance  des  bestiaux,  ils  offrirent  des  prix  si  vils,  que  les  mar- 
chands indignés  abandonnèrent  le  marché  et  vinrent  vendre  les  bœufs, 
veaux  et  moutons  aux  portes  de  Paris  et  à  la  balle  aux  veaux.  Que 
firent  d'autres  producteurs  qui  n'attendirent  pas  l'appel  du  syndicat? 
Pour  éviter  les  routes  et  certaines  entrées  de  Paris  qui  ne  leur  offraient 
pas  assez  de  séenrité,  ils  expédièrent  leurs  bestiaux  en  bateau  par  la 
Seine. 

Ces  faits  prouvent  que,  si  le  pourvoyeur  officiel  ne  va  pas  chercher 
les  provisions,  celles-ci  savent  bien  venir  s'offrir  aux  consommateurs. 

Dans  les  cas  exceptionnels  comme  celui  que  nous  venons  de  citer, 
l'administration  appelle  nécessairement  le  concours  des  bouchers,  mais 
c'est  surtout  9Ûb  qu'ils  ne  désertent  pas  le  marché,  les  abattoirs  ou  leurs 
étaux,  et  non  pour  taire  venir  Tapprovisioniieaiâit  du  dehcuns  ;  l'actioB 
senle  de  l'autorité  suffirait  à  ce  besoin,  si  les  marchands  de  bestiaux, 
toujours  stimulés  par  le  dé^r  de  vendre  et  de  bien  vendre,  surtout 
lorsqu'un  événement  rend  probable  la  rareté  de  la  marchandise,  ne 
venaient  souvent  pins  nombreux  dans  ces  circonstances. 

Nous  ne  sommes  plus  à  ces  époques  reculées  où  la  comnuine  de 
Paris  était  forcée  de  confier  à  la  ccHrporation  des  bouchers  le  soin  de 
Tapprovisionnement.  Il  a  été  établi  des  marchés  à  bestiaux,  c'est  là  que 
les  boucliers  vont  les  chercher  et  rien  que  là  ;  l'on  pourrait  les  défier 
de  faire  arriver  à  Paris  cent  bœufs  en  huit  jours  d'une  distance  de 
trente  lieues» 

Or,  cette  prél»tion  que  le  corps  des  bouchers  assure  l'approvision- 
nement est  un  peu  forcée;  c'est  une  erreur  qui  préoccupe  cependant 
certains  esprits  :  elle  n'a  ancune  raison  d'être,  elle  n'est  motivée  par 
aucun  précédent;  die  serait  d'ailleurs  aiiQ^urd'hui,  et  plus  encore  dans 
l'avenir,  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  garanties. 

Maintenant  que  des  lignes  de  diemins  de  ter  s'étendent  sur  toute  la 
surface  de  la  France,  que  Paris  devient  l'entrepôt  génàral  des  oèjels 
de  coBsomoiation,  comme  il  l'est  de  tons  les  autres  produits,  que  les 
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lâégraphes  âedriques  peuvent  en  une  seconde  appder  l'approYision- 
nement,  s'il  venait  à  manquer  un  instant,  l'adnrntistratkm  n'a  aucun 
iiesoin  de  tinterrention  directe  du  syndicat  de  la  bcwK^œrie  pour^  en 
cas  d'émeute  ou  de  révohitioa,  demander  et  assurer  Fapport  des 
viandes;  d'ailleurs  cet  arrivage  s^ait-il  pins  respecté  sur  les  routas 
aV  était  fait  au  nom  de  MM.  les  bouchers? 

mo»mcÀXWM  uvasTÂBS  mix  OBDomuiiCES  as  1829  cr  as  iS30 
PAR  l'admiuistratioii,  EN  1848,  1849  ET  1850. 

Aussitôt  après  la  révohition  de  février  4848,  Tadministration  voulut 
donner  satisfaction  aux  classes  peu  aisées  ou  indigentes,  en  favorisant 
le  bas  prix  des  substances  alimentaires.  Son  premier  soin  fat  d'aug- 
menter la  concurrence  que  les  bouchers  forains  étaient  autorisés  i 
fiure  dans  les  marchés  à  la  boucherie  urbaine.  Cette  atteinte  portée 
aux  ordonnances  de  i829  et  de  4  830  n'était  que  le  préInde  de  réformes 
plus  importantes  qui,  dans  un  temps  très-rapproehé,  doivent  faire 
disparaître  le  monopole  et  émanciper  complètement  le  commerce  de 
la  boucherie. 

Les  ordonnances  de  18^  et  de  i83(^  admettaient4i  bouchers  forains, 
concurremment  avec  les  bouchers  de  Paris,  à  vendre  au  détail  de  la 
viande  à  la  halle  des  Prouvai  res,  aux  marchés  Saint-Germain,  des 
Cannes  et  des  Blancs-Manteaux,  le  mercredi  et  le  samedi  de  chaque 
semaine  seulement. 

Il  est  facile  de  comprendre  que  cette  concurrence  n'avait  aucune 
importance,  qu'elle  était  complètement  illusoire. 

En  4848,  le  préfet  de  police,  au  lieu  de  laisser  490étaux  puMics  à  la 
boucherie  de  Paris  et  44  à  celle  de  la  banlieue,  établit  un  ordre  con- 
traire, c'est-à-dire  que  les  forains  prirent  possession  des  4M  étaux,  et 
que  44  ftirent  conservés  aux  bouchers  urbains  ;  Poccupation  ftit  fixée 
à  deux  mois  pour  ceux-ci  et  à  six  mois  pour  les  premiers. 

Enfin  il  ordonna  que  le  marché  aurait  lieu  tous  les  jours  de  la  se- 
maine. 

On  pensait  sans  doute  que  ces  modifications  rendraient  la  ooncur^ 
rence  plus  sérieuse,  il  n'en  fiit  rien.  Comment,  en  effet,  4tO  mar^ 
cfaands  forains  pouvaient-ils  lutter  avec  avantage  contre  542  bou- 
chers établis,  soit  dans  les  divers  quartiers,  soit  dans  les  marchés 
pnUics,  tous  gens  disciplinés,  obéissant  aux  instructions  du  s^dicat? 
comment  leur  était-il  possible  de  résister  aux  efforts  des  monopc^eurs? 
ils  étaient  trop  peu  nombreux ,  trop  agglomérés  an  mardié  des  Prou- 
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vaircs.  D'ailleurson  les  soumettait  à  des  conditions  fort  onéreuses,  qui 
le  sont  encore  aujourd'hui.  Il  leur  était  rigoureusement  imposé  d'oc- 
cuper eux-mêmes  leurs  étaux  sur  les  marchés  ;  ils  n'y  étaient  admis 
que  s'ils  aTaieiit  une  boucherie  à  leur  domicile  à  la  banlieue,  ce  qui 
les  obligeait  à  avoir  un  double  personnel,  un  double  matériel,  un  fonds 
de  roulement  plus  considérable,  à  payer  deux  loyers,  enfin  à  n^liger 
l'un  ou  l'autre  de  leurs  établissements  et  à  se  rembourser  de  ces  sa- 
crifices par  une  surélévation  de  prix -des  viandes  qu'ils  vendaient  à 
Paris  ;  aussi  la  plupart  n'approvisionnaient  le  marché  public  (|ue  de 
mauvaises  viandes,  en  maintenant  cependant  leur  valeur  afin  de  faire 
leurs  frais;  ils  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable  pour  trafiquer 
de  leurs  étaux  avec  les  bouchers  de  Paris^  qui,  de  cette  sorte,  évinçaient 
peu  à  peu  les  bouchers  forains  et  restaient  maîtres  sur  tous  les  marchés. 

Évidemment  les  modifications  administratives  de  1848  étaient  insuf- 
fisantes ,  elles  ne  pouvaient  combattre  avec  succès  le  monopole.  Là 
situation  était  tendue,  les  exigences  de  la  population  légitimes  ;  le  pro- 
ducteur et  le  commerce  agricole  réclamaient  hautement  contre  les  or- 
donnances qui  protégeaient  le  monopole  :  il  fallait  au  gouvemementetà 
l'Assemblée  nationale  un  délai  fort  long  pour  reviser  ces  ordonnances. 
On  imagina  un  système  nouveau  de  concurrence,  et  vers  la  fin  de 
1849  on  institua  la  vente  en  gros  à  la  criée  des  viandes  abattues  à  l'ex- 
térieur de  Paris  :  tous  bouchers  forains,  commissionnaires,  éleveurs 
ou  fermiers  pouvaient  y  porter  leurs  produits  et  vendre  directement 
au  consommateur. 

Comme  toute  innovation,  celle-ci  fut  en  butte  aux  attaques  de  la 
corporation  et  des  partisans  du  monopole.  Il  est  difficile ,  pour  quel- 
qu'un qui  n'a  pas  eu  à  lutter  contre  les  menées  de  toute  nature  qui 
furent  suscitées ,  d'en  apprécier  la  moralité.  Cependant  quelques  mar- 
chands forains  osèrent  essayer  ce  nouveau  mode  de  vente,  il  leur 
réussit  assez  bien.  Des  propriétaires  et  des  éleveurs  comprirent  enfin 
que  l'administration  venait  de  résoudre  un  problème  difficile  à  apjdi- 
quer  au  commerce  de  la  viande,  c'est-à-dire  de  faciliter  les  transac- 
tions directes  entre  le  producteur  et  le  consommateur,  et  de  leur  offrir 

l'avantage  réciproque  de  se  passer  des  intermédiaires  inutiles. 

Bientôt  le  marché  à  la  criée  fut  convenablement  approvisionné; 
chaque  jour  voyait  s'augmenter  la  quantité  des  viandes  provenant  des 
départements  voisins,  par  les  diligences,  les  chemins  de  fer  ou 
autrement.  De  14,796  kilog.  qui  y  furent  vendus  le  premier  mois,  le 
chiflrire  d'apport  s'éleva  progressivement,  sans  jamais  fiéchir,  jusqu'à 
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380,000  kil.,  ou  le  15*  de  la  consommation  de  Paris.  On  y  trouvait  de 
la  TÎande  de  bonne  qualité  à  un  prix  inférieur  à  celui  qu'elle  avait 
coûté  à  la  vente  sur  pied  dans  les  marchés  à  bestiaux. 

Cet  essai  de  la  vente  par  adjudication  a  eu  d'inunenses  résultats  : 
il  a  fait  apprécier  tout  Todieux  du  monopole;  Tinfluence  qu'il  exerçait 
sur  la  cherté  des  viandes ,  les  bénéfices  considérables  de  la  boucherie 
parisienne,  les  pertes  qui  en  résultaient  pour  l'agriculture. 

Cette  vente  publique  à  la  criée ,  telle  qu'elle  est  organisée^  n'est 
qu'un  nouveau  jalon  pour  arriver  à  une  réforme  plus  complète;  elle  a 
été  d'abord  timidement  protégée ,  {uirce  que  la  question  de  la  bou- 
cherie était  soumise  à  l'étude  de  diverses  commissions,  et  que  l'ad- 
ministration spéciale  des  marchés^  c'est-à-dire  la  préfecture  de  police, 
craint  d'en  rendre  la  solution  plus  difficile,  si  elle  l'engage  trop  avant. 

Mais  pendant  ces  étemelles  discussions  à  TAssemblée  nationale^  au 
conseil  municipal^  au  ministère  et  dans  les  administrations  des  pré- 
fectures de  la  Seine  et  de  la  police,  l'institution  s'aflàiblit,  parce  qu'elle 
n'a  pu  encore  produire  des  résultats  assez  satisfaisants  pour  tous  les 
intérêts  ;  ses  ennemis  contestent  son  utilité,  elle  résiste  à  peine  aux 
efforts  du  monopole,  au  mauvais  vouloir  ou  à  la  suspicion  dont  elle 
est  l'objet. 

Déjà  les  éleveurs  qui ,  les  premiers,  soit  par  intérêt  ^  soit  par  senti- 
ment patriotique  que  nous  avons  pu  apprécier,  ont  cherché  à  alimenter 
le  marché,  sont  fatigués  d'une  lutte  dont  quelques  intermédiaires  ont 
seuls  profité;  car,  il  faut  le  dire,  ils  n'ont  obtenu,  à  la  vente  à  la  criée 
que  le  prix  qu'ils  auraient  retiré  de  leurs  bestiaux  s'ils  les  avaient  en- 
voyés aux  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy  ;  leur  profit  a  été  la  diffé- 
rence de  valeur  qui  existe  dans  les  campagnes  sur  les  peaux ,  les  suifs 
et  certaines  parties  des  animaux.  Or,  ce  bénéfice  ne  compense  pas  les 
soins  et  les  difficultés  qu'ils  rencontrent  ;  ils  n'ont  donc  trouvé  à  la 
criée  aucun  avantage,  si  Ce  n'est ,  comme  je  l'ai  dit,  le  désir  de  favo- 
riser les  vues  de  l'administration  et  l'espérance  qu'elle  fera  droit  à 
leurs  justes  réclamations. 

Nous  avons  d^à  énuméré  les  firais  auxquels  sont  soumises  les 
viandes  portées  à  la  criée,  ils  s'élèvent  à  environ  0,03  c.  par  kil.  en 
sus  de  ce  que  paient  les  bouchers  de  Paris  qui  achètent  aux  marchés. 
Nous  ajouterons  que,  lorsque  la  fin  de  la  vente  est  sonnée,  les  mar- 
chandises invendues  sont  mises  en  resserre  pour  le  marché  du  lende- 
main; par  conséquent,  pendant  les  grandes  chaleurs  ou  les  temps 
variables,  elles  sont  exposées  à  perdre  une  partie  de  leur  valeur. 
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Dans  des  oonditioBf  semblaldee,  la  Tente  à  la  criée  ne  peut 
longtemps^  rduoéon  de  nos  ineîileiirs  approTismmeurB  le  ptoine 
assez.  En  eflèt,  il  n'y  Tient  plus  que  quelques  spéculateurs,  et  il  iuh 
porte  surtout  d'T  attirer  les  producteurs. 

DB  L4  CAISSE  DB  POI85T. 

L'origine  de  la  caisse  de  Poîssy  remonée  i  1733.  Nous  ne  rappdle- 
rons  pas  les  diiéientes  phases  qu'elle  a  épmuTées;  la  similitude  de  sî^ 
tuatiou  nous  tutœ  de  constater  qu'elle  fiit  sc^mée  en  1776,  mais 
que  Ton  s'empressa  de  la  rétablir  en  17M.  Les  motifs  en  sont  consignés 
dans  les  lettres  patentes  de  reconstitution,  il  y  est  dit  que  la  suppres- 
sion de  la  caisse  «  arait  obligé  nombre  de  bouchers  à  recourir  à  des 
emprunts  eitrèuiement  usuraires,  qt»  les  marchands  forains  aTaient 
été  privés  de  raTantage  de  Tendre  leurs  bestiaux  argent  comptant,  et, 
découragés  par  les  crédits  auxquels  ils  étaient  obligés  de  souscrire^ 
ainsi  que  par  les  frais  de  poursuite  et  par  ke  pertes  fréquentes  aux- 
quelles ils  étaient  exposés,  araient  diminué  leur  commerce  aTœ  la 
capitale,  ce  qui  aTait  contribué  i  y  éleTer  le  prix  des  Tiandes.  » 

Les  autres  considérants  de  ces  lettres  patentes  attestent  toute  Tim* 
portaoee  éossDmiqiie  de  la  caisse  de  Poissy;.  il  y  est  fiHmdlement  dé- 
claré que  cet  étaUiasement  financier  a  été  créé  moins  dans  l'intérêt  du 
fisc  que  dans  le  but  de  faciliter  l'approTisionnement  de  la  capitale  et 
le  bon  marché;  eiaminouft-en  les  principales  conditions,  eUes  subsis- 
tent enoQce  auJourd'huL 

Tout  mBrrhiuri  debesttaizx  qui  arriTe  aux  marchés  de  Sœanx  ou  de 
Poissy  doit  se  présenter  au  bureau  de  la  caisse  pour  y  faire  enregis^ 
trer  son  nom,  son  domicile,  le  nombre  et  l'espèce  des  animaux  qu'il 
coaduiL  Cette  déclaration  est  remise  aux  inspecteurs  du  marché,  pour 
preadre  les  précautions  ordinaires  cootre  toutes  soustractions  et  con- 
tre les  abw  qu'on  pourrait  se  permettre  pour  secouer  le  joug  utile  de 
la  discipline  établie  pour  l'arrivage ,  l'examen  de  la  sanité  des  ani* 
maux,  la  Tante  et  la  eonduite  à  Paris;  enfin,  ces  inspecteurs,  ayant 
sous  les  yeux  le  TéritaUe  taux  anqud  chaque  espace  d'animaux  a  éié 
Tendue,  établissent  la  mefcuriote  généiule,  qui,  quoique  imparfaite- 
ment faite,  il  faut  TaTeuer,  fait  cependant  connaître  aux  producieurs 
et  aux  aehetettcs  lescliiTérences  surreimes  dans  les  cours  d'un  raarclié 
i  l'autre;  ils  varient  selon  les  saisons,  la  plus  ou  moins  grande  quan* 
tité  d'^^ùmanx  amenés  et  les  besoins  de  la  consommation. 


ATant  de  coiidare  un  marché  avec  les  boachers  de  Paris,  les  mar- 
eb^ds  fontÎBS  s'caquièrent  to^iours  du  crédit  qu'ils  ont  à  la  caisse 
de  Poissy,  et  c'est  sfec  oeax-d  qu'ils  préfèrent  traiter  plus  générale- 
ment. La  vente  opérée,  le  producteur  se  présente  à  la  caisse  et  en  re- 
çoit imnaédiatement  le  prix  convenu,  déjà  enregistré  sur  le  marché 
par  un  agent  de  radministeatioii. 

Nous  devons  faire  connaître  comment  s'établit  le  crédit  ouvert  aux 
boochers  de  Paris,  ce  renseignement  fera  comprendre  qu'il  n'est  pas 
d'établissement  commercial  particulier  qui  puisse  entourer  ses  opé- 
rations de  plus  de  garanties. 

Chaque  boucher  est  soumis  à  ud  cautionnement  de  3,000  fr.,  le 
capital  de  la  ocHrporaléon  versé  à  la  caisse  de  Poissy  s'élève  donc  dans 
ce  moment  à  1,503,000  fr.;  mais  on  sait  que  100  à  i20  bouchers  usent 
seuls  du  créditque  leur  assure  leur  cauticmnement,  les  antres  sont  ou 
teuchers  cfaeviUards  ou  acheteurs  à  la  cheville  dans  les  abattoirs^  ils 
n'utilisent  pas  le  crédit  qui  leur  seraîtouvert,  les  premiers  paice  qu'ils 
venleot  éviter  une  commission  qui  grève  la  viande  de  0  fr.  3  c.  par 
kilo,  et  qu'ils  trouvent  chez  Les  banquiers  de  meilleures  conditions, 
fes  seconds  parce  que  les  marchands  chevillards  leur  font  un  crédit 
d'ai^ent  et  de  temps  plus  avantageux  que  celui  qu'ils  trouveraient  à 
la  caisse;  ainsi  les  100  bouchers  qui  achètent  eux-mêmes  sur  les  mar- 
chés profitent  seuls  du  dépôt  de  leurs  3000  fr.;  il  leur  est  encore  fait 
un  crédit  auquel  fait  face  le  million  versé  et  non  utilisé  par  leurs  col- 
lègues. 

Voici  quelles  sont  les  précautions  prises  par  l'administration  pour 
fixer  à  l'avance  le  montant  du  crédit  facultatif  que  la  caisse  peut  faire 
aux  bouehors. 

Chaqne  mois,  H.  le  directeur  de  la  caisse  de  Poissy  adresse  à  M.  le 
préCet  de  police  l'état  des  bouchers  qui  sollicitent  une  augmentation 
de  crédit  L'inspecteur  général  des  halles  et  marchés  est  chargé  de 
faire  une  enquête  mensuelle  sur  la  situation  des  demandeurs.  Leurs 
achaAs  sur  les  marchés  à  bestiaux,  leurs  opérations  dans  leurs  étaux, 
le  nombcB  de  leur  dienteke ,  démontrent  suffisamment  l'importance 
de  leur  eoiïimerce  et  la  valeur  que  peut  atteindre  un  supjdément  de 
cridtt;  mais  là  ne  se  bornent  pas  les  investigations  des  préposés  des  mar- 
diés  :  la  conduite  et  la  moralité  des  individus  sont  parfaitement  con- 
mies;  ces  conditions  essentielles  déteraiinent  également  le  degré  de 
confiance  que  la  caisse  peut  avoir  en  »ix.  Le  syndicat  de  la  boucherie^ 
conqiwé  des  pciocipaux  bouche»  de  Paiis^  est  également  consulté;  la 
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caisse  elle-même  prend  de  son  côté  d'utiles  renseignements;  aussi  de 
ces  inyestigations  multipliées,  faites  de  part  et  d'autre  avec  régularité 
et  la  plus  intègre  rigueur,  il  résulte  la  connaissance  parfaite  de  la 
situation  de  tous  les  bouchers,  et  la  caisse  de  Poissy  n'est  exposée  i  au- 
cune perle,  quel  que  soit  le  montant  des  avances  autorisées  par  M.  le 
préfet  de  police  ;  elles  varient,  selon  l'importance  de  l'étal  du  boucha, 
de  1000  à  12,000  fr.  par  mois. 

C'est  par  ce  système  de  précautions  entièrement  administratives, 
qu'il  serait  impossible  à  toute  entreprise  indépendante  de  mettre  sé- 
rieusement en  pratique  sans  s'exposer  à  des  frais  énormes  et  à  des 
erreurs  graves,  que  l'autorité  a  jusqu'à  ce  jour  offert  aux  producteurs 
les  garanties  les  plus  positives  et  assuré  l'approvisionnement  de 
Paris. 

En  effet,  il  faut  le  remarquer,  toute  discussion  de  prix  et  de  paie- 
ment est  impossible  entre  le  vendeur  et  l'acquéreur,  leurs  transac- 
tions étant  instantanément  conclues  par  le  paiement  opéré  pour  le 
compte  du  boucher  par  la  caisse  de  Poissy;  la  certitude  qu'ont  les  ap- 
provisionneurs de  vendre  argent  comptant  les  encourage  à  ccmduire 
leurs  bestiaux  à  Sceaux  et  Poissy  ;  ils  évitent  des  pertes  de  temps  et 
d'argent  qu'ils  subiraient  s'ils  vendaient  à  crédit  à  des  bouchers  dont 
il  leur  est  impossible  de  connaître  la  situation  financière  et  la  mora- 
lité ;  l'intervention  de  la  caisse  de  Poissy  les  engage  donc  à  augmen- 
ter leur  commerce  avec  Paris  et  à  vendre  à  meilleur  marché. 

Cette  institution  est  également  favorable  aux  bouchers  qui  sont  dans 
l'obligation  de  faire  à  leur  clientèle  un  crédit  souvent  de  un  et  deux 
mois.  Le  concours  de  la  caisse  leur  permet  de  faire  ces  avances  aux  con- 
sommateurs, ils  ne  sont  point  exposés  aux  dangers  de  transporter  leur 
argent,  d'avoir  recours  à  des  emprunts  usuraires  ou  de  payer  plus 
clier  les  animaux  qui  leur  seraient  vendus  à  crédit;  ils  évitent  enfin 
les  difficultés  que  produit  la  défiance  si  naturelle  aux  vendeurs  et  les 
procès  si  fréquents  qui  naissent  des  transactions  à  terme. 

Ces  particularités  peuvent  paraître  oiseuses  à  certaines  personnes, 
mais,  à  notre  point  de  vue,  elles  ont  une  importance  d'actualité  qu'il 
ne  faut  pas  méconnaître.  Le  crédit  a  une  infiuence  énorme  sur  les 
marchés  publics,  l'acheteur  en  gros  compte  sur  celui  qu'il  inspire 
pour  agrandir  et  assurer  le  succès  de  son  entreprise,  et  l'on  ne  peat 
contester  qu*il  y  a  une  grande  différence  entre  la  confiance  qu'inspire 
liiidustriel  établi  à  Paris,  qui  tous  les  jours  fait  le  commerce  avec  les 
mêmes  producteurs  dans  les  halles  de  Paris,  et  celle  plus  incertaine  et 
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impossible  de  l'expéditeur  de  bestiaux  envers  les  bouchers.  Ceux-ci 
oe  peuyent  faire  apprécier  leur  solvabilité  par  des  milliers  de  mar- 
chands forains  que  leurs  affaires  ne  conduisent  pas  à  Paris^  et  qui 
voient  le  boucher  très-rarement^  et  toujours  sur  le  marché.  C'est  cette 
situation  qui  a  inspiré  l'établissement  d'un  intermédiaire  qui  n'est 
autre  que  la  caisse  de  Poissy ,  et  pour  la  garantie  de  laquelle  l'adminis- 
tration intervient  en  lui  donnant  les  renseignements  les  plus  exacts 
sur  la  situation  de  ceux  qui  ont  recours  à  elle. 

Quelques  vagues  rumeurs  annonçaient  que  l'existence  de  la  caisse 
de  Poissy  serait  mise  en  question;  lorsque  en  avril  dernier  le  congrès 
central  d'agriculture  manifesta  son  opinion  d'une  manière  catégorie 
que,  il  émit  le  vœu  que  la  caisse  fût  supprimée  par  ces  motifs  : 
i*  qu'elle  ne  répond  pas  aux  besoins  du  marché  parisien,  puisqu'elle 
n'intervient  que  pour  8,000^000  de  francs  sur  80^000,000  d'achats  opé- 
rés à  Sceaux  et  Poissy;  ^  qu'elle  est  obligatoire,  ce  qui  est  contraire  à 
la  liberté  ;  3<*  qu'elle  est  onéreuse,  car  elle  retient  un  dépôt  de  3,000  fr. 
à  chaque  boucher,  capital  qu'il  ne  peut  utiliser;  4''  qu'elle  perçoit  un 
droit  exorbitant  sur  les  9/iO  de  l'approvisionnement,  et  ne  rend  ser- 
vice qu'à  1/iO;  5*  qu'elle  emploie  conune  fonds  social  le  cautionne- 
ment de  350  bouchers  qui  n'achètent  jamais  sur  les  marchés  et  ne 
demandent  aucun  crédit  à  la  caisse.  « 

n  fout  le  reconnaître,  ces  allégations  sont  fondées  ;  elles  ont  soulevé 
contre  la  caisse  tous  les  efforts  de  ceux  qui  veulent  la  liberté  illimitée 
du  commerce  de  la  boucherie,  et  ceux  qui,  moins  radicaux,  deman- 
dent la  liberté  réglementée  sont  bien  forcés  d'admettre  que  l'obligation 
faite  aux  bouchers  de  se  servir  de  la  caisse^  de  lui  fournir  un  capital 
de  roulement  dont  ils  ne  veulent  pas  user,  est  un  contre -sens.  Or, 
cette  institution  est  complètement  discréditée,  sa  suppression  est  pro- 
posée. Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  soutenir  les  conditions  fls« 
cales  de  son  organisation,  mais  nous  voulons  défendre  le  principe 
qui  a  présidé  à  sa  création,  et  dont  nous  avons  développé  les  motifs 
économiques. 

Disons-le,  aucune  administration  financière,  indépendante  de  la  sur- 
Teillance  de  l'autorité,  ne  remplacera  celle  qui  va  disparaître  ;  nulle 
ne  rendra  d'aussi  grands  services  et  n'inspirera  autant  de  confiance  aux 
producteurs,  par  conséquent  ne  facilitera  le  bon  approvisionnement  de 
Paris. 

Tout  en  repoussant  la  caisse  de  Poissy,  on  reconnaît  que  sa  raison 
sociale  est  seule  attaquée  ;  tout  le  monde  est  d'accord  sur  la  nécessité 
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Rétablir  poar  les  marchés  à  bestiaux  une  caisse  de  crédit  seulement 
les  uns  la  yeulent  libre,  les  autres  administrative.  Si  die  est  Htre, 
quels  en  seront  les  agents?  Pourront-ils,  quels ^'ik  soient,  oiHr  aux 
producteurs  lointains  qui  ignorent  même  les  noms  les  pins  reeomman-* 
dables  de  l'édilité  financière  de  Paris,  la  certitude  des  garanties  de  sol- 
vabilité, de  moralité,  d'exactitude  et  de  fldéHté?  Non  sans  doute;  le  pins 
grand  nombre  des  approvisionneurs  n'auront  jamais  la  eonAanee 
illimitée  dont  ils  ont  besoin  pour  faire  le  commeroe  avec  la  capitale. 
Nul  doute  que  si  cette  caisse  est  abandonnée  à  l'industrie  pcîrée,  efle 
deviendra  l'objet  de  la  spéculation,  de  l'agiotage,  et  bient&t  lemempola 
qae  l'on  veut  détruire  aura  seulement  changé  de  mains;  il  en  rénl* 
tera  une  défiance  générée  parmi  les  producteur^  leur  situation,  an 
lieu  de  s'améliorer,  sera  devenue  {dus  intolérièle;  la  dâminnlion  de 
Tapprovisionnement  et  l'élévation  de  prix  en  seront  la  conséquence. 

Il  n'est  donc,  à  notre  avis,  qu'un  système  à  suivre  pour  repousser 
tous  les  intermédiaires  spéculateurs  des  marchés  à  bestiaux,  c'est  d'é* 
tablir  une  caisse  de  crédit  dont  les  principes  coostilutifs  seraient  se»- 
blables  à  ceux  de  la  caisse  de  Poissy;  il  s'agirait,  en  un  mot,  demaînle- 
nir  celle-ci,  toutefois  en  lui  faisant  subir  des  modifications  essentielles, 
et  de  créer  un  certain  nombre  de  facteurs  préposés  à  la  vente,  soit  à 
la  criée,  si  elle  est  possible,  soit  à  l'amiable. 

Le  cautionnement  étant  supprimé,  ceux  des  bouchers  parisiens  ou 
autres  qui  voudraient  être  crédités  par  la  caisse,  lui  vénéraient  un 
nantissement  qui  sera  arbitrairement  consenti,  et  anrait  pour  baSB 
l'importance  du  commerce  de  chacim  d'eux.  La  caisse  municipide, 
qui  a  d'énormes  capitaux  inactifs,  pourrait  fournir  celvi  nécessaire 
pour  faire  face  aux  crédits  supplémentaires,  s'il  en  était  demandé;  il 
produirait  intérêt. 

Cette  caisse  administrativement  gérée  comme  elle  l'est  ai^oard'hni, 
placée  à  côté  des  factoreries,  présentant  aux  producteurs  et  aux  adie^ 
teurs  des  conditions  de  paiement  et  de  crédit  équitdtiles  et  toujours 
les  mêmes,  servirait  de  régulateur  aux  conditions  qu'imposeraient  les 
facteurs  à  leurs  clietfts.  Cette  espèce  de  concurmce  ouvrirait  au  com- 
merce un  crédit  plus  étendu,  plus  facile  et  moins  onérsux;  œs  don 
institutions  presque  rivales,  quoique  tontes  deux  sonniises  à  la  dtrsc- 
tion  de  l'autorité,  se  suppléeraient  mutuèUement  dans  Tintésèt  fth 
blic. 

Nous  trouvons  un  grand  inconvénient  à  remplacer  la  catae  de  Poissy 
par  l'adoption  de  plusieurs  factoreries;  il  est  indubitable  que  dix  fao* 
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toreries  seront  autant  de  petites  administrations,  ayant  chacune  un 
nombreux  personnel,  etc.  Or,  n'est-il  pas  certain  que  les  frais  actuels 
de  la  caisse  de  Poissy,  qui  grèvent  déjà  si  énormément  la  viande,  se- 
raient quintuplés  par  l'établissement  de  dix  facteurs^  auxquels  on 
impoMrait  TobUgatioa  de  fonoer  autant  de  caisses  de  crédit? 

Sî  «ms  proposana  de  cMaerrer  une  institution  semblable  à  celle  de 
Poisef  y  c'est  qae  nous  sominea  convaincu  qu'elle  seule  obtiendra  l'en» 
ttèfecM&anee  des  approvisionneurs  et  remplira  le  véritable  but  qu'on 
▼eut  atteindre.  U  est  à  «raipdre  que  les  facteurs,  en  rivalité  entre  eux, 
désîieia  de  fate  d'importantes  opérations,  afin  d'assurer  l'intérêt  du 
capiial  engagé,  le  rembouraernent  de  leurs  frais  d'exploitation,  et  enfin 
des  béftéicea  {tfopertioiiiiés-aux  dianees  qu'ils  doivent  courir,  ne  s'é^ 
cartent  des  règles  de  la  prudence  et  n'exposent  leurs  capitaux  par  des 
crédits  exagérés  ou  mal  placés.  Quel  cpie  soit  le  montant  de  leur  eau- 
tionnement^  il  sera  insoffîsant  pour  donn^  au  commerce  la  garantie 
fn'il  sedge.  En  eilet,  il  ne  peut  atteindre  le  ctiitbre  des  opérations  que 
pourra  faire  mi  facteur  en  un  seul  marché  ;  or,  comme  l'expéditeur 
ne  reçoit  le  montant  des  ventes  opérées  pour  son  compte  que  trois, 
cinq  et  hnit  jours  après ,  le  fiicteor  malheureux  ou  malintentionné 
pent  compromettre  la  fortune  de  ses  eonsignataires.  Ceux-ci,  que  l'on 
n'en  doute  pas,  ne  prêteront  aux  facteurs  qu'une  fttible  confiance,  et 
si  une  eatase  spéciale  ne  leur  rdbdait  le  service  qu'ils  reçoivent  au^ 
jonrd'lini  de  la  caisse  de  Poissy,  le  crédit,  si  indispensable  pour  le 
commfinBe,  disparattnit  des  marchés  à  bestiaux,  ce  qui  produirait  né» 
ccasairement  une  surélévation  de  valeur. 

Le  Buintien  de  hi  caisse  de  Poissy,  dégagée  de  ses  conditiODs  oné* 
reuses,  estdonc,i  notre  avis^  la  seule  institution  qui  sera  acceptée  par 
les  expéditeurs.  On  ne  peut  assimiler  les  factoreries  des  marchés  à 
bestiaux,  où  les  transactions  s'élèvent  par  année  à  80,000,000  francs,  à 
odles  des  antres  marchés  de  Parts,  où  il  ne  s'opère  que  2  à  5  on 
SfiùOjÛOO  fr.  d'afiairee,  et  où  le  crédit  est  nul  et  n'est  pas  nécessaire 
conmie  dans  le  commesce  de  la  boucherie.  L'organisation  des  facto* 
reries  pour  la  vente  des  bestiaux  au  comptant,  sans  délai  ni  crédit, 
serait  une  eacellente  innovation;  car  elle  repousserait  les  commission- 
naires, qnî  tnissent  les  cours  en  accapwant  les  animaux  chez  les  pro- 
ductonra,  sur  les  routes  et  jusque  sur  les  marchés.  Chaque  jour,  les 
fMsienrs  «valent  à  rendre  un  compte  sévère  de  leurs  opérations  et  de 
k  situation  de  leurs  comptes  avec  les  expéditeurs. 
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opuiioiw  manifesttes  par  là  commission  spéciàlb  du  goligaàs  cshtràl 
d'aomcdltdke  sur  la  question  de  la  DOUCBERIE. 

Délégué  au  congrès  central,  nous  ayons  fait  partie  de  la  commission 
chargée  par  lui  d'étudier  les  moyens  d'augmenter  la  production  et  la 
-consommation  des  viandes.  La  part  que  nous  avons  prise  à  cette  im- 
portante discussion  nous  autorise  à  donner  notre  avis  sur  les  vœui 
manifestés  par  les  représentants  de  Tagriculture  :  ils  doivent  avoir  une 
grande  influence  sur  les  délibérations  qui  s'agitent  dans  ce  moment 
dans  les  commissions  d'enquête  de  l'Assemblée  nationale  et  du  conseil 
municipal  de  Paris,  sur  l'étude  que  font  de  cette  question  MM.  les  pré* 
fets  de  la  Seine  et  de  police,  enfin  sur  l'esprit  public. 

Nous  pensons  d'abord  que  la  commission  et  le  congrès  ont  trop  res- 
treint les  vœux  quMls  avaient  à  émettre.  Ce  qu'il  importait  suilont  à 
des  hommes  pratiques  était  moins  de  poser  des  principes  ou  des  bases 
générales,  que  de  développer  l'ensemble  d'une  organisation  nouvelle 
et  des  moyens  cherchés.  Nos  administrations  fourmillent  d'hommes 
intelligents,  mais  il  en  est  peu  qui  connaissent  les  conditions  prolîçueg, 
qu'ils  n'étudient  qu'imparfaitement;  s'ils  ont  parfois  un  vague  pres- 
sentiment qu'il  est  des  améliorations  à  apporter  dans  leors  services, 
ils  les  jugent  plutôt  au  point  de  vue  administratif  que  sons  les  rapports 
des  besoins  publics;  ils  apprécient  instinctivement  le  but  qu'il  faut  at- 
teindre, niais,  le  plus  souvent,  là  s'arrêtent  leurs  conceptions,  parce 
qu'ils  ignorent  le  principe  du  mal^  les  difficultés  de  détail,  les  néces- 
sités commerciales,  les  modifications  réglementaires  qu'il  serait  utile 
d'admettre,  tandis  qu'au  contraire  les  hommes  qui,  comme  la  plupart 
des  membres  du  congrès,  élèvent,  produisent,  v^ident,  trafiquent  sur 
nos  marchés  et  sont  soumis  à  des  réglementations,  ces  hommes,  di- 
sons-nous^ comparent  chaque  jour  les  exigences  et  les  entraves  admi- 
nistratives avec  ce  qui  leur  semble  plus  conforme  à  leurs  intérêts^  aux 
facilités  qu'ils  désirent  trouver  dans  leur  conmierce  et  aux  nécessités 
publiques. 

D'après  nous^  le  congrès  devait  donc  éclairer  l'administration  en  in- 
diquant les  mesures  rationnelles,  les  dispositions  réglementaires  qu'il 
croyait  nécessaire  d'adopter  pour  stimuler  la  production,  augmenter 
l'abondance^  réduire  le  prix,  protéger  la  concurrence  et  supprimer  le 
monopole.  Qu'a-t-il  fait?  Il  a  proposé  la  Kberti  ioM  limUes,  c'est-à-dire 
la  destruction  des  garanties  essentielles,  laissant  à  l'administration  le 
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9m  et  la  responsabilité  d'une  nooyelle  recensUtntion.  Le  congrès^  je 
lui  en  demande  pardon,  n'a  donc  pas  rempli  complètement  son  man- 
dat; ses  yœux  ne  portent  avec  eux  aucun  enseignement,  ils  ne  sont 
que  la  reproduction  d'une  pensée  générale. 

Les  propositions  de  la^commission  spéciale  étaient  dictées  par  un 
autre  esprit  :  elles  ont  été  repoussées  par  le  congrès.  Nous  ne  croyons 
pas  déplaire  à  nos  collègues  en  expliquant  pourquoi  :  c'est  que  le  con- 
grès n'a  pas  eu  le  temps  d'étudier  à  fond  la  question  comme  sa  com- 
mission. 

La  commission  a  proposé  au  congrès  d'émettre  le  vœu  que  la  liberté 
du  commerce  de  la  boucbarie  fût  réglementée,  c'est-à-dire  que  l'on  im- 
posât des  conditions  indispensables  pour  assurer  le  bon  et  constant 
approvisionnement  de  Paris,  Tordre  public,  la  salubrité  des  viandes 
offertes  à  la  vente  et  les  intérêts  réciproques  des  approvisionnements 
et  des  acheteurs. 

Ce  vote  était  le  plus  important,  et  il  a  été  pris  à  l'unanimité  moins 
deux  voix.  H  n'est  pas  douteux  que,  sauf  les  intéressés,  personne  ne 
Tant  plus  du  monopole,  tout  le  monde  entend  donner  à  la  concurrence 
ia  plus  grande  extension  possible. 

Cette  décision  a  été  suivie  d'une  seconde  qui  confirme  la  première. 
Ua  membre  ayant  proposé  de  solliciter  l'autorisation  du  colportage 
des  viandes  dans  Paris,  la  commission  a  énergiquement  protesté 
contre  cette  prétention. 

Elle  a  proposé  de  maintenir  le  cautionnement  des  bouchers,  sans 
doute  afin  d'en  limiter  le  nombre  et  ne  pas  laisser  à  tout  individu  le 
droit  de  vendre  de  la  viande  sans  othrir  aux  approvisionneurs  et  à 
Tadministration  des  garanties  certaines  d'aptitude,  de  moralité  et  de 
crédit. 

Qooi  qu'il  en  soit,  la  commission  du  congrès  a  parfaitement  entendu 
qu'il  devait  y  avoir  une  caisse  de  crédit,  puisqu'elle  votait  un  caution- 
nement de  3  à  10,000  fr.;  elle  a  pensé  qu'on  se  rendrait  compte  des 
motifs  de  sa  décision  et  a  demandé  la  suppression  de  la  caisse  de 
Poissy,  tandis  qu'elle  aurait  dû  borner  son  voeu  à  solliciter  la  modifi- 
cation des  statuts  et  la  réduction  de  ses  conditions  onéreuses. 

Contrairement  aux  propositions  de  la  commission,  le  congrès  a  voté 
la  liberté  du  commerce  de  la  boucherie^  sous  la  surveillance  de  Vadmù 
fttt<ra/tofi,  ce  qui  équivaut  à  la  liberté  absolue,  puisqu'il  n'est  pas  de 
surveillance  possible  sans  certains  principes  réglementaires. 

n  a  demandé,  pour  complément  de  son  premier  vote,  que  le  colpor- 
TOKB  n.  24 
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la  liberté,  quelque  impropre  que  doive  paraître  le  moA^  taii  régU-^ 
mmiée. 

S'il  y  a  différence  d'opinions  sur  le  plus  ou  moins  de  liberté  à  domier 
au  commerce,  cependant  tout  le  monde  s'accorde  à  demander  la  des- 
truction complète  du  monopole  des  bouchers  et  la  concurrence  la  plus 

étendue. 
L'étude  toute  particulière  de  la  question  qui  nous  occupe  nous  a 

fait  reconnaître  les  difficultés  et  les  impossibilités  matérielles  et  éco- 
nomiques qui  s'opposent  au  régime  de  la  liberté  absolue;  nous  croyons 
qu'ayant  d'émanciper  complètement  Tindustrie  de  la  vente  des  viandes 
dans  Paris  il  faut  s'habituer  progressivement  à  la  liberté,  qu'il  est  in- 
dispensable de  rendre  usuelle  une  alimentation  dont  aujourd'hui  deux 
cent  mille  familles  ne  sauraient  apprécier  le  degré  de  sanité.  On  arri- 
vera à  ce  résultat  par  une  plus  grande  liberté  d'action  donnée  à  la  con- 
currence, ce  qui  nécessairement  occasionnera  une  baisse  notable  dans 
le  prix  des  viandes  dépecées  et  doublera  bientôt  la  consonmiation. 

DB  Là  UBRE  CONCDMKRaE  OOMMHÉC  AVBC  LA  LIBBaTÉ  BÉGLBMBirrÉB. 

n  résulte  de  l'ensemble  de  ce  qui  précède  que  la  corporation  des 
bouchers  de  Paris  ne  remplit  plus  le  but  de  son  institution.  Assez 
nombreuse  pour  assurer,  par  la  concurrence  réciproque  de  chacun  de 
ses  membres,  la  valeur  équitable  des  achats  des  animaux  sur  pied  et 
celle  de  la  revente  des  chairs  à  l'étal ,  par  omséquent  le  meilleur 
marché  possible,  elle  s'est  scindée  et  n'offre  plus  ces  conditions  essen- 
tielles. En  effet,  350  bouchers,  n'ayant  pas  l'aptitude  nécessaire,  ont 
abandonné  les  marchés  à  bestiaux  de  Sceaux  et  de  Poissy  ;  il  s'est  éta* 
bli  50  marchands  en  gros  qui  achètent  pour  le  compte  de  ces  350  in- 
capables ;  les  a  utres  100  exercent  tant  bien  que  mal,  mais  toujours  leurs 
opérations  sont  basées  sur  celles  des  50  monopoleurs. 

Par  suite,  les  prescriptions  des  articles  11^  i2  et  14  de  l'ordonnance 
de  1829  sont  tombées  en  désuétude.  Les  50  marchands  en  gros  ont 
monopolisé  à  leur  profit  la  plus  grande  partie  du  commerce,  parce 
que,  peu  nombreux  et  intéressés  à  ne  pas  se  faire  concurrence  entre 
eux,  ils  se  sont  entendus  et  coalisés  pour  se  rendre  msdtres  des  prix 
des  bestiaux,  et  maintenir  à  Paris  la  différence  énorme  que  Van  re- 
marque entre  les  prix  d'achat  et  ceux  de  la  revente  au  détail  dans  les 
étaux.  11  est  résulté  de  cette  situation  une  dépréciation  notable  de  ma- 
tières premières  au  préjudice  des  producteurs  et  de  l'agriculture  on 
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général^  diminution  de  ]a  consommation  en  viandes  parmi  les  classes 
gênées  et  privation  presque  complète  d'un  aliment  de  première  néces- 
sité dans  la  classe  pauvre. 

On  a  senti  la  nécessité  de  remédier  à  cet  état  de  choses^  et  on  en  a 
reclierché  les  moyens,  soit  par  la  liberté^  soit  par  une  réglementation 
dilTérente. 

Nonsesp^ns  avoir  déjà  prouvé  que  le  régime  de  la  liberté  absolue 
serait  trop  radical,  qu'il  produirait  des  résultats  plus  efflrayants  que  les 
abus  du  monopole.  Il  faut  donc  trouver  un  palliatif ,  intermédiaire 
entre  la  liberté  illimitée  et  les  usages  qui,  contrairement  aux  ordon- 
nanees,  ont  supprimé  la  concurrence,  l'âme  de  toutes  les  transactions. 

Comment  détruire  le  monopole  et  augmenter  la  consommation? 

Nous  répondrons  qu'il  faut  se  conformer  au  principe  le  plus  absolu 

de  l'économie  politique considérer  l'intérêt  du  consommateur 

comme  l'intérêt  dominant;  les  autres  s'équilibreront  nécessairement 
ayec  lui. 

Partant  de  ce  principe,  la  production  se  développera  selon  les  be- 
soins, la  valeur  s'établira  et  se  reconnaîtra  par  les  quantités  offertes  et 
celles  demandées. 

U  importe  donc  de  mettre  en  présence  le  producteur  et  le  consom- 
mateur, sans  avoir  égard  à  l'intermédiaire  ;  si  celui-ci  est  nécessaire, 
il  se  crée  du  consentement  des  deux  parties  principales;  mais,  comme 
cet  intermédiaire  a  intérêt  à  cacher  aux  consommateurs  les  quantités 
apportées,  et  au  producteur  les  nécessités  qui  se  manifestent,  il  faut 
s'en  méfier  et  s'en  passer,  si  c'est  possible. 

Dans  le  commerce  de  la  boucherie,  il  est  un  intermédiaire  utile,  né- 
cessaire même  dans  certains  cas  :  c'est  le  boucher.  11  a  droit  à  l'intérêt, 
à  la  sollicitude  de  l'autorité,  mais  celle-ci  ne  doit  pas  l'imposer;  il  est 
plus  juste  de  donner  au  consommateur  toute  liberté  pour  acheter  au 
meilleur  marché  possible ,  et  au  producteur  toutes  facilités  pour  le 
placement  de  ses  produits. 

La  boucherie  parisienne  proteste  contre  toute  atteinte  portée  aux 
bases  de  son  institution  ;  elle  prétend  que  l'administration  a  pris  envers 
elle  un  engagement  moral,  en  la  plaçant  en  dehors  du  droit  commun, 
€n  la  soumettant  à  des  règles  restrictives  de  la  liberté  conimerciale, 
en  lui  imposant  des  conditions  onéreuses  en  échange  du  privilège 
qu'elle  lui  a  donné  de  vendre  seule  de  la  viande. 

Ce  raisonnement  pouvait  être  bon  autrefois,  alors  que  les  bouchers 
exécutaient  fidèlement  leurs  promesses;  mais,  depuis  longues  années, 
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illM  sont  tombée»  dans  ronbU.  L'adminîstraiioii  leur  avait  donné  l'eiir 
tfqpriae  de  l'apyroviafag— uiuont  «i  ▼tandas  de  Paria,  unm  conffittoas  et 
avec  des  avantages  réciproques,  et  la  part  des  bouchera  était  belle.  Qm 
donc  la  preoiièrey  de  radmimatritiOD  on  de  la  oorporatîony  a  maaqDé 
i  ses  ragagemenbf  Quel  est,  de  l'ÎBtàrèt^uUic  on  de  cehii  des  priti^ 
I^és,  celui  qai  a  été  lésé  ? 

Gontrairemant  anx  stipoIatîoDa,  la  oorporation  s'eatrecmlée  d'indi- 
▼idaeqai  ne  rempliasaient  pas  les  caodtttoos  de  Tarticte  3  de  rordon- 
mnce  de  lâS9.  L'ignorance  des  connissaiices  pndiqiies  de  l'état  a 
nécessité  «n  seoQod  înteraiédiaire  entre  le  producteur  et  le  oodsqoi- 
mateur;  cet  intermédiaire,  marcbanden  gros,  était  riche,  hooome  de 
métier;  il  s'est  fait  spécnlatcur  :  il  a  pressoré  le  vendew  de  bestiaux, 
il  a  imposé  ks  conditions  onéreoses  de  la  vente  à  la  cheville  à  ses  co- 
privilégîés,  approvisionneurs  plus  directs  qui ,  à  leur  tour,  ont  exigé 
des  prix  en  dehors  de  toute  proportion  avec  lecours  rédde  Tachai  des 
bestiaux.  Ces  marchands  en  gros  contreviennent  chaque  jour  aux  ra» 
glements  :  ils  antent  les  aniOBiiix  dans  les  étaUes,  dans  les  campa- 
gnes, sur  les  moèes;  ils  ont  organisé  une  vente  au  regrat,  celle  de  la 
cheville.  L'administration  est  libre  à  son  tour,  car  eUe  ne  peut  être 
plus  liée  que  la  corporation,  et,  si  elle  reconnaît  que  l'intérêt  public 
euge  Tafarogaiicm  des  anciennes  «rdeanances,  c'est  pour  elle  un  door 
ble  naotif  de  romfMne  déftnitivemefit  le  omtrat  passé. 

Cet  intérêt  pul>tic  est  manifeste.  Les  abus  du  monopole  ayant  détruit 
toute  concurrence,  le  producteur  et  le  consommateur  ont  dû  cher- 
cher à  se  rapprocher  pour  échapper  aux  étrdntes  d'un  intermédiaire 
ruineux;  mais  ils  n'ont  pu  y  parvenir  sans  la  participation  de  l'aoto- 
Jtté,  qui  juge  de  Topportunité  et  de  retendue  des  réformes.  Celle-ci  est 
disposée  adonner  satisfaction  aux  deux  grands  intérêts  trop  longtemps 
sacrifiés;  si  elle  hésite,  c'est  parce  qu'il  y  a  divei^gence  d'opinions  sar 
les  moyens  à  employer;  elle  veut  éviter,  en  réprimant  Tavidité  des 
uns,  d'ouvrir  carrière  à  celle  des  autres ;^le  comprend  qu'avec  la 
liberté  absolue,  les  abus  sont  possibles  et  moins  faciles  à  midtrisen 
elle  étudie,  elle  consulte  :  conflons-nous  en  son  patriotisme  éclairé. 

Qu'on  nous  pardomie  d'oser  donner  notre  opiniou  :  elle  est  dictée 
par  l'expérience  et  la  connaissance  des  plus  minutieux  détails.  Noos 
avons  vu  les  choMs  d'aases  près  pour  apprécier  les  conditions  indis- 
pensables de  l'approvisionnement  de  Paris;  nous  avons  cherché  le 
moyen  de  concilier  les  intérêts  agricoles ,  les  besoins  commerciaux 
svec  lesexigences  administratives;  mais  l'élude  du  passé,  qui  ne  nous 


a  pn  semUé  bon  de  profx«,  edfe  de  la  sttoation  depuis  ckKfiiealB 
ans,  k  eraûite  de  Inrer  la  saaté  pnkli<|«e  à  In»  les  hasards,  à  toiai  les 
Aliifpeni  de  la  liberté,  aï  elle  n'était  régleaieatée,  bous  eoi  fait  faire 
yiolence  à  des  sentiments  plus  libéraux  que  ceux  que  nous  émettons, 
et,  tout  ea  laeaiMiaieBBnt  qu'il  eit  éea  réfonncs  importantes  à  faire, 
des  dius  odieux  à  réprimer,  il  nous  a  été  inipo8sS>le  d'admettre  que 
ia  Uberté  dMcdne  du  eonmerce  de  la  boucherie  fût  mcore  {M^iticable* 
Noos  pensons  qa'amint  sa  complète  émaoeipation ,  il  convient  de  rendre 
Fasage  de  la  Timde  plus  bahîtadl;  qu'il  faot  le  faire  pénétrer  partout, 
mais  surtout  dans  ces  daeses  si  nombreuses  de  citofens  qui  en  man- 
geot  peu  ou  n'en  mangent  pas  du  toot.  Alors  encore  faudra441  les 
prtoiamr  contre  les  offres  de  ▼iandes  insrinbres  on  provenant  d'ani- 
nunx  malades  que  Tappftt  da  bon  marché  leur  ferait  accepter.  Plus 
iard ,  lorsque  la  popalation  entière  anra  appris  à  se  détendre  elle* 
fsàmty  la  surveîHaiice  de  Tauteflèé  sera  facile ,  tandis  qu'Ole  serait 
impsisible  aujourd'hui,  avec  la  liberté  illimitée. 

Ce  qu'on  doit  faire  et  ce  qnll  y  a  de  pins  urgent,  c'est  de  détroire 
le  monopole,  cause  principale  de  la  cherté  des  viandes  :  oo  y  parvien- 
dra en  organisant  et  protégeant  le  commerce,  non  par  la  liberté  de 
1794,  qui  produisit  tant  de  désordres,  mais  par  celle  qui,  entourée 
d'institiitiens  protectrices,  garantit  Tabondanoe,  Tordre,  la  salubrité, 
assimile  et  concilie  les  droits  et  les  intérêts  de  tous. 

Sd  dnuMiit  à  la  concurrence  tout  le  développement  qu'elle  peut  at- 
teindre, sans  compromettre  ces  conditions,  qu'il  faut  sauvegarder  avant 
tout,  il  n'y  aura  que  des  intemédiaires  utiles;  ils  se  fermt  entre  eux 
mie  concurrence  sérieuse;  les  prsductenrs  la  leur  feront  à  leur  tonr, 
de  sorte  qu'on  sobstitoera  au  monopole  de  quelques-ans  un  nembre 
(dos  considénMe  d'approvisionneurs  qui  lutteront  entre  enx  ponr 
<)ffrir  de  plus  grandes  quantités  et  de  meilleures  qualités;  l'abaisse* 
ineat  de  prix  qui  en  résultera  rendra  l'usage  des  viandes  plus  facile  et 
plus  fréquent  parmi  les  classes  inférieures  ;  il  est  réduit  à  si  peu  de 
chose  qu'on  peut  focilement  pcëmet  que  la  consommation  doablera 
6n  peu  de  temps,  sans  atteindre  encore,  pour  chaque  individu,  la  pro- 
portion d'une  ration  capable  de  donner  la  force  et  d'entretenir  la  santé. 

KâM  »*oasAmSATieiv  db  £a  vmr  coNccmawcs. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  ce  qu'a  (bit  l'administratisa  depais*iS48poar 
«opposer  aux  abus  du  monopc^  doit  être  considéré  Qomme  la  base 
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de  la  réorganisatioii  da  commerce  de  la  boucherie;  c'est  le  programme 
le  plus  sage,  le  plus  prudent  et  le  seul  possible.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
le  développer  et  assurer  ce  qu'il  a  promis  par  des  institutions  régu- 
lières. 

On  cherche  à  augmenter  l'aisance  générale  par  le  bon  marché  des 
Tiandes  et  une  plus  grande  consommation  de  cette  denrée;  on  espère 
ainsi  élever  les  salaires  et  améliore?  le  sort  de  la  classe  pauvre.  Ce  pro- 
blème ne  sera  résolu  qu'en  organisant  la  concurrence  la  plus  larige, 
celle  que  promettent  les  nécessités  de  l'approvisionnement  et  de  l'hy- 
giène publique,  et  en  réduisant  le  plus  possible  les  faux  frab  qui  en- 
chérissent inutilement  la  viande. 

Nous  considérons  que  trois  sortes  de  concurrences  peuvent  se  former 
dans  le  commerce  de  la  boucherie  parisienne;  elles  doivent  être  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre.  Tout  individu  doit  être  admis  à  vendre  s'il 
se  conforme  aux  conditions  réglementaires  :  c'est  ainsi  qu'on  mettra 
obstacle  à  toute  coalition,  à  tout  accaparement^  et  que  l'on  arrivera  à 
organiser  des  concurrences  sérieuses  et  suffisantes: 

La  i'*,  celle  que  les  bouchers  urbains  se  feront  mutuellement; 

La  ^,  celle  qu'un  certain  nombre  de  marchands  forains  vendant 
dans  les  marchés  publics  feront  aux  bouchers  ; 

La  3*,  celle  que  feront  aux  deux  premières  les  producteurs  ou  fer- 
miers qui  expédieront  directement  au  marché  de  la  criée. 

Ces  trois  systèmes  assureront  le  bon  marché  et  la  valeur  équitaUe 
pour  tous. 

Nous  avons  parlé  d'une  autre  condition  importante,  celle  de  dégre- 
ver la  marchandise  d'une  fraction  notable  des  frais  qui  pèsent  sur  les 
produits.  On  peut  obtenir  ce  résultat  i""  en  rapprochant  les  marchés  à 
bestiaux  de  Paris,  ^  en  autorisant  l'abatage  des  animaux  non  vendus 
et  la  vente  de  leurs  chairs  au  marché  de  la  criée  >  3"*  en  modifiant  h 
perception  des  droits  fiscaux  et  créant  des  factoreries  sur  les  marchés 
à  bestiaux. 

Examinons  ces  diverses  conditions  : 

LA  GONCDHRENCE  DES  BOUCHERS  EimE  EUX. 

Nous  ne  sommes  pas  convaincu  que  la  délimitation  du  nombre  des 
bouchers  établis  à  Paris  assure  contre  les  abus  que  l'on  veut  atteindre 
et  garantisse  efficacement  la  bonne  qualité  et  le  prix  équitable  des 
viandes;  cependant  nous  pensons  qu'on  peut  étendre  jusque-là  les 
limites  de  la  liberté^  certain  que,  dans  peu  de  temps,  les  établisse- 
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méats  de  boucherie  qui  se  formeront  aussitôt  après  que  la  délimita- 
iioQ  aura  été  proclamée  se  limiteront  eux-mêmes. 

Nous  sommes  persuadé  que  la  concurrence  faite  par  les  bouchers 
forains  et  les  producteurs  aura  pour  conséquence  de  réduire  le  nombre 
des  bouchers  de  Paris;  mais  ceux  qui  résisteront,  s'ils  remplissent 
tous  les  conditions  du  métier,  s'ils  achètent  et  revendent  eux-mêmes, 
seront  des  intermédiaires  sérieux,  et  les  bénéfices  généraux,  répartis 
«nr  un  moins  grand  nombre,  réduiront  les  frais  actuels  d'exploita- 
tion, ce  qui  encouragera  ces  bouchers  à  offrir  de  plus  grandes  quan- 
tités et  à  maintenir  la  concurrence  de  qualité  et  de  prix. 

Pour  encourager  les  producteurs  à  envoyer  leurs  bestiaux  aux  mar- 
chés et  leur  ôter  le  prétexte  de  les  conduire  ailleurs  ou  de  les  vendre 
à  réiable  à  des  commissionnaires,  ce  qui  augmente  la  valeur  de  la 
marcbandise,  il  importe  de  leur  donner  l'assurance  du  paiement  comp- 
tant; pour  cela,  il  faut  maintenir  la  caisse  de  Poissy,  sauf  à  rendre 
les  conditions  moins  dures  et  laisser  aux  bouchers  la  faculté  de  s'en 
servir.     . 

Le  syndicat  de  la  boucherie  devrait  être  conservé,  mais  son  action 
restreinte  aux  seuls  intérêts  de  la  corporation. 

LA  CONCUaBENCE  DBS  lUaCHAIVM  DB  VIAMDBS. 

Si  le  commerce  de  la  boucherie  était  livré  aux  seuls  bouchers  ur- 
Mns,  nul  doute  que,  quelles  que  fussent  les  précautions  prises,  les  abus 
reprendraient  leur  empire.  Il  faut  donc  opposer  au  commerce  pari- 
sien des  industriels  d'un  autre  genre,  pour  mieux  dire  des  marchands 
de  Yiandes  dont  les  intérêts  rivaux  les  séparent  entièrement  de  la  com- 
pagnie des  bouchers.  Pour  que  les  uns  et  les  autres  ne  puissent  dé- 
tniife  mutuellement  leur  commerce  par  association  ou  la  concur- 
rence d'étal  à  étal,  il  convient  de  réunir  les  marchands  de  viandes, 
selon  les  besoins  de  la  population  de  chaque  quartier,  dans  les  divers 
marchés  publics,  et  multiplier  ceux-ci. 

Le  nombre  des  marchands  bouchers  qui,  actuellement,  vendent 
dans  les  marchés  publics,  est  de  461,  dont  420  industriels  forains, 
ayant  étal  à  leur  domicile;  nous  pensons  que  ce  nombre  devrait  être 
porté  à  300. 

Tout  individu  ftgé  de  vingt  et  un  ans,  ayant  exercé  la  profession 
de  boucher  ou  d'étalier  pendant  deux  ans,  devrait  être  apte  à  exploiter 
un  étal. 

Ils  ne  pourraient  exercer  le  métier,  dans  Paris,  ailleurs  que  sur  les 
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aaarchés  publies  ;  let  forak»  ne  derraient  pas  être  obligés  &9imrm 
établissement  de  boudierie  à  la  banlieue^  ainsi  que  eebi  a  lies  adwt* 
femant ,  le  suTcroit  de  dépense  qpii  en  refaite  grevant  d'autant  Is  nar- 
diandise  Toidue  à  Paris;  ils  seraient  tenus  d'oconperon  d'eipioiler 
eux-mêmes  ou  par  gens  à  leur  service  depuis  au  moins  deux  ans,  ee 
dont  ils  justifieraient. 

Les  étaux  derraient  être  loués  a  yrie^  ik  seniieiit  tranaaiissiiila  i 
l'héritier  direct  qui  aurait  oœupé  conjoniteaieni  avec  le  titulaire  pea- 
dant  deux  ans  :  c'est  la  règle  commune  à  tous  les  maveliéa  de  Parâ: 
cette  condition  aasurerait  des  approviaiomieurB  sérieux. 

Tout  trafic  d'étal,  toute  inoccupation  pendant  trois  jours  entraîne- 
rait TexcluMon  pendant  un  an. 

Les  étaux  derraient  être  tous  les  jours  suffisammant  garnis  d<s 
dÎTerses  qualités  de  Tiandes ,  sous  peine  d'exclusion  pendant  trois 
mois. 

LÀ  GONCURRENCE  DES  PRODUCTEURS  A  LA  TENTE  A  LA  CRIÉE. 

Cette  nouvelle  institution  offre  des  avantages  certains;  c'est  elle  qui 
a  menacé  sérieusement  le  monopole  ;  c'est  en  quelque  sorte  depuis  sa 
création  que  la  résistance  des  bouchers  de  Paris  s'est  montrée  plus 
vive  et  plus  hostile,  parce  que  c'est  elle  qui  les  a  le  plus  remplis  d'in- 
quiétude. En  effet,  elle  supprime  la  plupart  des  intermédiaires  entre 
les  producteurs  et  les  consommateurs^  sans  respecter  même  le  boa* 
cher.  Que  la  vente  à  la  criée  soit  protégée  par  des  conditions  moins 
onéreuses  que  celles  aiyourd'hui  imposées,  qu'on  y  attire  non-seuk- 
mentla  boucherie  foraine,  mais  surtout  les  producteurs,  elle  derien* 
dra  le  pivot  du  commerce  de  la  boucherie.  En  maintenant  la  rivalité 
des  bouchers  entre  eux,  et  celle  des  marchands  de  viandes  cootre 
ceux<-ci,  elle  rendra  impossible  leur  coalition,  parce  qu'elle  se  poser» 
entre  ces  deux  industries,  vendant  à  l'une  et  à  l'autre  et  leur  fiusant 
en  même  temps  la  concurrence  la  plus  sure,  la  plus  équitable,  puisque 
le  consonmiateur  pourra  s'y  approvisionner. 

Qu'il  y  ait  liberté  absolue,  délimitation  ou  limitation  du  nombre 
des  bouchers,  le  marché  à  la  criée,  la  vente  directe  du  producteurs 
consommateur  est  le  seul  coercitif  contre  les  abus  inhérents  au  ré- 
gime de  la  liberté  et  à  la  réglementation;  il  sera  le  type  et  le  régals* 
leur  des  cours  des  autres  marchés  à  viandes,  des  étaux  de  la  boucherie 
parisienne,  et  même  des  marchés  à  bestiaux;  mais  il  faut  lui  domier 


me  inoportance  qu'il  n'a  p»  encore  en  le  rendant  aeceseSde  à  toas  les 
producteurs  et  à  tous  les  consommateurs. 

Jusqu'ici,  il  n'y  a  eu  réellement  pour  acheteurs  à  ta  Tente  aux  en- 
chères que  quelques  bouchers^  les  autres  consommateurs  en  ont  été 
évincés  par  todted  sortes  d'entraves.  Cependant  les  clients  naturels 
de  ce  marché  doivent  être  non-seolement  les  marchands  de  viandes, 
mais  encore  les  militaires,  les  chefs  d'ateliers,  les  établissements  pu- 
lpes et  les  familles  nombreuses  qui  consomment  beaucoup  ;  si  tel  ne 
devait  point  être  l'avantage  de  ee  système  de  vente^  il  vaudrait  mieui 
le  supprimer,  parce  qu'il  n^tteindrait  pas  le  but  propesé  et  qu'il  sé- 
rail imitHe» 

Hais  telle  n'est  pas  l'intention  de  l'administration  :  cAe  a  voulu  et 
vent  encore  loyalement  combattre  le  monopole,  extirper  les  abus  et 
amener  l'abondance;  la  vente  à  la  criée  largement  instituée  est  son 
moyen  le  plue  assuré,  éHe  sera  maintenue. 

Posons-en  les  conditions  principales  : 
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Ainsi  que  cela  se  pratique^  les  seules  viandes  provenant  de  l'exté- 
rieur ou  des  abattoirs  spéciaux  des  marchés  à  bestiaux  dont  nous  par- 
lerons tout  à  l'heure,  seraient  admises  à  la  criée^  elles  y  seraient  ven- 
dues par  un  facteur,  intermédiaire  obligé  et  responsable.  Ces  agents 
<rfErent  des  garanties  de  moralité  et  de  crédit,  parce  qu'ils  sont  nom- 
més et  surveillés  par  l'administration  et  qu'ils  sont  soumis  à  un  cau- 
tionnement. 

Pour  éviter  le  détournement  des  expéditions,  le  colportage  ou  la 
vente  à  domicile,  nous  pensons  que  toutes  les  viandes  destinées  à  la 
criée  devraient  être  escortées  des  barrières  d'introduction  jusqu'au 
marché  (i). 

Comme  il  importe  de  favoriser  ce  marché  et  de  maintenir  en  même 
temps  les  droits  que  la  ville  de  Paris  prélève  sur  certains  objets  de 
consommation,  conmie  il  serait  injuste  à  elle  de  faire  payer  aux  viandes 
expédiées  à  la  criée  la  fraction  de  droit  aCTérente  à  la  caisse  de  Poissy 
et  aux  abattoirs  dont  les  producteurs  ne  se  servent  pas,  il  conviendrait 
de  ne  les  soumettre  qu'aux  droits  suivants  : 

(i)  Un  service  semblable  a  été  organisé,  dans  le  courant  de  1850,  pour  Taccompa- 
gnement  des  volailles,  gibiers,  poissons,  beurres  et  œu&  destinés  à  être  vendus  dans  les 
en  gros.  L^eseorte  des  viandes  est  tout  auan  ùtak,  elle  est  phit  nécessaire. 
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Droit  actuel  d'introdaction  aux  barrières  ou  d'octroi,  par  kil.  6  c.  424  mill. 

Dixième  du  Trésor  public.  . »      642 

Indemnité  pour  Taccompagnenient  et  autres  frais  municipaux,  »      434 

Commission  de  vente  aux  facteurs i       » 

Droit  de  pesage,  qui  varierait  selon  le  poids;  moyenne.    .    .  »      500 

Total  par  kilogramme.    .    .     8  c.»   mil!. 

Elles  seraient  encore  soumises  aux  dépenses  de  déchai^iementet  de 
resserre,  qui  n'entrent  pas  dans  la  caisse  municipale. 

Il  serait  bien  d'autoriser  la  réexportation  des  viandes  non  vendues  à 
la  criée  moyennant  l'acquit  d'une  fraction  des  droits  d'entrée,  la  viUe 
devant  être  indemnisée  de  ses  dépenses  administratives. 

Pour  favoriser  rapprovisionnaient  à  bon  marché  des  familles  gê- 
nées ou  pauvres^  et  pour  donner  aux  $euU  bouehert  de  Paris  la  facilité 
d'écouler  les  basses  viandes,  il  conviendrait  de  créer  ui^e  vente  à  la 
criée  spéciale  où  ne  se  vendraient  que  les  parties  inférieures  du  bœuf 
qui  seraient  déterminées  par  l'autorité  ;  cette  vente  pourrait  avoir  lieu 
de  trois  à  cinq  heures  ou  de  sept  à  neuf  du  soir. 

Nous  croyons  quUl  serait  contraire  à  toute  pensée  économique  d'éta* 
blir,  dès  le  commencement  du  moins,  plus  d'un  marché  à  la  criée  dans 
Paris.  Il  ne  faut  point  diviser  l'approvisionnement  principal  pour  ne 
pas  disséminer  les  acquéreurs.  Agglomérer,  au  contraire,  est  le  plus  sûr 
moyen  d'assurer  la  concurrence  réelle  et  profitable  pour  tous,  et  d'é- 
tablir la  véritable  valeur  du  produit  par  la  connaissance  des  quantités 
offertes  et  de  l'importance  des  demandes. 

D'ailleurs  tous  les  quartiers  de  Paris  profiteront  des  résultats  de  la 
vente  à  la  criée ,  parce  que  c'est  là  que  la  plupart  des  marchands  de 
viandes  des  marchés  publics  iront  s'approvisionner. 

Il  serait  très-important  d'inspirer  aux  producteurs  une  confiance 
entière,  de  leur  assurer  le  paiement  immédiat  de  leurs  apports.  Le  fac- 
teur de  la  vente  à  la  criée  est,  il  est  vrai,  soumis  à  un  cautionnement 
de  10,000  tr.  ;  mais  cette  garantie  est  dérisoire,  alors  qu'il  peut  se  faire 
pour  plusieurs  millions  de  ventes  sur  un  marché,  et  que  ce  facteur 
est,  par  la  nature  même  des  affaires,  forcé  d'accorder  des  crédits  à  un 
grand  nombre  d'acquéreurs,  ce  qui,  par  conséquent,  l'expose  i  des 
pertes  considérables. 

L'administration  est  moralement  responsable  de  l'exactitude  des 
paiements  du  facteur ,  puisque  c'est  elle  qui  impose  cet  intermédiaire 
et  qu'elle  s'engage  à  surveiller  ses  opérations  dans  l'intérêt  public; 
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mais  elle  ne  peut  être  initiée  à  toutes  les  circonstances  qui  détermi- 
nent la  valeur  des  crédits  qu'il  peut  faire,  elle  doit  en  prévoir  les  con- 
séquences, et  mettre  sa  responsabilité  à  Tabri  en  entourant  les  trans- 
actions de  garanties  qui  assurent  l'approvisionneur  et  le  facteur 
lai-même  contre  toutes  les  chances  de  pertes. 

Quelles  que  soient  Thonorabilité  et  la  fortune  d'un  facteur,  il  ne  peut 
olfrir  assez  de  garanties  pour  inspirer  la  confiance  aux  approvision- 
neurs; lui-même  en  a  besoin  vis-à-vis  certains  acquéreurs.  Il  est  donc 
indispensable  que  l'administration  étende  l'action  de  la  caisse  de  crédit 
qui  sera  établie  pour  les  marchés  à  bestiaux  sur  les  opérations  du  mar- 
ché à  la  criée  des  viandes  dépecées. 

On  pourrait  imposer  aux  marchands  de  viandes  des  marchés  pu- 
blics, acquéreurs  les  plus  certains  et  les  plus  réguliers  de  la  vente  à  la 
criée,  à  ceux  seulement  qui  voudraient  profiter  de  l'intervention  de  la 
caisse,  un  dépêt  de  garantie  qui  serait  fixé  par  l'administration. 

Le  facteur,  pour  sa  sûrete  personnelle  et  celle  des  expéditeurs,  de- 
vrait pouvoir  exiger  également  un  cautionnement  des  éteblissements 
publics  et  de  ceux  enfin  qui  demanderaient  à  profiter  quotidienne- 
ment du  crédit  qui  facilite  les  achats  en  gros;  ce  cautionnement  serait 
Tersé,  comme  celui  des  marchands  de  viandes,  à  la  caisse  de  crédit. 

DES  MOYENS  DE  DÉGREVER  LES  VIANDES  DBS  FRAIS  INUTILES. 

U  ne  suffit  pas,  pour  obtenir  l'abaissement  du  prix  des  viandes  dans 
Fans,  d'organiser  la  concurrence;  elle  aurait  certoinement  pour  ré- 
sultat l'augmentetion  de  la  valeur  des  bestiaux  et  la  réduction  du  prix 
de  la  revente  au  déteil.  Mais  là  n'est  pas  toute  l'économie  à  laquelle  on 
doit  atteindre  ;  il  faut  encore  encourager  les  agriculteurs  et  les  appro- 
Tisionneurs,  les  attirer  sur  les  marchés  en  rendant  leur  commerce 
plus  facile  et  moins  coûteux. 

Les  producteurs  n'épargnent  rien  pour  l'élevage  des  animaux;  mais, 
dès  qu'ils  ont  obtenu  l'étet  de  graisse  voulu,  ils  ne  peuvent  les  garder 
SUIS  préjudice.  Or^  il  faut  qu'ils  les  vendent  dans  le  plus  bref  délai ,  les 
soins,  les  voyages,  les  pertes  de  temps,  les  frais  accessoires  diminuant 
chaque  jour  la  valeur  marchande. 

Il  est  un  fait  bien  atteste^  c'est  que  les  éleveurs  redoutent  de  con- 
duire leurs  bestiaux  aux  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  assurés  de  la  vente,  la  concurrence  des  acheteurs  pari- 
ons y  étant  nulle  et  celte  des  bouchers  forains  ne  leur  offrant  pas 
bmjours  les  garanties  qu'ils  désirent. 

TMIS  u.  25 
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S'ils  Tiennent^  par  exemple,  à  Poissy,  Tuii  des  deux  marcbés  où  il 
leur  soit  permis  de  vendre,  ils  se  trouvent  à  k  merci  de  cette  porlioa 
de  la  corporation  des  boudiers  de  Paris  monopolisanlej  qui  fixe  «Ai- 
trairement  les  prix  ;  ils  sont  donc  obligés  de  vendre,  quelle  que  soit  la 
valeur  qu'on  leur  offlre,  car  ils  ne  peuvent  raoKner  leurs  bestiaux  cbei^ 
eux  à  cause  des  frais  énormes  et  tout  à  {ait  inutiles  qui  résulteraient 
d'un  double  voyage.  Pour  ne  pas  attendre  huit  jours^  ik  sont  éooc 
forcés  de  les  conduire  à  Sceaux,  à  dix  lieues  de  là,  et  alternativement; 
c'est  au  moins  une  perte  de  quatre  jours  de  garde,  de  nourriture, 
c'est  double  droit  de  marché  à  payer,  c'est  un  pr^udice  porté  à  Te»* 
graissement  et  au  prix  de  l'animal.  Toutes  ces  pertes,  ces  dépenses  et 
celles  accessoires  peuvent  être  évaluées  de  90  à  25  fr.  par  bœuf. 

Ce  sont  là  des  conditions  fort  onéreuses  et  très^énantes  qui  éloi- 
gnent un  grand  nombre  d'approvisionneurs  des  marchés  de  Scoau 
et  de  Poissy;  ils  préfèrent  conduire  leurs  bestiaux  ailleurs  ou  hs 
vendre  à  domicile  à  des  commissionnaires  ou  aux  agents  des  bouchers 
cheviUards  de  Paris.  Ainsi  les  marchés  sont  moins  bien  approyisâonnés 
qu'ils  pourraient  l'être,  et  les  bénéfices  que  prélèvent  ks  intermé- 
diaires augmentent  la  valeur  de  la  marchandise. 

Il  est  encore  des  causes  qui  font  enchérir  les  bestiaux. 

C'est  d'abord  l'éloignement  de  Paris  des  marchés  d'approvisionne- 
ment. Sceaux  et  Poissy.  Les  bouchers  parisiens  sont  forcés  de  s'y 
rendre  deux  fois  par  semaine  ;  les  fraie  de  déplacement,  la  perte  de 
temps,  l'abandon  de  leurs  établissements,  l^apport  du  nnniMaire  soit 
par  la  caisse  de  Poissy,  soit  par  eux-mêmes,  la  conduite  des  bestiaux, 
les  frais  de  garde,  les  dépenses  inutiles,  mais  obligées,  arec  les  ven- 
deurs ou  des  collègues,  sont  autant  à  iiiottler  au  prix  des  animaux. 

En  second  lieu ,  les  produeteurs  ont  un  «urcrott  de  trajet  de  dix  liem» 
à  faire  s'ils  arrivent  du  nord  à  Paris  pour  aller  à  Sceaux;  il  en  est  de 
même  pour  ceux  qui  proviennent  du  sud  et  se  rendent  à  Poissy.  Cette 
prolongation  de  parcours,  aller  et  retour,  au  delà  des  lieux  de  la  con*^ 
sommation,  est  inutile;  elle  est  d'ailleurs  pénible  ei  embannasanie  sur 
des  routes  si  voisines  de  la  capitale,  elle  augmente  les  frais  d'arrivage^ 
cause  une  déperdition  de  poids  et  de  valeur,  et  cela  sans  profiler  à  pa> 
sonne,  et  aux  dépens  de  la  production  et  de  la  oonsosunatioau 

Pour  remédier  à  ces  iucomwniento,  il  serait  écananiqiie  de  rappro- 
cher les  marchés  à  bestiaux  de  Paris  et  de  supprimer  oeux  de  Sceaux 
et  de  Poissy.  Nous  pensons  qu'un  marché  unique,  situé  au  nord  ou  an 
sud  de  la  capitale,  mais  rapproché  des  bsHTières,  attirait  des 
tages  considérables. 
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Pour  évito  aux  appravisioaneursles  inconvéïUents  d'une  non-veate, 
pour  enlerer  aux  acheteurs  Tua  des  principaux  motifs  qui  leur  font 
pNBSWfT  les  TeiMtoif3^  il  faudrait  que  le  marché  fût  quotidien.  Bien 
mieux,  il  serait  couTenable  d'établir  un  abattoir  spécial  près  du  mar- 
ché}  pour  l'abatage  des  animaux  non  vendus.  Au  lieu  de  céder  à  vil 
prix  ses  bestiaux ,  le  producteur  ferait  abattre,  vendrait  la  chair  à  l'a- 
hittoir,  l'enverrait  aussitôt  au  marcM  à  la  criée.  Les  peaux,  les 
suifs,  etc.,  seraient  également  vendus  aux  enchères,  à  Tabattoir ,  par 
l'intermédiaire  des  facteurs  qu'il  sera  essentiel  de  créer,  non-seule- 
ment à  cet  eSkij  mais  aussi  pour  la  vente  de  toute  espèce  d'animaux 
de  boucherie  ou  pour  recevoir  les  consignations  des  producteurs. 

Dans  tous  les  cas,  si  les  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy  ne  sont  pas 
transférés  à  Paris,  il  importe  d'y  créer  au  plus  tôt  des  abattoirs  ayant  la 
même  destinati<m  que  celle  que  nous  proposons  pour  le  marché  de 
Paris. 

Le  nombre  des  bestiaux  vendus  à  Sceaux  et  à  Poissy  s'élève  en 
moyenne  chaque  année  à  1,211,800  têtes  et  ont  une  valeur  de 
85,000,000  de  fr.;  les  bouchers  de  Paris  en  achètent  642,685,  qui  va- 
lent 43,678,383  fr. 

La  caisse  municipale,  loin  de  perdre  à  la  translation  des  marchés, 
verrait  augmenter  ses  revenus,  puisqu'elle  percevrait  le  droit  de  mar- 
ché sur  la  totalité  des  animaux  vendus,  soit  pour  l'approvisionnement 
de  Paris ,  soit  pour  les  environs  et  même  pour  le  département  de 
SMoe-^tnOise;  elle  pourrait  diminuer  les  droits  de  la  caisse  de  Poissy, 
puisque  les  frais  qu'elle  est  obligée  de  faire  pour  le  déplacement  du 
fM^noiuid  et  le  transport  du  numéraire  seraient  annulés.  Enfin,  Paris 
s'agrandirait  autour  du  marché,  diverses  industries  s'y  installeraient, 
la  caisse  municipale  profiterait  encore  de  l'augmentation  importante 
4escQnstructiouSj  de  la  consommation  qui  en  résulterait, 

Noos  avons  établi  que  la  surveillance  sanitaire  et  la  police  de  la 
vente  des  viandes  étaient  en  quelque  sorte  livrées  au  syndicat  de  la 
corporation  des  bouchers,  au  grand  détriment  de  la  sécurité  publique 
et  des  convenances  administratives  ;  c'est  ainsi  que  l'avait  voulu  l'or- 
4QDnancedel83a 

Nous  crpyons  que  la  boucherie  doit  être  surveillée  exclusivement 
far  Tautorité.  11  ne  faut  pas  s'effrayer  des  difficultés  dont  semblent 
aMDscer  le  syndicat  et  les  partisans  du  monopole ,  elles  peuvent  être 
fMmè  par  l'exécuticm  même  des  prescriptions  réglementaires  exis- 
iantes,  qui  sont  les  suivantes  : 
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i""  Vérification  de  tout  animal  amené  au  marché  pour  y  être  vendu, 
renvoi  de  ceux  malades  ou  suspects  de  Têtre; 

2*  Inspection  de  toutes  les  viandes,  avant  leur  sortie  des  abattoirs, 
dans  les  étaux  des  bouchers  et  ceux  des  marchands  de  viandes  ; 

3<*  Interdiction  du  colportage,  de  la  vente  à  domicile  et  en  quête 
d'acheteur; 

4"*  Conditions  de  propreté  et  d'aération  des  étaux  et  autres  lieux  on 
Fon  vend  et  entrepose  les  viandes. 

On  pourrait  ajouter  à  ces  articles  les  suivants  : 

l*"  Inspection  aux  barrières  d'introduction  des  viandes  entrant  i 
destination  pour  lés  particuliers  et  les  marchands  de  viandes; 

^  Escorte  de  celles  destinées  à  la  criée^  et  vérification  au  marché; 

^  Les  boutiques  des  bouchers,  les  locaux  affectés  à  la  conservation, 
à  la  préparation  ou  au  dépôt  des  viandes,  devraient  être  considérés 
comme  lieux  publics  et  soumis  à  l'inspection  journalière  des  préposés 
à  la  surveillance ,  sans  que  ceux-ci  fussent  obligés  de  se  faire  assister 
par  un  commissaire  de  police. 

Cette  organisation  du  commerce  de  la  boucherie  de  Paris  est  Ima, 
sans  doute,  de  satisfaire  les  idées  de  liberté  ^solue  qui  surgissent  de 
toutes  parts;  mais  nous  avons  la  conviction  profonde  et  consciencieuse 
que  le  système  de  libre  concurrence,  dont  nous  avons  posé  précé- 
demment les  principes  généraux ,  est  le  seul  moyen  de  garantir  ai 
tous  temps  l'approvisionnement  de  la  capitale,  de  rendre  impossible 
l'accaparement  et  le  monopole,  d'assurer  le  bon  ordre^  la  salubrité, 
le  bon  marché,  l'augmentation  de  la  consommation,  celle  des  salaires 
des  ouvriers,  et  de  protéger  les  intérêts  si  précieux  de  ragriculture. 

La  plus  grande  erreur  de  la  plupart  de  ceux  qui  veulent  abolir  le 
monopole,  c'est  de  croire  qu'il  n'est  plus  qu'un  seul  moyen ,  celui  de 
proclamer  la  liberté  absolue.  Nous  croyons  qu'elle  serait  essentielle- 
ment hostile  à  toute  pensée  de  progrès,  à  toute  réforme  économique 
et  au  bon  ordre;  car  nous  ne  pouvons  appeler  progrès  la  liberté  qui 
peut  dégénérer  en  licence;  elle  ne  serait  pas  économique,  si  elle  enle- 
vait le  monopole  aux  bouchers  pour  le  faire  passer  dans  les  mains  des 
spéculateurs,  si  elle  favorisait  l'agiotage  et  le  gaspillage.  Nous  pensons 
que  l'ordre  public  serait  compromis,  si  le  colportage  et  Tabseace 
d'une  réglementation  exposaient  la  santé  de  cette  partie  nombreuse  et 
remuante  de  la  population  parisienne,  si  avide  d'une  nourriture  dont 
elle  a  été  longtemps  privée. 
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Les  hommes  qui  sont  le  plus  initiés  au  système  de  l'approYisionne- 
ment  de  Paris,  qui  connaissent  dans  tous  leurs  détails  les  habitudes, 
les  mœurs ,  les  besoins  et  les  exigences  des  acheteurs  et  des  vendeurs^ 
les  moyens  de  tromperie  que  ces  derniers  emploient  ;  qui  savent  com- 
bien sont  devenues  nécessaires  les  précautions  de  la  surveillance 
administrative  et  qui  ont  la  conviction  qu'elle  seule  peut  garantir  éner- 
giquement  tant  d'intérêts  divers,  ceux-là  redoutent  la  liberté  sans 
limite.  Us  ne  repoussent  pas  les  réformes  qui  peuvent  et  qui  doivent 
contribuer  à  améliorer  moralement  et  matériellement  le  sort  des 
classes  ouvrières  et  malheureuses,  puisque  eux-mêmes  ont  été  les 
premiers  à  les  signaler;  ils  ne  rejettent  qu'un  système,  qu'ils  consi- 
dèrent comme  impossible  ai:yourd'hui,  parce  qu'il  faut  que  chaque 
chose  se  tasse  à  son  temps  et  à  son  heure  ;  ils  ne  veulent  pas  que^  sous 
le  masque  chimérique  d'une  liberté  menteuse  (car  nous  défions  qu'elle 
soit  jamais  absolue),  on  désorganise  et  qu'on  bouleverse;  mais  ils 
veulent  les  réformes  utiles,  les  améliorations  vraies,  la  destiiiction  des 
abus  et  du  monopole  ;  ils  demandent  la  liberté,  à  condition  qu'elle 
sera  réglementée,  qu'elle  assurera,  par  la  plus  large  concurrence,  le 
meilleur  marché  possible  des  viandes,  et  donnera  confiance  et  sécurité 
aux  oMisommateurs,  aux  producteurs. 

Bouilli  de  Seirbs. 


ftaaaam 


FERME-ECOLE 


DE   MANDOUL 


(TARN). 


Rapport  fait  au  doid  du  jury  d'admission. 


ANWÊE,  —  1850—1851. 


Après  avoir  longtemps  demandé  au  gouvernement  d'abord,  à  l'ad- 
ministration départementale  ensuite,  le  seul  moyen  de  former,  pour 
nos  exploitations  rurales,  des  paysans,  non-seulement  plus  instruits, 
mais  encore  plus  disposés  à  accepter  une  impulsion  progressive  que 
ceux  que  nous  avons;  après  avoir  vainement  attendu,  pendant  les  qua- 
tre années  de  l'existence  de  notre  école  pratique  de  Labouriette,  ce  di- 
recteur promis  par  M.  le  ministre  de  l'agriculture  de  cette  époque,  et 
ces  élèves  appartenant  à  toutes  les  parties  du  département,  que  notre 
collaborateur  à  cet  égard,  M.  Narjot,  nous  avait  fait  espérer,  et  sans 
lesquels  cet  établissement  ne  pouvait  pas  produire  de  résultats,  nous 
nous  sommes  tournés  d'un  autre  côté.  Au  nom  du  comice  agricole  de 
Castres,  nous  avons  vivement  sollicité  la  création  d'une  ferme-^école 
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fttt  sein  de  notre  arrondissement  ;  et,  forts  de  la  comiaissance  que  nous 
aTÎQDs  et  des  ehoses  et  des  bommes,  nous  en  avons»  pour  ainsi  dire^ 
garanti  d'avance  les  effets  avantageux.  Loin  d'ôtre  découragés  par  un 
premier  refus,  loin  de  céder  devant  Tinstitution  d'une  première  ferme^ 
école  pour  le  département  du  Tara,  formée  dans  la  partie  la  plus  sep- 
tentrionale de  Tarrondiss^nent  d'Albi,  par  où  Ton  pouvait  dire  que  la 
nôtre  devenait  temporairement  inutile,  nous  avons  tellement  insisté, 
résisté,  persisté,  que,  par  une  décision  du  mois  de  Janvier  1850, 
ie  gouvernement  a  enfin  cédé  à  nos  demandes ,  et  décidé  qu'une 
deuxième  ferme-école  pour  le  Tarn  serait  établie  à  Mandoiil  et  ouverte 
iomiédiatenient.  Immédiatement  aussi,  c'est-à--dire  le  45  février,  nous 
procédâmes  aux  examens  d'admission.  Le  2i  mars  suivant,  nous  nous 
transportâmes  de  nouveau  sur  les  lieux  avec  M.  Bart^  préfSst  du  Tarn, 
à  l'effet  de  reconnaître  si  tout  était  convenablement  disposé  pour  l'en- 
tretien et  la  bonne  tenue  des  onze  pruniers  élèves  que  nous  venions 
d'y  introduire.  Cette  vérification  première  convainquit  l'administra- 
tion que  le  domaine  de  llandoul,  avec  ses  85  hectares  d'étendue,  ses 
deux  corps  d'exploitation,  sa  position  sur  un  plateau  convenablement 
9éfé,  à  distance  suffisante  des  villages  ou  des  hameaux  voisins,  adja- 
cente au  canton  le  plus  ricbe  du  pays  Castrais,  touchant  à  une  popu- 
lation rurale  généralement  dans  l'aisance,  à  six  kilomètres  seulement 
de  distance  du  chef^lieu  d'arrondissement,  par  où,  sans  aocun  des  in* 
cmvénients  qu'offire  toujours  aux  hommes  de  la  campagne  le  specta- 
de  des  sensualités  des  habitants  d'une  ville  manufacturière  de 
M,000  habitants,  il  y  a  l'avantage  d'une  surveillance  facile,  exercée, 
soit  par  le  public,  soit  par  des  autorités  compétentes,  cette  vérification, 
diions«-noas,  convainquit  l'administration  que  le  domaine  de  Man- 
dont  avait  été  trèft*bien  indiqué  et  très*bien  choisi. 

Aijûonnfhui  nous  n'en  sommes  plus  aux  prévisions  ;  nous  pouvons 
parier  au  nom  des  résultats.  Qr ,  voici,  au  triple  point  de  vue  de  l'école 
cUMnème,  des  élèves  et  des  progrès  agricoles,  ceux  qui  ont  été  déjà 
obtenus. 

Matériellemmt  parlant,  l'école  est,  en  réalité,  tout  ce  qu'elle  peut 
Mre,  tout  ce  qu'elle  doil  être.  Car  ce  serait  s'abuser  étrangement  que 
de  croire  que  de  jeunes  paysans,  dont  nous  avons  à  développer  l'intel- 
ligence, l'activité  physique,  la  moralité,  doivent  être  am^hés  aux  har 
intodes  delà  famille  pour  prendre  celles  d'une asseciatimi  momentanée 
fondée  sur  des  bases  différentes.  11  faut,  au  contraire,  les  retenir  autant 
que  posaUdedaM  ces  coutumes  de  frugalité,  de  tempérance,  de  nourri^ 
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ture,  d'habitation  qu'ils  n'ont  quittées  que  pour  les  reprendre.  Il  but 
que,  sans  gêne  pour  eux,  sans  incommodité  pour  leurs  parents,  ib  puis- 
sent s'intercaler  facilement  dans  les  rangs  de  ceux  dont  ils  sont  sortis 
pour  leur  servir  d'exemple  ou  d'éducateurs^  et  cela  sans  se  croire  supé- 
rieurs à  eux,  si  ce  n'est  par  quelques  connaissances  et  quelques  prati- 
ques utiles  à  tous.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  constaté,  après  un 
an  d'école,  que  les  dix  premiers  élèves  admis  ne  se  distinguaient  du 
commun  de  nos  paysans  que  par  un  sentiment  mieux  senti  de  leur 
honorable  profession,  par  une  plus  grande  propreté  dans  les  vête- 
ments, ou  dans  les  usages  domestiques^  par  plus  de  civilité  dans  leurs 
rapports  avec  les  maîtres  ou  avec  les  chefs,  en  un  mot,  par  un  com- 
mencement de  cette  bonne  éducation  sans  raffinement  ni  superfluité 
qui  distingue  les  paysans  de  l'Alsace  française,  de  l'Allemagne  cen- 
trale et  de  certains  cantons  de  la  Suisse. 

Obéissants  et  faciles  au  commandement,  les  élèves  de  la  ferme- 
école  de  Handoul  n'ont  jamais  tenu  à  être  autre  chose  que  des  élèves 
paysans,  ou  des  paysans  élèves  ;  or,  c'est  un  grand  point  de  gagné.  Il 
est  vrai  que  la  position,  comme  le  caractère  du  directeur,  n'a  pas  peu 
contribué  à  les  maintenir  là.  Paternel,  mais  juste,  H.  de  France  a  bien- 
tôt fait  comprendre  sa  supériorité,  et  il  l'a  par  suite  fait  accepter  na- 
turellement. D'autre  part,  par  ses  excellentes  manières,  sa  bonne  ré- 
putation comme  élève  de  l'école  vétérinaire,  d'où  il  est  sorti  avec  le 
numéro  un,  son  dévouement  remarquable  à  l'œuvre  qu'il  a  entreprise 
de  concert  avec  H.  de  France,  M.  Aiibert,  sous-directeur,  agit  puis- 
samment sur  des  élèves  qu'il  ne  quitte  pas,  au  milieu  desquels  il  cou- 
che, dont  il  complète  à  chaque  instant  Tinstruction  toiqours  relative, 
toujours  spéciale,  par  des  explications  amicales  ou  des  observations 
éclairées.  De  cette  sorte,  et  par  ces  moyens,  s'est  établie  une  confiance 
générale  entre  les  dix  élèves  de  la  première  année  et  les  chefs;  cette 
confiance  va  passer  traditionnelle,  et  sans  etforts,  à  ceux  de  la  seconde; 
elle  se  perpétuera  de  période  en  période,  en  maintenant  constamment 
les  uns  et  les  autres  dans  leur  devoir. 

Quant  à  l'instruction  agricole  proprement  dite,  elle  repose  sur  deux 
directions  :  1"*  les  travaux  usuels  de  la  campagne;  3*  les  études  théo- 
riques. 

1*"  IVavaux  praiiquei.  —  Dans  la  première  catégorie  rentrent  tous 
les  ouvrages  qui  sont  de  la  compétence  du  cultivateur.  Les  élèves  ne 
sont  restés  étrangers  à  aucun:  défoncement  et  pdleversages  d'hiver, 
jsarclages  et  ensemencement  de  printemps,  faucbaisons  de  fourrages 
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et  de  blé  au  fort  de  Tété,  vendanges  et  semailles  d'automne,  autant 
d'opérations  auxquelles  ils  ont  été  attachés  ensemble,  qu'ils  ont  exécu- 
tées avec  ordre  et  harmonie,  et  auxquelles  ils  ont  successivement 
OMisacré  toutes  leurs  forces  ;  si  bien  que,  le  comice  agricole  s'étant 
rendu  en  corps  à  llandoul  le  40  juin  dernier,  en  compagnie  de  M.  Bart, 
préfet,  qui  avait  sollicité,  dans  l'intérêt  de  l'institution,  l'occasion 
d'une  seconde  visite  de  sa  part,  on  a  pu  voir,  par  un  jour  d'une  cha- 
leur excessive,  à  trois  heures  de  l'après-midi ,  nos  dix  élèves  rangés 
parmi  les  autres  manouvriers  de  Texploitation,  ne  leur  céder  en  rien, 
ni  sous  le  rapport  de  l'adresse,  ni  sous  celui  de  Tardeur  au  travail,  ni, 
enfin,  comme  animés  d'une  plus  générale  émulation  à  bien  faire. 

Outre  ces  travaux  extérieurs,  les  dix  élèves  de  Mandoul  se  sont  oc-^ 
cupés,  à  tour  de  rôle,  du  soin  des  étables,  du  traitement  de  quelques 
bêtes  malades  venues  des  environs,  des  premières  pratiques  du  jardi- 
nage, surtout  de  la  propreté  à  entretenir  dans  les  bâtiments  qu'ils  ha* 
bitent,  où  ils  prennent  leurs  repas,  où  ils  reçoivent  leurs  leçons^  et  où 
jamais,  je  le  garantis,  ne  se  fait  sentir  la  plus  légère  mauvaise  exha- 
laison. 

S*  Éiude$  théoriques.  —  Lors  de  l'examen  d'admission ,  en  février 
1850,  le  jury  put  constater  que,  des  candidats,  presque  aucun  ne  savait 
pertinemment  lire,  écrire  et  compter;  sans  doute,  tous  n'ignoraient  pas 
l'art  d'assembler  des  lettres,  de  tracer  des  mots,  de  chifihrer  les  quatre 
opÀ^tions  de  l'arithmétique;  mais  pas  un  n'aurait  pu  rendre  raison 
du  sens  d'une  phrase  lue,  écrire  suffisamment  bien  et  avec  orthogra- 
phe sous  la  dictée,  appliquer  sans  hésitation  la  connaissance  des  nom- 
bres aux  usages  de  la  vie.  Pourtant  ils  venaient  de  passer  cinq  ans, 
au  moins,  dans  les  écoles  primaires,  à  raison  de  six  heures  par  jour 
en  hiver  et  de  deux  ou  trois  moyennement  en  été  ;  pourtant  ils  comp- 
taient pour  quelque  chose  dans  ces  magnifiques  colonnes  si  bien  ali- 
gnées à  l'effet  de  constater  les  progrès  de  l'instruction  primaire  en 
France;  pourtant,  à  cette  époque  du  mois  de  février,  il  nous  fut  dé- 
montré, une  fois  de  plus,  que  nos  énormes  sacrifices  en  faveur  de 
renseignement  populaire,  avec  ses  généralités  abusives,  s'adressant, 
dans  27  département  sur  86,  en  français  à  des  enfants  qui  ne  pensent, 
ne  parlent,  ne  se  communiquent  qu'en  patois,  résumé  dans  des  livres 
sans  applicaticm  directe^  locale,  naturelle,  individuelle,  n'aboutissait 
qa*à  trèS'peu  de  chose,  si  ce  n'est  à  rien. 

Eh  bien,  dans  un  an,  sans  faire  de  la  lecture,  de  l'écriture  et  du 
calcal  autre  chose  qu'un  accessoire  de  rinstruction  rurale  de  nos 
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jeunes  paysans,  en  ne  leur  donnant  i  lire  que  des  ouvrages  tiès-élé* 
mentaires  d'agriculture ,  en  ne  leur  proposant  à  additionner,  sous- 
traire, multiplier  ou  diviser  que  des  nombres  représentant  toujours 
une  idée  d'agricuKure ,  en  ne  leur  offrant  à  rédiger  qu'un  cours  d'art 
vétérinaire  borné  a  ses  seuls  rapports  avec  l'agriculture,  nous  avons 
vu  ces  mêmes  dix  élèves  lire  avec  intelligence  et  de  manière  à  rendre 
compte  de  ce  qu'ils  lisaient ,  écrire  assee  promptement  sous  la  didée, 
et  rapporter  leurs  écritures  sur  un  cabier  propre,  sans  presque  aucune 
faute  d'ortbographe ,  enfin,  indiquer  la  constitution  extérieure  et  les 
défauts  visibles  des  animaux  domestiques,  et  tout  cela  en  employant 
tout  naturdiement  les  mots  techniques  qui  barraient  tellement  leur 
esprit,  il  y  a  un  an,  que  ces  pauvres  enfants  ne  pouvaient  pas  aller 
jusqu'à  les  épater  d'une  manière  intdligible,  ni  pour  eux,  ni  pour 
nous. 

Voilà  une  épreuve  dont  je  suis  personnellement  tout  fier,  parce 
qu'elle  confirme  tout  ce  que  j'ai  dit,  écrit,  imprimé,  depuis  plus  de 
vingt  ans,  sur  le  but  de  Tinstruction  primaire,  et  sur  le  moyen  de 
faire  qu'elle  soit  enfin  suivie  de  quelque  bien.  Lorsque,  dans  les  prin- 
cipales directÎMn,  on  aura  agi,  comme  nos  maîtres  de  la  ferme-école 
de  Mandaul;  lorsque,  comme  eux,  on  se  sera  proposé  un  but  immé- 
diat, utile,  déterminé  par  une  carrière  positive,  comme  eux  on  livrera 
à  la  société  en  hommes  instruits  de  quelque  chose,  et  non  des  perro- 
quets, un  moment  pleins  de  mots,  mais  dans  quelques  jours  vides 
d'idées  ;  comme  eux,  on  se  dira  que  la  France  a  eu  assez  de  parleurs, 
mais  qu'il  lui  ainque  des  réfiéchisseurs;  comme  eux,  enfin,  on  fera 
aimer  à  nos  diverses  générations  le  sol  de  la  patrie,  parce  qu^on  saura 
leur  apprendre  i  le  rendre  plus  productif. 

Anaqhabsis  GonBB, 

Président  du  comice  agricole  de  Castres,  membre  da  jury 
d*admi88Lon  pour  la  ferme-école  de  Ifandoal. 
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Aa  mooifiDt  ou  rAwemblée  naUQnale  cherche  à  provoquer  par  une  loi  spé- 

■ 

ciale  les  «{Torts  que  les  agriculteurs  peuvent  faire  pour  améliorer  leurs  terres  au 
moyen  des  irrigations  et  du  drainage,  peut-être  n'est-il  pas  tout  à  fkit  inutile 
àe  bire  voir  avec  quelle  persévjérance  et  depuis  combien  de  temps  le  gouver- 
nement anglais  s'est  occupé  de  ces  questions,  et  de  faire  connaître  par  com- 
bien d'actes  officiels  il  a  manifesté  tout  Tintérêt  quHl  prenait  à  r«xp6rimenta- 
tion  en  grand  de  ce  mode  de  préparation  du  sol. 

I.  -^  Là  première  lai  générale  sur  le  drainage  et  sur  li»  autres  amé- 
liotratioiis  foDcières  exécutées  imr  l'État  pour  le  compte  des  particuliers 
a  été  faite  en  faveur  de  rirkmde  en  1833.  Cette  loi,  très-incomplète, 
n'a  fêê  m  tout  Teffet  qne  Ton  en  attendait  (i). 

n.  —  L'année  suivante,  le  24  juillet  4633  (3),  la  loi  de  Tannée  pré- 
oédente  est  complétée  par  un  acte  qui  n'iyoute  rien  à  la  partie  essen- 
tielle de  cette  loi,  mai^  qui  prouve  cependant  que  les  propriétaires  ir- 

(1)  Acêe  pÊmr  ^mttte  et  fiKâëm'  Xat  imum»  fMm  m  Irlande, 
{%)  S4  juillet  1833.  Acte  55«  des  années  3  et  4  du  règne  du  roi  Guillaume  IV,  inti- 
tnlé  :  àotê  pOÊir  remédier  à  certtdns  ééfimts  gui  exiitmt  dms  le$  reoouuremetUs,  faits 
per  le»  tommiêsaint,  dee  rentes  et  oudrièuHotti  dues  en  vertu  des  règlements  qui 
concernent  les  (Mmès  et  le 
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Nous  emprantons  à  un  exeellent  article  stir  le  mêftie  ^J^^  ffMSé 
dans  un  journal  belge  (i)^  l'analyse  de  cette  loi  : 

«  Tout  propriéuire  désireux  d'empranter  au  gouvernement  des  fonds  pou 
ramélioration  de  ses  terres  par  le  drainage  doit  adresser  sa  demande,  dans  la 
Grande-Bretagne,  aux  commissaires  des  clôtures  (2),  et  en  Irlande,  aux  com- 
missaires des  travaux  publics. 

«  La  demande  d*avances  doit  être  accompagnée  de  détails  sur  le  terrsîn  qu'ofr 
se  propose  de  drainer  (sftuatton,  nature  du  sol  et  du  sou8-9ol,  etc.),  sur  le  pro- 
cédé de  drainage  que  Ton  a  rrotention  de  suivre,  *-  enr  le  genre  des  inaiériaMi 
que  l'on  placera  dans  les  drains  —  et  sur  la  plus-vaioe  qu'on  espère  obtenir  di 
la  terre  améliorée  par  l^asaamitsement.  La  demande  dok  en  outre  sipéetiier  ^p»lt 
sont  les  droits  de  rempnmteur  sur  la  terre  à  drainer,  et  si  TempruBt  est  des- 
tiné à  i^yer  la  totalité  o«  seulement  une  partie  (et  quelle  partie)  de  la  dépense. 

«  La  demande  d'avances  doit  être  rendue  publique  :  elle  est  insérée,  deux 
semaines  de  suite,  dans  un  journal  du  comté  ou  du  district  où  est  située  la  terre 
à  drainer,  et  en  même  temps  dans  une  feuille  de  Londres,  d'Edimbourg  ou  de 
Dublin,  suivant  que  la  terre  est  située  en  Angleterre,  en  Ecosse  ou  en  Irlande. 

«  Il  est  défendu  aux  commissaires  d'appuyer  la  demande  d'avances  avant  que 
deux  mois  se  soient  écoutés  depuis  la  dernière  publication. 

«  Cela  a  été  ainsi  statué  pour  que  les  tiers  intéressés  puissent  connaître  la  é^ 
mande  d*avances  et  y  fonder  opposition. 

«  S'il  y  a  opposition,  eHe  est  soumise  u  la  cour  de  ehancellerie.  Jusqa'aujM^ 
d'hui  pas  une  seule  opfMisîtion  de  ee  genre  ne  s'est  produite. 

A  Lorsqu'une  demande  d'avances  leur  est  faite,  les  commissaires  font  iaspecttr 
|Mir  un  de  leurs  agena  la  terre  pour  le  drainage  de  laquelle  on  demande  un  em- 
prunt. 

«  Si,  d'après  les  renseignements  qui  leur  sont  communiqués,  les  commissaires 
n'approuvent  pas  le  système  et  les  procédés  de  drainage  qu'on  se  propose  de 
suivre,  ou  s'ils  trouvent  la  dépense  exagérée,  ils  ordonnent  une  nouvelle  en- 
quête ou  demandent  des  modifications. 

(1)  Jwmtâ  d'agriculture  pratique^  â^éoamomîe  fàrtstièrtf  €iMwMie  rumÊe  ei  d'éith 
catùm  des  animaux  domestiques  du  rojfaume  4ft  Belgique:  Ifesores  légistativos  pri» 
en  faveur  des  améliorations  foncières,  et  notamment  du  drainage,  en  Angleterre  et 
eu  Irlande,  par  H.  Gh.  MonreD. 

(i)  Dans  sa  session  de  1845,  le  parlement  anglais  vota  an  %  auM  vfiOL  feor  ei^iitle 
<(  faciliter  la  elôtnre  et  l^àlnéBoratton  des  tetfes  oMMRunaleB,  I^Munge  dn  %eii«s  et 
«  le  partage  des  endaves,  et  de  remédier  à  fexécutlon  hioMApiete  on  (l(Ti  iUnuiiuu,  «a 
«  n^ême  à  la  non-exécution  des  actes  de  clôtures  généraux  ou  loeaiaK>  et4e  Ure  revlne 
«  dans  certains  cas  de  telles  dispoiftioas.  »  Des  eonmindres  des  eWtms  {^Mlmere 
commissioner^  forent  institoAs  pour  rexéeutton  de  eet  noie  4»  cldcme.  -»  L\Mie  dlV 
Vances  de  rS4e  statna  que  ees  oommissaires  des  cietwee  eendent  ^gaienwnt  dkarf/k, 
par  r Angleterre  et  TÉcosse,  de  Texécution  de  ta  loi  snr  le  Arafnage,  ^  ^  les  investit  ie 
tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  TaoeempIlMemant  de  sMie 
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«  An  aontraire,  m  le  ra|iport  de  l'agent  est  fevorable,  si  Popératkm  de  drai- 
nage proposée  doit  amener  une  amélioration  effieaee  et  durable,  si  la  pius-Taloe 
^oe  cette  opération  produira  est  de  nature  a  dépasser  la  rente  annuelle  d'amor- 
tissement (6  1/3  pour  fOO)  que  Ton  est  obligé  de  payer  à  rÉtat  pour  le  eapital 
emprunté,  les  commissaires  appuient  la  demande  d'a^anees,  et  ils  soumettent  à 
l'approbation  des  commissaires  du  trésor  un  oeitiflcat  provisoire  en  yertu  du- 
quel l'emprunteur  est  admis  à  percevoir  successivement  et  par  parties,  à  mesure 
que  les  travaux  de  drainage  avancent  et  s'ils  sont  bien  exécutés,  le  montant  de 
la  somme  empruntée  à  PËtat. 

Les  commissaires  doivent  faire  visiter  et  surveiller  les  travaux  de  drainage 
exécutés  par  le  propriétaire  emprunteur,  de  manière  à  se  tenir  constamment  au 
courant  de  leurs  progrès  et  de  leur  bonne  exécution. 

«  Si  les  commissaires  sont  mécontents  de  la  manière  dont  l'emprunteur  opère 
les  travaux,  ils  provoquent  une  enquête,  et  ils  ont  le  droit  de  refuser  le  paye- 
ment d'une  partie  de  la  somme  empruntée,  et  même  de  toute  la  somme.  Mais 
comme  on  prend  des  renseignements  préliminaires  très-précis  et  beaucoup  de 
précautions.  Il  est  arrivé  très^rarement  qu'on  ait  été  obligé  de  reiîiser  la  déli- 
vrance même  d'une  partie  minime  d'un  emprunt  aœordé. 

«  Il  est  statué  par  l'acte  de  4846  que  l'emprunteur  payera  annuellement  pour 
|6  eapital  aranoé  par  l'État  une  rente  d'amortissement  sur  le  pied  de  6  p.  100  (i). 
Cette  rente  se  paye  pendant  vingt*deux  ans.  Ce  ^rme  écoulé,  le  capital  se  trouve 
remboursé  et  les  intérêts  sont  payés. 

«  Lorsque  les  travaux  de  drainage  entrepris  au  moyen  des  fonds  avancés  par 
l'État  sont  achevés,  lorsque  l'emprunteur  a  reçu  toutes  les  avances  dont  il  a  fait 
la  demande,  la  mission  des  commissaires  est-elle  finie  ?  Nullement.  Aussi  long- 
temps que  la  rente  d'amortissement  se  paye  et  que  le  capital  emprunté  n'est 
point  remboursé,  les  commissaires  ont  l'obligation  de  surveiller  l'état  des  tra- 
vaux de  drainage  et  leur  entretien.  Si  les  travaux  sont  mal  soignés  et  se  dégra- 
dent, l'acte  de  1846  donne  aux  commissaires  le  droit  dHntenter  une  action  en 
dommages-intérêts  au  propriétaire  négligent. 

«  Cette  disposition  était  nécessaire  pour  sauvegarder  les  intérêts  du  trésor 
(que  les  dé^adations  des  travaux  compromettrait)  et  pour  rendre  efBcaces  et  du- 
rables les  résultats  de  l'acte  de  1846. 

«  Quant  a  ces  résultats,  ils  ont  dépassé  toutes  les  prévisions;  la  mesure  du 
parlement  décrétant  des  avances  pour  le  drainage  a  été  accueillie  par  les  pro- 
IfMttiins  4es  trois  rejmnÉies  avee  «ne  fiaveur  el  m  emprassemeRt  vraiment  in- 
croyables, et  fou  a  fait  des  demandée  d'nvwMis  pour  une  somme  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  dont  les  commissalreB  pouvaient  disposer. 

(i)  n  résulte  dés  renseignements  que  nous  avons  sons  les  feux  que,  dans  presque  tous 
les  cas,  les  profits  provenant  des  travaux  de  drainage  eaém%6^  an  moyen  d'avanoss  de 
rttat  sont  ctmHâÀvIbiémeHi  êupéieurt  à  cet  totérét  aoMStiaHmt  de  e  i/a  peur  lit 
exigé  par  Tacte. 
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«  Yoiei  comment  s'exprime  a  cet  égard  un  document  émané  du  bnrean  des 
commissaires  pour  la  Grande-Bretagne  : 

«  Rien  n'est  plus  propre  à  faire  bien  apprécier  le  résultat  général  de  la  m^ 
«  sure  de  4846  sur  le  drainage  que  les  deux  faits  suivants  :  I*  Le  nombre  très- 
«  considérable  de  demandes  d*avances  qui  n'ont  pu  être  accueillies  parce  que 
•  les  deux  millions  de  livres  sterling  votés  pour  la  Grande-Bretagne  étaient 
«  retenus  par  des  demandes  antérieures  ;  T  la  circonstance  non  moins  si] 
«  cative  que  beaucoup  de  propriétaires,  après  avoir  fait  un  premier  emprunt  à 
«  l'État,  sont  revenus  à  la  charge,  demandant  s'ils  avaient  l'espoir  d'obtenir 
'  «  une  seconde  avance.  » 

«  Il  serait  en  effet  difficile  d'appuyer  de  preuves  plus  oonduantes  le  suceès 
d'une  mesure  législative.  » 

VIIL  —  Une  loi  de  4847  (4)  complète  la  loi  précédente  en  permet- 
tant à  rÉtat  d'avancer  des  fonds  pour  des  améliorations  territoriales 
Nautres  que  le  drainage,  telles  que  la  clôture  de  terrains  vagues  destinés 
A  être  drainés,  en  supprimant  une  partie  des  frais,  en  autorisant  les 
personnes  qui  ont  avancé  de  l'argent  à  le  retirer,  si  elles  ont  changé 
d'avis^  avant  que  les  travaux  soient  commencés,  et  en  déterminant  le 
temps  que  l'on  devra  accorder  pour  l'entier  achèvement  des  travaux. 

IX.  —  La  même  année ,  une  loi  spéciale  (2)  vient  régler  toutes  les 
démarches  relatives  à  la  présentation  du  mémoire  déterminant  le 
mode  de  drainage  que  l'on  veut  employer  pour  une  terre,  aux  modi- 
fications apportées  à  ce  projet,  et  enfin  à  son  acceptation  par  le  pro- 
priétaire et  par  les  commissaires  du  drainage. 

X.  —  Bientôt  après,  la  loi  précédente,  qui  n'avait  d'efTet  qu'en  An« 
^leterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  est  complétée  par  un  acte  de  la  même 
année  (3)  qui  l'étend  aux  terres  situées  en  Ecosse. 

XI.  La  loi  de  4848  (4),  très-peu  importante,  a  uniquement  pour  but 
de  diminuer  les  frais  d'écritures. 

(i)  se  mars  4S47.  Acte  44«  de  la  4e«  année  du  règne  de  la  reine  Victoria,  intitulé  r 
Acte  pour  expliquer  et  améiiorer  i'acte  qui  autorise  Vavanee  flrite,  sur  tes  ftmds  de 
VÉtat,  de  sommes  destinées  à  Vamétioration,  par  voie  de  drainage,  des  terrée  etans  el 
Grande-Bretagne  et  t Irlande, 

(S)  S4  juin  4847.  Acte  SS*  des  années  if  et  ii  du  règne  de  la  reine  Vietoria,  intilalé: 
Acte  pour  faciliter  le  drainage  des  terres  en  Angleterre  et  dans  le  page  de  Galiae, 

(S)  iS  Juillet  1847.  Acte  14S«  des  années  iê  et  44  du  règne  de  la  reine  Victoria,  in- 
titulé :  Acte  pour  faciliter  le  drainage  des  terres  en  Ecosse, 

(4)  4  septembre  4S4S.  Acte  9S«  des  années  14  et  4$  du  r^e  de  la  râne  Victoria, 
intitulé  :  Acte  pour  simplifier  la  fbrme  dm  mUficats  relatifs  à  l'acte  qui  autorise 
Vacance  d'argent  pour  l^amélioraiien,  par  mie  de  drainage,  des  terrains  de  laGrande^ 
Sretagne* 


NOTE  SUR  LB  DRAINAGB  EN  ANGLETERRE.  389 

XII.  —  En  4849  (1),  les  sommes  avancées  par  l'État  ne  suffisant  pas, 
on  autorise  les  particuliers  à  avancer  de  l'argent  pour  le  drainage  des 
terres,  en  leur  accordant  les  mêmes  sûretés  que  l'État  se  réservait 
lorsqu'il  faisait  lui-même  les  avances. 

XIII.  —  Une  commission  nommée  par  la  chambre  des  lords  fait  en 
1849  un  rapport  duquel  il  résulte  qu'après  avoir  interrogé  plusieurs 
agriculteurs  distingués  de  différentes  parties  de  l'Angleterre,  elle  est 
convaincue  que  le  drainage  est  un  excellent  moyen  d'améliorer  les 
terres,  surtout  lorsque  celles-ci  pèchent  par  un  excès  d'humidité,  que 
ce  moyen  n'est  pas  très-coûteux  relativement  aux  bénéfices  qu'il  pro- 
cure, puisque  les  fermiers  peuyent  payer  à  raison  de  6  i/2  pour  iOO 
l'intérêt  des  sommes  qui  leur  ont  été  prêtées  pour  exécuter  ces  travaux. 

Il  ressort  également  de  ce  document  que  le  drainage  exécuté  avec 
des  tuyaux  de  terre  à  4  pieds  de  profondeur  revient  à  5  liv.  15  shiU. 
l'acre  (c'est-à-dire  à  peu  près  250  fr.  par  hectare).  Plusieurs  fermiers 
ont  déclaré  qu'ils  aimaient  mieux  payer  5  à  6  pour  100  en  plus  sur  leur 
fermage  et  avoir  à  trayaiUer  des  terres  drainées;  d'autres  ont  été  plus 
loin  et  ont  prétendu  qu'ils  ne  voudraient  pas  pour  rien  d'une  terre 
qui  n'aurait  pas  subi  cette  opération. 

Des  compagnies  se  sont  foimées  pour  servir  d'intermédiaires  entre 
le  gouvernement  et  les  particuliers  ;  ces  compagnies,  d'après  le  rap- 
port de  la  commission,  fonctionnent  très-régulièrement,  épargnent 
âux  particuliers  des  frais  généraux  considérables,  ainsi  que  l'ennui 
des  démarches  indispensables,  et  l'habitude  qu'elles  ont  de  ce  genre 
de  travail  leur  permet  de  l'exécuter  à  meilleur  marché,  mieux  et  plus 
Rapidement  que  les  propriétaires  eux-mêmes. 

XIY.  —  En  1850  (2)  ont  lieu  les  dernières  avances  qui  ont  été  faites 
par  l'État  :  2  millions  de  livres  sterling  (50  millions  de  francs)  pour 
la  Grande-Bretagne,  200,000  liv.  sterl.  (5  miUions  de  francs)  pour  l'Ir- 
lande. Cette  loi  établit  en  outre  qu'aucun  propriétaire  ne  pourra  re- 
cevoir del'État  plus  de  5,000  liv.  sterl.  (125,000  francs)  à  titre  d'ayance. 

ElHBST  DOMAS. 

(1)  l**  août  1849.  Acte  99«  des  années  11  et  Ift  dn  règne  de  la  reine  Victoria,  inti« 
talé  :  Acte  pour  favoriser  les  avances  d^ argent  finies  par  des  particuliers  dans  l'intérêt 
^  drtdnage  des  terres  de  la  Grande-Bretagne  et  de  V Mande. 

(t)  15  jaillet  1850.  Acte  31«  des  années  10  et  11  du  règne  de  la  reine  Victoria,  inti- 
<idé  :  Acte  qui  autorise  certaines  avances  de  fimds  pour  le  drainage  et  VamÛioration  de 
la  propriété  territoriale  dans  le  royaume-uni ,  et  gui  amende  les  actes  relaiift  à  ces 
r. 
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UTILISATION  DES  EAUX  lÊRES  DES  SALDIBS, 


Pharraaciea,  membre  de  U  Société  de  pbannacie  de  Paris. 


La  question  des  engrais  désinfectés  est  une  de  celles  qui,  dans  eei 
dernières  années,  ont  le  plus  occupé  ^économie  agricole. 

L'importance,  la  valeur  de  Tammoniaque  et  des  sels  ammoniacaux 
comme  aliments  de  la  végétation,  avaient  exigé  de  rechercher  des 
procédés  efficaces  pour  éviter  leur  déperdition  dans  les  matières  des 
fosses  et  même  dans  les  fumiers  de  ferme  exposés  à  l'air,  perte  qui  di- 
minuait nécessairement  la  puissance  des  engrais  animaux. 

Mais,  parmi  les  procédés  employés  jusqu'à  ce  jour,  il  n'en  est  point 
encore  qui  remplisse  complètement  les  conditions  réunies  de  neutra- 
lisation des  vapeurs  ammoniacales  et  de  conservation  de  certaines 
substances  ■nnéralsa,  dont  la  présence  dans  les  engrais  est  reconnue 
d'une  grande  utilité. 

Déjà,  dans  une  note  publiée  Tannée  dernière  (1),  en  passant  en  re- 
vue les  divers  procédés  en  usage,  j'essayai  de  présenter  une  critique 
niisonnée  sur  l'emploi  de  certains  agents  désinfectants,  comme  les  sds 
naétalliqnes,  dont  quelques  sociétés  industrielles  françaises,  dans  un 

0 

(1)  Courtier  des  Alpes,  no  119,  août  1848. 
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bol  de  BpécnMkm,  ont  recomiiMiidé  ime  efiplîeattoii  générale.  Un* 
étade  phiB  étendne  de  la  question  ne  dit  revenir  ênîoufd'hut  Mir  an 
Mqet  d'un  tetérM  si  imitortaM  en  éeonoïkiiâ  rurale. 

On  a  eoiptefé  les  sele  MluUet  de  {domb,  de  cnÎTre  et  de  fer  ;  darfe 
oeft  dêmlers  tempe,  on  aprepoeé  encore  d'utaliter  conune  dédsfecfanta 
lei  résidas  de  k  préparation  du  olilore  par  le  seignioiyde  de  manga** 
nèee  et  l'adde  eUorhydrîque,  par  te  eesqui-oxyde  de  BUigatièae,  IV 
cide  sulfurique  et  le  sel  marin,  soit  le  sesqui-sulfate  et  le  6esqui^blo>- 
rare  de  manganèse  ;  mais  Ions  ces  sels  métaUiques  n'ont,  dans  leur 
emploi,  de  TéritaUe  résultat,  à  mon  avis,  que  sous  un  rapport  de  ea^ 
lobrité.  Us  parviennent  trè^^trim  en  eSst  à  neutraliser  les  odeurs  des 
matières  des  fosses,  fort  incommodes  pendant  la  vidange,  et  qui  4e 
plus  produisent  une  sulfaration  prQjudiciable  ant  métaui  oawés. 
■sis,  quand  ces  matières  ainsi  désinfectées  sont  destinées  a  la  funrarê 
4bs  terres,  on  pcot  se  demander  si  les  prédpités  foimés  par  la  neutra- 
lisation du  sulfhydrate  et  du  carbonate  aaamonique  ne  sont  pas  de  n»* 
tore  à  exercer  une  influence  pernicieiise  pendant  la  végétattoa.  SanI 
avoir  de  preuves  patentes  de  l'intogncation  des  plantes  par  les  sels  mé<- 
talliques,  on  sait  que,  lorafu'elles  sont  arroeées  par  ces  aertee  de  dia^ 
solutions  eaUnes^  elles  ne  prospèrent  pas.  Les  précipités  métalëqueè 
qui  restent  dans  les  matières  désinfeelées  (sidfiire  et  carbonate)  prè^ 
flenient  des  chances  de  dissolulioD.  L'acide  acétique  est  to^|ours  cob- 
teDu  dans  la  eéve  des  végétaux }  de  plus,  M.  Becquerel  a  vte  qu'il  ee 
feimait  pendant  la  genMidatian.  A  Taide  de  cet  acide,  leis  earbonaiss 
métalMifaeS  se  disscdvent;  il  se  forme  de  Taoélalede  plomb,  de  cuivra, 
de  fer,  de  manganèse,  etc.  Il  eat  à  coosidérar  que  de  pareilles  dissdv- 
tioQs,  au  reste  vénéneuses,  abeorfaéee  par  les  pores  aapiraleurs  des  ra^ 
dieulés  des  plantes,  peuvent  avoir  des  eonséquencea  nuisiUeSi 

La  préaeiiee  des  oxydes  métallMiues  ésns  les  plantes  n'est  pas  un  fait 
doateni  ;  les  eendnas  végétaks  contiennent  toujours  des  oxydes  de  fer 
et  de  manganèse^  quelquefois  de  cuivre,  plus  rarement  de  jdomb.  Le 
eidvre  se  trouve  eantenu  dans  quelques  plantée  fourrageras  légunl^ 
aeases ,  notamment  dans  le  ttifMmm  prÊitefue.  Toutefois  11  n'est  paa 
leeoMiu  que  la  présence  de  ces  difiérenlB  oxydes  métalliq«Ms  dans  lee 
plantes  y  soit  d'une  nécessité  physiologique  pour  le  parfait  dévaloppe- 
Alent  des  organes;  on  peut  n'y  voir  qu'un  fait  puMnent  accidentel, 
M  i  eertainee  eandîtiptts  de  terrains;  car  des  v^gjétaux ont  parfoiip- 
ment  prospéré  sur  des  sols  où  le  cuivre,  le  plomb,  le  manganèse  et  le 
fer  n'existaient  pas.  Par  la  même  voie  de  dissolutioe,  par  le  même 
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mode  d'introduction  que  les  substances  minérales^  comme  le  calcaire 
et  la  magnésie,  entrent  dans  les  jdantes,  ks  oxydes  métalliques  y  sont 
entraînés,  et  probablement  ils  le  seraient  en  plus  grande  quantité,  si, 
d'une  part,  le  pouvoir  des  dissolvants  (acides  carbonique  et  acétique) 
ne  s'exerçait  pas  électivement  sur  les  bases  terreuses,  et,  d'une  autre, 
si  la  loi  des  doubles  décompositions  ne  venait  pas  annuler  les  dissolu- 
tions métalliques,  en  présence  des  sels  terreuxqui  auraient  été  dissous, 
comme  les  phosphates  et  les  silicates  alcalins. 

Ce  ne  sont  là,  bien  entendu,  que  des  inductions  purement  spécula- 
tives, dont  le  but  est  de  ne  faire  accepter  qu'avec  réserve  l'introduction 
des  matières  métalliques  dans  les  engrais,  comme  pouvant  être  nui- 
sible dans  les  terres  cultivées. 

Mais  une  considération  d'une  autre  importance,  en  ce  qu'elle  signale 
la  diminution  de  la  puissance  des  matières  destinées  à  servir  d'engrais, 
me  fait  repousser  l'emploi  éesseU  mitalliquei  diiinfecUmis.  Elle  repose 
sur  cette  raison  chimique,  que  les  phosphates  alcalins  contenus  dans 
les  urines  et  les  matières  excrémentielles,  transformées  par  l'addition 
des  sels  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre,  de  manganèse,  etc.,  en  phos- 
phates insolubles,  deviennent  dès  lors  perdus  ou  inutiles.  En  effet, 
les  phosphates  métalliques  sont  d'une  insolobilité  remarquable.  On 
sait  que  les  acides  forts  ne  parviennent  que  difficilement  à  les  attaquer, 
et  les  acides  carbonique  et  acétique,  qu'on  suppose  être  les  principaux 
dissolvants  des  matières  minérales  utilisées  pendant  la  végétation,  qui 
dissolvent  si  facilement  les  phosphates  calcaires  et  magnésiens,  sont 
sans  action  sur  les  phosphates  métalliques.  Gela  est  si  vrai  que,  dans 
les  analyses,  quand  on  veut  isoler  complètement  l'adde  phosphorique 
d'un  liquide,  on  a  toujours  recours  à  une  dissolution  métallique. 
M.  Schulse  (1)  a  même  indiqué  les  persels  de  fer  comme  un  excellent 
moyen  de  dosage  de  l'acide  phosphorique  dans  l'analyse  quantitative 
des  terres.  Aujourd'hui  qu'on  a  reconnu  que  le  rftie  de  l'acide  phos- 
phorique dans  la  nutrition  des  v^étaux  marchait  de  front  avec  cehii 
des  composés  de  l'ammonium  et  du  carbone,  on  ne  saurait  employer 
rationnellement  les  sels  métalliques  précipités,  comme  désinfectants 
des  engrais  animaux,  sous  le  prétexte  spécieux  d'y  retenir  l'ammo- 
niaque. 

U  est  donc  certain  que  les  phosphates  alcalins  contenus  dans  les  li- 
quides des  fosses  et  des  fumiov  sont  annulés  par  l'emploi  des  disw^ 

<1)  Jowmai  de  Pharmacie,  184S. 
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luUons  métalliques.  J'ai  répété  des  expériences  qni  ne  me  laissent  pas 
de  doate  sur  la  Térité  de  cette  assertion  ;  aussi  je  tiens  à  signaler  ce 
bit,  dans  l'intérêt  agricole,  pour  arrêter  Tusage  des  désinfectants  mé- 
talUques,  que  certaines  compagnies  industrielles,  à  l'aide  de  breyets, 
répandent  comme  des  procédés  approuvés  et  d*un  eflèt,  sous  tout  rap- 
port, irréprochable. 

Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  versés  sur  les  mt^tières  de 
fosses  ne  peuvent  être  considérés  comme  désinfectants,  puisqu'ils  en 
déyeloppent  les  vapeurs  sulfhydriques,dont  l'odeur  est  insupportable; 
mais,  sous  le  rapport  économique  et  agricole,  ils  présentent  un  avan- 
tage réel.  Par  leur  emploi^  Tammoniaque  est  parfaitement  fixée^  et  les 
phosphates  sont  conservés.  Si  le  maniement  de  liquides  aussi  cor- 
rosifs ne  devait  pas  présenter  quelques  dangers  pour  des  gens  peu 
eiercés,  on  pourrait  avec  raison  en  recommander  exclusivement  l'ap- 
piication. 

On  emploie  encore  dans  le  même  but  le  plâtre  ou  sulfate  de  chaux, 
dont  on  peut  disposer  abondamment  à  peu  de  frais;  malheureusement 
ici,  le  sulfate  calcaire  étant  peu  soluble,  les  doubles  décompositions 
sur  lesquelles  on  compte  dans  cette  opération  ne  se  font  qu'incomplè- 
tement, et  le  résultat  est  imparfait.  Un  sel  calcaire  soluble  comme  le 
chlorure  de  calcium  offrirait  au  contraire  de  bonnes  conditions  neu- 
tralisanteS;  mais  le  commerce  n'en  possède  pas  de  grandes  quantités. 
Ce  serait  toutefois  un  sel  facile  à  se  procurer^  et  son  prix  correspon- 
drait à  celui  de  l'acide  chlorhydrique. 

On  voit  dans  cette  revue  que  les  divers  agents  employés  soit  pour 
désinfecter,  soit  pour  fixer  l'ammoniaque  dans  les  engrais^  pesés  à 
leur  juste  valeur,  ne  remplissent  pas  d'une  manière  satisfaisante  toutes 
les  bonnes  conditions.  Ceux  qui  se  recommanderaient  efficaces  sous 
ie  rapport  agricole  ne  le  seraient  plus  sous  le  rapport  de  la  salubrité, 
et  parmi  ceux-là  les  plus  recommandables  seraient  de  provenance 
chère,  et  pour  cette  raison  ne  seront  pas  recherchés  de  l'agriculteur, 
foi  ne  procédera  que  sur  une  observation  de  profit^  après  avoir  mis  en 
compte  le  produit  et  le  prix  de  revient.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  re- 
connaître que  la  perte  de  l'ammoniaque  dans  les  matières  exposées  à 
i'w  est  grande,  et  qu'il  est  extrêmement  avantageux  de  chercher  à 
éviter  cette  déperdition^  en  fixant  dans  les  engrais  un  agent  si  pré- 
cieux pour  la  végétation.  Je  serais  mal  compris,  si  les  considérations 
posées  plus  haut  sur  la  valeur  de  tel  ou  tel  procédé  de  désinfection 
élevaient  faire  abandonner  la  question. 
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RéiliBer  un  procédé  «ifnide  et  peti  ooûteDX^i^enliwttantlaTOlft* 
tilisatkMi  de  r«tninoOHM|oe  des  nridet  et  des  natiàreB  eicnfinfliilhi, 
anrait  de  i^km  rmantage  d'y  fntrodirire  des  enbetanees  ferlilîsiiiiles, 
eeralt  inGontestabieinent  une  choee  ulile  eous  le  rapport  agricole.  D 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  fubelBiioes  saHaas  eoirteODca  dom 
les  matières  des  fosses,  particulièrement  les  phospkmtes,  ont  une  aciîea 
fertilisante  prononcée^  et  qu'il  importe  de  les  eonservier  dans  un  état 
qui  les  rende  susceptibles  de  dissolution  dans  la  terre  humide,  pour 
être  ainsi  mises  à  proBt  pendant  la  i^égétation  par  les  plantes  en  cul* 
ture.  C'est  ce  qui  doit  déterminer  sur  te  choix  à  (aire  des  agents  déun- 
fectants  les  mieux  appropriés  k  remplir  ces  deux  oenditîans  impor- 
tantes r  Bxation  des  gaz  ammoniacaux  qu'il  tant  retenir  dans  ki 
engrais  animaux,  dont  ils  rehaussent  la  ^enr;  consertation  des  pkt^ 
fhaiei  dans  un  état  de  sotuMlité. 

Déjà  plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  de  chercher  des  moyens 
atanfageux  pour  utiliser  dans  Téconomte  agricole  soit  l'ammoniaque, 
soit  les  sels  phosphatés  des  urines,  le  dois  m'arrêter,  à  ce  aujet,  sur 
l'emploi  des  sels  magnésiens  préposé  par  un  savant  cbimîBle,  M.  Bous- 
singauK,  à  qui  regricultnre  est  redevable  d'importantes  applicaliom. 
.  Ce  chimiste  a  donc  eu  lldée  d'employer  le  chlorure  de  magnétiani , 
qui,  Jeté  dans  les  urines,  y  produit  un  précipité  de  i^iosphate  ammo- 
niaco-magnésien,  par  suite  de  la  décomposition  progressive  de  l'urée 
eti  earbonate  ammonique.  Par  là ,  la  ^us  grande  partie  de  l'amnMH 
niaque  rendue  volatile  par  la  putvéfection  de  Vurine  est  retenue,  et  las 
phosphates  sont  conservés  avec  toute  leur  mleur  agricole.  On  sait  que 
le  phosphate  double  de  magnésie  et  d'ammoniaque  se  trouve  loat 
fermé  dans  les  semences  des  graminées^  et  quHl  est  indiapensaHe 
pour  la  parfaite  élaboration  du  grain  ;  lintroduction  de  ce  sel  double 
dans  les  engrais  ne  peut  donc  être  que  de  la  plus  grande  utiKté  dam 
la  culture  des  céréales. 

Le  but  de  11.  Bonsstngault  a  été  d'amener  è  rétaf  sec,  en  y  accumu- 
lant le  plus  de  principes  fertilisants,  les  mattères  Axes  des  urines  des 
«rtnetrs  puMîcâ,  pour  en  faciliter  ainsi  l'exportatloo.  On  n'ignore  pas 
qu'une  énorme  quantité  d'urine  reste  perdue  dans  les  grandes  villes, 
^t  eependant  c'est  le  plus  riche  engrais;  car  les  urines,  «t  surloul  les 
urines  humaines,  résument  dans  leur  oompesition  chimique  les  sub- 
stances les  plus  fertilisantes  des  engrais  animaux^  acide  phoephorique 
et  aaote  sous  forme  de  phMphate,  acide  de  soude,  de  dianx,  de  ma- 
gnésie et  d'ammoniaque,  d'acide  urique  et  d'uiiée«  Par  la  puMIMion, 
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presque  tonte  l'urée  disparaît  en  prodatt  volatil  et  carbonate  ammo- 
Bique,  et  c'est  une  grande  perte  de  matière  aaotée.  Quiconque  sait  ap- 
précier la  Taleor  simultanée  de  l'ammoniaque  et  des  seh  phosphatés 
comme  engrais^  comme  aliment  substantiel  des  végétaux,  doit  s'affliger 
de  voir  se  perdre  tant  de  principes  si  utiles.  U  est  aisé  de  se  persuader 
que  les  urines^  étant  des  dérivés  de  la  consommation  de  productions 
terrestres^  restent  par  là  propriété  des  terres,  et  qu'elles  qe  doivent 
pas  être  l'oljîet  de  oontimielles  dilapidations. 

L'emploi  des  sek  magnésiens  solubles  comme  agents  propres  à  flxer 
le  prineipe  azoté  volatil  qui  se  dégage  pendant  la  putréfaction  des 
urines,  présente  un  avantage,  parce  que  ces  sels  forment,  avec  la  plus 
grande  partie  de  l'ammoniaque  de  l'urée,  un  sel  double  éminemment 
fertilisant,  soit  le  fho$phate  ommtmiacO'WuignéBÎm,  dont  la  faible  solu-> 
biKté  est  très  à  propos  limitée  au  seul  besoin  de  la  végétation  ;  c'est  de 
plus  un  composé  qui  est,  comme  je  l'ai  dit,  phyiioiôgique  dans  les  vé- 
gétaux dont  les  fruits  constituent  la  base  de  l'alimentation  de  Thomme; 
et  probablement  existe*i-ii  aussi  tout  formé  dans  le  périsperme  fécu- 
lent et  caséeux  des  fruits,  des  légumes  et  des  am^dalées. 

11  est  facile  d'expliquer  la  formatien  dans  les  terres  du  phosphate 
ammoniaco-magnésien,  utilisé  pendant  la  végétation  :  tous  les  terrains 
contiennent  une  certaine  quantité  de  dépoaiHes  minérales  des  ani- 
maux de  toutes  espèces  qui  y  ont  péri;  les  squdettes  osseux  de  ces 
animaux  tant  vertébrés  qu'invertébrés  sont  richement  phosphatés;  le 
pliosphate  de  magnésie  s'y  trouve  avec  le  phosphate  calcaire  ;  le  car* 
bonate  d*ammoniaque  dégagé  de  la  putréfaction  de  toute  matière  or- 
ganique, cëtwA  que  l'eau  des  pluies  amène  sur  les  terres,  réagit  sur  les 
phosphates  terteux  et  défdace  du  calcaire  et  de  la  magnésie  en  quan- 
tité équivalente.  Ce  serait  donc  une  action  chimique  qui  fournirait  la 
provision  naturelle  des  phosphates  doubles  d'ammoniaque  et  de  ma- 
gnésie et  de  chaux  contenoe  dans  les  terres.  Il  est  à  considérer  que 
celle  fomsAien  ne  peut  bien  s*e(teciuer  qu'autant  que  les  phosphates 
terreux  sont  parfaitement  désagrégés  et  pulvérulente,  par  le  fait  d'une 
décomposition  des  organes  osseux  sous  Tinfluenee  simultanée  de  l'air 
et  de  l'humidité;  ce  qui,  vu  ht  lenteur  de  cette  décomposition  spon- 
tanée, doit  limiter  la  production  des  phosphates  ammoniacaux«eal- 
caîrsB  et  magnéstens;  cette  observation  engage  donc  à  importer  dans 
les  terres  cidtivées  tout  ee  qu'on  peut  réunir  de  ces  phosphates  dou- 
blesy  préparés  artMcieUement. 

Les  reëtieoches  d^  M.  Bouchardat  sur  l'action  des  sels  ammoniacaux 
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sur  la  végétation  ont  confirmé  ce  chimiste  dans  Fopinion  qu'au- 
cun autre  que  le  carbonate  n'était  favorable  aux  plantes;  cependant 
M.  Schattennman  exalte  les  avantages  du  sulfate  et  du  chlorure  am- 
monique  employés  en  irrigation  sur  les  prés.  Un  pareil  procédé  amène, 
suivant  ce  savant  agronome,  une  végétation  luxuriante;  aussi  il  loue 
un  procédé  suivi  en  Suisse^  et  qui  consiste  à  saturer  les  eaux  des  fosses 
et  des  fun^iers  par  le  sulfate  de  fer,  au  moyen  duquel  les  sels  ammo- 
niques  sont  fixés,  et  de  les  répandre  sur  les  prés.  Des  expéri^ices  qui 
lui  sont  propres  lui  ont  démontré  Tefflcacité  des  sels  ammoniacaux 
fixés  dans  les  engrais,  soit  à  Tétat  de  sulfate,  soit  à  l'état  de  chlorure. 

Comment  faire  concorder  avec  ces  faits  l'opinion  émise  par  M.  Bon- 
chardat,  qui  repose  aussi  sur  des  expériences  pratiques  t  On  serait 
porté  à  croire  que  les  expériences  n'ont  pas  été  faites  dans  des  condi- 
tions identiques,  ou  que  les  constitutions  différentes  de  terrain,  sui- 
vant l'observation  de  M.  Boussingault,  sont  pour  quelque  chose  dans 
la  divergence  d'opinions  de  ces  deux  observateurs.  Puisque  le  carbo- 
nate ammonique  seul  est  profitable  à  la  végétation,  pour  admettre 
une  corrélation  avec  l'eCficacité  reconnue  par  plusieurs  expérimenta- 
teurs aux  autres  sels  ammoniques,  il  faut  que  ceux-ci,  par  une  réac- 
tion quelconque,  soient  amenés  à  l'état  de  carbonate;  c'est  l'ex^îca- 
tion  qu'en  ont  donnée  MM.  Boussingault  et  Barrai. 

Sans  méconnaître,  d'autre  part,  que  l'ammoniaque  mobilisée  sous 
l'influence  de  la  végétation  soumise  aux  forces  vitales  subit  tant  de 
métamorphoses  organiques,  il  est  i  remarquer  que,  dans  les  analyses 
de  végétaux,  on  ne  l'y  trouve  pas  à  l'état  de  sulfate,  de  nitrate,  de 
chlorhydrate,  mais  qu'on  l'y  trouve  à  l'état  de  pkùipiMe  uni  à  ^ 
chaux  et  à  la  nuu/néiie*  Cette  observation  ne  semUie-t-elle  pas  faire 
admettre  qu'à  l'état  de  phosphate  anunoniaco-calcaire  ou  magnésien, 
l'emploi  de  l'ammoniaque  est  le  plus  profitable  à  la  végétation  ;  qu'à 
l'état  de  sel  neutre,  l'ammoniaque  n'est  pas  assimilée  dans  l'économie 
végétale  sans  décomposition;  qu'associée  à  une  base  minérale,  elle 
est  apte  au  contraire  à  s'assimiler  physiologiquement  aux  molécules 
organiques?  Ce  qui  tend  à  donner  à  cette  opinion  quelque  caractère  de 
vérité,  c'est  qu'on  trouve  toiqours  la  présence  de  l'acide  phosidioriquey 
des  alcalis,  de  la  chaux,  de  la  magnésie  dans  les  substances  albumi- 
neuses  très-riches  en  azote,  comme  l'albumine^  le  caséum  et  le  e^n- 
ten.  L'association  de  la  nuttière  minérale  fixe  à  la  matière  <Mrganique 
mofctfe  est  donc  une  condition  vitale  dans  la  nutrition  des  végétaux. 

S'il  est  arrivé  qu'on  ait  iAmené  que  l'ammoniaque  employée  isolé- 
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ment  ait  produit  des  végétations  de  niagniflque  apparence ,  cela  peut 
bien  être  attribué  à  une  influence  de  régime  qui,  comme  dans  la  phy- 
sidogie  animale^  amène  des  engorgements ,  une  tuméfaction  des  tis- 
sus ;  ce  qui  ne  constitue  pas  un  état  normal  de  vitalité.  On  a  observé 
que  l'emploi  de  Tammoniaque,  comme  engrais  spécial,  en  dessinait 
Tefficacité  d'une  manière  indubitable  ;  ainsi ,  en  arrosant  un  pré 
de  tel  mode  qu'on  y  façonne  quelque  lettres ,  on  s'aperçoit  après 
quelque  temps  que  les  places  arrosées  se  font  remarquer  par  la  ver- 
deur des  feuilles,  par  une  vigueur  de  végétation  bien  diCTérente  ;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  preuve  de  fait  et  non  de  principes.  Les  plantes  qui 
ont  si  bien  prospéré  sous  l'influence  de  ce  seul  agent  ammoniacal 
acquièrent  peut-être  une  beauté  particulière ,  mais  elles  sont  dépour* 
vues  de  rigidité ,  de  consistance  ;  elles  fléchissent  et  se  couchent  sous 
leur  poids;  elles  n'ont  pas  les  caractères  des  belles  végétations  natu- 
relles. Je  sais  bien  qu'en  agriculture,  ce  qu'on  recherche,  c'est  le  ren- 
dement, et  que  ce  doit  être  le  but  constant  du  cultivateur;  mais,  tant 
qu'on  n'aura  pas  démontré  que  les  productions  surexcitées  par  l'art 
sont  égales  en  qualité  aux  productions  naturelles,  tant  que  des  expé- 
riences soignées  n'auront  pas  consacré  que  les  foins  provenant  des 
prés  ayant  subi  des  irrigations  spécialement  ammoniacales  ont  beau- 
coup plus  profité  à  l'élève  du  bétail  (remarque  qui  peut  servir  de 
règle  ),  il  faudra  n'accepter  les  diverses  applications  proposées  pour 
engrais  qu'avec  une  judicieuse  circonspection.  Toutes  ces  considéra- 
tions, déduites  plutôt  de  l'observation  que  des  données  scientifiques , 
prouvent  du  reste  que  la  question  des  engrais  désinfectés  est  loin 
d'être  épuisée,  et  qu'eUe  demande  encore  bien  des  recherches  et  des 
investigations. 

En  tenant  compte  de  l'utilité  réunie,  connue  engrais,  des  sels  am- 
moniacaux et  des  sels  phosphatés,  il  est  certainement  plus  rationnel 
d'employer  spécialement,  comme  désinfectants,  les  sels  qui  parviennent 
à  conserver  toutes  les  substances  fertilisantes  contenues  dans  les  li- 
quides des  fosses  et  des  fumiers.  Les  sels  solubles  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie deviennent  heureusement  applicaUes  dans  ce  but.  J'ai  &it  des 
eipériences  qui  ont  constaté  Faction  neutralisante  des  sels  de  magnésie 
sur  les  urines.  Les  matières  excrémentielles,  qui  contiennent  de  plus 
du  sulfure  ammonique,  sur  lequel  les  sels  calcaires  et  magnésiens  ont 
peu  d'action ,  ne  parviennent  pas  à  être  désinfectées  par  l'emploi  de 
ces  sels  terreux;  mais,  en  y  ajoutant  une  certaine  quantité  de  founùr 
de  diarhan ,  je  me  suis  assuré  que  toute  odeur  incomnaode  disparais- 
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sut;  j'ai  oooBené  aiasi  pendant  un  mois  de  ces  mttièrss  dam  im 
appartement  y  à  l'aide  d'un  mélange  de  snlfate  de  magnésie  et  de 
charbon  pilé,  sans  en  avoir  été  incommodé.  On  connaît  l'action  désin- 
fectante propre  an  charbon^  due  à  sa  porosité  et  à  sa  propriété  de  con* 
denser  les  gaz  ;  il  se  passe,  à  l'aide  de  ces  condensationsy  des  réactioiis 
intéressantes  qui,  cependant,  ont  été  peu  étudiées*  Les  gaz  mis  en  pré* 
sence,  dans  un  étai  qui  réduit  considérablement  leur  volume ,  s'unis- 
sent intimement  quand  ils  sont  susceptibles  de  fonaer  combinaison 
directe  entre  eux  ;  par  là  les  gac  délétères  se  trouvent  neutralisés. 
D'une  autre  part,  le  sulfure  ammonique  subit  à  l'air,  oonne  lorsqu'B 
lerait  retenu  dans  les  pores  du  charbon,  une  décompositicm  parti- 
culière aux  sttlftires  alcalins,  c'est^«-dire  que  l'oxygène  atmosphéri* 
que  en  brûle  peu  à  peu  le  soufre  et  l'ammonium,  pour  transformer 
ce  composé  d'abord  en  hyposulflle,  puis  en  sulfate  ammonique,  tous 
deux  sels  sans  odeur  et  fixes  à  la  température  ordinaire  ;  ce  qui  limite 
certainement  la  déperdition  du  sulfure  ammonique  contenu  dam  les 
matières  excrémentielles. 

Il  est  difficile  de  fixer  la  quantité  de  sel  magnésien  nécessaire  pour 
opérer  la  désinfection,  parce  que  la  composition  des  urines  el  des  ma- 
tières  fécales  est  sujette  à  varier.  On  ne  peut  donc  doser  que  d'après 
un  calcul  approximatif  ;  l'opérateur,  du  reste,  se  règle  sur  l'eflfet  prcH 
duit.  Les  quantités  théoriques  de  sulfate  de  magnésie  équivalentes  au 
fiuu?tmtifii  de  carbonate  d'ammoniaque  et  de  phosphate  alcalin  suscep* 
tibles  d'être  transformés  en  phosphate  ammoniaco^magnésien,  pour 
100  kilogrammes  de  matières  (urines  et  excréments),  seraient  de 
i  ,dOO  à  d,000  grammes.  C'est  la  qiumtité  que  j'ai  employée  dans  ces 
essais  de  désinfection.  Si,  au  lieu  de  sulfate  de  magnésie,  on  employait 
le  chlonire  de  magnésium,  dont  ks  eflbts  sont  égaux  avec  une  pro- 
portion moindre  de  moitié  environ,  on  en  mettrait  de  900  à  i,000  gr. 
Quant  à  la  dose  de  charbon  (soit  fKnê$$iêr,  soit  trmn  éinnte),  il  faut 
l'employer  en  quantité  égale  ;  il  n'y  amnit  du  reste  qn'uno  simple 
question  d'économie  qui  empêcherait  de  la  portei^  phn  haut,  tar  c'est 
nne  chose  reconnue  que  le  charbon  est  un  adjuvant  très^ctif  dans  la 
végétation. 

D'après  les  expériences  que  j'ai  faites  et  les  considérations  que  j'ai 
posées  phis  haut,  je  crois  que  le  procédé  désinfectant,  résultant  de 
remploi  des  sels  magnésiens  et  du  charbon,  serait  recommandahie 
pour  fixer  l'ammoniaque  dans  les  matières  destinées  à  la  fumme» 
Resterait  à  vérifier  si  l'engrais  ainsi  désinfecté  serait  d'une  efficacité 
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supérieure  pour  là  eulture,  et  c'tft  Od  que  je  propose  ai»  cuUlvaWmvB 
eiereés  dans  ces  sortes  d'esaûs. 

Il  est  hora  de  doute  qu'on  s'arrêtera  dairant  la  prix  actuel  dea  sda 
magflMiem;  mais,  si  r<Hi  cmsidère,  d'uoe  part,  la  Yaleur  de  raimno- 
DÎBqiie  et  des  sels  phosphatés,  et,  d^une  autre,  la  perte  qu'éprouvent  Les 
BMtières  exposées  à  Tair,  les  dépenses  occasionnées  par  leur  emploi 
fleroatcoDsidéiées  connue  insignifiantes.  Mais  nous  pouvons  nous  pro^ 
corer  les  aek  calcaires  et  magnésiens,  comme  agent  désinfectant»  à 
pes de  frais  et  en  grande  quantité;  il  s'agirait  pour  cela  d'utiliser  les 
réâd»  des  salines  et  des  marais  salants,  connus  sous  le  nom  d'aeuo? 
mèm,  tràs-riehes  en  chlorure  de  magnésium  et  de  calcium. 

DiiiB  les  looaljÉés  où  as  tait  l'expkHtation  du  sel  de  cuisine,  l'utili- 
sation directe  de  ces  eaux  mères  serait  oertaînement  facile;  pour  les 
Iscslités  éloignées,  Tinconvénient  dn  mode  de  transport  en  devra  res- 
taeisdre  l'emploi  ;  mais  l'industrie  et  le  commerce,  en  s'en  emparant, 
faiient  disparaître  cette  difficulté,  en  amenant  à  l'état  see  les  sels 
utiles  qui  y  sont  contenus  ;  par  ce  moyen,  le  transport  des  eaux  mères 
éeviendrsit  beaucoup  plm  économique  et  praticable. 

Outre  l'utile  appUcatkm  des  eaux  mères  salées  pour  fixer  l'ammo- 
aiaqae  dans  les  engrais,  on  peut  encore,  sans  préjudice  de  cette  appli- 
catioQ,  les  utiliser  pour  l'extraction  du  brome  et  de  l'iode,  qui  s'y 
troav«pten  quantité  notable  a  l'état  de  bromure  et  d'iodure  de  sodium, 
corps  très^ouvent  employés  dans  la  thérapeutique,  et  qui  ont  une  va- 
leur vénale  asses  importante  (i). 

Nous  avons  en  Savoie  des  salines  considéiables;  les  eaux  mères, 
cOQune  on  saiti  y  étant  sans  usages,  y  sont  rcjetées}.  devant  leur  uti- 
lité et  leur  valeur  sous  k  rapport  agricole,  tout  honune  intelligent  doit 
ifogr^r  qu'elles  soient  perdues*  U  serait  à  désirer  qu'on  en  formulât 
^  demande  au  gouvernement,  pour  qu'elles  fussent  livrées  aux  be*- 
soins  agricoles;  ce  serait  là  un  service  rendu  à  ragricuUure,  qu'on  ne 
saurait  trop  encourager  pour  le  bien-être  et  le  bonheur  des  popula- 
tions, point  où  convergent  les  idées  de  bien  des  économistes. 

Dès  que  j'en  suis  sur  l'utilisation  des  eaux  mères  des  salines,  qu'il 
me  soit  permis  d'appeler  l'attention  là  où  elles  sont  encore  suscep- 
tibles  d'une  application  d'une  haute  importance.  Un  chimiste  fran- 
çais, dans  ces  dernières  années,  a  proposé  l'emploi  du  chlorure  de  cal- 

(1)  M.  Calloud  père,  pharmacien  à  Annecy,  a  retiré  d*iin  litre  d*eaax  mères  des  salines 
^Moatiersun  gramme  et  demi  de  sel  bromnré  et  ioduré;  ce  qui  constaterait  un  béné- 
^  réel,  si  ces  eanx  mères  étaient  exploitées. 
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cium  dissous  dans  l'eau  pour  éteindre  le  feu  dans  les  incendies  ;  des 
essais  faits  par  ordre  ministériel  ont  pleinement  confirmé  les  heoreux 
résultats  annoncés  par  ce  chimiste.  On  sait  que  plusieurs  substances 
minérales  ont  cette  propriété  d'arrêter  l'intensité  du  feu  ;  on  rend  in- 
combustibles des  étoffes  imprégnées  de  sels  de  plomb  et  d'alumine.  Le 
verre  soluble  de  Fucbs,  les  silicates  basiques  de  soude  et  de  potasse 
ont  été  proposés  pour  enduire  quelques  agrès  de  navire,  comme  les 
toiles  et  les  cordages,  à  cet  effet  de  les  garantir  contre  le  feu  ;  je  pense 
qu'on  pourrait  tout  aussi  bien  utiliser  les  eaux  mères  des  salines  et  des 
marais  salants.  Le  chlorure  de  magnésium  est  un  sel  éminemment 
déliquescent,  il  retient  Teau  avec  force  ;  nul  doute  qu'il  serait  doué  de 
la  même  propriété  qu'on  a  trouvée  au  chlorure  de  calcium  pour  maî- 
triser le  feu  dans  les  grands  incendies. 

M.  Boucherie,  dans  son  beau  Mémoire  sur  la  conservation  des  bois, 
indique  que  des  pièces  de  bois  imprégnées  de  chlorure  terreux  avaient 
résisté  au  feu  qui  avait  détruit  complètement,  dans  un  essai  compara- 
tif, des  pièces  de  bois  ordinaires.  Ainsi,  les  eaux  mères  des  salines, 
qui  sont  très-riches  en  chlorures  terreux,  deviennent  fort  heureuse- 
ment applicables  pour  éteindre  le  feu,  dont  on  a  tant  à  redouter  les  ra- 
vages dans  les  incendies.  Ici  il  se  présente  les  mêmes  inconvénients 
précités  pour  le  mode  de  transport;  on  peut  y  parer  par  le  même  ex- 
pédient, qui  consisterait  à  amener  à  l'état  sec  les  chlorures  de  magné- 
sium et  de  calcium.  Pour  les  localités  proches  du  lieu  d'exploitation 
du  sel,  les  eaux  mères  y  peuvent  être  employées  en  nature  pour  parer 
aux  dangers  du  feu;  n'y  auraitr-il  que  là  qu'elles  pourraient  être 
mises  en  application,  ce  ne  serait  pas  un  médiocre  avantage.  Pour  les 
grands  établissements  publics,  tels  que  les  manufactures,  hôpitaux, 
théâtres,  collèges,  où  le  danger  des  incendies  est  des  plus  redoutaUes, 
il  serait  d'une  bonne  précaution  qu'on  y  tint  en  provision  permanente 
une  certaine  quantité  de  ces  eaux  mères* 

Cb.  Calloud. 
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Préparateur  au  Muséum  d^histoire  naturelle  de  Paris. 


C'est  à  MM.  de  Humboldt  et  Bompland  que  l'on  doit  Tintroduction 
en  Europe  de  cette  précieuse  substance,  qui  doit  son  origine  aux  ex- 
créments des  nombreux  oiseaux  qui  peuplent  les  côtes  d'Amérique,  et 
qui  appartiennent  pour  la  plupart  aux  genres  phénicoptères,  pétrel, 
dbatfos,  mouettes,  etc.  Cette  substance,  d'une  si  grande  ressource  pour 
l'agriculture,  et  qui  est  si  généralement  employée,  se  trouTe  à  quelque 
distance  de  la  petite  ville  de  Copiapo,  sur  plusieurs  tlots  qui  ont  reçu 
le  nom  d1Ies  du  Guano.  Les  plus  grandes  de  toutes  et  les  plus  riches 
sont  les  lies  de  Chincha.  Cependant  ce  fut  d'iquiqué  que  se  retira  le 
premier  guano;  aussi  a-t-il  pris  par  la  suite  le  nom  de  guano  diquiqué. 
Cette  lie  se  trouve  à  une  distance  de  400  mètres  du  port;  elle  a  environ 
MO  mètres  de  longueur  sur  900  de  profondenr.  L'extraction  du  guano 
sur  cette  lie  est  aujourd'hui  com]détement  abandonnée,  bien  qu'die 
soit  encore  assez  riche;  mais  le  travail  de  cette  exploitation  est  excessi- 
vement pénible,  étant  obligé,  pour  y  parvenir,  de  creuser  de  profondes 
excavations  dans  le  sable  qui  recouvre  aujourd'hui  cette  matière,  qui, 
du  reste,  en  a  été  extraite  pendant  vingt-cinq  années. 
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A  présent^  c'est  principalement  de  Cbincha  que  la  plus  grande  partie 
de  guano  se  retire,  puis  des  tles  d'Hormingos,  des  îlots  Farellones,  de 
Huaura,  de  Cânete,  de  la  Punta  de  Lobos,  de  celles  de  Paquisca  et  de 
la  pointe  Nasica.  A  trois  lieues  sud  du  Pavillon  de  Piça  se  trouve  éga- 
lement du  guano,  mais  rextraction  en  est  très-dangereuse. 

L'époque  de  la  découverte  de  cette  précieuse  production  n*est  pas 
exactement  connue;  ce  qui  parait  certain,  c'est  que  son  usage  Tétait 
du  temps  des  Incas,  qui  s'en  servaient  pour  leur  culture.  Des  lois  très- 
sévères  emi>êchaient  de  troubler  les  oiseaux  lorsqu'ils  venaient  s'a- 
battre sur  les  divers  points  où  existait  le  guano  ^  et  parce  moyen  de 
nouvelles  couches  venaieat  continuellement  remplacer  celles  qoe  Ton 
enlevait  pour  les  besoins  de  Tagricultare.  Depuis  l'oecupalion  espa- 
gnole^ l'exploitation  du  guano  ne  fut  plus  soumise  à  aucun  règlement; 
dès  lors,  les  oiseaux,  effrayés  du  bruit  continuel  que  faisaient  les  pé- 
cheurs, abandonnèrent  cette  région.  Il  ne  faut  donc  compter  aujour- 
d'hui que  les  immenses  dépôts  accumulés  depuis  plusieurs  siècles.  Ce 
n'est  que  depuis  1840  que  Ton  a  commencé  l'extraction  et  l'exploîtation 
du  guano. 

C'est  don  Francisco  Quiros  qui  proposa  au  gouvernement  d'affermer 
le  privilège  de  l'exportation  de  ce  produit  pendant  six  années^  moyen- 
nant une  somme  annuelle  de  10,000  piastres,  en  proposant  de  payer 
quatre  années  à  l'avance.  Cette  proposition  fut  acceptée,  et,  par  un 
décret  du  iO  noveabre,  oe  privilège  lui  fut  accordé.  Mais,  eu  iMl,  le 
xionsett  d'État  représenta  no  pouvcnr  exécutif  que  le  guaae  était  aéces- 
«lire  aiu  habitants,  qui  manquaient  de  tout  autre  engrais  poar  la  fer- 
tilité des  terres  labouraUes  qui  s'étendaient  le  loog  de  la  cMa;  il  «jouta 
fue  le  goiiveraement  avait  cédé  cette  ressource  publique  sans  en  cea* 
■k^tre  la  vafeur,  et  que  par  cek  même  il  était  aécessaîre  de  prendre  à 
^se  sujet  de  Dcumeaux  arranf^ements.  U  fut,  en  conséquence,  rendu  un 
4éejret  du  44  janvier  i$M ,  par  lequel  le  gouvernemeni  péruvien  cbar- 
f  aa  son  conaul  en  Angleterre  de  lui  donner  tous  les  renseignements 
qu'il  ptwrait  recueillir  sur  l'importation  et  la  valeur  de  cette  sub- 
trtanoe  dana  ce  paya  jusqu'au  jour  de  la  cession  da  privilège.  Pendafit 
It-peu  de  lempa  que  M.  Qiairo»  l'eut  entre  les  mains,  oa  avait  chargé 
t3  bâtiment»,  portant  6,135  tonoeani,  pour  las  lieux  de  destination 
Mhrants: 

Bordeaux 180  tonneaux. 

Anvers 800        — 

Hambourg tdO       -> 

Aaglitoife 9,9tt       «^ 
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Ainsi  que  le  chiffre  l'indique^  l'Angleterre  en  fit  une  très-grande 
ooDSommation  comparativement  aux  autres  pays. 

Jusqu'au  8  décembre  de  la  même  année^  aucune  proposition  n'ayant 
été  faite  au  gouvernement,  un  nouveau  contrat  fut  signée  concédant 
pour  cinq  ans  le  privilège  de  Texportation  pour  l'Europe,  moyennant 
une  somme  de  287 ,000  j^astres.  Le  soumissionnaire  était  encore  M.  Qui- 
ros,  qui  s'associa  cette  fois  avec  M.  Allier. 

Le  lendemain  de  la  publication  du  décret^  don  José  Garcia  présenta 
une  requête  au  gouvernement,  tendant  à  obtenir  la  concession  à  de» 
(XMiditions  plus  favorables  au  trésor  public.  Un  décret  fut  rendu  or- 
donnant qu'une  enquête  serait  faite  sur  l'état  général  de  l'affaire.  Di-* 
Terses  maisons  de  commerce  des  plus  recommandables  du  Pérou  firaii 
de  nouvelles  propositions ,  mais  les  offres  de  MM.  Quiros  et  Allier  fui- 
rent acceptées.  Enfin ,  le  19  février  1842^  après  diverses  discussions^ 
les  différentes  compagnies  finirent  par  s'entendre  et  n'en  formèrent 
plus  qu'une  sous  les  noms  de  MM.  Quiros ,  Allier,  Gtt>bs^  Grawley 
et  compagnie.  Le  nouveau  traité  acccMrdait  le  droit  d'exporter  seul  à 
Fétraager  le  guano  des  îles  et  de  la  côte  du  Pérou  pendant  ciAq  an»^ 
et  limitait  à  iâO^OOO  tonneaux  le  maximum  de  l'exportation  an- 
nuelle. 

Divers  règlements  turent  faits  afin  d'empêcber  l'exportation  clan- 
destine, et  une  amende  de  60  piastres  par  tonneau  fut  prononcée 
contre  ceux  qui  s'en  rendraient  coupables.  Un  règlement  du  même 
genre  punissait  très-sévèrement  les  personnes  qui  effrayaient  les  <h-« 
seaux  par  des  armes  à  feu  ou  d'autre  manière. 

La  nouvelle  compagnie  recommença  alors  à  refaire  des  charge- 
ments comme  par  le  passée  et  les  exportations  devinrent  plus  consîdé* 
râbles.  Ainsi,  dâuis  l'espace  de  trois  mois,  c'est-à-dire  du  13  novembre 
de  l'année  1845  jusqu'au  19  Cévrier  de  Tannée  suivante,  S5  bâtiments» 
furent  chargés^  et  donnèrent  le  chiffre  de  6,3i0  tonneaux  ainsi  ré*- 
partis: 

4^281  en  Angleterre  pour  son  propre  usage. 

1,439  en  France. 

300  dans  FAmérique  du  Nord. 

300  déposés  en  Angleterre  pour  être  consommés  sur  d'antre* 
points  du  continent  européen  et  dans  les  Antilles  apparte- 
nant à  la  Grande-Bretagne. 
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Cet  engrais  forme  des  couches  de  50  à  60  pieds  d'épaisseur  que  ron 
exploite  à  ciel  ouvert.  La  fertilité  des  côtes  du  Pérou,  natureHement 
stérile,  est  due  au  guano,  qui  est  un  grand  objet  de  commerce.  Une 
cinquantaine  de  petits  bâtiments^  appelés  guaneros,  vont  sans  cesse 
chercher  cet  engrais  et  le  porter  sur  les  côtes  où  l'on  s'en  sert,  à  un 
quart  de  lieue  de  distance.  Les  habitants  de  Chanchay,  qui  en  font  le 
commerce,  vont  et  reviennent  des  lies  de  Chincha  en  vingt  jours. 
Chaque  bateau  charge  de  1,500  à  2,000  pieds  cubes.  Une  fan^  (4) 
vaut  à  Chanchay  14  fr.,  et  à  Arica  i5  fr. 

n  y  a  trois  espèces  de  guano,  ou,  pour  mieux  dire,  trois  variétés  : 
une  rousse,  une  brun  noir  et  une  blanche.  Toutes  ces  variétés  ont  des 
prix  différents.  Le  rouge  et  le  brun,  étant  les  plus  abondants,  se  ven- 
dent 6  à  8  fr.  la  fanéga;  le  blanc,  étant  plus  rare,  se  vend  plus  cher  : 
au  port  de  MoUando,  il  vaut  12  fr.  la  fanéga,  et  à  une  certaine  époque, 
lors  des  guerres  de  l'indépendance,  il  s'est  vendu  jusqu'à  35  fr.  la  fa- 
néga ou  7  piastres.  Cette  dernière  variété  est  généralement  regardée 
comme  la  meilleure,  la  plus  fraîche  et  la  plus  pure;  elle  se  retire  de 
toutes  les  lies  les  plus  rapprochées  de  la  côte,  et  principalement  de 
celles  de  Lagarto,  Marguarita,  de  Jesna,  du  port  d'Islay,  et  de  celles  de 
la  Bravo  et  de  la  Mansa  dans  la  côte  de  Cocotea. 

Le  guano  est  d'un  grand  secours  pour  le  département  d'Aréquîpa, 
qui,  sans  lui,  ne  pourrait  donner  aucun  produit,  les  terrains  étant 
pour  la  plupart  volcanisés  et  très-sablonneux.  Il  a  été  calculé  que,  pour 
les  environs  de  la  ville  qui  sont  cultivés,  le  nombre  de  fanégas  em- 
ployées par  année  a  été  de  12  à  14,000.  Il  paraîtrait  que  dans  la  pro- 
vince de  Tarapaca,  les  vallées  de  Tambo  et  du  Victor,  la  consommation 
aurait  été  un  peu  plus  grande,  les  cultures  étant  générales  ;  aussi  y 
trouve-t-on  du  blé,  différentes  espèces  de  plantes  et  arbres  fruitiers, 
du  maïs,  de  la  canne  à  sucre  et  de  la  pomme  de  terre.  II  est  nécessaire 
de  prendre  différentes  précautions  pour  la  distribution  de  cet  excel- 
lent engrais.  Ainsi,  l'on  a  coutume  à  Aréquipa  de  jeter  3  fanégas  de 
guano  sur  chaque  champ  de  la  grandeur  de  5,000  varres  carrées,  où 
Ton  doit  ensemencer  le  maïs  et  la  pomme  de  terre,  et  l'on  répète  l'o- 
pération chaque  fois  que  l'on  refait  une  nouvelle  plantation.  A  Tara- 
paca, dans  la  vallée  du  Tambo  et  du  Victor,  il  s'en  met  5  fanégas,  et 
l'on  sait  avec  une  très-grande  justesse  que  les  champs  ainsi  préparés 
donnent  45  pour  1  de  pommes  de  terre  et  35  de  maïs.  Pour  le  blé  et 

(i)  La  fiméga  est  de  16  arobas  (mesure  de  pays),  correspondant  à  115  livres. 
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autres  productions^  c'est,  à  peu  de  chose  près,  dans  les  mêmes  pro- 
portions. 
Malheureusement  pour  le  Pérou,  l'on  découvrit  sur  la  côte  d'Afrique, 

■ 

entre  le  i9^  et  le  ^8<*  latitude  sud^  diflérents  dépôts  de  guano  qui 
appelèrent  l'attention  des  spéculateurs.  Par  l'exploration  de  ces  côtes, 
on  ne  tarda  pas  à  découvrir  l'ile  d'ichaboë,  située  par  26**  24  latitude 
sud  et  i4'>  47  longitude  est  du  méridien  de  Greenwich^  sur.  laquelle 
on  rencontra  du  guano  presque  égal  en  qualité  à  celui  de  Pérou ^  cette 
lie  subissant  les  mêmes  influences  atmosphériques  que  celles  de  la  côte 
du  Pérou  où  il  ne  pleut  pas.  Dans  le  mois  de  février  1844,  il  arriva 
en  Angleterre  une  certaine  quantité  de  guano  d'Afrique;  mais  on  re- 
connut qu'il  était  loin  de  valoir  celui  du  Pérou.  La  dépréciation  du 
guano  d'Afrique  alarma  tous  les  capitaines  et  propriétaires  des  bâti- 
mentS;  qui  voyaient  par  cela  même  manquer  une  spéculation  qui  leur 
avait  paru  dans  un  moment  si  lucrative,  150  bâtiments  y  ayant  été 
envoyés  dans  l'espoir  de  bons  chargements.  En  juin  1845,  il  arriva 
en  Angleterre  une  masse  considérable  de  guano,  augmentée  de  celle 
que  Ton  exportait  du  Pérou  et  de  la  Bolivie.  La  quantité  étant  supé- 
rieure à  la  consommation,  l'on  fut  obligé  pour  s'en  débarrasser  d'en 
baisser  le  prix  de  10  livres. 

Les  conséquences  funestes  de  la  découverte  de  cet  engrais  sur  la  côte 
d'Afrique  furent  une  des  raisons  principales  pour  lesquelles  les  bâti- 
ments chargés  du  transport  de  cette  précieuse  matière  devinrent  pen- 
dant quelque  temps  rares  sur  les  côtes  du  Pérou.  Les  bâtiments  qui 
venaient  de  la  Nouvelle-Hollande,  Nouvelle-Zélande  et  autres  points  de 
l'Australie  et  de  TAmérique  à  la  côte  de  l'océan  Pacifique,  dans  l'es- 
poir d'y  être  frétés,  prirent  la  direction  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
afin  d'aller  charger  sur  la  côte  d'Afrique. 

Aujourd'hui,  en  Amérique,  les  ventes  sont  encore  de  peu  de  valeur; 
mais  les  maisons  consignataires  de  la  compagnie  donnent  l'espérance 
que  d'ici  à  peu  de  temps ,  lorsque  le  guano  sera  bien  connu  des  agri- 
culteurs, il  prendra  alors  une  grande  importance. 

Nous  dirons  pour  conclure  que  l'on  a  exporté  de  l'ile  de  Chincha, 
dès  le  principe  du  contrat ,  et  dans  la  première  période  de  janvier  à 
août  1842,  94  tonneaux  :  le  produit  de  la  vente  de  ce  chargement 
donna  37,105  piastres;  dans  la  deuxième,  de  novembre  1843  au  19 
février  1844,  25  bâtiments  furent  chargés  par  3,147  tonneaux,  les- 
quels, vendus,  ont  produit  net  100,37(5  piastres  2  réaux;  et  latroi- 
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sième,  du  19  février  184  i  au  49  février  1845,  51  bâtiments  avec 
45,857  tonneaux,  ce  qui  donne  pour  la 

lr«  période 1  batead,  chargé  de.  .  .         94  tonneaux. 

««        — 25      —  —       ...     3,173        — 

3«       — 51       —  —       ...   15,857        — 
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19,124  tonneaux. 


La  bonté  du  guano  comme  engrais  est  généralement  reconnue  par 
tous  nos  agriculteurs;  mais  il  est  malheureux  que  cette  matière  soit  si 
souvent  fraudée.  Elle  a  été  particulièrement  employée  en  France  et  en 
Angleterre,  où  des  examens  très-approfondis  en  ont  été  faits.  Ces  exa- 
mens, faits  ^diverses  reprises,  ont  servi  à  prouver  la  supériorité  du 
guano  sur  toute  autre  espèce  d'engrais. 

Sous  le  rapport  de  la  qualité,  le  guano  transporté  en  Angleterre  a 
donné  les  résultats  suivants  : 


PROVENANCES. 


Pérou  et  Bolivie.  . 

Ichaboê 

Angra  Pequina.    . 
ne  de  la  Possession. 
Puerto  Gabello. .  . 


POU>S 

da 

liTRK  COBB. 


930  kil. 
800 
990 
1,030 
870 


MATIBKKS 

otiles 

A  LA  TÉCtTATlOI. 


88  pour  100 
77  pour  100 
69  pour  100 
61  pour  100 
37  pour  100 


Les  îles  de  Chincba  sont  excessivement  arides  et  dénuées  de  végéta- 
tion; leur  formation  granitique  se  détache  nettement^  par  sa  couleur, 
de  répaisse  couche  de  guano  qui  la  recouvre^  et  qui  de  loin  a  Tappa- 
rence  de  la  neige.  Les  côtes,  escarpées  et  coupées  à  pic ,  rendent  le  dé- 
barquement très-difficile ,  mais  facilitent  en  même  temps  l'exploita- 
tion du  produit,  car  les  bâtiments  vont  mouiller  au  pied  même  des 
travaux,  et  l'on  jette  le  guano  dans  une  longue  manche  qui  aboutit  à 
la  cale  du  navire.  Les  excavations  sont  au  nombre  de  trois ,  rappro- 
chées les  unes'des  autres^  et  il  suffit  de  penser  à  l'immense  quantité 
de  matière  qui  a  été  retirée  de  ces  petites  carrières  que  Ton  aperçoit  à 
peine,  pour  se  former  une  idée  de  la  masse  énorme  de  guano  qui  de- 


LE  GUANO  d'aMÉRIQUB.  407 

pais  des  siècles  se  trouve  accumulé  sur  ce  point.  Quelques  huttes  ont 
été  construites  sur  lHot^  tant  pour  servir  de  refuge  aux  travailleurs 
que  pour  abriter  Tofflcier  chargé  de  surveiller  les  exportations. 

Le  relevé  ci-^près  indique  le  nombre  et  la  capacité  des  navires  qui 
ODt  été  expédiés,  du  4  juillet  au  i"  septembre  dernier,  avec  des  char- 
gements de  guano,  des  iles  voisines  du  littoral  péruvien  : 

PavUloiu.  •  Navires  expédiés.       Tonnige. 

Anglais 46  25,681 

Anglo-américains 7  3,562 

Français 4  2,257 

Péruviens 4  991 

Hambourgeois 1  530 

Suédois '             1  255 

Total.    .     .    63  88,276 

La  diminution  qui  avait  commencé  à  se  manifester  dès  le  mois  de 
juin  est  devenue  plus  marquée  durant  les  deux  mois  suivants.  Le 
mouvement  est  tombé  de  38  navires  jaugeant  19,582  tonneaux ,  en 
juillet,  à  25  navires  ne  jaugeant  plus  que  13,694  tonneaux  en  août.  Ce 
ralentissement  est  attribué  à  un  décret  par  lequel  le  gouvernement 
péruvien  aurait  manifesté  Vintention  d'appoiier  des  modifications 
dans  le  tarif  des  droits  sur  les  produits  étrangers.  La  navigation 
étrangère  en  attendait  la  promulgation. 

£.   DÉVILLE. 


NOTE 


SUR  LA  DIVISION 


DB 


LA  PROPRIETE  FONCIERE 


EN  FRANGE 


PAS    ■.    A.    BVBAT. 


Le  journal  anglais  VEcotwmisiy  dans  un  article  dirigé  contre  le  mor- 
cellement des  terres^  trace  le  tableau  le  plus  déplorable  de  la  situation 
de  la  propriété  en  France.  A  Ten  croire ,  la  classe  agricole,  qui  forme 
la  grande  masse  de  notre  population,  voit  tous  les  jours  sa  condition 
s'empirer;  chaque  génération  est  plus  mal  que  celle  qui  Ta  précédée; 
et,  pour  peu  que  la  division  du  territoire  continue ,  le  cultivateur 
mourra  de  faim  sur  un  sol  incapable  de  le  nourrir.  L'Economist  attribue 
tout  le  mal  à  notre  loi  d'égalité  des  partages  dans  les  successions  ; 
c'est  elle  qu'il  accuse  de  nous  avoir  plongés  dans  le  bourbier  où  nous 
sommes ,  et  il  nous  déclare  que  nous  n'avons  plus  qu'un  moyen  d'en 
sortir,  c'est  de  limiter  chaque  famille  à  deux  enfants. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  le  remède  proposé  le  plus 
sérieusement  du  monde  par  le  journal  anglais.  Ce  que  nous  voulons 
examiner,  c'est  le  point  de  savoir  si  notre  France  agricole  est  réelle- 


PROPRIÉTÉ  FONCIÈRE  EN   FRANGE.  409 

ment  aussi  malade  qu'on  veut  bien  le  dire.  La  chose  en  vaut  la  peine^ 
car  il  s'agit  d'une  question  qui  touche  aux  bases  mêmes  de  notre  éco- 
nomie sociale. 

Les  accusations  dont  notre  loi  de  succession  est  l'objet  ne  sont  pas 
nouvelles.  Malthus  écrivait,  il  y  a  quelques  années  :  «  On  fait  mainte- 
nant, en  France,  une  effrayante  épreuve  des  effets  que  peut  pro- 
duire la  division  des  propriétés  ;  la  loi  de  succession  y  partage  égale- 
ment les  biens  de  toute  nature  entre  les  enfants  d'un  même  père^  et  si 
cette  loi  continue  à  régler  la  transmission  des  héritages^  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  le  pays  soumis  à  un  pareil  régime  sera,  au  bout  d'un 
siècle,  aussi  remarquable  par  son  extrême  indigence  que  par  l'ex- 
trême morcellement  de  son  territoire.  »  L'Econamist,  comme  on  voit, 
ne  fait  que  répéter  les  allégations  de  Halthus,  sans  d'ailleurs  s'in- 
former si  elles  reposent  sur  des  fondements  sérieux. 

La  division  de  la  propriété  en  France  est  un  fait  incontestable;  elle 
ressort  des  états  des  contributions  directes.  En  les  examinant^  on 
trouve  5,441,000  cotes  au-dessous  de  5  fr..  1,818,000  de  5  à  10  fr., 
1,614,000  de  10  à  20  fr.,  791,000  de  20  à  30  fr.,  etc.  Mais  est-il  vrai 
que  cette  division  de  la  propriété  soit  le  résultat  de  notre  loi  de  suc- 
cession ?  C'est  ici  qu'est  l'erreur.  La  division  de  la  propriété  est  un 
travail  qui  se  poursuit  en  France  depuis  le  V"  siècle ,  et  que  favorisè- 
rent les  édits  rendus  successivement  par  saint  Louis,  par  les  Valois, 
par  Louis  XIV,  soit  pour  restreindre  les  droits  de  primogéniture  et  de 
substitution,  soit  pour  donner  aux  créanciers  des  droits  dont  l'effet 
conduisait  au  partage  des  fiefs.  Aussi  Arthur  Young,  qui  a  le  mieux 
connu  la  situation  de  la  propriété  et  de  l'agriculture  sous  l'ancien  ré- 
gime, constatait-il,  avant  89 ,  la  place  considérable  que  la  petite  pro- 
priété occupait  sur  notre  territoire.  Après  la  révolution,  la  petite  pro- 
priété reçut  encore  un  grand  accroissement  de  la  vente  des  biens  de 
la  noblesse  et  du  clergé.  Ce  n'est  donc  pas  au  Code  civil  qu'on  peut 
attribuer  le  démembrement  des  grands  domaines  et  l'extrême  division 
de  la  propriété  foncière. 

S'ensuit-il  que  nous  entendions  nier  l'influence  de  la  loi  de  succes- 
sion sur  la  division  de  la  propriété  ?  En  aucune  façon  :  cette  influence 
est  positive,  mais  elle  n'agit  que  dans  une  certaine  mesure,  et,  si  l'on 
recherche  l'accroissement  des  cotes  foncières  depuis  vingt  années,  on 
verra  qu'il  n'a  rien  d'effrayant.  Encore  faudrait-il  faire,  dans  ces  divi- 
sions nouvelles,  la  part  qui  revient  à  la  loi  de  succession  et  celle  qui 
a  été  amenée  par  de  tout  autres  causes.  D'ailleurs,  il  ne  se  fait  pas 
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seulement  des  divisions ,  il  se  fait  aussi  des  agglomérations  de  pro- 
priétés. M.  Passy,  en  consultant  les  résultats  comparatifs  obtenus  dans 
des  cantons  qui,  après  avoir  été  cadastrés  en  1810,  l'ont  été  de  nou- 
veau en  1845,  a  reconnu  que  l'influence  de  la  loi  de  succession  n'avait 
pas  même  suffi  pour  contre-balancer  les  influences  qui  agissaient  en 
sens  contraire,  et  qui  tendaient  à  la  concentration  de  la  propriété. 

Il  reste  démontré,  de  la  manière  la  plus  évidente  pour  ceux  qui  ont 
lu  le  travail  de  H.  Passy,  que  l'intérêt  bien  entendu  de  la  propriété 
règle  seul  les  morcellements  et  les  agglomérations  ;  que  la  petite  pro- 
priété convient  à  certaines  localités  dont  elle  fait  la  richesse ,  et  la 
grande  à  toutes  celles  où  la  petite  est  impossible  ;  que  l'un  et  Tautn^ 
de  ces  deux  modes  de  posséder  sont  tellement  inhérents  à  la  nature 
même  des  circonstances  locales,  qu'ils  ne  peuvent  se  substituer  Tun 
à  Tautre  dans  les  localités  qui  leur  conviennent  respectivement;  que, 
par  conséquent,  l'excès  du  morcellement  n'est  pas  plus  à  craindre  en 
France  que  l'excès  contraire ,  et  que  les  moyens  mis  en  avant  pour 
le  combattre  sont  aussi  chimériques  que  les  prétendus  maux  auxquels 
on  veut  remédier,  attendu  que  ce  sont  les  mutaîtions  par  ventes  et 
achats,  bien  plus  que  les  partages  successifs ,  qui  déterminent  la  ré- 
partition de  la  propriété  foncière. 

Après  avoir  établi  que  la  loi  de  succession  est  innocente  des  méfeits 
dont  on  l'a  chargée ,  qu'elle  a  trouvé  la  division  générale  de  la  pro- 
priété tout  établie  en  France,  et  qu'elle  n'a  fait  que  sanctionner  et  con- 
tinuer un  état  de  choses  en  harmonie  avec  les  habitudes  et  les  mœurs 
nationales,  il  nous  reste  à  examiner  si  cette  division  de  la  propriété  a 
eu  des  conséquences  aussi  funestes  qu'on  ne  craint  pas  de  l'affirmer, 
au  point  de  vue  de  l'exploitation  du  sol. 

Ici  se  présente  la  question ,  si  souvent  agitée ,  des  avantages  relatifs 
de  la  grande  et  de  la  petite  propriété.  Les  théoriciens  admettent  vo- 
lontiers que  l'agriculture  n'est  productive  qu'autant  qu'elle  s'exerce 
sur  de  grands  domaines  et  par  de  grands  moyens.  Hais  tout  le  monde 
n'est  pas  de  cet  avis ,  et  un  homme  fort  compétent ,  M.  Dezeimeris. 
parait  avoir  prouvé,  dans  un  mémoire  intéressant ,  qu'on  put  cultiver 
très-avantageusement  de  petits  domaines  avec  de  petits  capitaux.  De 
telle  sorte  qu'en  réalité  la  bonne  agriculture  n'aurait  rien  à  perdre  à 
la  division  de  la  propriété. 

Nous  pourrions  invoquer  le  jugement  définitif  prononcé,  à  cet  égard, 
par  l'expérience  des  Romains,  jugement  qui  resta  invariable  pendant 
la  période  de  la  plus  grande  prospérité  de  leur  agriculture,  et  que 
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leurs  écrivains  spéciaux  nous  ont  transmis.  On  connaît  le  mot  de  Pline  : 
Latifundia  perdidère  Jtaliam,  jam  verà  et  provincias.  D'où  vient  qu'on 
cherche  aujourd'hui  à  faire  prévaloir  une  opinion  diamétralement 
opposée  ?  Peut-être  cela  tient-il  à  ce  que  la  question  a  été  surtout  trai- 
tée par  des  Anglais^  ou  par  des  gens  qui  avaient  puisé  leurs  connais- 
sances agricoles  dans  l'étude  de  l'Angleterre?  Que  le  fermier  d'un 
grand  domaine,  pourvu  d'une  instruction  et  d'un  capital  convenables, 
cultive  mieux,  à  moins  de  frais,  d'une  manière  plus  productive  qu'un 
fermier  pauvre  et  ignorant,  cela  est  très-probable.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
d'une  comparaison  de  fermier  à  fermier.  Ce  qu'il  faut  comparer,  c'est 
la  grande  propriété  exploitée  en  fermage,  et  la  petite  exploitée  par  le 
propriétaire  lui-même.  Or,  que  l'on  jette  seulement  un  coup  d'œil  sur 
les  contrées  de  la  France  où  la  propriété  est  le  plus  divisée,  sur  la 
Flandre,  l'Alsace,  la  Limagne  d'Auvergne,  l'Agenais,  et  en  général  sur 
un  périmètre  plus  ou  moins  étendu  autour  des  villes;  et  qu'on  dise  si 
l'exploitation  de  la  grande  propriété  offre  quelque  chose  qui  approche 
des  merveilles  de  la  petite.  Remarquez  d'ailleurs  que,  si  vous  sortez 
de  France,  le  même  fait  se  présentera  à  vos  yeux  en  Belgique,  dans  les 
provinces  rhénanes,  en  Suisse,  en  Piémont,  en  Lombardie  et  en  Tos- 
cane. Comment  comprendre,  en  face  de  semblables  exemples,  l'accu- 
sation d'impuissance  et  l'espèce  d'anatbème  lancées  par  VEconomist 
contre  la  petite  propriété  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  incroyable,  c'est  de  voir  avec  quelle  assurance 
le  journal  anglais  parle  de  la  décadence  de  la  production  agricole  en 
France,  et  du  triste  sort  de  nos  cultivateurs.  On  évaluait,  en  1791,  la 
production  totale  du  froment  en  France  à  environ  47  millions  d'hecto- 
litres; ce  qui  donnait,  déduction  faite  des  semences,  1  hectolitre  65 
centièmes  par  chaque  habitant;  on  l'estime  aujourd'hui  à  70  millions 
d'hectolitres,  soit  à  2  hectolitres  par  individu,  quoique  cependant  les 
surfaces  cultivées  en  blé  soient  à  peu  près  ce  qu'elles  étaient  avant  la 
révolution.  Si  l'on  tient  compte,  en  outre,  des  autres  produits  agri- 
coles, des  racines,  des  plantes  légumineuses  que  nous  cultivons  actuel- 
lement sur  une  si  vaste  échelle,  on  conviendra  que  l'assertion  deVEcth 
nomist  ne  peut  même  pas  supporter  l'examen. 

Le  principal  argument  contre  la  petite  propriété,  c'est  que  les  pâtu- 
rages disparaissent,  et  le  bétail  avec  les  pâturages.  Consultons  la  statis- 
tique officielle  :  nous  y  voyons  que  la  France  possède  aujourd'hui  un 
million  d'hectares  de  prairies  de  plus  qu'avant  1789.11  faut  donc  bien 
admettre  que  le  bétail  s'est  augmenté,  malgré  la  division  du  sol  ;  et 
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comme  la  petite  propriété,  dit  M.  Dezeimeris,  a  pris  plus  de  part  que 
la  grande  à  l'établissement  de  prairies  artificielles  permanentes  et  à  la 
production  de  certains  fourrages,  il  s'ensuit  que  la  plus  forte  objection 
contre  le  morcellement  du  sol  tombe  d'elle-même  devant  la  simple 
constatation  des  faits.  M.  Dezeimeris  a  été  plus  loin,  il  a  pris  les  vo- 
lumes publiés  par  les  inspecteurs  de  l'agriculture  sur  la  situation  agri- 
cole de  six  départements,  et,  en  rapprochant  leurs  observations,  il  a 
démontré  que  la  petite  propriété  entretenait  plus  de  bétail  que  la  grande 
pour  une  même  surface  de  terrain. 

On  avouera,  du  reste,  que  le  moment  choisi  par  VEcùtiomist  pour 
déplorer  le  dépérissement  de  la  production  agricole  en  France  est  sin* 
gulièrement  choisi.  N'est-ce  pas  la  France,  en  effet,  qui  fournit  actuel- 
lement une  partie  des  subsistances  nécessaires  à  la  population  an- 
glaise ?  Nous  aurons  envoyé,  cette  année,  pour  une  centaine  de  millions 
de  céréales  à  la  Grande-Bretagne.  Bien  que  nous  n'ayons  pas  ouvert 
nos  ports  aux  denrées  étrangères,  nous  payons  notre  pain  et  notre 
viande  meilleur  marché  que  nos  voisins. 

Une  dernière  observation.  Le  journal  anglais,  s'emparant  du  chiffre 
de  notre  dette  hypothécaire,  qui  est,  en  effet,  considérable,  prétend 
qu'il  faut  l'attribuer  à  l'impossibilité  où  se  trouve  le  petit  propriétaire 
de  subvenir  à  ses  frais  de  culture.  Est-il  besoin  de  répondre  à  une  pa- 
reille assertion?  Qui  ne  connaît  Torigine  de  la  plus  grande  partie  de 
notre  dette  hypothécaire?  Ne  sait-on  pas  qu'elle  provient  de  l'habitude 
prise  par  nos  paysans  d'acheter  la  terre  sans  avoir  de  quoi  la  payer,  et 
de  s'acquitter  ensuite  peu  à  peu  avec  les  profits  qu'ils  en  retirent? 
Peut-être  s'engagent-ils  quelquefois  trop  témérairement.  Mais,  abs- 
traction faite  des  excès,  on  voit  combien  le  raisonnement  de  VEco- 
nomist  est  erroné;  car  il  est  certain  qu'en  général  le  petit  cultivateur 
tire  de  son  champ,  non-seulement  de  quoi  subvenir  aux  frais  de  cul- 
ture, mais  encore  de  quoi  payer  le  prix  d'achat  dans  l'espace  d'un 
certain  nombre  d'années.  Si  nous  voulions  récriminer,  nous  pour- 
rions demander  si  la  propriété  anglaise  n'est  pas  surchargée  d'une 
dette  énorme,  qui  a  une  tout  autre  origine,  et  que  l'abolition  des  com- 
law  la  mettra  dans  l'impossibilité  de  jamais  rembourser.  N'avons-nous 
pas  vu  vendre,  il  y  a  trois  ans,  tous  les  biens  mobiliers  du  duc  de 
Buckingham?  et  les  journaux  ne  nous  ont-ils  pas  appris  que  son  fils, 
le  marquis  de  Chandos,  héritier  en  apparence  de  plusieurs  miUionsde 
revenu,  n'avait  plus,  en  réalité,  que  12,000  francs  par  an  pour  vivre 
et  pour  élever  ses  enfants?  Combien  de  grands  seigneurs  anglais. 
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combien  de  nobles  lords  qui  se  débattent  ainsi  contre  la  ruine!  Com- 
bien, pour  emprunter  un  jeu  de  mots  de  nos  voisins,  combien  de 
coronets  qui  ne  yalent  pas  une  demi-couronne  ! 

En  résumé,  la  division  de  la  propriété,  déjà  ancienne  en  France, n'a 
pas  fait  de  progrès  inquiétants  depuis  la  loi  de  succession  ;  elle  n'a  pas 
empêcbé  notre  agriculture  de  prospérer,  et,  quoi  qu'on  en  dise,  tout 
en  permettant  à  nos  cultivateurs  de  conquérir  un  moyen  d'indépen- 
dance et  de  moralisation,  elle  nous  a  mis  en  mesure  de  tirer  un  meil- 
leur parti  du  sol. 

BURAT. 


Oetobre  1851.  —  Troisième  partie. 
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MIMISTÈRE    DE    l'AGRIGULTURE    ET     DU     GOMMERGE. 

INSTITUT  NATIONAL  AGRONOMIQUE  DE  VERSA1LU:S. 

PBOOBAMME  DES  COURS  POUR  l' ANNEE  SCOLAIRE  i 851- 1852. 

Les  cours  eommencerout  le  5  novembre  1851. 


PRËMlbiRE   ANNÉE   D'ÉTUDE. 

PREMIER  SEMESTRE. 

Chimie  appliquée  à  l'agriculture, 
M.  Wurtz  traitera  de  la  chimie  orgauique  :  histoire  des  métalloïdes;  histoire 
chimique  des  métaux  et  de  leurs  combinaisons. 
Ce  cours  aura  lieu  les  lundi  et  vendredi,  à  deux  heures  et  demie. 

Physique  terrestre  et  Météorologie, 
M.  Edmond  Becquerel,  professeur,  traitera  de  la  physique  appliquée  à  Fagri- 
culture  et  de  la  minéralogie. 
Ce  cours  aura  lieu  les  mardi  et  samedi,  à  deux  heures  et  demie. 

Botanique  et  Physiologie  végétale  appliquées  à  Vagriculture, 
M.  Duchartre,  professeur,  traitera  des  organes  des  plantes  et  de  leurs  fone- 
tions,  en  les  considérant  surtout  au  point  de  vue  de  la  culture. 
Ce  cours  aura  lieu  le  mercredi,  à  deux  heures  et  demie. 

Zoologie  appliquée  à  l'agricuUure, 
M.  Doyère,  professeur,  exposera  Tanatomie  et  la  physiologie  animales,  consi- 
dérées spécialement  au  point  de  vue  de  leurs  applications  à  ragriculture. 
Ce  cours  aura  lieu  les  mardi  et  vendredi,  à  huit  heures  et  demie  du  matin. 
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Génie  rural, 

M.  Barré  de  Saint-Venant,  professeur,  traitera  de  la  topographie  et  de  la 
mécanique  agricole. 
Ce  cours  aura  lieu  le  mercredi,  à  huit  heures  et  demie  du  matin. 

Affriculture. 
M.  Boite!,  professeur,  traitera  du  sol,  des  amendements  et  des  engrais. 
Ce  cours  aura  lieu  le  samedi,  à  huit  heures  et  demie  du  matin. 

DEUXIÈME  SEMESTBE. 

/  Chimie  appliquée  à  Vagricullure. 

M.  Wurtz  traitera  de  la  chimie  organique  agricole  et  de  la  technologie  (fabri- 
cation du  sucre,  des  huiles,  du  vin,  de  la  bière,  etc.,  etc.}. 
Ce  cours  aura  lieu  les  lundi,  à  deux  heures  et  demie. 

Physique  terrestre  et  Météorologie. 
M.  Edmond  Becquerel,  professeur,  traitera  de  la  géologie  agricole. 
Ce  cours  aura  lieu  le  mardi,  à  deux  heures  et  demie. 

Botanique  et  Physiologie  végétale  appliquées  à  l'agriculture. 
M.  Duchartre,  professeur,  terminera  Tétude  des  organes  des  plantes  et  de 
leurs  fonctions,  ou  de  Torganographie  et  de  la  physiologie  végétale,  appliquées 
à  la  culture.  Il  traitera  ensuite  des  familles  auxquelles  appartiennent  les  plantes 
Intéressantes  au  point  de  vue  de  la  culture. 
Ce  cours  aura  lieu  les  mercredi  et  samedi,  à  deux  heures  et  demie. 

Zoologie  appliquée  à  l'agriculture. 
M.  Doyère,  professeur,  exposera  les  principes  généraux  de  Thyglène. 
Ce  cours  aura  lieu  le  mercredi,  à  huit  heures  et  demie  du  matin. 

Génie  rural. 
M.  Barré  de  Saint-Venant,  professeur,  traitera  de  Thydraulique  agricole, 
irrigations,  dessèchements,  drainages,  etc.,  etc. 
Ce  cours  aura  lieu  le  mercredi,  à  huit  heures  et  demie  du  matin. 

Agriculture. 
M.Boitel,  professeur,  traitera  des  façons  aratoires,  des  semis,  des  planta- 
tions, des  récoltes. 
Ce  cours  aura  lieu  le  samedi,  à  huit  heures  et  demie  du  matin. 

Zootechnie  (économie  du  bétail). 
M.  Emile  Baudement,  professeur,  exposera  les  principes  de  l'alimentation  du 
bétail  et  en  fera  l'application  à  Tentreiien,  à  l'engraissement,  à  la  production 
du  lait,  à  rélève  des  jeunes  animaux. 
Ce  cours  aura  lieu  le  vendredi,  à  deux  heures  et  demie. 

Sylviculture. 
M.  Tassy,  professeur,  traitera  de  la  culture  des  bois  :  essences  forestières, 
exploitations,  semis  et  plantations. 
Ce  cours  aura  lieu  le  lundi,  à  huit  heures  et  demie  du  matin. 
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DEUXIÈME  ANNÉE  D'ÉTUDE. 

PBEMIBB    SEMESTRE. 

CMmie  appliquée  à  Vagrietdturê. 
M.  Wnrtz  terminera  la  technologie  (fabrication  du  sucre,  du  vin,  de  la 
bière,  etc.,  etc.).  Il  exposera  les  méthodes  d'analyse  appliquées  à  la  ooimais- 
sance  de  la  composition  du  sol,  des  engrais  et  des  produits  agricoles. 
Ce  cours  aura  lieu  le  mercredi,  à  deux  heures  et  demie. 

Botanique  et  Physiologie  végétale  appliquées  à  VagricuUwre, 
M.  Duchartre,  professeur,  traitera  la  maladie  des  plantes,  des  plantes  para- 
sites, et  de  la  géographie  botanique. 
Ce  cours  aura  lieu  le  samedi,  à  deux  heures  et  demie. 

Agriculture. 
M.  Boitel,  professeur,  traitera  des  cultures  spéciales. 
Ce  cours  aura  lieu  le  mercredi,  à  huit  heures  et  demie  du  matin. 

Zootechnie  (économie  du  bétail). 
M.  Emile  Baudement,  professeur,  traitera  de  la  reproduction,  du  travail  des 
animaux  domestiques.  Il  exposera  les  principes  de  Tamélioration  et  du  perfec- 
tionnement des  races,  et  en  fera  Tapplicatlon  aux  races  françaises. 
Ce  cours  aura  lieu  les  mardi  et  vendredi,  à  deux  heures  et  demie. 

SyloicuUure. 
M.  Tassy,  professeur,  traitera  de  Taménagement  des  bois,  de  leur  estimatioa 
en  fonds  et  superficie. 
Ce  cours  aura  lieu  le  lundi,  à  huit  heures  et  demie  du  matin. 

Économie  et  Législation  rurales. 

M.  de  Lavergne,  professeur,  traitera  de  la  législation  rurale. 
Ce  cours  aura  lieu  le  lundi,  à  deux  heures  et  demie. 

DEUXIÈME  SBMBSTEE. 

Chimie  appliquée  à  l'agriculture. 
M.  Wurtz  terminera  Texposé  des  méthodes  d'analyse  appliquées  à  la  ooo 
naissance  de  la  composition  du  sol,  des  engrais  et  des  produits  agricoles. 
Ce  cours  aura  lieu  le  mercredi,  à  deux  heures  et  demie. 

Zoologie  appliquée  à  l'agriculture. 

M.  Doyère,  professeur,  exposera  la  zoologie  spéciale  des  animaux  utiles  ou 
nuisibles  à  Fagriculture. 
Ce  cours  aura  lieu  le  vendredi,  à  huit  heures  et  demie  du  matin. 

Physique  terrestre  et  Météorologie. 

M.  Edmond  Becquerel,  professeur,  traitera  de  la  météorologie  dans  ses  appli- 
cations à  Tagriculture. 
Ce  cours  aura  lieu  le  samedi»  à  deux  heures  et  demie. 
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Génie  rural. 
M.  Barré  de  Saint- Venant,  professeur,  traitera  des  moteurs,  des  machines 
agrieolea,  de  Tarchitecture  rurale  et  des  chemins  d'exploitation. 
Ce  cours  aura  lieu  les  lundi  et  samedi,  à  huit  heures  et  demie  du  matin. 

Agriculture. 

If.  Boitel,  professeur,  traitera  des  assolements,  des  systèmes  de  culture  et  de 
Tadministration  rurale. 

Ce  cours  aura  lieu  le  mercredi,  à  huit  heures  et  demie  du  matin. 

Zootechnie  (économie  du  bétailj. 

M.  Emile  Baudement,  professeur,  fera  l'histoire  des  races  chevalines,  bovi- 
nes, ovines  et  porcines.  (Industrie  chevaline  ;  productions  diverses  :  viande, 
lait,  laine,  etc.;  commerce,  statistique.)  Il  traitera  delà  domestication,  et  indi- 
quera les  espèces  que  Fagriculture  pourra  conquérir. 

Ce  cours  aura  lieu  le  mardi,  à  deux  heures  et  demie. 

Sylviculture, 

M.  Tassy,  professeur,  traitera  de  la  législation  forestière. 
Ce  cours  aura  lieu  le  vendredi,  à  deux  heures  et  demie. 

COMPTABILITÉ  AGRICOLE. 

Des  conférences  de  comptabilité  agricole  seront  faites  pendant  la  deuxième 

année  d*étude,  par  l'agent  comptable  de  l'Institut  agronomique,  sous  la  direction 

des  professeurs. 

DESSIN. 

Deux  fois  par  semaine,  cours  de  levés  et  dessins  topographiques,  d'agricul- 
ture rurale  et  de  machines  agricoles,  par  M.  Richard  de  Jouvence. 

iV.  B.  —  Des  manipulations  de  chimie,  de  physique,  de  zoologie  et  de  bota- 
nique ont  lieu  dans  les  laboratoires  de  Tlnstitut. 

Des  excursions  botaniques  et  géologiques  ont  lieu  pendant  les  semestres 
d'été. 

Des  conférences  et  des  exercices  pratiques  d'agriculture,  de  zootechnie  et  de 
sylviculture  ont  lieu  pendant  les  deux  semestres  sur  les  domaines  de  Flnstirut. 

Nota.  —  Indépendamment  des  élèves  réguliers,  Tlnstitut  agronomique  ad- 
met des  auditeurs  libres,  qui  peuvent  assister  aux  cours,  mais  qui  n'ont  entrée 
ni  aux  salles  d'études  ni  aux  laboratoires  :  ils  sont  autorisés  toutefois  à  jouir  de 
la  bibliothèque  et  des  collections  à  des  heures  déterminées. 

Versailles,  le  20  octobre  1851. 

Le  commissaire  général^ 

Gaspabin. 


Pour  la  rédaction  :  Ernest  Dvmas. 
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Ntrembre  1851.  —  Presière  partie. 


DE  L'INDUSTRIE 


DE  LA  COCHENILLE 


AUX  ILES  CANARIES. 


MÉMOIRE 

ADM88É  A  M.  LE  VI1I18TBB  DBS  AFFAIRES  ÉTRANGiEES, 

9AU  m.   BEKTBBLOT, 

yiceHX>n8al  de  France  à  Sainte-Groix-de-Ténériffe. 


Il  a  fallu  plusieurs  années  aux  îles  Canaries  pour  donner  à  Findus- 
trie  de  la  cochenille  Timpulsion  qui  devait  la  lancer  dans  la  voie 
d'une  prospérité  progressive.  On  eut  à  lutter^  aux  premiers  débuts, 
avec  les  préoccupations  de  l'ignorance,  les  méfiances  et  l'incrédulité 
des  hommes  routiniers ,  toujours  mal  disposés  en  faveur  des  inno- 
vations ;  mais  un  succès  des  plus  complets  et  l'évidence  des  résultats 
finirent  par  convaincre.  La  culture  du  nopal,  pour  la  propagation  de 
la  cochenille,  prit  dès  lors  une  très-grande  extension ,  et  des  terres 
TOUS  n.  29 
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auparavant  sans  valeur,  donnèrent  en  peu  de  teipp»  des  produits  qui 
dépassèrent  tout  ce  que  pouvaient  promettre  les  plus  riches  cultures 
dans  les  années  les  plus  fécondes.  La  cochenille  a  été  une  véritable 
providence  pour  un  grand  nombre  de  districts  agricoles,  où  l'aisance, 
le  bien-être  et  une  prospérité  toujours  croissante  sont  venus  remplacer 
la  misère  et  tous  les  maux  qu'elle  entraîne.  Cette  précieuse  branche 
d'industrie  a  donné  une  nouvelle  activité  au  commerce  et  à  la  naviga- 
tion^  et  bientôt  les  capitaux  que  ce  riche  produit  verse  chaque  année 
dans  le  pays^  convertis  en  d'autres  éléments  de  progrès,  grossiront  les 
sources  de  la  fortune  publique. 

Je  ne  saurais  mieux  exciter  l'émulation  des  cultivateurs  qu'en  expo- 
sant ici  le  tableau  progressif  de  l'exportation  de  la  cochenille,  d'après 
les  relevés  de  la  douane  de  Sainte-Croix-de-TénérifiTe,  depuis  l'époque 
des  premiers  résultats  jusqu'à  la  présente  année. 


TABLEAU 

DE  l'exportation  PROGRESSIVE  DE  LA  COCHENILLE  AUX  ILES  CANABIE8. 

De  1881  à  1850. 


1881. 
1889. 
1888. 
1884. 
1885. 
1886. 
1887. 
1888. 
1889. 
1840. 


4  kU. 

•0  » 

659  1/S  » 

941  » 

2,829  » 

3,004  » 

8,510  » 

12,274  » 

14,321  » 

38,520  1/2  » 


1841. 
1842. 
1843. 
1844. 


50,288  kil. 

87,294  1/2  » 

89,497  » 

69,975  » 

1845 110,675  » 

1846 i  16,169  » 

1847 146,247  1/2  ■ 

1848 186,692  1/2  • 

1849 193,259  » 


Exportation  en  1850,  de  janvier  à  septembre  inclusiyement,  283,874  1/2  kil. 

Ainsi,  l'exportation  de  cette  année  excède  déjà  de  4,ii5  kil.  et  demi 
celle  de  l'année  passée;  mais,  en  y  ajoutant  celle  du  deroiér  ir^nestre, 
dans  lequel  se  trouve  compris  le  mois  d'octobre,  qui  est  celui  de  la 
plus  forte  exportation,  parce  qu'il  réunit  les  contingents  de  la  récolte 
la  plus  productive,  celle  de  la  fin  de  Tété,  on  peut  estimer  d'avance 
que  Texportation  de  1850  excédera  de  plus  de  la  moitié  celle  de  1849, 

La  valeur  de  cette  exportation,  en  se  basant  sujr  les  derniers  prix 
courants  des  marchés  d'Europe,  est  aujourd'hui,  ^'envirou  irois  mil- 
lions  de  francs. 
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Tout  fait  espérer  des  résultats  encore  plus  satisfaisants  pour  les  an- 
nées successives  ;  plus  de  72^000  kilos  de  cochenille  ont  été  expédiés 
en  Europe  pendant  le  troisième  trimestre  de  cette  année;  chaque 
mois^  les  paquebots-postes  qui  exploitent  régulièrement  la  ligne  de 
navigation  des  Canaries  à  Cadix  emportent  6  à  700  sacs  de  cochenille, 
du  poids  de  50  kilog.  environ,  qui  leur  produisent  un  fret  de  plus  de 
3,000  fr.  Aux  îles  de  Lancerote,  de  Fostaventure,  de  Canaria  et  de 
la  Palma^  de  même  qu'à  TénériSé,  la  culture  du  nopal  prend  chaque 
jour  un  plus  grand  développement;  la  petite  île  de  Lancerote^  si  aride 
et  naguère  si  pauvre,  a  exporté,  Tannée  dernière,  33,2S0  kilos  de  co- 
chenille d'excellaite  qualité  ;  sur  un  terrain  d'un  hectare  qui,  aupara- 
vant, produisait  à  peine  pour  300  fr.  de  soude  naturelle  {barrilla)^  le 
propriétaire  a  obtenu  près  de  400  kilos  de  cochenille,  c'est-à-dire  une 
récolte  d'une  valeur  d'environ  2,400  fr.,  qu'il  a  vendue  de  suite  et  au 
comptant. 

Ces  faits  suffisent  pour  laisser  entrevoir  tout  ce  que  doivent  attendre 
de  cette  riche  culture  les  régions  où  la  température  favorise  la  végé- 
tation du  nopal  et  la  propagation  de  l'insecte.  Cette  propagation  est 
assurée  si  la  cochenille  rencontre  dans  la  sève  nourricière  de  la  plante 
et  dans  les  bienfaits  du  climat  toutes  les  conditions  de  vitalité  néces- 
saires à  son  développement.  Cela  obtenu,  elle  ne  réclame  plus  que  des 
soins  intelligents  pour  se  multiplier  à  l'mflni.  Les  dépenses  qu'en- 
traine  une  nopalerie  en  frais  de  labour,  en  journaliers  employés^  les 
difficultés  et  les  fatigues  qui  accompagnent  les  travaux  ne  sont  rien 
comparés  aux  autres  cultures,  même  en  choisissant  parmi  les  plus 
simples  et  les  plus  fociles.  Quant  à  la  valeur  des  produits,  elle  n'admet 
aucune  espèce  de  comparaison. 

Le  cultivateur  qui  entreprend  une  plantation  régulière  de  nopals  ne 
doit  donc  pas  se  laisser  décourager  par  les  lenteurs  ou  par  les  retards 
des  premiers  résultats  de  la  récolte  des  cochenilles.  Avec  un  peu  de 
persévérance,  la  rapide  propagation  de  l'insecte  ne  tardera  pas  à  don- 
ner lieu  à  une  multiplication  de  produits  au  delà  de  toutes  ses  espé- 
rances, et  qui  le  récompensera  largement  de  ses  avances  et  de  ses 
soins. 

Le  gouvernement,  en  me  confiant  le  vice-consulat  de  France  dans 
on  pays  que  j'avais  déjà  fait  connaître  sous  le  rapport  de  ses  produc- 
tions naturelles,  m'a  chargé  de  recueillir  tous  les  faits  qui  peuvent 
contribuer  au  progrès  de  notre  agriculture,  de  notre  commerce  et  de 
notre  navigation.  En  acceptant  cette  mission,  l'étude  d'une  industrie 
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qa'on  peut  introduire  avec  l'espoir  du  succès  dans  nos  colonies  des 
Antilles,  entrait  naturellement  dans  le  programme  que  je  m'étais 
tracé  d'ayance  des  travaux  utiles  auxquels  je  pouvais  consacrer  qud- 
ques  instants  de  loisir  au  mQieu  des  préoccupations  du  service.  Je 
crois  donc  remplir  aujourd'hui  les  prévisions  du  ministère  en  rédi- 
geant les  instructions  qu'on  va  lire.  Les  différentes  opérations  qu'exige 
la'  culture  du  nopal  à  cochenilles,  les  soins  à  prendre  de  ce  précieux 
insecte  pendant  les  diverses  phases  de  son  existence,  les  ennemis  qui 
Tattaquent  et  dont  il  faut  le  préserver,  enfln^  les  manipulations  par 
lesquelles  il  doit  passer  pour^satisfaire  aux  exigences  du  commerce, 
telles  sont  les  connaissances  spéciales  que  m'ont  lait  acquérir  une 
longue  résidence  aux  Canaries  et  l'étude  pratique  de  l'industrie  que  je 
désire  voir  prospérer  pour  le  plus  grand  avantage  de  la  France. 


msTRucnoNS 


SUR  LA  CULTURE  DU  NOPAL 

ET  L'ÉDUCATION  DES  COCHENILLES. 

NOTIONS  PBÉmnNAIlBS. 

i  • — On  a  prétendu  que  les  nopals  à  fruits  roses  ou  rouges  étalait  ceui 
qu'on  devait  préférer  pour  la  culture  et  la  propagation  de  la  cochenille  : 
c'est  une  erreur.  Le  nopal  ne  communique  pas  à  la  cochenille  la  sub- 
stance colorante  ;  cette  substance  est  propre  à  l'insecte^  elle  est  innée 
en  lui,  elle  ne  provient  nullement  de  l'espèce  de  nopal  sur  laquelle  il 
s'est  fixé,  car,  quelle  que  soit  cette  espèce,  l'insecte  contient  la  même 
quantité  de  substance  de  même  nature  quant  à  la  qualité  et  à  la  coo- 
leur.  A  cet  égard,  le  nopal  à  cochenilles  de  Linnée  {cactus  coccimlifer) 
est  une  espèce  assez  mal  nommée,  car  ses  raquettes  ou  feuilles  artica* 
lées  offrent  l'inconvénient  de  ne  pas  contenir  assez  de  sève  pour  la 
nourriture  de  l'insecte.  L'expérience  a  démontré  que  les  nopals  à  épi- 
derme  ou  parenchyme  fin,  tendre,  à  feuilles  trèsK^hamues,  juteuses  et 
le  plus  dépourvues  d'épines,  seront  très-propres  au  développement  de 
la  cochenille. 


IlfDUSTRIB  DB  LA  GOCHERILLB  AUX  ILB8  GAIfARlBS.  425 

2.  —  Le  nopal  cultivé  aux  Canaries  est  l'espèce  désignée  par  les  bo- 
tanistes sous  le  nom  de  cactus  funa,  que  les  habitants  de  ces  îles  appel- 
kal  vulgairement  funera  (1)  ;  ses  fleurs  sont  d'un  jaune  orangé  et  ses 
fruits  à  pulpe  sont  d'un  vert  blanchâtre. 

3.  —  On  a  introduit  depuis  quelque  temps  à  Ténériffe  une  autre  es- 
pèce de  nopal  qu'on  ccHnmence  à  cultiver  avec  succès  pour  la  multi- 
plication de  la  cochenille;  c'est  le  cactus  monilifarmis,  qui  s'allonge  en 
tiges  à  feuilles  articulées  par  séries  et  atteint  l'élévation  d'un  arbuste 
de  moyrane  grandeur.  Ses  raquettes^  d'un  vert  foncée  sont  plus  pe- 
tites que  celles  du  cactus  funa  et  de  ses  analogues;  ses  épines  agglo- 
mérées sont  soyeuses  et  presque  rudimentaires.  Le  duvet  velouté  qui 
couvre  ce  nopal  le  rend  très-propre  à  fixer  les  jeunes  cochenilles,  qui 
trouvent  en  outre,  sur  ses  feuilles  tendres  et  remplies  d'une  sève  abon- 
dante, l'aliment  qui  leur  convient.  Toutefois^  la  culture  de  cette  es- 
pèce n'est  pas  encore  assez  généralement  répandue  pour  que  je  puisse 
assurer  si  elle  est  réellement  préférable  à  celle  de  la  fiênera  sous  le 
rapport  du  produit  :  il  faut  qu'une  plus  longue  expérience  justifie  cette 
préférence.  Les  premiers  essais  ont  été  sans  doute  très-remarquables, 
car  ces  nopals  se  sont  couverts  en  très-peu  de  temps  d'une  telle  quan- 
tité de  cochenilles  qu'ils  en  ont  été  épuisés  au  point  qu'il  a  fallu  renou- 
veler les  plantations.  Il  est  vrai  que  leur  croissance  est  des  plus  ra^ 
pides  et  qu'on  peut  les  ensemencer  de  cochenilles  au  bout  d'une  année. 
Peut-être  qu'en  procédant  par  sémination  et  replantations  alterna- 
tives, sur  un  terrain  divisé  en  deux  nopaleries,  on  pourrait  obtenir  des 
récoltes  plus  abondantes  encore  qu'avec  le  cactus  funa. 

PB  LA  PLANTATION  D'UHB  NOPALBRIE. 

4.  —  Pour  établir  une  plantation  de  nopals  d'une  manière  régu- 
lière et  profitable,  il  convient  d'opérer  sur  un  terrain  meuble  d'un 
bon  fonds  et  de  pouvoir  disposer  d'une  certaine  quantité  de  plantes 
déjà  bien  développées,  c'est-à-dire  de  trois  ou  quatre  ans,  afin  d'en 
tirer  les  raquettes  dont  on  a  besoin  pour  former  sa  plantation.  On  dis- 
loque ces  plantes  de  nopals  à  leurs  articulations  qui,  ainsi  séparées  par 
tronçons  d'une,  de  deux  et  même  de  trois  raquettes,  suivant  la  vi- 

(i)  Cette  espèce  a  de  grandes  analogies  avec  le  cactus  opuntia  et  le  cactus  ficus  indica. 
En  général ,  tous  les  nopals  de  la  section  des  opuntiœ  peuvent  nourrir  la  cochenille;  la 
rahore  leur  fait  perdre  leurs  épines  ou  du  moins  diminuer  leur  grosseur  et  leur  nombre, 
en  les  réduisant  presque  à  Tétat  rudimentaire. 
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gueuT  des  plantes  mères,  doivent  rester  sur  le  terrain  pendant  quatre 
ou  cinq  jours,  afin  de  laisser  cicatriser  les  feuilles  à  l'endroit  où  elles 
ont  été  détachées  de  la  tige,  en  ayant  soin  de  les  retourner  chaque 
jour  pour  les  conserver  plates  ou  sans  courbures.  On  les  plante  en- 
suite au  cordeau,  à  la  distance  de  2  mètres  l'une  de  l'autre^  en  les  pla- 
çant dans  une  direction  verticale  et  de  manière  que  les  surfaces  des 
feuilles  ou  raquettes  soient  parallèles  au  sillon.  Ces  raquettes  doivent 
être  enterrées  par  la  cicatrice  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  base  de  l'ar- 
ticulation qui  forme  le  pied  du  jeune  plant.  On  doit  aussi  laisser  entre 
chaque  rangée  la  distance  d'environ  3  mètres. 

5.  —  n  faut  avoir  soin,  en  disposant  une  plantation^  que  les  ra- 
quettes aient  une  de  leurs  surfaces  tournée  du  côté  des  vents  r^nants, 
parce  que^  les  pluies  étant  plus  fréquentes  dans  cette  direction,  les  ra- 
quettes ne  seront  pas  exposées  à  avoir  les  deux  côtés  lavés  à  la  fois. 

6.  —  Dans  les  terres  meubles  et  fraîches,  on  peut  en  général  former 
ces  plants  avec  des  tronçons  de  deux  ou  trois  articulations;  mais,  dans 
les  terrains  secs  et  plus  arides,  il  convient  de  ne  planter  qu'une  seule 
raquette,  qui,  n'ayant  pas  alors  à  en  alimenter  d'autres,  pousse  bientM 
des  bourgeons  vigoureux. 

7.  —  On  ne  doit  commencer  à  garnir  les  jeunes  plantes  de  coche- 
nilles qu'à  la  troisième  année  de  leur  plantation^  car  elles  n'ont  ac- 
quis qu'à  cette  époque  la  robusticité  nécessaire  aux  fonctk>ns  qu'dks 
vont  remplir. 

8.  —  L'automne  est  la  meilleure  époque  pour  commencer  une  plan- 
tation. Une  fois  la  nopalerie  formée,  il  faut  que  le  terrain  soit  sarclé 
à  la  main  avec  soin  autour  des  plants,  et  à  la  pioche  entre  chaque 
rangée,  mais  superficiellement  et  de  manière  à  ne  pas  maltraiter  les 
racines. 

9.  —  Les  nopals  n'ont  pas  besoin  d'arrosage  lorsqu'ils  sont  plantés 
dans  une  terre  de  fonds  assez  fraîche  ;  les  pluies  leur  suffisent.  Hais, 
dans  les  terres  sèches  et  sablonneuses,  les  irrigations  leur  sont  néces- 
saires de  mois  en  mois  et  même  plus  souvent,  si  on  le  juge  utile.  On 
peut,  du  reste,  toujours  reconnaîfare  si  les  plantes  ont  besoin  d'eau  : 
c'est  lorsque  les  raquettes  commencent  à  se  flétrir  et  qu'elles  sont  flas- 
ques et  pendantes.  Toutefois,  l'arrosage  doit  être  modéré,  car  trop 
d'humidité  pourrirait  bien  vite  le  pied  des  nopals. 

10.  —  Lorsque  les  nopals  commencent  à  entrer  en  sève,  des  bour- 
geons ne  tardent  pas  à  se  développer  sur  les  bords  des  raquettes.  Ces 
bourgeons  donnent  naissance  à  de  nouvelles  feuilles  articulées  ou  à  des 
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fruits  connus  sous  le  nom  de  pommer-raquettes  ou  figues  dinde.  Aus- 
sitôt que  le  cultivateur  d'une  nopalerie  à  cochenilles  peut  faire  la  dif- 
férence entre  ces  deux  espèces  de  bourgeons,  il  doit  supprimer  ceux  à 
fruits  qui  croîtraient  au  détriment  des  autres  en  s'emparant  d'une 
partie  de  la  sève  qui  doit  les  nourrir  et  servir  ensuite  d'aliment  aux 
jeunes  insectes. 

il.  —  Une  i^ntation  de  nopals  iûen  entretenue  peut  durer  environ 
huit  ou  dix  ans.  11  convient,  à  cet  effet,  de  tailler  les  plantes  chaque 
année,  vers  la  fin  de  l'automne  ou  au  commencement  de  l'hiver.  Cette 
opération  se  réduit  à  séparer  de  chaque  nopal  toutes  les  raquettes  trop 
épuisées  par  les  générations  successives  de  cochenilles  qui  s'en  sont 
nourries.  Cet  épuisement  se  reconnaît  à  la  flétrissure  des  raquettes^  à 
la  couleur  jaunâtre  qu'elles  ont  acquise,  aux  rides  qui  couvrent  leur 
épiderme,  en  un  mot,  à  leur  aspect  pâle  et  racbitique.  La  séparation 
se  fait  à  l'articulation  des  raquettes.  Les  nopals,  soulagés  par  cette 
opération,  poussent  bientôt  des  bourgeons  vigoureux  qui  se  dévelop- 
pent en  autant  de  nouvelles  feuilles  toutes  prêtes  à  recevoir  des  Jeunes 
cochenilles. 

m  nom  0E  PROCRÉATION  DE  LA  COCHENILLE. 

42.  —  Les  jeunes  cochenilles  naissent  toutes  de  même  grandeur  et 
de  même  forme.  Elles  ne  tardent  pas  à  se  fixer,  au  moyen  de  leur  su- 
çoir, sur  le  point  de  la  feuille  du  nopal  où  elles  doivent  achever  leur 
existence  ;  mais  la  nature,  pour  assurer  la  reproduction  de  l'espèce, 
opère  une  métamorphosé  sur  un  certain  nombre  de  ces  insectes.  Ceux 
qu'elle  réserve  à  cet  effet,  dans  son  admirable  prévision,  après  avoir 
parcouru  environ  un  tiers  de  leur  vie  sur  la  plante  où  ils  s'étaient 
fixés,  s'envdoppent  dans  un  petit  cocon  cylindrique  formé  de  duvet 
blanc,  qui  couvre  les  cocheniUds  comme  une  poussière  glauque  pen- 
dant tout  le  temps  de  leur  existence,  et  qui  reste  adhérente  à  leur  corps 
même  après  la  dessiccation.  C'est  dans  ces  petits  cylindres,  qui  restent 
attachés  sur  les  feuilles  des  nopals^  que  s'opère  la  métamorphose  par 
la  transformation  des  cochenilles  en  petits  insectes  ailés,  de  la  forme 
de  certains  moustiques,  d'un  blanc  rosé  ou  cendré,  avec  deux  antennes 
sur  le  devant  de  la  tête  et  deux  appendices  |[>lumeux  vers  la  partie  pos- 
térieure du  corps  :  ce  sont  les  mâles;  ils  apparaissent  de  cinquante  à 
s(Mxante-<yx  jours  après  la  sémination  ;  on  les  voit  voltiger  autour  des 
femdles  pour  les  féconder,  puis  disparaître  pour  aller  mourir  au  loin, 
dispersés  par  les  vents. 
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i3.  —  Pour  conserver  les  petits  cocons  cylindriques  qui  renferment 
les  mftles^  il  convient,  lorsqu'on  nettoie  les  nopals  ou  qu'on  recueille 
la  cochenille,  de  ne  pas  enlever  toute  la  poussière  cotonneuse  qui 
couvre  les  feuilles,  car  c'est  parmi  cette  poussière  que  se  trouvent 
fixés  les  cocons  qu'il  faut  laisser  subsister  jusqu'à  ce  que  la  transfor- 
mation de  rinsecte  se  soit  opérée  et  que  les  mâles  aient  rempli  leurs 
fonctions.  Mais  il  est  très-important  d'enlever  de  dessus  les  nopals 
toutes  les  toiles  d'araignées  qui  s'y  fixent,  parce  que  la  fécondation  se- 
rait manquée  si  les  mâles  des  cochenilles  se  trouvaient  pris  dans  ces 
toiles  au  moment  de  sortir  de  leur  enveloppe. 

DBS  msTRuinniTS  nécessaires  a  la  récolte  de  la  cocherillb. 

14.— On  emploie,  pour  détacher  les  cochenillesde  dessus  les  raquettes 
ou  feuilles  des  nopaTs  où  elles  sont  fixées,  une  espèce  de  petite  casso- 
lette en  fer-blanc,  pourvue  d'un  manche  ou  queue.  On  donne  ordi- 
nairement à  ce  petit  instrument  9  centimètres  de  diamètre  et  12  cen- 
timètres de  haut,  et  l'on  a  soin  de  s'en  procurer  aussi  avec  le  manche 
un  peu  plus  long,  afin  de  pouvoir  atteindre,  sans  se  blesser,  jusqu'aux 
raquettes  les  plus  éloignées,  malgré  l'entrelacement  des  tiges  des  no- 
pals. 

15. — On  se  sert  aussi  avec  succès  d'autres  cassolettes  triangulaires  et 
de  cuillers  à  longs  manches  à  demi  couvertes  dans  la  partie  adhérente 
a  la  queue;  celles-ci  facilitent  la  cueillette  sur  les  feuilles  des  nopals 
que  l'on  ne  peut  atteindre  avec  la  cassolette. 

DBS  SÉCHOIRS. 

16.  —Les  séchoirs  sont  des  espèces  de  carrés  longs  ou  tiroirs  de  bois 
de  huit  centimètres  de  haut  sur  un  mètre  de  long  et  environ  75  centi- 
mètres de  large.  Ils  sont  destinés  à  deux  usages  :  l""  pour  recueillir  et 
conserver  les  cochenilles-mères,  pendant  tout  le  temps  de  la  sémina- 
tion  ou  de  la  ponte;  2®  pour  faire  sécher  les  cochenilles  exposées  au 
soleil  et  à  l'air  Ubre.  Dans  ce  second  cas,  les  cochenilles  doivent  être 
préalablement  étouflTées  comme  je  l'expliquerai  bientôt. 

17.— Lorsque  les  séchoirs  sont  destinés  à  sécher  les  cochenilles,  les 
insectes  qui  les  remplissent  ne  doivent  former  qu'une  couche  de  quatre 
à  six  centimètres  au  plus  d'épaisseur.  11  faut  alors  avoir  soin  de  re- 
muer chaque  jour  les  cochenilles  ainsi  entassées,  afin  que  la  vapeur 
humide  qu'elles  exhalent  en  séchant  durant  les  premiers  jours  ne 
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es  moisisse  pas.  Cette  humidité  les  réunit  parfois  en  pelottes  dont 
il  faut  éviter  la  formation,  car  les  cochenilles  ainsi  agglomérées^  et 
qu'il  est  nécessaire  de  séparer,  perdent  alors  la  couleur  ai^entée  qui 
les  distingue. 

48.  —  Lorsqu'au  contraire  les  séchoirs  sont  destinés  à  recevoir  les 
cocbeniUes-mères  dont  on  veut  se  servir  pour  la  sémination  des  nopals , 
la  couche  d'insectes  ne  doit  être  que  de  quinze  millimètres. 

DBS  ÉTOUFFOIBS  A  COCHERUXBS. 

19. — Pour  sécher  la  cochenille,  il  faut  avant  tout  qu'elle  soit  étouf- 
fée. Cette  opération  est  des  plus  importantes^  car  elle  empêche  l'éclo- 
sion  des  jeunes  cochenilles;  la  plupart  de  celles  qui  ont  été  récoltées 
sur  les  nopals,  étant  parvenues  au  dernier  terme  de  leur  développe- 
ment, ne  tarderaient  pas  de  produire  une  nouvelle  génération,  si  on  les 
laissait  vivre  une  journée  et  même  quelques  heures  de  plus  après 
avoir  été  détachées  de  la  plante,  et  cette  génération  de  cochenilles 
prendrait  naissance  en  pure  perte,  car  elle  périrait  à  l'instant  et  se  ré- 
duirait en  une  poussière  qui  disparaîtrait  au  tamisage.  D'autre  part, 
les  cocheniUes-mères  qui  auraient  eu  le  temps  de  faire  leur  ponte 
perdraient  en  poids  tout  celui  des  jeunes  cochenilles  qu'elles  auraient 
produites.  11  importe  donc  qu'elles  soient  étouffées  avant  cette  der- 
nière phase  de  leur  existence. 

DBS  DIFFÉBBIVTBS  HAIUÈBBS  d'ÉTOUFPER  BT  DB  SÈCHBR 

LA  C0CHB1IU.LB. 

20. — Plusieurs  méthodes  sont  en  usage  pour  étouffer  ou  pour  sécher 
la  cochenille;  j'indiquerai  celles  que  l'expérience  m'a  fait  reconnaître 
comme  les  plus  promptes,  les  plus  faciles  et  les  moins  dispendieuses. 

POUR  ÉTOUFFBR  BT  SÉGHBR  A  LA  FOIS  LA  COGUNILLB 

DANS  DBS  BOrrES  VITRÉBS. 

21.^  On  réunit  les  cochenilles  fraîchement  cueillies  dans  des  boites 
pareilles  aux  séchoirs  que  j'ai  indiqués  plus  haut,  mais  qui,  au  lieu 
d'être  découvertes  à  leur  partie  supérieure,  se  ferment  à  volonté  par 
un  châssis  à  coulisse.  Ce  couvercle  se  compose  d'une  vitre  encadrée 
sur  ses  bords.  Six  boîtes  à  châssis  vitrés,  de  la  même  dimension  que 
j'ai  donnée  aux  séchoirs,  suffisent  pour  étouffer  plus  de  quinze  kilo- 
grammes de  cochenille  fraîche.  Lorsque  les  cochenilles  que  l'on  veut 
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étouffer  ont  été  réunies  dans  ces  boites^  on  pousse  les  châssis,  afin 
qu'elles  restent  hermétiquement  fermées^  et  on  les  expose  au  soleil. 
En  quelques  minutes,  toutes  les  cochenilles  sont  étouffées  par  asphyxie. 
S'il  n'est  pas  nécessaire  de  répéter  la  même  opération  sur  d'autres  co- 
chenilles fraîches,  on  peut  les  laisser  tout  le  jour  dans  les  boites;  mais^ 
dans  ce  cas,  il  faut  ayoir  soin  d'enlever  de  temps  en  temps  la  Tapeur 
aqueuse  qui  se  dépose  en  grosses  gouttes  contre  la  vitre  du  ch&ssis, 
ce  qu'on  opère  en  retirant  le  châssis  avec  précaution,  pour  éponger 
aussitôt^  avec  un  linge,  toute  l'eau  attachée  à  la  vitre,  qui  pourrait 
avarier  la  cochenille  si  elle  retombait  dans  la  boite.  Après  avoir  répété 
deux  ou  trois  fois  cette  opération,  à  courts  intervalles,  on  peut  ensuite 
remettre  le  châssis,  mais  de  manière  seulement  que  la  boite  ne  reste 
pas  entièrement  fermée.  Un  demi-pouce  (quinze  millimètres)  d'ouver- 
ture suffit  pour  que  Tévaporation  s'opère  alors  naturellement,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'éponger  la  vitre^  qui  ne  sert  plus  qu'à  produire  dans 
la  boite  une  chaleur  rayonnante  qui  accélère  la  dessiccation  de  l'in- 
secte. 

POUR  PASSER  LA  COCHENILLE  ÉTOUFFÉE  DANS  LES  SÉCHONS. 

22.  —  Lorsque  la  récolte  de  la  cochenille  est  très-abondante  et  ne 
permet  pas  de  tout  sécher  dans  les  boites  à  châssis^  on  vide  successive- 
ment les  cochenilles  dans  les  séchoirs  ordinaires  que  l'on  expose  au  soleil 
et  qu'on  a  soin  de  retirer  avant  l'heure  du  serein,  pour  les  déposer 
pendant  la  nuit  dans  une  chambre  ou  un  grenier  bien  sec  et  aéré. 

PRÉCAUTIONS  A  PRENDRE  POUR  SÉCHER  LA  COCHENILLE. 

23. — La  dessiccation  de  la  cochenille  ne  doit  pas  s'opérer  complète- 
ment au  soleil,  parce  que  son  racornissement  excessif,  en  diminuant 
beaucoup  son  volume,  lui  ferait  trop  perdre  de  son  poids  et  lui  donne- 
rait un  mauvais  aspect  qui  pourrait  la  faire  déprécier  à  la  vente.  Il 
convient  donc  de  laisser  la  dessiccation  s'achever  à  Tombre^  à  Tair 
libre  ou  dans  une  pièce  bien  ventilée. 

24.  —  Pendant  tout  le  temps  que  la  cochenille  reste  exposée  dans 
les  séchoirs,  il  faut  avoir  soin  de  la  remuer  de  temps  en  temps,  soit 
pour  accélérer  la  dessiccation  des  insectes  de  la  couche  inférieure,  soit 
pour  les  empêcher  de  s'empâter  dans  le  fond  de  la  boite  par  l'effet  de 
l'humidité  concentrée. 
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POUB  ÉTOOFPBR  LA  COCHBNILLE  DANS  DBft  YASBS  DE  VERRE. 

25.  —  J'indiquerai,  avant  de  terminer  cet  article  important,  deux 
autres  méthodes,  non  moins  économiques,  pour  étouffer  la  cochenille 
avant  de  la  vider  dans  les  séchoirs.  La  première  consiste  à  verser  les 
cochenilles  fraîchement  recueillies  dans  des  vases  de  verre  qui  fer- 
ment hermétiquement  et  qu'on  remplit  jusqu'au  bord.  Vingt-quatre 
heures  suffisent  pour  étouffer  toutes  les  cochenilles  contenues  dans 
un  bocal  qui  peut  en  renfermer  3  ou  4  kilos. 

POUR  ÉTOUFFER  AU  FOUR. 

26.  —  La  seconde  méthode  est  celle  du  four.  On  place  la  cochenille 
fraîche  dans  des  espèces  de  plats  longs  en  terre  cuite,  sans  vernis,  de 
SO  centimètres  environ  de  longueur  sur  35  centimètres  de  large,  à  fond 
plat  et  à  bords  relevés.  La  couche  de  cochenille  que  Ton  met  sur  ces 
plats  ne  doit  pas  dépasser  un  pouce  et  demi  (4  centimètres).  On  place 
les  plats  ainsi  remplis  dans  un  four  chauffé  à  la  chaleur  nécessaire 
pour  sécher  le  pain,  et  dont  on  s'assure  en  pouvant  maintenir  la  main 
dans  le  four  pendant  une  minute,  sans  éprouver  une  trop  forte  cha- 
leur. Les  plats  doivent  être  disposés  sur  tout  le  plan  du  four,  et  si  cet 
espace  ne  suffit  pas,  on  place  les  autres  en  travers  sur  les  premiers,  et 
ainsi  de  suite,  en  formant  plusieurs  séries.  Deux  heures  après,  on  les 
sort  pour  remuer  et  retourner  légèrement  les  cochenilles  qu'ils  con- 
tiennent, afin  que  la  vapeur  humide  qu'elles  exhalent  ne  les  empâte 
pas  dans  le  fond  des  plats.  Après  cette  première  opération,  on  intro- 
duit de  nouveau  les  plats  dans  le  four,  ayant  soin  de  placer  au  pre- 
mier plan  ceux  qui  occupaient  les  derniers  et  vice  vend.  Deux  heures 
après  on  les  retire,  et  l'on  peut  alors  verser  les  cochenilles  dans  les 
séchoirs,  pour  terminer  la  dessiccation  au  soleil  et  à  Tair  libre. 

POUR  SÉCHER  A  l'ÉTUVE. 

27.  —  Il  est  encore  un  autre  moyen  d'accélérer  la  dessiccation,  lors- 
qu'on opère  sur  une  nopalerie  d'un  grand  rapport,  c'est  de  sécher  les 
eochenilles  à  Fétuve. 

L'étuve  à  cochenilles  est  une  petite  chambre  d'environ  trois  mètres 
carrés  sur  autant  de  hauteur.  Un  poêle  en  fonte  se  trouve  placé  dans 
l'intérieur,  mais  de  manière  qu'il  puisse  être  alimenté  du  dehors. 
Le^  murs  de  Tétuve  sont  garnis  en  dedans  de  montants  ou  supports 
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sur  lesquels  on  place  les  séchoirs  à  cocheuille,  qui,  dans  ce  cas,  ne 
doivent  avoir  que  Tencadrement  en  bois  et  le  fond  en  étamine^  afin 
que  la  chaleur  pénètre  mieux  toute  la  couche  de  cochenille.  Il  faut  en- 
tretenir dans  rétuve  une  chaleur  de  38  degrés  centigrades,  ce  qu'il 
est  facile  de  régler  avec  un  thermomètre  intérieur  placé  contre  la  porte 
de  rétuve^  et  à  l'endroit  où  l'on  a  pratiqué  une  rainure  vitrée,  qui 
permet  de  reconnaître  du  dehors  l'état  de  la  température  intérieure 
sur  l'échelle  thermométrique. 

Quarante-huit  heures  suffisent  pour  sécher  500  kilos  de  cochenille 
et  plus  encore.  Hais  je  dois  faire  observer  que  la  cochenille  sécbée  à 
l'étuve  n'a  jamais  une  aussi  belle  apparence,  et  rend  comparativement 
moins  en  poids  que  celle  séchée  au  soleil  par  la  méthode  que  j'ai  in- 
diquée plus  haut.  11  est  généralement  reconnu  que  la  cochenille  étu- 
vée  donne  une  perte  d'une  once  et  même  d'une  once  et  demie  par 
livre.  Ainsi,  l'étuve  n'est  réellement  utile  et  presque  indispensable 
que  pour  sécher  la  cochenille  en  temps  pluvieux  et  humides;  encore 
conseillerai-je  toi:gours  de  ne  pas  s'en  servir  pour  compléter  la  dessic- 
cation, et  d'achever  de  faire  sécher  les  cochenilles  dans  un  grenier 
bien  sec,  dès  qu'elles  ont  perdu  dans  Tétuve  leur  plus  forte  humidité. 

DES  SOINS  A  PRENDRE  DE  LA  COGHBNULE  DEPUIS  SA  NAISSANCE 
jusqu'à  SON  ENTIER  DÉVELOPPEMENT. 

38.  —  Lorsque  la  cochenille  est  arrivée  au  dernier  terme  de  son 
développement^  elle  est  alors  de  la  grosseur  d'une  tique  de  moyenne 
grandeur.  A  partir  de  sa  naissance,  elle  met^  suivant  l'exposition  de 
la  nopalerie,  de  soixante-quinze  à  quatre-vingt-dix  jours,  en  été,  pour 
arriver  à  cet  état,  et  de  cent  à  cent  vingt  jours  pendant  l'hiver.  C'est 
alors  qu'elle  est  prèle  à  donner  naissance  à  une  nouvelle  génération. 
On  reconnaît  sa  disposition  à  la  ponte  aux  filaments  ou  barbiUes  qui 
commencent  à  se  développer  à  la  partie  inférieure  et  postérieure  de 
son  corps,  et  qui,  d'abord  blancs^  acquièrent  peu  à  peu  une  teinte  vio- 
lacée et  parfois  opaque«  Dans  quelques  insectes,  ces  filaments  ne  chan- 
gent pas  de  couleur,  mais  un  renfiement  se  manifeste  à  la  partie  pos- 
térieure du  corps,  qui  se  garnit  de  petits  poils  roides  et  comme  striés. 
Les  cochenilles  sont  alors  dans  l'état  convenable  pour  être  enlevées  de 
dessus  la  plante  afin  de  les  faire  servir  à  la  sémination,  c'est-à-dire  à 
reproduire  pour  peupler  les  nopals. 

29.  —  L'état  hygrométrique  de  l'atmosphère  c*t  celui  de  la  tempéra- 


INDUSTRIE  DB  LA  GOCHBRILLB  AUX  ILB8  CANARIES.  433 

tore  ont  beaucoup  d'influence  sur  le  développement  de  Tinsecte.  Si  la 
saison  est  humide^  les  cochenilles  croissent  lentement ,  et  leur  fai- 
blesse retarde  Tinstant  de  la  ponte;  tandis  que  dans  la  saison  chaude, 
leur  croissance  est  beaucoup  plus  rapide  et  leur  reproduction  beau- 
coup plus  prompte. 

30. — Le  cultivateur  doit  donc,  dès  le  principe,  mettre  tous  ses  soins 
à  bien  remarquer  les  approches  de  la  ponte,  jusqu'à  ce  que  l'expérience 
lui  ait  appris  à  saisir  l'instant  favorable  pour  enlever  les  cochenilles 
pleines  et  prêtes  à  reproduire.  Du  reste ,  les  premières  cochenilles- 
mères  qui  feront  leur  ponte  sur  la  plante  lui  indiqueront  naturelle- 
ment que  toutes  celles  qui  sont  parvenues  à  la  même  grosseui^et  pré- 
sentent la  même  apparence  ne  peuvent  tarder  à  reproduire;  car 
répiderme  des  raquettes  se  couvrira  de  couvain  en  certains  endroits, 
c'est-à-dire  d'une  multitude  de  petits  insectes  pareils  à  des  points  co- 
tonneux qu'il  verra  courir  çà  et  là,  pour  s'arrêter  ensuite  à  l'endroit 
où  ils  doivent  rester  fixés  pendant  tout  le  temps  de  leur  existence. 

31.  —  En  règle  générale^  si  l'on  veut  que  les  plantes  d'une  nopalerie 
qui  va  donner  une  première  récolte  de  cochenilles  restent  garnies  ou 
ensmiencées  pour  la  saison  suivante  d*une  nouvelle  génération  d'in- 
sectes, il  ne  faut  détacher  aucune  cochenille  avant  d'être  bien  certain 
qu'un  assez  bon  nombre  de  mères  ait  déjà  pondu.  Mais^  si  l'on  a  be- 
soin d'ensemencer  de  nouveaux  plants ,  il  faut,  avant  la  ponte  et  aux 
approohes  de  la  reproduction ,  détacher  des  nopals  les  cochenilles- 
mères  dont  on  veut  se  servir  pour  la  sémination. 

RÉCOLTE  DE  LA  COCHENILLE. 

32.  —  Dans  le  second  cas ,  on  emploie  un  jeune  garçon  (i)  des  plus 
adroits  pour  parcourir  les  deux  côtés  d'une  rangée  de  nopals  et  déta- 
cher délicatement,  avec  la  petite  cassolette  ou  la  cuiller  à  bec,  les  co- 
chenilles les  plus  robustes  dont  les  filaments,  plus  saillants  et  plus  opa- 
ques, apparaissent  vers  la  partie  postérieure  du  corps^  qui  elle-même 
se  montre  plus  déprimée  et  comme  ridée  :  la  couleur  un  peu  plus 
foncée  de  ces  cochenilles-mères  est  aussi  une  bonne  indication. 

33.  —  Le  jeune  garçon  employé  à  enlever  ces  cochenilles  doit  être 

(i)  On  emplcne  des  femmes  aux  lies  Canaries  pour  tontes  les  opérations  relatives  à  la 
récolte  de  la  cochenille  ou  à  la  sémination  des  nopals;  mais  il  serait  bien  plus  avanta- 
geoz  de  charger  de  ce  soin  de  jeunes  garçons  intelligents,  car  les  femmes  perdent 
beancoap  de  cochenilles  en  firoissant  avec  leurs  jupes  les  feuilles  de  nopals. 
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des  nids  ne  doit  pas  s'exécuter  pendant  les  jours  humides  ou  Tenteux, 
car  les  petits  insectes,  au  sortir  des  nids  pour  se  répandre  sur  la  plante, 
peuvent  périr  par  l'effet  de  la  température  ou  être  emportés  par  ks 
yents.  La  séminaUon  par  chiffons  évite  ce  double  incouTénient. 

42.  —  En  général,  quelle  que  soit  la  cause  qui  sépare  les  coche- 
nilles, grandes  ou  petites,  de  dessus  les  feuilles  des  nopals  où  elles  se 
sont  fixées,  ces  insectes  meurent  faute  de  pouvoir  se  fixer  de  nouveau. 

DBS  BRimiS  DE  LA  COCRBRUXB  ET  DES  MALADHES  DU  IfOPAL. 

43.  —  Les  ennemis  de  la  cochenille  sont  les  toiles  d'araignées,  tons 
les  oiseaux  insectivores  et  notamment  les  poules,  ensuite  les  rats,  les 
lézards  et  quelques  autres  reptiles,  et  enfin  les  fourmis. 

44.  —  On  finit  par  foire  dispandtre  les  araignées  en  détruisant  les 
toiles  le  plus  souvent  possible  ;  on  se  préserve  des  poules  en  les  enfer- 
mant dans  la  basse^our  ;  on  fait  fuir  les  oiseaux  en  les  efflrayant  avec 
des  épouvantails;  quant  aux  rats  et  aux  reptiles,  le  meilleur  moyen 
est  d'empoisonner  les  premiers  avec  du  fromage  ou  de  la  farine  pétrie 
avec  de  la  noix  vomique,  et  les  seconds  avec  des  morceaux  de  figues 
ou  de  tomates  enfarinés  avec  de  l'arsenic,  et  dont  on  fait  de  petites 
boulettes  que  l'on  dépose  au  pied  des  nopals.  Pour  éloigner  les  fourmis, 
on  cercle  le  pied  de  chaque  plante  attaquée  avec  une  couche  d'huile 
de  ricin  ou  de  poisson. 

45.  -—  Les  nopals  sont  souvent  atteints  d'une  teigne  produite  par 
des  gaOinsectes  de  l'espèce  des  kermès,  qui  commencent  à  se  montrer 
à  la  base  des  troncs  pour  se  répandre  ensuite  sur  toute  la  plante.  Ces 
petits  animaux  ont  l'apparence  d'une  écaille  ronde,  de  la  grosseur  d'un 
grain  de  millet,  un  peu  bombée  et  de  couleur  d'écorce;  ils  pullulent 
en  quantité  innombrable,  et  leur  agglomération  forme  sur  l'épidenne 
des  feuilles  une  croûte  lépreuse  qui  nuit  beaucoup  à  l'économie  de  la 
végétation.  La  rugosité  qu'acquièrent  les  faces  des  raquettes  par  la 
pcsrmanence  de  ce  kermès  parasite  empêche  les  cochenilles  de  s'y 
fixer. 

46.  —  Lorsque  les  nopals  sont  attaqués  de  cette  lèpre,  leurs  feuilles 
semblent,  en  certains  endroits,  comme  saupoudrées  de  son;  on  re- 
marque aussi  parmi  ces  agglomérations  d'insectes  un  duvet  de  couleur 
ocreuse,  entremêlé  de  points  blancs  qu'on  peut  confondre  avec  des 
cochenilles  nouvellement  écloses. 

47.  —  Le  cultivateur  diligent  doit  mettre  tous  ses  soins  à  prévenir 
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remrahisseinent  de  ce  fléau  destnicteur.  n  convient  qu'après  la  taille 
des  nopals,  il  purge  les  plantes  de  ce  kermès  parasite  en  faisant  net- 
toyer les  parties  attaquées  (surtout  autour  des  troncs  et  dans  l'aisselle 
des  articulations)  arec  une  brosse  en  feuilles  de  palmier,  à  brins  bien 
serrés  et  dont  les  extrémités  soient  égalisées  au  ciseau.  Il  faut  avoir 
soin  de  nettoyer  de  temps  en  temps  la  brosse^  pendant  l'opération^ 
lorsqu'elle  commence  à  s'empâter,  ou  bien  en  avoir  plusieurs  de  re- 
change. 

DE  LA  MULTIPLICATION  DE   LA  COCHENILLE. 

48.  —  Pour  multiplier  plus  promptement  les  cocbenilles  d'une  no^ 
paierie,  le  cultivateur  ne  doit  pas  se  laisser  entraîner  à  Tappfit  d'une 
récolte  productive;  il  lui  importe  de  ne  chercber  d'abord  qu'à  acquérir 
la  quantité  de  cochenilles-mères  nécessaire  à  la  sémination  de  sa  no* 
paierie.  Pour  cela^  il  faut  qu'en  commençant  il  ne  sèche  aucun  de  ces 
précieux  insectes  et  qu'il  les  réserve  tous  pour  la  ponte,  qui  lui  four- 
nira ensuite  les  moyens  d'ensemencer  la  totalité  de  ses  plants.  Sans 
cette  précaution,  U  s'exposera  à  acheter  à  son  voisin  les  cochenilles- 
mères  dont  il  aura  besoin  pour  poursuivre  l'ensemencement  et  a  les 
payer  beaucoup  trop  cher. 

DE  CBKTAniS   SOINS  A  APPOBTEH   DANS  LA  CUEUXETTE   DES  COCHENILLES. 

48.  -—  Aux  lies  Canaries,  dans  les  expositions  chaudes  de  la  côte,  si 
ce  n'était  la  nécessité  de  tailler  les  nopals  vers  le  commencement  de 
l'hiver  après  la  dernière  récolte  des  cochenilles,  le  produit  d'une  no- 
palerie  ne  serait  interrompu  que  le  temps  nécessaire  au  développement 
des  insectes,  et  comme  il  arrive  que  chaque  fois  qu'on  cueille  de  la  co- 
chenille on  en  oublie  toiyours  sur  la  plante  un  certain  nombre  de  dif- 
férents figes  qui  donnent  naissance  à  de  nouvelles  générations,  on  peut 
dire  que  la  récolte  est  presque  continue. 

50.  —  Toutefois  il  importe  au  cultivateur  de  ne  pas  laisser  subsister 
sur  les  plantes  des  cochenilles  d'âges  diOérents,  parce  que  les  per- 
sonnes qu'il  emploie,  ne  cherchant  qu'à  gagner  leur  journée  sans  s'in- 
quiéter de  ses  intérêts,  cueillent  indistinctement  les  cochenilles  par- 
venues à  un  tiers  de  leur  développement  et  celles  qui  sont  arrivées  au 
dernier  terme  de  leur  existence.  11  résulte  de  ce  mélange  d'insectes 
une  qualité  de  cochenille  inférieure  dont  on  ne  saurait  obtenir  à  la 
vente  un  prix  avantageux,  à  cause  de  l'inégalité  de  grosseur  et  du 
mauvais  aspect  qu'elle  présente. 

TOKB  II.  30 
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51 . —Il  est  des  préjugés  commerciaux  qui,  en  accréditant  sur  certains 
marchés  des  qualités  de  cochenilles  réputées  supérieures,  ont  imposé 
aux  cultivateurs  l'obligation  de  fournir  des  produits  qui  répondent  aux 
exigences  du  spéculateur.  Ainsi,  Ton  distingue  dans  le  commerce  deux 
espèces  de  cochenilles  flnes^  la  noire  ou  zacaMlo,  qui  est  celle  qui  a 
pondu  ou  dont  on  s'est  servi  pour  la  sémination,  et  la  blanche  ou  l'ar- 
gentée, phUeada,  c'est-à-dire  celle  qu'on  a  étouffée  avant  de  la  sécher. 
Cette  dernière  a  plus  de  poids,  mais  l'autre  a  plus  de  valeur,  car  elle 
renferme,  en  proportion,  plus  de  partie  colorante;  le  cultivateur  doit 
la  séparer,  s'il  veut  mettre  à  profit  les  avantages  qu'il  peut  en  retirer 
à  la  vente. 

52.  —  Pour  satisfaire  les  préférences  du  commerce,  suivant  les  mar- 
chés, on  peut,  au  besoin,  donner  l'aspect  de  la  cochenille  noire  à  la 
blanche  ou  argentée.  A  cet  effet,  on  nettoie  d'abord  la  cochenille  sèche 
en  la  tamisant  et  en  la  faisant  passer  successivement  par  deux  cribles 
en  fer-blanc  dont  les  trous  offrent  ces  deux  dimensions  :  n<*  4  o,  n*  2  0. 
Au  moyen  du  premier  (n*  i  ),  on  la  nettoie  de  la  poussière  blanche 
avec  laquelle  elle  est  mêlée;  le  second  (n^»  2)  sert  à  ftiire  passer  les  co- 
chenilles les  plus  petites,  qu'on  vend  dans  le  commerce  sous  le  nom 
de  granUla,  et  la  bonne  cochenille  blanche  et  argentée,  avec  laquelle 
on  obtient  la  qualité  noire  ou  zacatillo,  reste  dans  le  tamis. 

53.  —  On  prend  ensuite  à  la  fois  quatre  ou  cinq  kilos  de  cochenille 
argentée  et  bien  sèche,  qu'on  renferme  dans  un  sac  de  toile  un  peu 
claire  et  capable  d'en  contenir  plus  de  3$  kilos.  On  ferme  le  sac  en 
l'attachant  par  l'ouverture,  et  deux  hommes  l'agitent  à  plosî^urs  re- 
prises en  le  prenant  par  les  deux  bouts,  mais  de  manière  que  les  oo- 
chenilles  parcourent  le  sac  d'une  extrémité  à  l'autre.  Ils  recommen- 
cent cette  opération  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  qu'ils  jugent  que  la 
cochenille  a  perdu  toute  la  poussière  glauque  ou  bourre  cotonneuse 
qui  la  couvrait,  et  ils  la  retirent  ensuite  pour  la  passer  dans  le  crible 
n""  i.  Elle  a  acquis  alors  ce  lustre  noirâtre  exigé  sur  le  marché  de  Lon- 
dres et  qui  pourtant  la  discréditerait  sur  celui  de  Marseille  ou  de  Cadix. 
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Dès  le  courant  de  l'été  4843,  j'ai  fait  préparer  par  de  gros  labours 
le  carré  destiné  à  la  culture  du  paTot  pour  la  récolte  de  cette  année. 
Lorsque  les  pluies  furent  venues,  le  terrain  fut  encore  labouré  et  abon- 
damment fumé,  la  terre  était  très-meuble  et  très-bien  préparée. 

Au  commencement  de  noyembre,  ce  carré,  qui  a  une  superficie  de 
4^345  m.  50,  fut  divisé  dans  sa  longueur  en  planches  de  1^50  m.  de 
largeur,  par  des  sentiers  de  0^40^  pour  faciliter  toutes  les  opérations 
de  cultures  subséquentes. 

La  graine  a  été  semée  à  raison  de  deux  centilitres  par  planche,  ce 
qui  équivaut  à  un  peu  plus  de  trois  litres  et  demi  Thectare,  ou  1  kilo 
998  grammes. 

A  la  fin  de  janvier,  les  jeunes  plants  couvraient  le  sol,  on  les  a 
édairci  de  manière  à  laisser  entre  chaque  plant  0  m.  15  à  0  m.  M  de 
distance;  on  leur  donna  un  binage;  fin  mars  ils  furent  binés  encore 
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une  fois:  ces  pavots  ne  laissaient  rien  à  désirer  tant  sur  la  vigueur  que 
sur  la  régularité  de  la  plantation. 

Vers  la  mi-mai^  les  plants  étaient  en  pleine  fleur^  ils  étaient  remar- 
quables par  leur  régularité  et  par  leur  force  ;  ils  n'avaient  pas  moins 
de  i  m.  80  de  hauteur,  un  grand  nombre  avaient  jusqu'à  2  mètres  ^; 
ils  arrivaient  dans  toutes  les  conditions  désirables;  à  la  vigueur  des 
plantes,  au  sol  encore  humide,  au  beau  développement  des  capsules 
devaient  venirse  joindre  la  chaleur  habituelle  et  le  temps  calme  de  cette 
saison  pour  assurer  le  succès  de  la  récolte  projetée;  j'arrivais  donc 
juste  avec  des  plantes  bien  constituées  dans  la  saison  la  plus  favorable 
à  la  production  de  l'opium;  mais  il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  ainsi. 

Cette  année  (1844)  s*est  signalée  par  un  printemps  des  plus  détesta- 
bles; l'hiver  semble  avoir  été  reporté  jusqu'au  mois  de  juin;  des 
pluies,  des  vents  violents  et  froids  se  sont  prolongés  jusqu'au  com- 
mencement de  ce  mois;  maintenant  encore  (10  juillet)  les  vents  sont 
permanents  et  froids,  et  la  température  s'élève  rarement  au-dessus  de 
26*  centigrades  :  dans  l'ordre  habituel  des  choses,  nous  devrions  avoir 
actuellement  de  30  à  32°  de  la  même  mesure. 

Pendant  ces  fluctuations  continuelles  du  temps,  les  capsules  des 
pavots  arrivèrent  au  degré  convenable  pour  être  incisées. 

L'état  de  l'atmosphère  et  la  température  sont  loin  d'être  indifférents 
à  cette  opération  pour  sa  réussite. 

Lorsque  j'ai  incisé  après  une  pluie,  le  latex  s'échappait  très-liquide 
des  blessures,  il  ne  se  rassemblait  pas  en  larmes  sur  bords  de  la  sec- 
tion comme  cela  doit  avoir  lieu,  il  coulait  en  longues  traînées  le  long 
de  la  capsule  et  de  la  tige,  se  répandait  sur  les  feuilles,  et  lorsque  ces 
gouttes  étaient  desséchées,  il  ne  restait  qu'une  très-petite  plaque  de 
matière  gommeuse  qu'on  ne  pouvait  ramasser  sans  enlever  l'épiderme. 

Dans  ce  cas,  il  y  avait  évidemment  une  quantité  d'eau  mêlée  au  latex 
par  endosmose,  qui  l'avait  en  quelque  sorte  délayé,  et  le  latex  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  s'élaborer. 

Si  l'opération  avait  lieu  lorsqu'il  faisait  du  vent  et  que  la  tempéra* 
ture  baissait  sensiblement,  la  circulation  ou  plutôt  la  cyclose  parais- 
sait interrompue,  il  ne  sortait  que  peu  ou  point  de  suc;  dans  ce  cas, 
j'ai  couvert  des  capsules  de  blessures,  sans  en  obtenir  une  plus  grande 
émission  :  il  se  répandait  faiblement  et  en  bavures  sur  les  bords  de  la 
plaie. 

Lorsque  par  un  beau  jour  calme  et  chaud,  trois  ou  quatre  jours 
après  la  pluie  on  incise  vers  le  milieu  de  la  journée,  au  moment  où  le 
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soleil  est  vers  son  axe,  on  vmt  le  suc  sortir  en  abondance,  s'épaissir, 

se  former  en  gouttelettes  qui  se  placent  près  à  près  sur  les  bords  de 

la  coupure.  Le  latex  sort  également  de  la  lèvre  inférieure  et  supérieure 

de  la  blessure,  le  volume  et  le  poids  le  font  descendre  auniessous  de 

la  lèvre  inférieure  de  manière  à  faire  croire  qu'il  n*y  a  que  celle-ci 

qui  le  produit. 
Si  dans  cette  condition  de  chaleur  et  de  calme,  on  fait  d'un  seul 

trait  une  incision  circulaire  autour  de  la  capsule,  ou  voit  aussitôt  ap- 
paraître une  couronne  de  petits  points  blancs  qui  grossissent  sensible- 
ment jusqu'à  se  toucher,  puis  s'allonger  et  prendre  la  forme  de  larmes; 
pendant  ce  temps,  il  se  forme  une  petite  pellicule  qui  retient  le  suc 

comme  dans  une  petite  vessie. 
J'ai  répété  souvent  ces  expériences  par  de  belles  journées,  le  matin 

et  le  soir  comparativement  avec  le  milieu  du  jour,  j'ai  toujours  ob- 
servé que,  le  matin,  les  choses  se  passaient  à  peu  de  chose  près  comme 
après  la  pluie  :  le  suc  sortait,  mais  très-clair;  il  coulait  le  long  de  la 
capsule  et  des  tiges,  où  il  n'était  guère  possible  de  le  recueillir.  Deux 
ou  trois  heures  après,  lorsque  la  chaleur  était  augmentée,  si  on  faisait 
de  nouvelles  incisions  sur  la  même  capsule,  il  y  avait  une  nouvelle 
émission  de  suc,  moindre  que  la  première,  mais  un  peu  plus  épais  et 
s'attachant  en  petites  gouttelettes. 

De  onze  heures  à  deux  heures,  moment  du  jour  où  le  soleil  a  le  plus 
d'action,  le  suc  était  plus  épais,  sortait  avec  plus  de  rapidité  et  en  plus 
grande  abondance^  il  se  tenait  rassemblé  en  gouttelettes  qui  se  concre- 
taient  sans  se  répandre;  on  remarquait  alors  qu'il  devait  y  avoir  une 
grande  contraction  ou  une  grande  irritation  gyratoirc  à  l'intérieur  des 
vaissaux,  tant  le  latex  avait  de  propension  à  s'échapper  au  dehors,  et 
tellement,  qu'au  bout  de  deux  minutes,  si  on  pratiquait  de  nouvelles 
incisions  en  différents  endroits  sur  la  capsule  déjà  opérée,  il  ne  sor- 
tait plus  rien,  tout  le  suc  propre  s'étant  échappé  par  les  premières 
blessures. 

Vers  le  soir,  lorsque  la  température  commençait  à  baisser,  le  latex 
sortait  avec  moins  de  vitesse  et  moins  d'abondance;  il  devenait  surtout 
moins  épais  ;  il  persistait  dans  cet  état  jusqu'à  la  nuit  et  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  arrivât  à  l'état  où  on  le  trouvait  le  matio. 

Ainsi  on  pourrait  juger  du  degré  de  circulation  du  latex  par  son 
émission,  qui  va  en  augmentant  du  matin  au  milieu  du  jour,  et  va  en 
diminuant  du  milieu  du  jour  au  soir. 

Des  faits  qui  précèdent  on  pourrait  déduire  : 
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Que  la  cyclose  augmente  en  proportion  du  mou?ement  de  la  chalenr 
et  diminue  en  proportion  du  froid  ; 

Que  le  suc  propre  est  moins  épais  et  moins  abondant  le  matin  et  le 
soir,  ou  lors  même  que  la  température  est  basse  dans  le  milieu  du  jour 
et  que  le  ciel  est  couvert^  parce  que,  la  cause  d'expulsion  ayant  moins 
de  force^  les  granules  du  latex  ne  sont  pas  cbassées  hors  des  Tais* 
saux; 

Que  lorsque  le  soleil  est  venu  échauffer  la  plante,  la  cyclose  étant 
dans  sa  plus  grande  irritabilité,  il  suffit  d'une  seule  blessure  pour  que 
le  latex  s'y  porte  avec  impétuosité  et  se  répande  au  dehors;  il  est  alora 
plus  coloré,  plus  consistant^  et  se  forme  plus  facilement  en  goutte- 
lettes; 

Que  c'est  lorsque  les  choses  sont  dans  cet  état  qu'il  couTient  seule- 
ment de  pratiquer  les  incisions  aux  capsules.  Leur  forme,  la  place 
qu'elles  doivent  occuper,  la  direction  qu'elles  doivent  prendre  sont  à 
peu  près  indifférentes  ;  il  suffit,  à  l'aide  de  blessures,  d'opérer  une  fois 
dans  leur  longueur  la  rupture  de  chaque  vaisseau  contenu  sous  l'épi- 
carpe  de  la  capsule. 

Le  mode  d'extraction  qui  m'a  le  mieux  réussi  consiste  en  deux  in- 
cisions circulaires  d'un  seul  trait,  faites  sur  la  partie  la  plus  renflée 
de  la  capsule,  distancées  de  manière  à  partager  la  longueur  générale 
de  celle-ci  en  trois  parties  égales.  Il  est  bon  que  ces  incisions  soient 
faites  aussi  simultanément  que  possible,  parce  que  le  latex  se  porte 
par  torrents  vers  la  première  blessure,  et  sa  grande  réunion  sur  un 
seul  point  fait  qu'il  tombe  et  se  perd. 

Si  on  incise  les  capsules  le  matin  ou  le  soir,  lorsque  le  temps  est 
sombre^  que  la  température  baisse  et  qu'il  fait  du  vent,  il  n'y  a  qu'une 
portion  du  latex  qui  tait  apparition,  et  on  est  obligé  quelque  temps  après 
de  réitérer  les  incisions  pour  l'extraire  en  entier;  en  entier  n'est  pas 
tout  à  fait  le  mot ,  car  dans  ce  cas  il  y  a  toujours  perte  :  une  capsule 
incisée  deux  fois  dans  ces  conditions  ne  rend  jamais  autant  que  si  l'on 
opère  une  seule  fois  au  milieu  du  jour  par  un  temps  chaud  ;  dans  ce 
cas,  tout  le  latex  de  la  plante  sort  immédiatement. 

On  peut  reconnaître  le  degré  de  maturité  convenable  des  capsules 
pour  l'extraction  de  l'opium,  lorsqu'en  les  pressant  entre  les  doigts 
on  sent  une  résistance  qui  tient  un  peu  du  corps  dur,  tandis  qu'avant 
cet  état  on  les  sent  molles  et  élastiques;  au  changement  de  couleur, 
lorsqu'à  travers  TeOlorescence  cireuse  qui  les  recouvre  on  voit  qu'elles 
passent  du  vert  au  jaune,  ainsi  que  Ta  indiqué  M.  Liauiaud.  Quant  à 
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prendre  pour  base  le  moment  de  la  chute  des  pétales  pour  arriver  à 
déterminer  la  maturité  des  capsules,  il  n'est  guère  possible  de  se  fixer 
à  cet  ^ard  ;  cette  cause  doit  être  subordonnée  à  la  vigueur  de  la  plante 
et  à  la  température. 

Les  capsules  centrales  se  montrent  bien  avant  les  axillaires  et  n'ar- 
rivent cependant  guère  avant  en  maturité.  Tai  vu  de  ces  premières 
qui  n'étaient  bonnes  à  inciser  qn^au  bout  de  12  à  i5  jours  après  la 
chute  des  pétales,  tandis  que  d'autres  des  secondes  l'étaient  après  5 
à  6.  A  mesure  que  la  plante  approche  du  terme  de  son  existence,  la 
matante  des  capsules  axillaires  s'opère  plus  vite.  Il  n'en  reste  pas 
moins  admissible  que  sous  une  température  plus  élevée  que  celle  d'Al- 
ger, la  maturité  des  capsules  suive  de  très-près  la  chute  des  pétales. 

Nous  avons  commencé  l'extraction  de  l'opium  le  23  mai,  elle  a  duré 
jusqu'au  ii  juin,  c'est-à-dire  19  jours;  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
k  temps  n'a  pas  été  favorable^  car,  sur  19  jours  nous  avons  eu  5  jours 
de  plttie^  6  jours  de  vent  et  8  jours  seulement  de  temps  calme  et  chaud. 
Pendant  ces  19  jours,  le  thermomètre  centigrade  a  varié  entre  17 
et26\ 

Nos  1,345  m.  50  c.  de  superficie  nous  ont  produit  39,905  capsules, 
qui,  après  qu'elles  furent  incisées^  nous  donnèrent  2  kil.  800  grammes 
d'opium  ;  mais  cette  même  quantité  avait  déjà  perdu  450  grammes  ; 
lorsque  je  l'ai  mise  dans  un  bocal  pour  l'expédier,  il  restait  donc  2  k. 
350  grammes. 

J'estime  que  le  temps  coirtraire  nous  a  fait  perdre  au  moins  un  tiers 
de  la  récolte.  D*abord  le  vent  nous  a  rompu  un  grand  nombre  de  tiges 
que  je  n'ai  pu  apprécier  et  dont  les  capsules  n'ont  pu  être  incisées. 

La  même  cause,  en  tourmentant  les  tiges,  a  fait  répandre  le  latex 
lorsque  les  capsules  étaient  fraîchement  incisées,  et  les  a  froissées  les 
unes  contre  les  autres. 

Lorsqu'on  a  incisé  pendant  le  vent,  qui  ordinairement  était  froid, 
le  htex  ne  sortait  point  ou  fort  peu. 

Nous  avons  été  surpris  par  la  pluie  pendant  4  fois  différentes,  alors 
lout  le  latex  nouvellement  sorti  a  été  détrempé  iet  a  coulé  sur  les  feuilles 
et  à  terre;  celui  qui  était  en  état  de  concrétion  a  pu  être  récolté,  mais 
cet  opium  est  resté  longtemps  mou,  et  n'avait  nullement  l'aspect  ordi- 
naire; j'en  ai  conservé  un  morceau  à  part  que  l'on  pourra  analyser 
^parement. 

Lorsque  les  capsules  furent  entièrement  sèches,  on  les  coupa  une  à 
une,  c'est  alors  qu'elles  furent  comptée^;  on  les  versa  à  mesure  "dans 
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un  baquet,  et  on  les  brisa  à  Taide  d'un  long  pilou  en  bois;  lorsqu'on 
eut  retiré  les  débris  des  capsules  à  l'aide  du  crible  et  du  ventement, 
nous  avons  trouvé  15  décalitres  de  graine  de  pavot  bien  saine,  bien 
nourrie  et  susceptible  de  germination. 

M.  Tripier,  directeur  de  la  pharmacie  centrale,  a  bien  voulu  mettre 
sous  sa  presse  un  décalitre  de  cette  graine,  il  a  obtenu  d'une  première 
expression  à  froid,  1  kil.  972  grammes  d'une  huile  trèsrcolorée,  d'une 
saveur  douce  et  agréable,  et  par  une  seconde  expression,  après  avoir 
chauffé  le  tourteau  et  ajouté  1/5  d'eau,  0  kilog.  590  grammes  d'une 
huile  plus  acre,  ce  qui  met  le  rendement  a  2  kil.  620  grammes  par  dé- 
calitre, 28  litres  par  hectolitre,  ou  à  45  pour  100. 

Ce  rendement  en  huile  est  exactement  le  même  que  celui  que  Ton 
obtient  de  la  graine  d'œillette,  mais  notre  pavot  blanc  nous  a  rendu 
en  graine  un  tiers  de  moins  que  celle-ci  dans  le  nord  de  la  France. 

Ainsi,  il  n'y  a  plus  à  en  douter,  le  pavot  qui  a  produit  de  l'opium 
peut  encore  produire  de  l'huile  qui  peut  nous  payer,  avec  les  liges,  la 
moitié  du  revient  général  de  cette  culture  ;  le  tableau  suivant  indique 
dans  quelles  proportions  cette  huile  peut  être  extraite. 

TABLEAU 

DES  QUANTITÉS  D'HUILB  FOUENOBS  PAE  LA  SEMENCE  DBS  PAVOTS 
DONT  ON  A  EXTRAIT  L*OPIUM  PAE  L*lNCISION  DBS  CAPSULES. 


QUANTITÉS. 

Par  litre 

on 

OTDgrtmnes. 

Pardécalilra 

OQ 

SàTOOgr. 

Par  beetoUtre 

00 

vrkflflfT. 

GhaqMUU 
de 

Quantités  d^huile  obtenues 
par  expression  à  froid  de  la 
semence  réduite  en  poudre 
(ira  expression] 

Quantités  obtenues  par  une 
seconde  expression  après  avoir  i 
chauffé  le  tourteau,  réduit  en 
poudre  avec  la  5«  partie  de 
son  poids  d*eau 

k.   g.   d. 

0  197  2 

1 

0  590 

1 

k.      f. 

i    97S 

9    059 

k.      g. 
19    7S0 

5    900 

L   g«    c 
0  846 

0  lOS  6S 
0  449  59 

Total  du  rendement.  .  . 

0  156  1 

S    569 

95    6S0 

0  449  59 

Nota.  Chaque  litre  d^huile  pèse  915  grammes. 

Les  95  kilogrammes  690  grammes  obtenus  d*un  hectolitre  de  semence  équivalent  à 
98  litres. 

Les  100  kilogrammes  de  semence  rendraient  presque  rigoureusement  45  kilogrammes 
d'huile,  équivalant  à  un  peu  plus  de  49  litres. 
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Nos  1^345  m.  50  c.  ou  1/7,43  d'bect.  ont  coûté,  sayoir  : 

Labour,  13  journées  à  1  Dr 16  fr.  »»  c. 

Semûlles,  6  journées  à  8  fr.  19       »» 

Deux  binages,  8  journées  à  i  fir 16       »» 

Récolte  de  Topiom,  81  journées  à  9  fr 6S       »» 

Récolte  de  la  graine,  5  journées  à  S  fi* 10       »» 

Total  du  revient.    .    .    126  fr.  »»  c. 

« 

PRODUIT. 

%  kilogr.  850  grammes  d^opium,  à  80  fr 70  fr.  50  c. 

15  décalitres  graine  de  pavot,  à  80  fr.  l*hectolitre.  .    .    .     45       »» 
980  bottes  de  tiges,  à  10  fr.  le  100 9       30 

Total  du  produit.    .    .    194  fr.  86  c. 

Nous  avons  de  frais  dans  le  seul  but  de  la  culture  de  Topium  i26fr., 
elDous  voyons  que  ce  produit  ne  nous  a  donné  que  70 fr.  50  c;  j*ai  dit 
plus  haut  que  j'estimais  à  un  tiers  la  perte  occasionnée  par  le  mauvais 
temps;  d'après  cela,  la  récolte  aurait  pu  être  de  3  kilog.  133  grammes, 
qui  nous  donnerait  une  valeur  de  93  fr.  99  c;  ce  produit  seul  ne  cou* 
irriraU  pas  encore  nos  frais;  mais  si  nous  faisons  entrer  en  ligne  de 
compte  la  graine  pour  son  huile  et  les  tiges  pour  chauffage ,  nous  ar- 
rivons à  nous  défrayer  avec  22  fr.  29  c.  de  bénéfice. 

Maintenant,  appliquons  ces  chiffres  à  un  hectare  pour  avoir  une 
idée  plus  nette  du  prix  de  revient  et  du  rendement. 

Labour  à  la  hoae,  D6  journées  à  3  fr iOft  fr. 

Semaine,  hersage  à  la  main,  44  journées  à  S  fr 88 

Deux  binages 118 

Récolte  de  Topium,  S29  journées  à  S  fr.  458 

Total  pour  Topium.    .    .    856  fr. 
Récolte  de  la  graine,  87  journées  à  2  fr 74 

Total  des  frais  pour  1  hectare.    .    .    980  fr. 

En  supposant  un  tiers  en  sus  sur  le  produit  de  l'opium  (car  on  doit 
admettre  que  la  saison  ne  sera  pas  toujours  aussi  défavorable  que  cette 
année),  on  arrive  aux  résultats  suivants  : 

Opimn ,  S8  kilogr.  368  grammes,  à  80  fr 608  fr. 

Graine  de  pavot,  il  hectolitres  à  80  fr 880 

690  bottes  de  tiges  à  10  centimes 69 

Total  du  produit  pour  J  hectare.    .    .    1,097  fr. 

Bénéfice  net.    .    .       167  fr. 
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parfaite.  L'établissement  de  l'équilibre  entre  les  principes  producteurs 
du  sol  et  les  produits  enlevés  ne  saurait  être  maintenu  sur  une  grande 
étendue.  Telle  terre,  auparavant  stérile,  ne  devient  productive  que 
parce  que  telle  autre,  longtemps  fertile,  s'appauvrit.  Ce  n'est  qu'au  dé- 
triment d'une  autre  qu'une  terre  gagne  et  augmente  son  rapport,  en 
ce  sens  que,  pour  s'améliorer^  elle  lui  enlève,  sous  forme  d'engrais, 
une  certaine  quantité  de  son  produit.  On  a  très-rarement  lieu  d'obser- 
ver des  terres  foncièrement  si  riches  qu'eUes  puissent  longtemps  se 
passer  de  réparations  autrement  que  parles  moyens  mécaniques, 
comme  le  bêchage  et  le  labour;  la  plupart  ont  toujours  besoin,  en  outre, 
d'être  amendées  pour  rapporter.  Des  productions  qu'une  ferme  ex- 
porte à  vingt  ou  trente  lieues,  il  ne  lui  est  rien  rendu  en  échange  par 
engrais  à  une  telle  distance  ;  Tengrais  compensateur  dont  elle  a  besoin, 
elle  est  obligé  de  le  retirer  dans  sa  circonscription  même  ou  dans  son 
voisinage,  et,  de  quelque  part  qu'il  vienne,  c'est  un  déplacement  pré- 
judiciable au  champ  ou  à  la  prairie  qui  l'a  fourni.  Il  en  résulte  évi- 
demment une  perte j  dont  le  progrès  devient  une  cause  de  stérilité.  Par 
ce  motif,  les  contrées  riches  et  fertiles  qui,  parce  qu'elles  exportent 
beaucoup  et  alimentent  de  grandes  cités,  s'appellent  des  gremer$y  sont 
exposées  à  perdre  ce  titre  avantageux.  Aussi  eslrce  là  une  considération 
dont  se  préoccupe  vivement  l'économie  agricole. 

La  couche  de  terre  cultivable  comprend  rarement  plus  d'une  épais- 
seur de  six  à  sept  décimètres,  et  encore  le  soc  d'une  charrue  n'atteint 
pas  cette  limite.  Les  principes  substantiels  contenus  dans  cette  frac- 
tion du  sol  y  sont  donc  en  quantité  déterminée,  et  la  quantité  en  ddt 
diminuer  par  le  fait  de  végétations  et  de  récoltes  successives,  car  le 
commerce  en  déplace  une  grande  partie  en  les  exportant  sous  fonne 
de  grains,  de  légumes  et  de  bétail.  Cette  diminution  se  fait  en  principes 
organiques  et  inorganiques,  en  quelques  sels  minéralisateurs  du  t^- 
rain  essentiels  à  la  végétation.  Par  les  engrais  ordinaires,  on  porte  sor 
les  terres  une  suffisante  quantité  de  principes  organiques;  ce  qui  man- 
querait serait  en  quelque  sorte  complété  par  l'atmosphère  pourvue 
abondamment  d'aliments  gazeux;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  prin- 
cipes inorganiques.  Ceux  que  les  récoltes  ont  enlevés  ne  sont  pas  tou- 
jours rendus  dans  le  même  rapport;  c'est  de  leur  p^te  continue  que 
vient  la  rupture  de  l'équilibre  dans  le  sol  :  ce  sont  ces  éléments  inor- 
ganiques, ces  sels  minéraux  qu'il  importerait  de  lui  fournir  périodi- 
quement, en  quantité  équivalente,  pour  lui  assurer  une  constante  ferti- 
lité. Â  ce  sujet,  comme  amendement,  comme  moyeu  compensateur,  les 
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cendres  et  les  os^  qui  sont  des  dérivés  flies  de  prodoits  terrestres , 
doiyent  être  d'une  Taleur  inestimable. 

Pour  bien  apprécier  l'emploi  de  cet  engrais  minéral,  pour  se  con- 
YaiDcre  de  son  importance,  il  n'y  a  qu'à  se  faire  une  idée  de  la  compo- 
sition des  terres  et  du  rôle  que  la  physiologie  fait  jouer  pendant  la  végé- 
tatiou  aux  divers  principes  qui  les  constituent. 

Les  terres  arables  sont  composées  du  détritus  de  végétaux  pourris 
qa'OQ  appelle  humus^  et  de  diverses  matières  minérales  désagrégées 
qui  forment  la  terre  meubk,  la  terre  proprement  dite.  Ce  mélange  de 
matières  minérales  et  d'humus  constitue  donc  toute  la  terre  végétale. 

La  détérioration  des  roches  quartzeuses^  feldspathiques,  calcaires, 
le  dépôt  des  matières  minérales  en  dilution  dans  les  eaux,  la  dissolu- 
tion des  squelettes  osseux  des  animaux  de  générations  perdues  et  des 
espèces  vivantes,  depuis  l'animalcule  microscopique  jusqu'au  qua- 
drapède  géant,  ont  formé  la  terre  et  lui  ont  fourni  les  éléments  miné- 
raux que  les  plantes  assimilent  à  leurs  organes,  à  leurs  tissus,  pen- 
dant la  végétation.  Mais  les  sels  alimentaires  privilégiés  des  végétaux, 
comme  les'silicates  alcalins  (silicates  de  soude  et  de  potasse)  des  micas 
et  des  feldspaths,  comme  les  phosphates  terreux  naturels  (apatite), 
et  ceux  des  ossements  détruits  (phosphates  de  chaux  et  de  magnésie), 
sont  en  quantité  moindre  comparativement  aux  autres  composants  de 
la  croûte  terrestre,  l'argile  marneuse,  l'argile  ferrugineuse  et  mangani- 
fère,  la  silice  libre,  la  magnésie  et  les  nombreuses  variétés  du  calcaire. 

Ces  sels  minéraux,  après  diverses  réactions  qui  les  amènent  à  l'état 
solable  dans  le  sol  humide,  absorbés  par  les  spongioles  radicales,  sont 
destinés  à  donner  aux  organes  des  végétaux  la  solidité  et  la  consis- 
tance; quelques-uns  paraissent  aussi  leur  servir  d'aliment  stimulant, 
comme  le  sel  dans  la  nourriture  ordinaire  de  l'homme. 

L'humus,  résidu  de  matières  végétales  désorganisées,  qui  ont  subi 
une  décomposition  sous  l'influence  destructive  de  l'air  humide,  con- 
court à  développer  l'oi^anisme  du  végétal  et  à  le  nourrir.  A  l'état 
d'acide  humique,  qui  est  sa  limite  de  décomposition,  il  se  combine 
aoi  alcalis  du  sol  et  passe  ainsi  dans  les  végétaux  (1).  A  l'état  de  ter- 
reau, comme  corps  poreux,  il  aspire  et  retient  les  gaz  de  l'air,  et  par  sa 
combustion  lente,  mais  incessante,  sert  de  plus  à  augmenter  la  masse 
des  gaz  nécessaires  pour  substanter  les  plantes. 

(1)  SoQbeiran,  de  V Action  df*  VHumut  dans  la  végétation,  Mémoire  couronné  par  la 
Société  centrale  d*agricultare  de  Rouen.  {Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  1850.) 
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L6B  chimiste»  qui,  par  des  expériences  nombreuses  et  variées,  pir 
des  analyses  organiques  d'une  exactitude  irréprochable^  ont  créé  h 
science  de  l'agriculture  et  éclairé  la  physiologie,  s'accordent  à  reeoD- 
naitre,  pour  l'entretien  de  la  végétation,  le  concours  indispensabkdes 
éléments  minéraux,  des  ga2  de  l'air,  des  gaz  dégagés  des  matières  fé- 
gétales  et  animales  putréfiées,  notamment  l'acide  carbonique  et  Fam- 
moniaque,  de  l'eau,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  solaire. 

La  combustion  des  v^étaux,  la  respiration  des  animaux^  les  ma- 
tières végétales,  en  pourrissant  à  l'air,  donnent  à  l'atmosphère  du  gai 
carbonique,  d'où  vient  la  mineure  partie  du  carbone  que  la  ptante 
absorbe  et  s'approprie  sous  l'influence  des  rayons  chimiques  de  h 
lumière,  et  qui,  avec  les  éléments  de  l'eau,  forme  le  ligneux  et  les 
autres  produits  hydrocarbonnés,  gomme,  amidon,  sucre,  etc.,  qu'elle 
fournit  à  l'alimentation. 

Les  matières  animales,  en  se  décomposant  aussi  à  l'air  humide,  es 
se  putréfiant,  dégagent  également  de  l'acide  carbonique  et  de  fins  do 
gaz  ammoniaque,  d'où  sont  formées,  par  suite  de  métamorphoses  te- 
marquables  opérées  pendant  la  vie  du  végétal^  les  substances  les  plus 
nutritives  pour  l'homme  et  pour  les  animaux,  l'albumine,  la  fibrine, 
la  caséine,  la  légumine,  toutes  matières  richement  azotées  qui,  en  s 
décomposant  à  leur  tour  à  l'air  humide,  redonnent  de  l'acide  carbo- 
nique et  de  l'ammoniaque. 

En  résumé,  dans  les  plantes  comme  dans  les  terres,  il  n'y  a  que  des 
matières  organiques,  susceptibles  de  transformation,  et  des  matières 
minérales,  fixes,  indestructibles;  une  matiire  mobile,  qui  a  sa  source 
dans  l'atmosphère  et  dans  les  résidus  végétaux;  une  maiiêre  fixe  assi- 
milable, qui  est  en  provision  dans  le  sol  ;  toutes  deux  ayant  part  à  h 
construction  de  l'organisme  :  association  vitale,  représentée  par  les 
êtres  organisés,  mais  dont  l'une,  la  maiiire  mobile,  admirablement 
distribuée  par  les  lois  du  Créateur,  se  trouve  toiyours  unifoimément 
répandue  pour  les  besoins  de  la  vie,  et  dont  l'autre,  la  maiiin  fxe, 
reste  à  la  disposition  de  l'homme,  mais  que  l'homme  imprévoyant 
déplace  et  trafique  sans  compensation  pour  le  champ  confié  à  ses 
soins. 

Nous  en  trouverons  d'abord  une  preuve  dans  cette  analyse  gros- 
sièi*e  qui  se  fait  chaque  jour  dans  un  foy^  :  on  brûle  du  bois,  une 
plante;  la  matière  organique  mobik,  décomposée  par  le  feu^  s'en  va 
dans  l'air  en  vapeurs  gazeuses  ;  la  maiiire  minérale  fixe  reste  :  c'est  la 
cendre. 
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La  présesce  de  la  cendre  après  la  coinbustion  indique  assez  le  choix 
que  fait  une  plante  des  sels  minéraux  du  sol;  elle  résume  assez  une  cause 
d'appauvrissement  et  de  stérilité,  si  elle  n'y  est  pas  reportée;  elle  est 
un  argument  assez  fort,  assez  concluant  pour  cette  maxime  si  antique 
stsi  Traie,  qu'il  taxii  rendre  à  laterre  ee  qui  vieni  de  la  iirre. 

Nous  ne  pouvons  oublier  que  nous  relirons  par  le  canal  de  la  plante 
une  part  de  notre  propre  substance  de  la  terre;  la  religion,  dans  une 
de  ses  solennités,  nous  le  rappelle,  quand  elle  stigmatise  notre  être, 
«  en  posant  sur  nos  fronts  une  poussière  symbolique.  »  Nous  ne 
pouvons  donc  ignorer  que  c'est  de  cette  matière  minérale,  de  cette 
cendre  qui  se  trouve  contenue  dans  les  diverses  parties  des  végétaux 
dont  les  animaux  se  nourrissent,  que  proviennent  les  sels  pétris  dans 
leurs  chairs  musculaires  et  leurs  tissus,  les  os  et  toutes  les  ramiflca<- 
tions  de  la  charpente  osseuse.  Si  on  observe  ici  les  fonctions  impor* 
tantes  des  os  et  des  seb  dans  l'organisme  de  l'animal,  on  concevra 
conséqnemment,  par  analogie,  te  rôle  non  moins  intéressant  des  cen- 
dres  dans  Torganisme  de  la  plante. 

Quoique,  dans  l'étude  phytologique  des  plantes,  le  physiologiste  ne 
sût  y  désigner  un  amas  de  matières  inorganiques^  affectant  un  sys*^ 
tème  particulier,  analogue  au  système  osseux,  on  ne  peut  douter  de 
la  coopération  des  matières  fixes  qui  s'y  trouvent  à  l'élaboration  des 
produits  immédiats  des  végétaux,  aux  obstructions  observées  dans  les 
tissus  cellulaire  et  vasculaire;  on  ne  peut  douter,  comme  le  fait  si 
judicieusement  remarquer  M.  Liebig,  que  la  concentration  des  pha^ 
fhate$  dans  les  semences  ait  pour  fonction  de  présider  à  la  formation 
des  substances  albumineuses,  où  elles  abondent  particulièrement.  On 
attribue  la  solidité,  la  rigidité  des  tiges  et  des  branches  à  la  présence 
de  la  silice,  de  la  soude,  de  la  potasse,  de  la  chaux,  de  la  magnésie  et 
d'antres  oxydes  niétalliques.  Le  dépôt  de  ces  matières  minérales  dans 
les  végétaux  agirait  alors  comme  un  cîmenl  qui  lierait  les  molécules 
organiques.  Peut-être  encore  est-ce  à  une  affluence  de  silicates  de 
soude  et  de  potasse,  comme  à  une  espèce  de  verre  organisé,  que  cer- 
taines plantes  doivent  leur  nature  fragile  et  cassante,  et  que  les  ner- 
vures  adeulaires  des  équisétacées  et  du  limbe  dans  les  feuilles  de  quel- 
ques graminées  et  cypéracées  font  éprouver  à  nos  organes,  quand  on 
les  touche,  l'impression  d'un  instrument  tranchant. 

En  laissant  de  côté  toute  idée  théorique  sur  ce  sujet  de  pbjfsiologie 
végétale  encore  obscur,  ne  peut-on  pas  d'ailleurs  s'appuyer  sur  des 
expériences  positives  qui  démontrent  à  l'évidence  la  nécessité  des 
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matières  du  règne  minéral  dans  l'alimentation  y^étale?  Ces  expé- 
riences ont  été  laites  dans  les  conditions  les  mieux  circonstanciées  par 
des  expérimentateurs  habiles.  Nous  les  trouYons  rapportées  dans  le 
mémoire  du  célèbre  professeur  de  Giessen  sur  les  assolements  :  «  Dans 
du  Terre  pilé,  dans  du  sable  blanc  traité  préalablement  par  l'eau  ré- 
gale, puis  lavé  soigneusement  à  l'eau  distillée,  on  a  planté  quelques 
semences  de  vicia  faba,  de  pbaseolus  Tulgaris,  des  pois,  de  Forge,  de 
l'avoine  et  du  tabac.  Ce  sol  de  sable  pur  et  de  verre  fut  entretenu  dans 
un  état  constant  d'humidité.  Les  plantes  levèrent,  mais  avec  mmusde 
vigueur  qu'en  pleine  terre;  quelques-unes  purent  porter  des  fleurs  qai 
ne  fructifièrent  pas,  car  ces  plantes  se  flétrirent  peu  après  la  floraison. 
N'ayant  pas  trouvé  dans  le  sable  et  dans  le  verre  l'aliment  minénd 
nécessaire,  elles  ne  vécurent  qu'en  rapport  de  la  faible  quantité  de  la 
substance  terreuse  de  leurs  semences,  et  durent  périr  après  l'avoir 
épuisée  dans  leur  croissance.  Aussi  l'analyse  des  cendres  des  feuilles^ 
des  racines  et  de  la  tige  n'y  indiquait  que  la  quantité  des  principes 
inorganiques  de  leurs  graines.  Ces  mêmes  graines  semées  dans  un  sol 
factice,  dans  les  mêmes  conditions  précédentes,  mais  pourvu  d'alcali, 
de  chaux^  de  magnésie,  de  silice  et  d'acide  phosphorique,  ont  présenté 
toutes  les  périodes  d'une  belle  et  régulière  végétation.  » 

Si  les  principes  minéraux  n'avaient  pas  des  fonctions  importantes 
dans  l'alimentation  végétale,  la  plante,  le  seul  des  êtres  organisés, 
pourrait  vivre  de  l'air,  ce  qui  ne  saurait  être  démontré.  Certes,  la 
théone  qui  place  dans  l'atmosphère  la  source  unique  de  la  matière 
normale  employée  pendant  la  vie,  restituée  après  la  mort,  qu'une  force 
vitale  réunit  et  façonne,  qu'une  force  opposée  désunit  et  simplifie, 
système  de  destructions  et  de  reproductions  étemelles,  so^t  propre  à 
satisfaire,  si  les  corps  gazeux  seuls  suffisaient  à  former  les  principes 
sanguifiables;  si  le  r61e  de  la  matière  inorganique  était  démontré  nul 
ou  accidentel  dans  la  végétation;  si  elle  expliquait  autrement  que  par 

l'admission  fictive  d'une  création  physiologique  la  présence  du  soufi^e 
et  du  phosphore  dans  les  combinaisons  protéiques^  du  soufre^  da 

phosphore  et  de  l'acide  phosphorique  dans  le  blanc  et  le  jaune  de 
l'œuf,  dans  la  substance  cérébrale;  du  manganèse,  du  fer  dans  les  glo- 
bules sanguins;  des  alcalis  dans  le  sang^  qu'ils  fluidifient;  du  calcaire 
fluoré  et  phosphaté  dans  les  os  et  l'émail  des  dents;  du  calcaire  uni 
aux  acides  carbonique  et  phosphorique  dans  les  coquillages  et  dans  le 
test  des  crustacés,  matières  passées  du  sol  dans  la  plante,  de  la  plante 
dans  l'animal,  matières  non  gazéiflables  et  que  l'air  ne  contient  pas. 
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Non,  rintelligence  n'est  pas  satisfaite  dans  l'acception  de  cette  opi- 
nion, qui  se  trouve  faussée  dans  le  détail  des  faits;  elle  conçoit  le  cer- 
cle de  la  production  et  de  la  provision  de  la  matière  moins  resserré, 
moins  restreint;  elle  comprend,  pour  l'ordre  vital  de  tout  ce  qui  vé- 
gète et  respire,  un  concours  complexe,  tiré  du  milieu  même  où  s'opère 
le  travail  de  la  vie. 

Pas  plus  que  les  stéatites  et  les  terres  bolaires  peuvent  servir  de 
nourriture  réparatrice  à  certains  peuples  de  la  Chine,  pas  plus  que  la 
seule  matière  fixe  fournie  par  le  minéral,  la  seule  fnaMre  mobile  four- 
nie par  l'atmosphère  ne  peut  constituer  ni  substanter  Toi^anisme  vi- 
vant, qui  se  résume  dans  Vassociatian  esêentielle  de  l'élément  minéral 
et  de  l'élément  gazeux.  Donc^  l'intervention  de  la  matière  minérale 
dans  la  nutrition  végétale  est  nécessaire  et  doit  être  liée  aux  mêmes 
lois  qui  président  à  l'organisme. 

Si  donc  on  admet  ici  comme  probante  la  présence  du  minéral;  si, 
d'une  autre  part,  on  considère  sa  fixité  prononcée  et  la  gazéification 
de  la  maiiire  mobile,  qui  permet^  en  raison  de  la  condensation  des  va- 
peurs,  de  la  dilatation  des  gaz,  des  raréfactions  atmosphériques  et  du 
mouvement  terrestre,  de  la  trouver  uniformément  distribuée  sur  une 
surface  illimitée ,  au  moins  dans  les  moyennes  régions  atmosphéri- 
ques du  globe,  oh  concevra  qu'en  partant  d'un  lieu  donné,  après  la 
mort  des  êtres  soit  végétaux,  soit  animaux,  elle  s'y  trouve  aussitôt 
ramenée;  tandis  que  le  minéral,  un  des  composants  de  ces  mêmes  êtres 
organisés,  non  volatilisable,  mais  susceptible  de  déplacement  et  n'é- 
tant pas  soumis  à  une  loi  constante  de  compensation  naturelle,  y  laisse 
on  vide;  dès  lors  une  perte  s'ensuit,  une  condition  de  nutrition^  de 
vitalité  s'y  trouve  troublée.  On  admet  au  nombre  des  éléments  miné- 
raux essentiels  à  la  végétation  les  alcalis^  l'acide  phosphorique  et  des 
bases  terreuses^  toutes  matières  fixes.  Qu'arrive-tril,  que  doit-il  arri- 
ver quand  ces  matières  fixes  sont  exportées,  déplacées  sous  forme  de 
grains,  de  légumes  et  de  bétail?  Que  devient  le  cadavre  de  ce  bœuf,  de 
ce  cheval  qui  va  périr  à  une  grande  distance  de  la  terre  où  il  est  né, 
où  il  a  pris  tout  son  accroissement?  On  l'a  vu,  la  matière  mobile  qui 
entre  dans  la  cœnposition  des  organes  est  restituée  à  l'atmosphère  en 
émanations  gazeuses,  et  les  vents,  en  remuant  l'air  et  les  nuages,  en 
condensant  les  vapeurs,  l'y  ramènent  en  quantité  équivalente.  Hais  la 
matière  minérale  fixe  y  reviendra-t-elle?  M.  Dumas,  dans  un  magni- 
fique discours  prononcé  devant  le  brillant  auditoire  de  l'École  de  mé- 
decine de  Paris,  en  exposant  un  système  de  chimie  organique,  semble 
Tom  n.  31 
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aToir  statué  sur  cette  question  yitale  :  «  Une  mouche,  dit*tt,  y  pond 
ses  œufs,  des  milliers  de  lanres  apparaissent,  puisent  l^ir  subsistance 
dans  les  chairs  putréfiées;  puis  des  milliards  d'insectes  ailés,  dispersés 
dans  les  champs,  périssant  à  leur  tour,  y  laissent  leurs  squelettes,  et 
la  terre  retrouve  ainsi  ces  alcalU,  ces  fhogpluUu  qu'elle  a  fournis  aaz 
animaux  de  stature  colossale.  » 

Deyant  cette  rotation  présentée  par  un  savant  aussi  iUnst»,  le  donte 
derrait  disparaître;  cependant  le  retour  de  la  matière  fixe,  fertilisante 
d'une  terre  au  réservoir  d'où  die  était  sortie  organisée,  ne  nous  parait 
pas  établi.  Cette  observation  ingénieuse  ne  saurait  être  contûdérée  que 
comme  exprimant  un  fait  général  qui  se  résume  ainsi  :  L'impir%$$QhU 
matière  ne  fait  que  se  diesiminer  en  diangeani  de  pkwe.  Mais  la  question 
d'économie  locale  n'est  pas  résolue  :  on  conçoit  aisément  qu'une  com- 
pensation ainsi  établie,  amenée  accidenteUement,  toujours  irréguliëre, 
est  insuffisante;  elle  ne  représentera  en  outre  qu'une  faible  prcqportion 
de  la  masse  qui  reste  perdue  pour  le  milieu  d'où  elle  est  sortie,  et  qui 
profitera  à  d'autres  terres,  à  des  terres  lointaines.  Pour  la  récupérer,  il 
feu  t  la  main  de  l'homme,  car  c'est  lui  qui  en  dispose;  il  doU  y  pourvoir 
par  Tapplication  intelligente  des  amendemente  piri0difm$^  en  nralti- 
pliant  peines  et  efforts  :  un  décret  inmiuable  Va  vontai  ainsi  poor 
étendre  le  ressort  de  son  intelligence,  appeler  son  génie  et  susciter  son 
industrie,  sans  quoi  il  ne  saurait  avoir  le  cachet  d'un  homme  civiliaé. 
C'est  cette  question  d'économie  appliquée,  qui  a  spéciakonent  rapport 
aux  localités  appauvries,  que  nous  avons  en  vue  de  traiter  ici. 

La  substance  des  os  dont  la  nature  a  pourvu  la  terre  comoae  d'un 
âément  indispensable  à  la  vie  de  l'animal  et  de  la  plante,  n'y  est  point 
en  quantité  illimitée;  elle  est  bien  moindre  comparativement  aux  au- 
tres composants  de  l'écorce  terrestre,  car  ks  phosphates  en  roche  siont 
rares,  et  les  dépouilles  éparses  des  animaux  anciens  qui  ont  disparu 
dans  une  catastrophe  dont  le  globe  porte  partout  l'empreinte^  sont  re- 
prises par  d'autres  générations  d'animaux,  liais  il  est  une  conaidéri- 
tion  moins  élevée  qui  nous  touche  de  plus  près,  car  elle  est  locale;  en 
y  restant  indifférent,  on  s'expose  à  compromettre  l'aisance  et  le  bien* 
être  d'un  pays  tout  entier  :  c'est  <|ne  fat  substance  des  os  devient  ton* 
jours  plus  pauvre  dans  nos  terres  onltivées ,  parce  qu'on  en  eoime 
plus  qu'on  n'en  rend  par  les  procédés  ordinaires  de  fumure.  C'eit  un 
fiaiteertain. 

Nous  trouverons  la  démonstration  de  la  vérité  dans  In  résultat  des 
analyses,  nous  la  tarouverons  aussi  dans  l'diservation  et  diM  T  htstoîps 
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On  a  VU  des  terres  dont  la  fertilité  fat  longtemps  proverbiale,  et 
produisant  aujourd'hui  à  peine  pour  alimenter  quelques  pauvres  fa- 
milles qui  les  cultivent  en  les  arrosant  de  leurs  sueurs,  et  qui  ne  s'at- 
tacbent  à  ce  sol  rebelle  que  par  le  seul  attrait  des  souvenirs  tradition* 
nels.  Il  y  a  eu  des  contrées  qui  durent  être  bien  belles  autrefois,  car 
elles  renfermaient  des  villes  trës^randos  et  très-populeuses;  qui  durent 
mm  être  bien  fertiles,  car  des  populations  heureuses  et  puissantes  y 
attestaient  Faboodance  et  le  bien-ètre«  L'étendue  de  pays  depuis  les 
cfties  de  la  Lybie  jusqu'à  la'cbaine  du  Taurus  dut  être  dans  cette  con-» 
dttkiD  avantageuse.  On  sait  que  ces  provinces  comprises  sous  les  noms 
de  Galilée,  de  Phénicie  et  de  Syrie,  furent  longtemps  le  rendez-vous 
des  opulents  de  Rome  et  delà  Grèce»  qui  allaient  y  chercher  des  jouis- 
sances qu'ils  ne  trouvaient  pas  chez  eux.  iiussi  ces  hommes  luxueux 
étaient-ils  attaqués  par  des  austères  moralistes  deHome,  qui  ne  crai* 
gnaient  pas  de  les  flétrir  dans  des  critiques  violentes.  Ces  provinces, 
les  plus  belles  de  l'empire,  qui  excitèrent  l'envie  de  tant  de  conqué- 
rants, ne  présentant  plus  guère  aiqourd'hui  de  l'intérêt  que  par  leurs 
souvenirs  antiqiws.  Les  contrées  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie,  de  la  Par 
kstine^  où  il  n'y  avait  qu'un  peuple  pasteur,  agriculteur  et  conuner* 
çant;  les  lient  où  furent  Ninive,  Tyr,  Babylone,  Samarie  et  Jérusalem, 
n'oBreni  plus  à  Tceil  du  voyageur  étonné  que  des  espaces  nus  et  pelés. 
Ce  n'est  plus  qne  dans  les  gorges  des  montagnes,  près  des  rivières, 
dans  les  portions  de  vallée  encore  arrosées  par  des  fleuves  célèbres, 
qu'on  trouve  groupées  les  rares  populations  de  ces  déserts.  Et  la  noble 
terre  de  la  Grèce,  terre  classique  de  Vidéal  et  du  beau,  où  tant  de 
poètes^  inspirés  par  le  spectacle  aéduisant  d'une  belle  nature,  en  reflet 
tarent  les  beautés  dans  les  ebaats  n^goiflques  qu'ils  nous  ont  trans- 
mis, dans  ces  odes  où  sont  peintes  avec  tant  de  grâce  les  riantes  végé. 
tations  des  terres,  des  vaUens  et  des  monts  de  leur  patrie,  pendant 
longtemps  si  grande  et  si  prospère,  quel  aspect  offre-t-eUe  aiqourd'huif 
Que  dit  de  l'ancienne  Messénie,  une  des  plus  riches  provinces  du  Pé- 
loponèse,  U  pèlerin  de  Grèce  el  de  Judée?  a  Des  cités,  des  monuments, 
des  arcs,  des  ruines  se  montraient  çà  et  là  dispersés  sur  le  tableau 

champêtre Ce  beau  pays  présentait  ainsi  du  haut  de  l'Khome  et  du 

péristyle  du  temple  d'Homère  une  corbeille  de  verdure  de  plus  de  huit 
cents  stades  de  tour,  s  Et  aujourd'hui?  «  Les  lauriers-roses  et  les  ga- 
tiliers,  qui  croissent  dans  le  lit  desséché  des  ruisseaux,  décorent  pres<^ 
que  seuls  ces  solitudes  jadis  si  riantes  et  si  parées,  maint^umt  si  unes 
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et  si  tristes.  »  Aujourd'hui?  c  Partout  le  silence,  l'abandon  et  l'ou- 
bU  (i).  > 

Dans  cette  ruine  immense  de  pays  si  mémorables  que  le  voyageur 
contemple  avec  un  mélange  de  peine  et  de  stupeur,  que  le  poète  Toît 
avec  un  œil  humide,  l'économiste  y  voit  une  leçon 

Il  interroge  ces  terres  devenues  inertes,  il  demande  :  Est-ce  au  fléan 
de  la  guerre  qui  a  pesé  sur  ces  contrées,  qui  a  mutilé  des  hns  néces- 
saires; est-ce  à  l'avilissement  des  peuples  tombés  dans  la  dégradatîoD; 
est-ce  à  la  barbarie  qui  est  venue  camper  sur  ces  terres  enchanteresses, 
qu'il  faut  attribuer  cette  révolution,  cette  transformation  eUlrayante! 
Si  ce  sont  là  les  causes  de  la  dénudation  de  ces  contrées,  leur  fertilité 
n'aura  été  que  suspendue,  le  sol  n'aura  pas  changé,  et  alors  on  peut 
espérer,  dès  qu'il  sera  remis  en  culture,  qu'il  se  parera  comme  dans 
les  beaux  jours  de  Périclès  et  d'Octave. 

Mais  on  peut  présumer  avec  plus  de  raison  que  le  sol,  par  suite  de 
l'épuisement  occasionné  par  une  série  de  cultures  mal  appliquées,  a 
fini  par  manquer  des  éléments  producteurs,  qu'il  ne  contient  peut-être 
plus  actuellement  une  provision  d'alcalis  et  de  phosphates  suffisante 
pour  l'obtention  d'une  végétation  productive,  et  que  c'est  ce  défaut  de 
fertilisants  minéraux,  de  la  perte  desquels  les  anciens  cdons  n'ont  pis 
tenu  compte,  qui  a  amené  l'appauvrissement  des  terres  et  partant  li 
misère,  une  des  causes  probables  des  déchirements  pcditiques  et  de  It 
décadence  de  ces  grands  peuples  de  l'antiquité. 

On  ne  saurait  prétendre  que  le  seul  fait  de  révolutions  continuelles, 
des  invasions  successives,  puisse  dépouiller  brusquement  des  t^res  de 
si  grande  étendue  de  toute  espèce  de  végétations.  L'abandon  des  terres 
pour  oause  de  manque  de  bras  n'a  pas  pour  conséquence  immédiate 
leur  anéantissement.  Qu'arrive-t-il  alorst  Aux  productiims  de  la  civi- 
lisation succèdent  les  productions  de  la  barbarie.  Une  terre  de  prairies 
et  de  céréales,  signe  certain  du  voisinage  de  peuples  civilisés,  qu'on 

(1)  Chateaubriand,  Martyrs,  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem.  Les  obeerrations  de  ce 
célèbre  voyageur  ont  été  fkites  en  1806.  Depnia  la  reetaoration  hellénique»  le  mouve- 
ment de  ce  pays  a  changé;  j*ai  consulté  plnôeun  voyageurs  qui  ont  viâté  la  Grèce  dès 
1830,  et  tous  m*ont  reporté  leurs  observations  en  ce  sens  que  Ta^pect  général  de  la 
contrée  est  triste,  stérile  et  aride. 

L^historien  juif  Josèphe  décrit  la  Galilée,  la  Judée  et  la  vallée  de  Jéricho  oonune  des 
contrées  privilégiées  par  Tabondance  et  la  variété  des  produits  agricoles,  et  aiqourdliin 
eUes  sont  d*nne  stérilité  afflrene. 
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abandonne  dans  toute  sa  fécondité^  se  couTre  bientôt  ou  de  grandes 
herbes  impérissables,  comme  dans  les  savanes  d'Amérique,  ou  d'ar- 
bres, ou  de  bois,  toutes  végétations  annonçant  le  seul  concours  de  la 
Datore,  et  qui  n'attestent  pas  moins  la  richesse  du  sol.  En  effet,  qu'on 
laisse  dans  nos  contrées  un  champ  en  jachère  pendant  une  trentaine 
ou  une  quarantaine  d'années  ;  on  ne  sera  pas  étonné,  après  ces  trente 
on  quarante  ans,  de  le  trouver  converti  en  bois.  Là  où  on  voyait  de 
belles  moissons  de  seigle  et  de  froment,  on  verra  le  chêne,  le  pin,  le 
chiiaignier,  ou  toute  autre  végétation  à  l'état  sauvage.  Et  cependant 
ce  champ  aura  été  abandonné^  oublié,  personne  n'y  aura  touché.  Des 
circonstances  fortuites  y  auront  amené  ces  arbres  à  l'état  rudimentaire; 
leurs  semences  se  seront  peu  à  peu  développées,  les  siyets  auront 
grandi,  ce  qui  n'eût  point  eu  lieu  si  le  sol  de  ce  champ  n'avait  pas 
cimservé  les  âements  de  nutrition  nécessaires. 

On  a  des  exemples  bien  frappants  de  cette  transformation  de  terres 
cultivées  en  bois^  en  forêts.  Qu'on  se  porte  sur  le  sol  du  Mexique.  Ce 
^aste  et  beau  pays,  avant  la  conquête  espagnole,  était  habité  par  des 
peuples  civilisés,  amis  de  l'agriculture  et  des  arts.  Il  avait  subi  plu- 
sieurs révolutions,  et  celle  opérée  par  les  Castillans,  toute  cruelle 
qu'elle  ait  été,  ne  fut  pas  la  plus  terrible.  Les  Astèques  avaient  donc 
succédé  à  la  domination  toltèque  et  chichimèque.  Les  principes  de 
guerre  de  ces  peuples  antiques  n'étaient  pas  ceux  que  nous  avons;  pour 
eux,  il  s'agissait  de  détruire  des  ennemis  tant  qu'il  restait  un  seul 
individu  debout;  et  ainsi,  après  des  luttes  acharnées,  de  malheureuses 
populations  disparurent,  et  souvent  avec  elles  leurs  habitations  et  leurs 
domaines. 

On  a  découvert  au  milieu  du  siècle  dernier,  dans  l'État  de  Cbiappa, 
au  sein  d'une  vaste  forêt,  des  ruines  dont  l'étendue  comprend  l'en- 
ceinte de  Paris  d'aujourd'hui.  Ces  ruines  imposantes,  connues  sous  le 
nom  de  ruines  de  Palenque,  et  désignées  par  les  Indiens  sous  le  nom 
de  Casa»  de  jriedra,  qui  paraissent  appartenir  à  une  antiquité  reculée, 
ne  portent  pas  les  caractères  de  l'architecture  mexicaine.  L'histoire 
ne  dit  rien  sur  l'origine  et  l'existence  d'une  cité  si  grandiose,  et  les 
naturels,  qui  n'oublient  pas  leurs  traditions,  n'ont  pu  éclairer  les  lon- 
gues recherches  faites  à  ce  sujet  (1).  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  nous 
occupe;  nous  n'avons  qu'à  constater  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  l'o- 
pinion que  nous  émettons  relativement  au  dépérissement  des  sols  par 

(1)  Gabriel  Lafont,  Voyagea  dam  V Amérique  espagnole,  tome  !•'. 
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les  pertes  occasionnées  par  une  culture  irrationn^e  :  c'est  qae  cette 
ville  anéantie  fut  grande  et  habitée;  c'est  qu'elle  dut  être  entourée  de 
campagnes  bien  cultivées  pour  fourmr  à  la  subsistance  de  sa  nom- 
breuse population;  c'est  que  la  ville  et  la  campagne  ont  perdu  leur 
forme  et  leur  aspect;  c'est  qu'au  milieu  des  mines  et  autour  des  ruines, 
dans  une  immense  circonférence,  il  existait  au  siècle  dernier  et  qu'il 
existe  encore  aujourd'hui  une  forêt  impénétrable. 

II  y  a  donc  là  ce  qu'on  ne  saurait  trouver  auprès  des  mines  des  an- 
ciennes Tyr,  Babylone,  Palmyre,  Ifessène,  Sparte,  cités  qui  aussi 
furent  grandes  et  très-i[)euplées,  et  qui  ont  dispara  en  ne  laissant  que 
des  restes  de  colonnes,  des  débris  de  porphyre  et  de  marbre  attestant 
leur  grandeur  passée,  en  ne  laissant  autour  d'elles  qu'une  nudité  dé- 
solante, signe  de  l'anéantissement  du  sol. 

On  doit  justement  s'étonner  d'un  pareil  délabrement  du  sol  de  quel- 
ques provinces  de  l'ancienne  Grèce  et  de  l'Asie-Mineure,  quand  on 
songe  que  les  anciens  avaient  en  grand  honneur  l'agriculture,  qu'ils 
entendaient  très-bien  l'art  de  fumer  les  terres,  qu'ils  disposaient  d'ail- 
leurs, sans  frais,  de  troupeaux  d'esclaves  pour  les  pénibles  travaux 
des  champs.  Mais,  dans  leurs  systèmes  de  enlture  entachés  de  ridicu- 
lités  et  d'absurdités  fabuleuses  (i),  ils  ne  procédaient  que  par  empi- 
risme; et,  par  des  habitudes  empiriques,  on  marche  en  aveugle 
jusqu'à  ce  qu'on  trouve  ou  la  déception,  ou  la  détresse.  Nous  dàoion- 
trerons  tout  à  l'heure  que  les  divers  procédés  de  fumure  usités  alois, 
comme  ceux  que  l'habitude  fait  exclusivement  employer  aq|ourd'bui, 
ne  suffisent  pas  ni  ne  peuvent  suffire  à  la  compensation  entière  des 
pertes  qui  résultent  des  récoltes.  Il  est  hors  de  doute  qu'il  y  eut  aussi 
anciennement,  comme  trop  fréquemment  aujourd'hui  dans  les  vilks 
populeuses,  les  mêmes  coutumes  dé|^rables  :  dilapidation  de  ce  qui 
est  propriété  des  terres,  p^rte  des  dérivés  de  la  consommation,  les- 
quels étaient  jetés  dans  les  eaux  des  fleuves  et  allai^t  des  fleuves  à 
la  mer. 

Il  n^est  pas  indifférent  non  plus  de  tenir  compte  ici  des  opérations 
mécaniques  usitées  anciennement  dans  la  culture  des  champs.  Pline 
nous  dit  à  cet  égard  quelque  chose  de  bien  significatif  :  c  £a  Syrie 
aussi,  on  ne  trace  que  de  légen  sillons,  tandis  que  le  plus  oïdinaûne- 

(1]  On  peut  en  prendre  une  idée  par  ces  lignes  : 

«  Pestem  a  milio  atque  panico,  sturnonun  passeruniTe  agmina,  scio  abigi  herba, 
cij^ufr  nomen  ignotum  est,  in  quatuor  angulis  segetis  defoesa,  mirum  dictu!  ut  (Mmûno 
nulla  avis  intret.  »  (P&ne,  Bût  nat.,  lib.  XVIll.) 
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méat  en  Italie  huit  bœnlii  attelés  à  une  charrue  épuisent  tous  leurs 
eiorls*  tt 

Cette  différence  de  système  de  labour  a  été  incontestablement  avan- 
tageuse aui  terres  de  lltalie;  elle  leur  a  assuré  une  continuité  de  fer* 
tilité  que  des  milliers  de  réooltes  n'ont  pas  intervertie^  parce  que,  le 
sol  ayant  été  habituellement  remué  profondément,  le  partage  des  prin- 
cipes substantiels  du  terrain  opéré  sur  une  plus  grande  masse  a 
été  coDséquenunent  peu  smsible  ;  ce  qui  a  dû  en  retarder  Tépuise- 
ment  (!)• 

Toutefois  la  campagne  de  Rome  est  généralement  nue  et  dépouillée  ; 
on  ne  trouve  de  belles  végétations  que  sur  le  littoral  de  la  mer  et  sur- 
tout dans  les  terrains  d'alluvions  formés  par  le  dépôt  des  eaux  ocrar 
cées  du  Tibre.  Les  terres  des  environs  de  Naples  ne  sont  ensemencées 
qu'après  deux  ans  de  jachère  et  quelques  labours  préparatoires.  11  faut 
tenir  compte  aussi,  pour  les  cas  de  fertilité  remarquable,  de  la  condi^ 
tion  d'un  terrain  volcanique,  de  la  proximité  d'un  cratère  d*où  s'é- 
ctaappent  des  cendres  fertilisantes,  qui  se  répandent  fort  loin  dans  les 
tores. 

Nous  sommes  porté  a  penser,  d'après  des  observations  naturelles^ 
d'après  des  faits  historiques,  d'après  des  considérations  spéculatives 
qui  ne  manquent  pas  des  caractères  de  vérité,  que  la  cause  de  la  dé^ 
térioration  des  terres  cultivées  anciennement  a  été  le  résultat  d'une 
férié  de  cuttures  irrationnelles,  qui  a  amené  la  perte  des  éléments  mi* 
néraax  aismiUM9$,  comme  les  photpkateê  et  les  alcalis,  dont  la  pré- 
sence est  indispensable  pour  Tentreiien  de  la  végétation.  Pour  avoir  le 
damier  degré  de  certitude  de  ce  que  nous  avançons,  il  n'y  aurait  plus 
qu'à  faire  l'examen,  l'analyse  chimique  exacte  de  ces  terres  autrefois 
si  productives  ^  aiy^^urd'hui  inertes,  et  c'est  ce  que  nous  proposons 
avec  empressement  aux  recherches  des  savants,  dans  le  double  but 
d'éclairer  sur  un  point  aussi  important  et  Féoonomie  politique  et  Té- 
conomie  agricole. 

A  cette  opinion  ne  pourrait-on  pas  rapporter  une  des  causes  prin- 
cipales de  Pémigratiou  des  peuples,  comme  on  est  porté  à  baser  le 
maintien  du  obiffire  des  populations  sur  l'état  de  la  prospérité  agri- 
cole? H.  Liebig  a  dit  :  c  One  chose  à  remarquer,  c'est  que  les  grami- 
nées dont  l'homme  a  tant  besoin  le  suivent  comme  une  bête  domes- 

(1)  c  s^iia  ^noque  tanoi  «lico  wat,  qucuo  naaltilaruuDa  in  Italia  octoni  bovae  9d  sia- 
goh»  Tomeres  anhelent.  »  {Bût,  natn,  lib.  XVUI.) 
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tique.  »  Cette  jolie  observation  du  savant  professeur  de  Giessen  conduit 
à  une  considération  fort  importante^  c'est  que,  si  les  graminées  re- 
cherchent le  voisinage  de  l'honune,  Tbomme  aussi  recherche  partout 
le  terrain  qui  leur  est  propice,  car  le  choix  n'est  pas  indlflférœt.  Les 
semences  des  graminées,  qui  forment  la  base  de  la  nourriture  de 
rhomme,  veulent  un  fonds  de  silicate  alcalin  et  de  phosphates,  seb 
minéralisateurs  du  sang,  de  la  matière  du  cerveau,  de  la  chair  et  des 
os.  Quand  ce  tonds  essentiel  vient  à  s'épuiser,  il  faut  transporter  ail* 
leurs  son  champ  de  céréales  (1).  Par  l'emploi  bien  raisonné  des  engrais, 
on  retarde  l'épuisement  d'une  terre,  c'est-à-dire  on  prolonge  sa  fécon- 
dité; mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  tant  de  soins,  tant  d'atten- 
tion ,  et  l'homme  impatient  se  soumet  si  difficilement  aux  rigueurs 
de  l'économie  qui  le  gênent  dans  ses  habitudes,  qu'il  se  sent  toiqours 
porté  là  où  il  croit  trouver  l'abondance.  La  Germanie,  pendant  que  la 
Grèce  et  l' Asie-Mineure  prospéraient  sous  tous  les  rapports,  était  cou- 
verte de  forêts  presque  dans  toute  son  étendue.  Les  mâles  peuplades 
qui  l'habitaient  ne  se  souciaient  pas  de  travailler  aux  terres  ;  la  chasse, 
la  pêche,  les  fruits,  les  produits  du  bétail,  les  racines  tendres  des  vé- 
gétaux, suffisaient  à  leur  subsistance.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à 
l'affaiblissement  de  l'empire  romain,  alors  que  vint  Pémancipation 
chrétienne.  11  y  eut  dès  lors  un  frottem^it  remarquable  de  la  barbarie 
et  de  la  civilisation  au  lent  profit  de  cette  dernière.  Des  communautés 
monastiques  s'établirent  au  milieu  des  bois  et  jusque  dans  les  lieux 
inaccessibles,  avec  mission  d'instruire,  de  fraterniser  et  de  coloniser. 
Après  des  peines  inouïes,  les  hommes  généreux  qui  les  composaient 
parvinrent  à  faire  conndtre  l'usage  du  pain  aux  barbares  au  milieu 
desquels  ils  s'étaient  implantés.  On  ne  saurait  suivre  sans  le  plus 
grand  intérêt  cette  civiUsation  adolescente  des  peuples  de  la  Ger- 
manie  

Des  siècles  se  sont  succédé^  le  défrichement  a  été  organisé,  les  bois 
ont  été  abattus,  les  forêts  se  sont  circonscrites  pour  faire  place  à  des 
milliers  de  villes,  à  des  universités,  à  des  prairies  et  à  des  champs  su- 
perbes. Aujourd'hui,  on  y  voit  un  mouvement  qui  est  certainement  plus 
grand,  plus  animé  qu'il  ne  le  fut  il  y  a  deux  mille  ans  dans  toute  l'Asie- 
Mineure.  La  population  s'est  accrue  considérablement,  et  le  pays  se 


(1)  C'est  ce  qu'on  observe  en  Amérique  après  le  défrichsment  des  terres  que  les  colons 
veulent  exploiter.  Après  avoir  épuisé  le  terrain  par  une  série  de  récoltas,  ils  transpor- 
tent la  culture  sur  des  terres  neuves  où  il  y  a  un  fonds  abondant. 
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trouve  encore  dans  de  bonnes  conditions  pour  la  prospérité  agricole. 
Que  se  passe- t-il  cependant?  L'Allemand,  qui  a  trouvé  que  ses  terres 
ne  rendent  pas  suivant  son  attente,  qui  voit  cjue  ce  n'est  que  par  des 
soins  gênants  qu'il  retire  une  récolte  avantageuse  (i),  apprend  qu'il  y 
a  sur  un  autre  continent  des  terres  d'une  exploitation  plus  facile;  il 
sait  qu'il  existe  ailleurs  une  grande  contrée  couverte  de  forêts,  sur 
une  étendue  égale  à  une  triple  Allemagne  ;  il  sait  qu'il  y  trouvera  un 
sol  riche  et  técond  pour  longtemps  ;  séduit  par  l'appât  de  l'abondance, 
il  se  laisse  ébranler  ;  l'amour  de  la  patrie  ne  le  retient  plus  ;  il  se  ré- 
.  sont  à  s'expatrier,  emmène  des  frères,  des  proches,  des  amis,  et  va 
fonder  sur  les  bords  de  TOhio  et  du  Misâissipi,  en  Pensylvanie  ou  au 
Texas,  des  colonies  agricoles  ou  des  établissements  industriels. 

Déjà  plusieurs  tribus  y  ont  passé  et  seront  suivies  par  d'autres.  Ce 
qu'on  appelle  le  trop  pkin  des  populations  de  certaines  contrées  du 
continent  européen  s'y  porte  annuellement  par  caravanes.  Qui  peut 
prévoir  quand  cesseront  ces  émigrations  transatlantiques  ? 

De  ces  observations,  il  y  a  un  fait  à  constater  et  des  conséquences  à 
tirer.  Voilà  que  l'Allemagne,  dont  le  sol  a  été  identique  sous  plusieurs 
rapports  avec  celui  même  des  parties  centrales  des  États-Unis,  se  trouve 
déjà  avoir  perdu  de  sa  fertilité  première  ;  une  portion  jeune  et  vigou* 
relise  de  sa  population,  au  lieu  de  s'adonner  à  faire  revivre  la  fécon- 
dité des  terres  épuisées,  exploitation  à  la  vérité  dilBcile^  quoiqu'elle 
soit  certainement  praticable  par  les  secours  réunis  de  la  science,  de 
l'industrie  et  de  l'art,  ou  bien  à  doubler  les  productions  des  terres  en 
culture^  chose  humainement  possible,  se  sent  découragée  par  la  per- 
spective des  peines  à  essuyer,  des  sacrifices  à  faire,  des  concessions  à 
demander,  et  se  tourne  du  côté  de  l'Amérique  comme  vers  une  terre 
promise. 

Si  Ton  veut  remonter  à  la  cause  première  de  cette  diminution  déjà 
si  sensible  de  fertilité  de  quelques  contrées  germaniques,  on  n'a  qu'à 
considérer  les  immenses  exportations  de  gros  bétail,  de  chevaux,  qu'il 
s'y  fait  depuis  longtemps,  a  L'or  qui  en  résulte ,  comme  dit  M.  Ca- 
leaux,  ne  profite  pas  aux  terres;  il  est  réservé  aux  embellissements 
des  villes,  à  la  construction  des  palais,  des  monuments,  des  villas  ; 

(1)  M.  Liebig  rapporte  que,  dans  beaucoup  de  localités,  on  a  établi,  non-seulement 
dans  les  inlles  et  les  villages,  mais  encore  sur  le  bord  des  chemins  publics,  des  urinoirs 
pour  recueillir  les  urines  des  passants. 

La  même  pratique  a  lieu  en  Chine,  où  il  y  ade  plus  des  lois  pénales  contre  ceux  qui 
perdraient  des  matières  réversibles  aux  terres  cultivées. 
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bien  au  contraire,  il  servira  à  sacrifier  les  belles  campagnes  qoi  senmt 
transformées  en  bosquets,  en  jardins  anglais  (i).  »  Ajoutons  encore  la 
part  qu'a  prise  cette  nation  belliqueuse  à  toutes  les  grandes  luttes  du 
continent  depuis  Gharlenuigne  jusqu'à  nos  jours.  Un  grand  nombre 
de  plaines  de  la  Flandre,  de  la  Belgique,  de  l'Italie  supérieure  ne  sem- 
blentrelles  pas  devoir  une  surabondance  de  fertilité  aux  chevaux  de 
bataille  que  les  Allemands  y  ont  laissés^  Quel»  tas  d'ossements  sont 
restés  sur  les  champs  de  Bouvines,  de  Fleurusi  de  Denain,  de  Valmy, 
de  Jemmapes,  de  Rivoli,  de  Marengo! 

De  tous  ces  mouvements  politiques  et  commerciaux,  tant  de  lais 
réitérés  sans  compensation  locale,  il  est  résulté  pour  ces  terres,  au- 
trefois type  de  téeondité^  un  énorme  déplacement  des  principes  fixes 
du  solj  de  ces  principes  minéraux  j^iiolggiqyêê,  prié  éteUioemmi  far 
l$9  végéêaux,  dpnt  la  quantité,  il  faut  bien  se  le  persuader,  n'est  pas 
miroitée  dans  les  terres  en  culture.  Ces  d^lacementa  sans  échange 
pour  le  sol  sont  évidemment  pr^udiciables,  et  c'est  ce  qui  se  pratique 
dans  toutes  les  contrées  agricoles  avec  une  impiévoyance  funeste, 
dont  on  éprouvera  les  dfets  après  l'accumulation  des  années.  C'est 
donc  ici  le  cas  d'appliquer  aux  terres  exploitées  l'utile  système  de  la 
looatiêoiûm  d$  f  équilibre  par  les  amendements  périodiques. 

Essayons  de  démontrer,  par  le  calcul  tiré  des  analyses,  la  proTisîoD 
de  phoêphoieê  sqiportée  par  le  fumier  de  ferme,  kurs  de  la  fumure 
triennale  d'un  journal  de  terrain,  environ  le  tiers  d'un  hectare. 

Les  excréments  de  cheval  et  de  bêles  bovines  perdent  en  pmds  de 
75  à  80  pour  100  par  la  dessicaticm,  et  100  parties  desséchées  laissent 
par  l'incinération  24  à  S6  parties  de  sels  inorganiques,  dont  4  à  5  se- 
raient la  part  des  phosphates,  ce  qui  établit  un  rsi^rt  de  9  dixièmes 
à  i,2  pour  100.  Cent  kilogrammes  de  ces  excréments  contiendraient 
environ  i  kilog.  de  sels  phosphatés. 

D'après  M.  Petxhold^  la  paille  laisse  en  résidu^  après  la  conribus- 
tion,  5,375  pour  100;  la  quantité  de  phosphates  y  serait  pour  près  de 
I  seirième  :  il  y  en  aurait  environ  1  kilog.  par  900  kilog.  de  pailb 
sèche. 

Nous  ne  mettons  pas  ici  en  compte  les  urines  des  animaux  d'étable, 
car  la  quantité  de  phosphates  qu'elles  contiennent  est  nulle  ou  si  mi- 
nime qu'elle  peut  être  négligée. 

Si^  pour  fumer  un  journal  (30  ares)  pour  la  semature  de  4  cin- 

(1)  Encyclopédie  nouvelle. 
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qmèmes  d'hect61itre  de  froment^  on  emploie  en  fumier  (I)  de  660  à 
680  kilof .  excréments,  900  kilog.  à  1,000  kilog.  paille,  et  2,500  kilog. 
urines,  on  sera  censé  y  avoir  porté  9  kilog.  de  phosphatée  ou  principes 
terreux  des  os. 

D'après  les  analyses  de  MM.  Petsbold  et  Rammelriierg,  le  rapport  des 
phosphates  de  la  paille  anx  phosphates  de  la  semence  est  comme  I  à  5, 
ce  qni  porte  à  près  d'un  kilog.  la  quantité  de  phosphates  contenue 
dans  un  hectolitre  de  froment. 

On  récolte  par  la  semature  de  4  cinquièmes  d'hectolitre  de  Ué,  dans 
nos  meiUeures  terres  de  Savoie,  de  cinq  à  cinq  et  demi  hectolitres  et 
900  à  i  ,000  kilog.  de  paille  (2). 

On  a  porté  sur  ce  journal  de  terrain,  tant  en  tiimier  qu'en  semences, 
à  la  première  semature  10  kilog.,  et  à  la  seconde,  après  la  récolte  du 
tfèfle,  en  semences  seulement,  1  kilog.,  en  tout  il  kilog*  de  phos- 
phates; et  on  en  a  retiré,  par  les  deux  récoltes,  17  kilog.,  dont6  kilog. 
en  paille  et  il  kilog.  sous  forme  de  semences.  Il  y  a  donc  une  diflé- 
rence  de  6  kilog.  ;  ces  6  kilog.  de  phosphates  manquant  à  Tengrais 
porté  ont  du  être  pris  au  sol,  qui,  s'il  avait  été  dépourvu  de  ce  sd  es- 
sentiel, aurait  certainement  moins  produit. 

Sur  cette  quantité  de  phosphates  enlevés  au  sol,  les  6  kilog.  de  la 
paflle  destinée  à  servir  de  litière  retourneront  au  champ;  mais  les 
il  kilog.  représentés  par  le  blé  retiré  y  retounieront*Us?  Admettons 
que  la  moitié  de  la  récolte  soit  consommée  dans  la  famille,  sur  les 
lieux  mêmes;  admettons,  ce  qui  a  lieu  heureusement  dans  les  petites 
localités,  que  les  dérivés  de  cette  consommation  (matières  stercorales 
et  urines)  reviennent  encore  au  champ,  il  n'en  restera  pas  moins  vrai 
que  cinq  kilog.  dephosphaiei,  vendus  sous  forme  de  grains,  auront  été 
déplacés  après  le  cours  de  trois  ans,  et  perdus  pour  cet  espace  limité 
d'un  journal.  La  ruine  du  terrain  deviendrait  imminente  dans  la  pé- 
riode d'une  génération,  ou  le  terrain  ne  produirait  plus  qu'en  rapport 
de  l'engrais  porté,  si  on  n'avait  soin,  suivant  la  méthode  des  assole- 
ments, de  remplacer  la  culture  d'une  céréale  par  des  productions  bien 
moins  avides  de  seto  phosphatés,  comme  les  plantes  fourragères  légu* 
mineuses,  conune  le  trèûe,  la  Inseme,  etc*  ;  mais  encwe  cela  n'amène 

(1)  Cette  quantité  m'a  été  indiquée  i^proximativement  par  des  cultivateurs  exercés; 
eUe  représente  75  quintaux  :  je  la  crois  mémo  plus  élevée  que  celle  qui  s'y  porte  ordi- 
nairement. 

(S)  C*est  le  rapport  ordinaire  de  la  plaine  de  Rumilly,  qui  est  une  terf«  «Âlico-argLlô» 
calcaire;  on  y  troirre  beaucoup  de  débris  &»  coquillages  fkiviatîlei. 
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pas  l'équilibre  réd  ;  c'est  ce  qui  se  pratique  généralement  dans  toute 
exploitation  rurale,  toiqours  d'une  manière  empirique  et  par  cela 
même  imparfaite. 

Les  anciens  ne  procédaient  pas  différemment.  On  yoit  dans  Pline, 
Golumelle,  Virgile,  qu'ils  savaient  varier  la  culture,  quoiqu'il  soit  per- 
mis de  penser  que  les  connaissances  agricoles  étaient  moins  étendues 
que  de  nos  jours.  En  plus  du  fumier  de  ferme,  ils  employaient  la  lie 
des  vins  et  des  huiles,  les  boues  fétides  des  corroyeurs,  les  résidas  des 
tanneries,  les  cendres  végétales  pour  les  arbres^  fruitiers  et  pour  la 
vigne;  cependant  les  excréments  des  animaux  de  l'étaUe  n'étaient 
pas  toujours  reportés  sur  les  terres  ;  dans  beaucoup  de  localités,  où  il 
y  avait  pénurie  de  bois,  on  les  faisait  dessécher  pour  s'en  servir  comme 
combustible. 

On  se  rend  bien  compte  de  l'insuISsance  du  fumier  de  ferme  pour 
la  compensation  des  pkoij^aieê,  en  considérant  qu'il  ne  représente  en 
fait  que  le  produit  ultime  et  partiel  d'une  prairie  ou  d'un  champ  con- 
verti en  prairie.  Le  bétail  qu'on  élève,  qui,  pour  son  accroissement,  a 
consommé  tant  de  foin  et  tant  de  paille,  emporte  au  loin,  quand  il 
est  vendu  pour  le  besoin  des  villes,  une  énorme  part  de  la  richesse 
minérale  de  la  prairie,  notamment  en  substance  osseuse.  Ensuite,  les 
dérivés  de  la  consommation  du  bétail,  les  matières  fécales  et  les  urines 
humaines,  le  plus  puissant  des  engrais,  sont-ils  toiqours  rendus  à  leur 
destination  ?  ne  se  trouvent-ils  pas  si  improprement  et  en  quantité  ou 
perdus  ou  déplacés? 

Et  quand  on  songe,  en  outre,  aux  pertes  irréparables  de  tant  de  sels 
substantiels  emportés  dans  les  torrents  et  les  rivières,  quand  les  eaux 
des  pluies  Uuiveni  nos  terres,  on  peut  s'étonner  qu'elles  ne  soient  pas 
rapidement  appauvries.  Et  le  dommage  s'opère  doublement  par  la  dis- 
solution des  sucs  extractiCs  végétaux  et  des  sels  et  par  le  transport  mé- 
canique des  parcelles  minérales. 

Quand  les  eaux  pluviales,  tombant  sur  des  terres  montueuses,  in- 
cUnées,  grossissent  le  plus  modeste  ruisseau  et  changent  ses  eaux  lim- 
pides en  courant  limoneux,  on  ne  se  douterait  pas  que  ce  ruisseau 
qu'on  aime  pour  la  fraîcheur  bienfaisante  qu'il  répand  dans  son  par- 
cours sinueux  sur  les  terres,  où  il  trouve  dès  sa  source  des  touffes 
d'herbes,  des  bouquets  de  bois  qui  l'abritent,  trahit  le  champ  d'où  il 
sort,  par  où  il  passe,  en  charriant  des  parcelles  qu'il  doit  déposer  bien 
loin  ;  on  ne  se  douterait  pas  qu'il  a  mission  de  créer  des  r^ons  nou- 
velles et  de  resserrer  le  bassin  des  mers.  Eh  bien  !  de  quelque  manièxe 
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qa'on  FenTisage,  cette  observation  est  yraie.  Noas  la  trouyons  -vraie 
aux  bouches  des  grands  fleuves  atterries,  au  Delta,  aux  barrages  du 
Nil,  et  pour  un  lieu  plus  rapproché  de  nous,  aux  embouchures  du 
Rhône.  Que  sont  devenus  ces  bancs  de  sable  de  la  Gamai^e  jadis  sub- 
mergés? des  rizières  qui  prospèrent  ^  de  très-belles  prairies  et  des 
champs  même  dont  on  rapporte  des  merveilles  de  fertilité.  On  y  bft- 
tit  des  villages,  bientôt  des  villes  :  tout  cet  espace  est  une  place  prise 
à  la  mer,  c'est  le  grain  du  ruisseau  apporté  depuis  des  siècles. 

Si  ces  perles  naturelles  sont  insensibles  dans  le  cours  de  plusieurs 
générations,  il  n'en  est  pas  moins  réel  qu'elles  deviennent  incaleula* 
ides  dans  la  masse  des  temps.  Rien,  dans  Fétat  présent,  ne  peut  répa- 
rer ces  pertes  de  nos  terres  montueuses.  Les  eaux  pluviales  apportent 
au  sol  l'ammoniaque  et  Tacide  carbonique  de  Tair  qui  réagissent  sur 
les  sels  terreux  et  les  rendent  solubles  ;  il  s'en  écoule  une  grande  par- 
tie par  les  fleuves  dans  Fimmense  bassin  des  mers.  La  mer  nous  rend 
le  tel  de  cuisine,  et  c'est  là  tout  l'échange  qui  s'opère  pour  le  trans- 
port incessant  des  matériaux  solubles  du  sol  ;  la  potasse,  les  phosphates 
ne  nous  sont  pas  rendus.  Il  est  vrai  qu'on  peut  les  reprendre  par  la 
consommation  des  poissons  marins;  mais,  dans  l'état  actuel  de  nos 
communications,  cette  consommation  ne  se  fait  et  ne  peut  se  faire  que 
par  les  populations  riveraines  ou  peu  éloignées  de  la  mer.  Le  com- 
merce pourrait  cependant  nous  procurer  des  moyens  de  compensation 
en  nous  en  envoyant  les  débris,  et  mieux  encore,  le  précieux  engrais 
trouvé  dans  les  Ilots  de  la  côte  du  Chili,  provenant  de  la  consomma- 
tiondes  poissons  par  les  oiseaux  de  mer;  mais  certaines  dispositions 
financières  usitées  par  les  gouvernements,  la  distance  et  la  cherté  des 

transports,  ne  permettent  pas  qu'ils  arrivent  en  pleine  mesure  jusqu'à 
nons. 

Une  preuve  irréfiragable  du  dommage  fait  par  les  pluies,  c'est  la  fer- 
tilité maintenue  dans  les  contrées  favorisées  par  un  ciel  toqjours  serein. 
Là,  a  est  vrai,  le  raycnnement  d'une  terre  échauffée  amène,  chaque 
noit,  des  rosées  si  at>ondantes  que,  d'après  le  récit  des  voyageurs,  on 
n'en  a  pas  d'idée  dans  nos  climats;  mais  cette  eau,  disparaissant  le 
jour  sous  l'influence  des  rayons  sdaires  et  successivement  revenant 
la  nnit  par  le  rayonnement  terrestre,  n'ayant  pas  le  temps  de  s'écou- 
ler et  de  charrier  les  sucs  nourriciers  du  sol,  est  limitée  au  seul  be- 
soin de  la  végétation.  C'est  pour  cela  qu'on  dit  de  ces  terres  perdant 
peu  et  par  suite  coûtant  peu  de  frais  de  culture,  qu'elles  rendent 
d'elles-mêmes.  Dans  les  pays  plats,  il  n'y  a  aussi  de  pertes 
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que  celleft  occaiioiiiiée&  par  les  réooMcB,  les  pluies  o'y  exercent  qM 
leur  aettea  hienf aidante;  la  oouche  aluminauae  isji  sol  inférieur  ne 
permettant  pas  rinftltratioo  ultérieure  des  eaux,  œlles-ei  re^ieDueut 
à  k  surface,  et  par  leur  aboudance  même  n'ont  d'incooTénient  réd 
que  celui  de  rinondatien.  Au  reirait  de  ces  eaux  par  réraporatton, 
les  sucs  extraetife,  les  sels  minéralisaleurs  restent  unifomiénient  dé- 
posés à  la  smttoce  du  sol. 

Ces  faits  de  pertes  de  matières  salines,  de  phosphates  terreux  par 
les  récoltes,  Thounne  des  diamps,  le  cultivateur  intdîgent  doit  les 
prendre  en  considéralioB  ;  contre  tant  de  causes  aoddentdles,  mélécH 
rologiques  qui  semUent  consfûrer  oontre  lui  en  débilitant  ses  nom- 
breux efforts  et  aocreissant  crueUement  sa  peine,  il  doit  opposer  tous 
les  moyens  réparateurs  à  sa  disposition. 

Que  doit-il  lure  f  que  peut*il  faire  t  Une  voix  unanime  d'agiooeoies, 
d'éeoaaaoisles  distingués^  la  science  et  pèns  eaoage  rexpéiienoe  lui  iiir 
diquent  de  ne  procéder,  dans  la  pratique  du  premier  des  arts>  que 
d'après  des  méthodes  raisonnées.  L'éconoibiste  lui  pose  un  système 
d'amendement  périodiqae»  basé  sur  le  calcul  des  pertes,  tant  pour  le 
sauver  de  la  ruine  de  sa  terpre  que  pour  en  alimenter  le  rendement 
U  lui  prescrit  de  s'appliqper  à  l'wipM  ^&  wiatières  inwgamques  né- 
cessaires à  la  végétatîoa,  dont  la  déperdition  va  iwîows  croissant^ 
dont  le  défdacement  se  fiût  sous  r0ê9ur  loool  dans  le  commerce  des 
denrées  agricoles,  comme  ks  ofonMi  et  te  fkç^pkaUë^y  sels  qu'il  trouvera 
abondanunent  dans  les  cendres  et  dans  le^  os*  Nous  alloua  Yoir  ^'0 
lui  aérait  permis  de  les  utiliser  mAme  écopomiqimiuwt  dans  des  pio* 
portions  considérables. 

Les  cendres  dont  ou  4î«pose  dws  les  viUso  proviennent  presque 
toutes  du  combustible  apporté  des  montagnes,  exclusivement  du  bob 
de  hétra^  et  ce  sont  les  meilleures^  les  pks  rldbes  en  phosphates  et  eu 
alcalis*  Personne  n'ignore  qu'après  certain  usage  domestîquo  auquel 
il  conviendrait  de  renoncer  dans  l'intérêt  agricole,  elles  sont  rqetéei 
et  perdues  (1).  Sona  être  lessivées,  de  quelle  utilité  ne  secaioat-eHsi 


(1)  D^à  phiëeun  eoltmtaun,  depnis  qusIqQM  apnées,  savent  afpvédar  la vateurèBi 
oeo4reB  popr  r«qi0iidem6at  dis  immes;  Userait  à  désirer  qua  cette  pnrfî^ 
ttx  toat  à  fait  popularisée.  Leur  emploi,  en  somme,  est  plutôt  négligé  que  méconnu. 
Ck)mbien  d'ouvrages  d'agriculture  en  ont  depuis  longtemps  conseillé  Tusage!  Mais  une 
fort  mauvaise  raison  prévaut  sur  les  meilleurs  conseils  qui  puissent  être  donnés  à  ce 
si^et.  On  se  persuade  généralement  quMl  en  faudrait  des  masses,  que  celles  dont  on  dis'> 
pose  dsBS  lanslion  donasraknt  4esrémltsts  insigniftims,  parce  qu'elles  as  sont  pai  es 
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pas  pour  les  prairies  qui  ne  reçoivent  pas  d'autres  engrais  que  Tain-» 
moniaque  et  Taeide  carbonique  de  Tair  et  les  sels  amenés  par  de  fal« 
blés  irrigations?  Mille  foyers,  dans  un  seul  mois  d'hiyer,  n'en  fournis* 
sent  pas  moins  de  14,060  kilogrammes  (380  quintaux)  (I).  H  suffit  de 
remarquer  que  100  kilogrammes  de  oendres  de  beie  sont  l'équiralenit 
des  matières  minérales  eootenues  dams  3,000  kilogrammes  (40  quin^ 
taux)  de  Mn  (3). 

Naturelleraent,  pour  dotmet  à  ces  cendres  une  meifleure  destinai 
tîon,  il  faudra  renoncer  à  une  coutume  vraiment  préjudiciable  à  Ta- 
gricultnre.  La  diose  utile  dans  les  cendres  pour  le  Uanebîssage  du 
ynge,  c'est  la  potasse  et  la  soude  qu'elles  contiennent;  le  commerce 
aiqmrd'hui  livre  ces  alcaHs  à  bas  prix,  et  on  peut  dire  que  celui  q^i 
vendrait  ses  cendres  pour  acbeter  de  la  potasse  tronverait  son  «van* 
tage.  Rigoureusement,  les  cendres  du  bois  qu'on  brMe  appartiennent 
en  propre  à  réconcmiie  forestière;  mais,  si  on  fait  attentioii  qu'elles 
ont  une  source  in^uisable  dans  les  conditions  minéralogiques  du  sol 
de  nos  forêts,  on  peut  prét»dre  à  ce  qu'elle  en  fasse  auxicrreacnlti* 
vées  un  complet  abandon.  I^  calcaire  de  nos  montagnes  contient  tour 
jours  une  certaine  quantité  d'alcalis;  aussi^  quand  on  veut  dans  les 
officines  dissoudre  la  chaux  caustique  pour  préparer  l'eau  de  chaux, 
est-on  obligé  de  rejeter  les  premières  cUssolutiona  alcalisées  par  la 
soude  et  la  potasse,  La  silice,  k  magnésie,  les  oxydée  fèrrcemangini* 
ques  n*7  font  pas  non  plus  défaut*  Les  coquillages,,  les  fossiles  et  aans 
doute  lee  myriades  d'infusoires  qui  s'y  trouvent,  y  attestent  une  pro* 
vision  abondait  eu  sd  génénatrar  des  os.  Cela  expUqaerait  pourquoi 
le  hétie,  dont  la  cendre  est  si  riche  m  fkogphtiiei  eâ  m  ukaU$t,  se  plaît 
tant  sur  les  flancs  de  nos  montagnes. 

L'emploi  des  os  pour  amender  une  terre  et  lui  aasurer  un  produit 
oenslant  n*eflt  pas  moisu  recommandé;  car,  dans  les  os,  on  dispose 
d'un  éUmMidmvêfékttUf  néceseaire,  compensateur,  réparateur,  (^mme 
les  cendres,  ils  ne  peui^nt  être  retirés  en  aboudance  que  des  centres 
populeux,  où  affluent  les  productions  agrkries  sous  forme  de  den* 

vnntttâ^  et  per-^anme  teot  elles  etmt  phu  propres  à  /a  lessivei»  Le  oomBaetoe  démit 
en  organiser  la  vente  en  gros;  on  irait  tont  aussi  bien  a^  magasJns  de  cendres  qu'on 
va  aux  dépôts  de  plâtre  cuit. 

(1)  Cette  quantité  ici  indiquée  d'une  manière  générale  résulte  d'une  expérience  que 
]*ai  fidte  dans  un  mois  dlnrer  de  1 848 ,  par  laquelle  J'ai  constaté  on  rendement  fls  een» 
ans  représentant  le  poids  de  14  kilogrammes  878  grammes. 

(t)  Uièig*  Chimie  appliqués  «  l'ç^rimliwre.  Uâ»m  m  |a  c^mie,  J,XV. 
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rées  et  de  bestiaux^  là  où  se  fait  l'abattage  aur  une  grande  écfadle. 
Pour  faciliter  la  reyersibilité  aux  terres  de  la  plus  grande  part  de  cette 
quantité  d'os  engloutie  dans  les  villes»  il  faut  nécessairement  que  l'in- 
dustrie vienne  au  secours  de  Tart  agricole,  en  cherchant  à  ea  Cure, 
au  pr<^t  des  (champs,  une  branche  importante  de  commerce;  pour  la 
réaliser,  il  faut  le  concours  des  hommes  éclairés  qui  savent  en  appré- 
cier la  véritable  destination,  et  peut-être,  conune  un  mojen  etScace, 
une  direction  spéciale  émanant  des  conseils  communaux. 

Dans  les  terres  même  éloignées,  il  est  possible  d'en  utiliser  une 
grande  quantité  trouvée  sur  les  lieux  mêmes.  D  n'est  pas  raie  à  une 
ferme  de  perdre  annuellement  quelques  animaux  de  retable,  qu'oo 
enterre  après  Téquarrissage.  Après  la  destruction  des  chairs,  qui  a 
lieu  assez  rapidement,  les  os  restent  tout  entiers  dans  la  fosse  et  pour 
longtemps.  Leur  dissolution,  en  effet,  est  très-peu  sensible,  et  ou  sait 
qu'ils  peuvent  traverser  des  siècles  sans  perdre  de  leur  forme  et  de 
leur  texture.  Ne  serait-il  pas  plus  convenable  de  les  retirer  après  un 
certain  temps  et  de  les  disperser  en  poussière  dans  les  champs  avec  la 
terre  environnante,  impr^ée  des  sels  alcalins  et  ammoniacaux  pro- 
venant de  la  décomposition  des  chairs?  Nous  avons  vu  qu'un  hecto- 
litre de  froment  contient  environ  un  kilogramme  de  pkoipAale».  Com- 
bien de  kilogrammes  représentent  les  ossements  d'un  bœuf,  d'une 
vache,  d'un  cheval?  Les  os  d'un  de  ces  animaux  pourraient  presque 
suffire  seuls  pour  assurer  deux  récoltes  abondantes  sur  l'étendue  d'un 
journal  (30  ares).  Cette  considération  ne  doit-elle  pas  engager  à  ne 
pas  n^Uger  de  les  recueillir  avec  soin  partout  où  ils  gisent  inutile- 
ment? Quand  même  il  ne  serait  pas  possible  d'en  réunir  une  grande 
quantité,  le  peu  qu'pn  posséderait,  ijouté,  bien  broyé,  en  supplément 
au  fumier  de  ferme,  en  augmenterait  la  puissance  productrice. 

En  Belgique,  dans  les  Flandres,  en  Normandie,  où  les  os  <mt  un 
emploi  nettement  lucratif,  où  l'industrie  s'en  empare  pour  la  fabrica- 
tion de  la  gélatine  et  pour  les  raffineries,  il  semblerait  que  ces  os, 
propriété  de  la  terre,  soient  perdus  pour  elle  ;  mais  il  n'en  est  point 
ainsi  :  là,  des  sociétés  agricoles  réclament  les  résidus  des  tabriques, 
les  charbons  d'os  qui  ont  servi  à  décolorer  les  sucres,  pour  rendre  ces 
restes  encore  précieux  à  leur  destination  naturelle. 

L'importante  utilité  du  iystinu  des  amendemeniê  périodiques,  par 
l'emploi  méthodique  des  os  et  des  cendres  végétales,  basé  sur  le  calcul 
des  pertes,  repose»  comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer,  sur  des 
observations  économiques,  sur  des  faits  historiques  efflrayants  et  sur 
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des  considérations  de  physiologie  et  de  chimie  végétales.  Nous  en 
a?<His  fait  un  résultat  d'économie  pour  les  contrées  agricoles,  nous 
«B  taisons  une  proposition  tnlofe  pour  le  maintien  de  leur  prospérité. 

Ce  n'est  point  à  titre  d'engrais  appliqué  que  nous  proposons  le  sys- 
tème des  amendements  périodiques^  mais  à  titre  de  restitution  locale 
des  éléments  minéraux  assimilaUes  du  sol,  déplacés  dans  le  commerce 
des  productions  des  terres,  dont  il  est  aisé  de  tenir  compte  ;  ce  sera 
donc  de  faire  recouvrer  lucidement  par  le  commerce,  en  substance,  ce 
que  les  besoins  de  la  consommation  font  exporter  et  déplacer  des  ex- 
ploitations rurales  (i). 

U  serait  impossible,  sans  troubler  toute  relation  agricole  commer- 
ciale, que  Téleveur  imposât  matériellement  le  bétail  vendu  pour  reti- 
rer de  l'acheteur,  sous  forme  de  redevances,  une  part  des  ossements. 
Non;  c'est  ici  une  branche  de  commerce  qui  doit  se  créer  au  profit  de 
ragriculture,  sur  des  bases  larges,  proportionnelles  à  la  consomma- 
tion dans  les  centres  p<q>uleux. 

Qu'il  s'élève  des  magasins  de  cendres,  qu'il  se  crée  des  établisse- 
ments de  poussière  d'os,  que  des  hommes  généreux  et  vrais  amis  de 
l'art  agricole  les  encouragent  et  les  protègent,  et  le  cultivateur  qui 
porte  ses  denrées  à  la  ville,  une  fois  instruit  et  pénétré  de  l'utilité  de 
ces  dérivés  de  produits  terrestres,  ira  les  chercher  comme  il  va  déjà 
aux  dépôts  de  gypse  pour  y  acheter  un  excellent  fertilisant  des  prai- 
ries. 

Si  nous  apt>elons  sur  une  matière  qui  intéresse  économiquement 


(1)  Tavais  essayé,  pour  Tintelligencede  rapplication  de  ce  système/de  faire  ane  table 
oomparatiTe  de  la  somme  des  pertes  des  éléments  inorganiques  occasionnées  par  les 
diverses  récoltes;  si  je  ne  la  place  pas  ici,  c*est  qae  je  tiens  qu*an  travail  de  ce  genre, 
pour  ne  pas  être  défectueux,  ne  doit  pas  être  fait  isolément,  et  serait  plus  recomman- 
dable  en  émanant  d^une  commission  savante.  Cette  œuvre  serait  non  moins  utile  que  le 
travail  de  MM.  Boussingault  et  Payen  sur  la  détermination  de  la  somme  d'azote  dans 
les  divers  engrais.  Mais  on.'peut  en  prendre  une  idée  préparatoire  dans  les  ouvrages  de 
chimie  appliquée  à  Tagriculture  de  MM.  Liebig  et  Girardin  de  Rouen.  Du  reste,  le  re- 
marquable mémoire  de  M.  Violette  sur  les  charbons  de  bois,  qui  vient  d'être  publié 
récemment  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  indique  que  les  appréciations 
des  cendres,  après  la  combustion  des  végétaux,  données  précédemment,  ne  sont  pas  en 
tout  point  exactes. 

L'agriculture  est  une  affîdre  vitale  de  l'époque;  le  génie  appliqué  à  la  culture  a  besoin 
d'une  direction  active.  Il  est  temps  que  l'art  agricole  devienne  un  art  éminemment 
libéral ,  et  que  les  gouvernements  lui  passent  une  part  des  amples  encouragements  dé- 
cernés aux  industries  mannfiicturières. 

TOMB  II.  32 
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fout  un  pays  rattention  des  conseils  comniunaut  et  de«  emkiioeB^  c'est 
pour  éviter  que  des  industriels  avides  eiplmtent  Fincnrie  d*nne  con- 
trée qui,  restant  indifférente  sur  la  yaleur  agricole  des  cendres  et  des 
os  dont  elle  disposerait,  les  livrerait  et  les  déplacerait  encore  pour  en 
retirer  un  bénéfice  indirect. 

Le  mal  est  indiqué,  le  dommage  révélé;  il  ftreit  trouva  le  remède, 
arrêter  cette  déperdition  incessante;  il  faut  que  rindustrie,  appliquée 
à  chercher  une  matière  utile  qui  se  perd,  pttsse  dans  les  masses  comme 
un  véritable  progrès,  comme  une  heureuse  conséquence  de  la  civili- 
sation. 

Un  jour  viendra  peut-être  où  Tagricullure  pratique,  abandonnant 
des  méthodes  empiriques,  sera  exercée  d'après  les  lois  de  la  sci^iœ, 
qui  fait  dans  ce  but  si  utile  des  progrès  remarquables.  Le  cullivatear 
pourra  alors  amender,  nourrir  sa  terre  comme  il  sait  nounir  son  bf- 
tail,  suivant  le  profit  qu'il  a  en  vue.  Cet  étonnant  avantage,  il  le  dent 
à  la  chimie,  qui,  analysant  et  sa  terre  et  ses  productions,  saura  déte^ 
miner  ce  qui  manque  à  Tune  et  ce  qui  emvieni  aux  wtresi  Bans 
FétafI  présent  de  la  science,  on  ne  peut  rien  encore'  généraliser.  On 
sait  toutefois  d'une  manière  positive  (fie,  pour  la  culture  des  céréales 
et  pour  toutes  les  plantes  dont  la  partie  spécialenaent  atik  eal  la  se- 
mence, il  fant  nécessairement  dans  le  sol  ie  Vacide  phospborî^ueet 
des  bases  terreuses  :  ce  serait  le  cas  de  l'emploi  des  os;  que^  peur  las 
plantes  qu'on  utilise  en  herbe,  qu'on  ne  laisse  pas  fructifier^  comoR 
pour  les  prairies,  l'acide  siliciquey  ks  alcalis  eé  une  certaine  quantité 
de  phosphates  sont  indispensables  :  c'est  ce  qu'on  trouve  particulière- 
ment dans  les  cendres. 

Cb.  Cau-ovd. 


NOTE 


CLIMATOLOGIQUE 

SUR  L'ALGÉRIE , 


AU  POINT  DE  VUE  AGRICOLE, 


FAK    ■.    HABBT, 


DIfBDtMtf  de  la  Fépinidre  oentnle  iu  goiirernement,  à  Alger. 


OORnCUBATieil. 

L'Algérie  est  située  entre  le  36%  të\  36"  et  le  33<'  de  latitude  nord, 
le  3*  degré  de  longitude  ouest  et  le  6"*  de  longitude  est.  Elle  est  limitée 
au  nord  par  la  Méditerranée,  au  sud  par  le  désert,  à  Test  par  le 
royaume  de  tunis,  à  l'ouest  par  Tempire  de  Maroc. 

EDe  est  traversée  dans  le  sens  de  sa  longueur  par  la  longue  chaîne 
de  FAtlas,  qui  court  de  l'est  à  l'ouest,  et  dont  les  nombreux  contre- 
forts s'étendent  de  chaque  côté  vers  la  mer  et  vers  le  désert.  On  arrive 
à  son  sommet  par  une  succession  de  plateaux  superposés,  sans  avoir 
à  gravir  des  masses  isolées  d'une  grande  élévation  et  d'un  accès  diffi- 
cile. Les  deux  versants,  l'un  au  nord,  l'autre  au  sud,  forment  deux 
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immenses  bassins,  dont  Tun  pourrait  s'appeler  méditerranéen  et  l'autre 

saharien. 

Ses  points  culminants  n'ont  pas  une  très-grande  éléyation;  jamais 
ils  n'ont  supporté  d'éternels  frimas,  et  leur  sommet  ne  se  couvre  que 
passagèrement  de  neige.  On  cite  comme  points  les  plus  élevés  dans 
l'enceinte  de  l'Algérie,  le  Djebel-Ammer,  l'Ouenseris  et  le  Jurgura,  au 
sonunet  desquels  la  neige  parait  en  octobre  ou  novembre  et  disparait 
en  avril  et  mai  :  leur  plus  grande  élévation  n'a  pas  3,000  mètres. 

Ainsi ,  point  d'élévation  suffisante  pour  conserver  la  neige  pendant 
l'été;  c'est  dire  qu'il  n'y  a  point  de  cours  d'eau  sérieux,  mais  des  tor- 
rents impétueux  qui  arrachent  les  cailloux  et  la  terre  végétale  aux 
flancs  des  montagnes,  les  roulent  au  loin  dans  les  plaines,  et  sont,  pen- 
dant l'été,  réduits  à  l'état  de  ruisseaux  ou  de  minces  filets  d'eau,  quand 
toutefois  ils  ne  sont  pas  desséchés  complètement. 

GOURANTS  AÉRIENS. 

Ainsi  que  nous  voyons  sur  l'écorce  de  notre  globe  s'établir  des  cou- 
rants d'eau  plus  ou  moins  abondants,  qui  sont  déterminés  par  l'infil- 
tration ,  par  la  chute  des  pluies,  par  la  fonte  des  neiges  et  des  glaces, 
de  même  il  existe  au-dessus  de  nous  des  courants  aériens  qui  sont 
déterminés  d'abord  par  une  cause  générale,  et  qui  se  modifient  et  se 
subdivisent  suivant  les  causes  locales. 

Le  pays  qui  nous  occupe  se  trouve  sous  la  ligne  par  où  s'opère  le 
contact  aérien  du  plus  grand  foyer  de  chaleur  et  du  plus  grand  réfri- 
gérant de  notre  hémisphère,  le  désert  de  Libye  et  le  pôle  arctique. 

On  sait  que  l'air  échauffe  se  dilate,  s'allège  et  s'élève  vers  les  régions 
supérieures;  le  vide  qu'il  fait  aussitôt  est  remplacé  par  de  l'air  firoid 
qui  se  presse  des  points  où  le  foyer  de  chaleur  ne  se  fait  pas  sentir.  Il 
s'établit  alors  une  circulation  de  deux  courants  opposés,  l'un  supé- 
rieur, l'autre  inférieur,  plus  froid ,  qui  agissent  en  sens  inverse,  et  qui 
fonctionnent  avec  plus  ou  moins  d'activité  jusqu'à  ce  que  la  densité 
de  l'air  soit  égale  sur  la  majeure  partie  de  leur  parcours. 

C'est  ce  phénomène  qui  se  passe  parmi  nous.  Au  centre  du  g;rand 
désert,  dans  le  voisinage  du  tropique,  s'élève  une  immense  colonne 
d'air  chaud  qui  est  à  mesure  remplacée  par  de  l'air  plus  dense;  elle  se 
dirige  vers  le  nord  de  l'Amérique  et  s'abaisse  au  fur  et  à  mesure  qu'elle 
se  refroidit  :  elle  s'avauce  devant  les  rayons  du  soleil  en  même  temps 
que  ceux-ci  vont  échauffer  les  régions  polaires.  Alors,  dans  la  régioD 
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que  nous  habitons,  l'équilibre  de  Tair  se  rétablit  parfaitement,  il  fait 
un  temps  calme  et  chaud. 

Mais  lorsque  notre  hémisphère  s'incline  et  s'éloigne  du  soleil  qui  va 
échauffer  d'autres  régions,  Fair  polaire  s'avance  avec  impétuosité  et 
nous  amène  les  vents,  la  pluie  et  l'hiver. 

La  ligne  par  où  s'établissent  les  courants  qui  ont  tant  d'influence  sur 
le  climat  algérien  part  du  milieu  du  désert,  par  20»  de  latitude  nord 
et  W  de  longitude  est ,  prend  sa  direction  vers  le  nord-ouest,  fran- 
chit le  Fezzan,  longe  la  côte  de  Tripoli,  franchît  l'Atlas,  traverse  en 
plein  nos  possessions,  passe  à  Gibraltar,  glisse  sur  l'océan  Atlantique  à 
la  droite  des  Açores  et  plus  loin  entre  la  baie  d'Hudson  et  le  Groën* 
land ,  passe  sur  l'île  de  Cumberland  et  peut  s'engager  au  delà  de  la 
mer  polaire.  Le  courant  inférieur  opposé,  qui  nous  vient  du  pôle^  n'é- 
prouve d'autres  obstacles  dans  tout  son  parcours  que  les  faibles  hau- 
teurs des  ramifications  de  TAtlas,  qu'il  franchit  sans  difficulté^  et  le 
pays  que  nous  habitons,  étant  placé  en  deçà,  se  trouve  en  communi- 
cation directe  avec  le  pôle ,  puisqu'à  l'exception  d'un  petit  trajet  par 
terre,  depuis  le  revers  ouest  jusqu'à  Gibraltar,  le  reste  du  parcours  a 
lieu  sur  la  surfoce  unie  de  l'Océan. 

Ainsi ,  pour  nous,  deux  points  éloignés,  dont  la  température  a  une 
différence  très-prononcée,  se  mettent  en  contact  par  un  déplacement 
continuel,  tant  que  la  majeure  partie  du  trajet  qui  unit  ces  deux  points 
ne  s'est  pas  mise  en  équilibre  de  température,  ce  qui  est  subordonné 
à  la  marche  du  soleil.  Il  en  résulte  la  scission  de  l'année  en  deux  sai- 
sons seulement,  mais  bien  tranchées,  l'une  calme,  chaude  et  sèche, 
l'antre  venteuse,  pluvieuse  et  plus  froide. 

DES  VENTS. 

Peu  de  temps  après  le  23  septembre,  époque  où  le  soleil  franchit  la 
ligne  équatoriale  pour  aller  échauffer  à  son  tour  l'hémisphère  austral, 
ce  que  l'on  nomme  l'équinoxe  d'automne^  l'air  polaire  se  refroidit  au 
far  et  à  mesure  de  l'éloignement  du  soleil  ;  ce  refroidissement  gagne 
et  s'avance  successivement ,  et  bientôt  les  vides  que  forme  l'air  chaud 
vers  le  centre  du  désert  sont  remplis  par  l'air  froid  du  pôle,  dont  la 
masse  s'ébranle  et  se  précipite  avec  impétuosité  ;  c'est  alors  que  le 
grand  équilibre  atmosphérique  qui  existait  depuis  cinq  mois  est 
rompu. 

Ces  premiers  vents  n'amènent  pas  d'abord  un  abaissement  de  tem- 
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pérature  bien  sensible,  parce  qu'elle  est  graduée  sur  tout  leur  par- 
cours, et  que  le  courant  se  met  en  équilibre  avec  les  couches  d'air 
qu'il  trarerse.  Ils  conservent  leur  violence  pendant  octobre  et  novem- 
bre et  ne  se  font  sentir  que  par  bourrasques^  puis  ils  diminuent  en  dé- 
cembre et  janvier,  quelquefois  même  en  février^  pendant  lesquels  ik 
ne  se  font  sentir  que  sous  Tinfluence  d'une  forte  brise  :  c'est  quelque- 
fois le  moment  le  plus  agréable  de  l'année^  car  nous  avcma  uqe  tem- 
pérature douce,  du  soleil  tous  les  jours^  des  ondées  de  temps  en  temps; 
l'atmosphère  semble  avoir  repns  son  équilibre. 

Mais  a  partir  de  cette  époque,  c'est-à-dire  le  plus  ordinairement  vers 
la  fin  de  janvier,  comme  le  soleil  se  rapproche  de  l'équateor  et  qu'il 
commence  à  augmenter  la  température  de  la  portion  tropicale  de 
notre  hémisphère,  de  nouveaux  vides  se  reformât  par  l'allégem^l 
de  l'air  échauffé.  Alors  le  courant  polaire  se  précipite  de  noorveau,  il 
est  d'autant  plus  froid  qu'il  y  a  longtemps  que  le  soleil  a  disparu  de 
ces  régions.  Le  vent  est  incessant;  tantôt  il  se  précipite  par  bouffées 
qui  amènent  la  pluie;  dans  les  intervalles  de  ces  bouffées,  il  souffle 
uniformément;  il  est  aigu,  froid  et  sec;  il  calcine  et  gerce  la  surface 
du  sol  aussitôt  qu'une  ondée  l'a  détrempée  :  c'est  dans  ces  conditions 
qu'il  est  connu  des  agriculteurs  sousi  ta  nom  de  grand  baie.  Ce  haie 
continue  jusque  vers  la  deuxième  quinzaine  de  oiai,  tandis  que  la 
pluie  devient  de  plus  en  plus  rare;  et,  lorsque  le  calme  se  rétablit  et 
que  la  chaleur  conmience,  le  sol  est  desséché  et  durci  ^  sa  smr&M^ 
C'est  un  des  plus  grands  inconvénients  que  le  cultivateur  ait  à  com- 
battre. 

Les  vents  généraux  soufûent  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois 
de  mai  dans  la  direction  du  nord-ouest  :  quelquefois,  et  après  le  mois 
de  mars,  ils  varient  du  nord  à  l'est,  et  quelquefois  du  nord  à  l'ouest; 
mais  ces  variations  sont  de  courte  durée,  et  c'est  toujours  vers  la  fin 
de  la  saison  venteuse  qu'cm  les  observe.  Pendant  l'été^  l'action  des 
vents  est  subordonnée  aux  causes  locales  :  près  du  rivage,  il  fait  grand 
calme,  et  nous  avons  régulièrement  toutes  les  après-midi  une  l^ère 
brise  de  mer;  dans  l'intérieur^  le  mouvameat  ne  s'opère  cjpi'entre  ks 
vallées  et  les  points  élevés,  aussi  l^r  y  est  moins  rafraîchi  qu'auprès 
du  rivage;  il  arrive  souvent  que  Ton  y  resseat  deux  courants  à  la  lob 
qui  se  réunissent  en  formant  un  angle  aigu ,  doirf  l'un  est  chaud  et 
l'autre  froid . 

Quelquefois,  pendant  l'été^  le  courant  saharien,  qui  occupe  tougous 
les  régions  supérieures,  s'abaisse  et  se  fait  sentir  au  niveau  du  sol;  il 
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est  quelifuefois  trèfr-YÎolent  et  toujours  très-chaud  ;  c'est  ce  que  les 
Arabes  appellent  le  semaun ,  les  Italiens  et  les  Espagnols  le  tiroceo;  il 
Tient  toijyours  dans  la  direction  du  sud-est;  il  élève  la  température 
jusqu'à  45*  centigrades.  A  ce  point,  le  aokil  est  obscurci  par  la  quan- 
tité de  poussière  qui  est  charriée  dans  Tair,  l'atmosphère  prend  une 
teinte  rongeâtre  qui  ferait  croire  qu'un  immense  incendie  embrase  la 
terre  :  de  violentes  bourrasques  ou  plutôt  de  brûlantes  etQuves  se  suc- 
cèdent et  enlèvent  jusqu'au  dernier  atome  d'humidité  répandue  dans 
l'atmosphère.  Toute  fonction  vitale  est  alors  suspendue  chez  les  v^é- 
taux,  tout  ce  qui  est  herbacé  se  flétrit,  se  crispe,  s'incline  et  expire; 
ces  champs,  ces  arbres,  si  parés  naguère  de  leur  verdure,  sur  laquelle 
l'œil  aime  tant  à  se  reposer,  ne  présentent  plus  que  le  tableau  de  la 
désolation. 

Quelques  jours  après,  il  est  peu  de  végétaux  qui  ne  portent  Tem- 
preinte  du  fléau,  si  on  en  excepte  ceux  qui  sont  tout  à  fait  naturels  au 
climat ,  tels  que  les  oliviers,  lentisques,  pins,  etc.,  qui  en  sont  quittes 
pour  avoir  les  feuilles  recoquillées;  mais  les  arbres  à  feuilles  caduques 
ont,  la  plupurt  du  temps,  les  extrémités  des  rameaux  détruites,  les 
laailles  adultes  se  détachent,  et  les  végétaux  exotiques  des  régions  éle- 
vées succombent.  Telle  est,  en  raccourci,  l'action  du  vent  du  désert 
sur  la  végétation;  le  vent  du  pôle  a  une  action  toute  différente. 

La  persistance  de  ce  vent  dans  la  même  direction^  sa  force  et  sur- 
tout sa  violence,  impriment  aux  cimes  et  aux  branches  des  arbres  qui 
y  sont  exposés  une  flexion  qu'ils  conservent,  et  tous  les  rameaux  crcHs- 
sent  du  côté  opposé  au  vent.  Cependant^  on  voit  peu  d'arbres  arrachés 
par  la  violence  des  venta  ;  cela  tient  a  plusieurs  causes  :  la  première 
est  que  l'arbre»  habitué  dès  sa  jeuoesae  à  résister  à  cette  force,  fait  des 
racines  puissantes,  eo  état  de  le  mamtenir;  puis  la  sécheresse  conti- 
nuelle de  la  surface  du  sol  pendant  la  végétation  force  les  racines  à 
s'étendre  plus  profondément  dans  le  sot,  pour  y  puiser  Thumidité  qui 
est  néeessah'e  à  l'alimentation  de  l'arbre. 

Le  vent  du  pôle  a  toujours  une  tempâralure  très-basse  vers  le  milieu 
de  rhîver;  il  est  en  même  temps  très-^ec,  car^  à  son  point  de  départ, 
il  doit  passer  sur  des  surfaces  glacées»  Il  frappe  de  stérilité  tout  ce  qu'il 
touche  directement;  les  arbres  sont  paralysés  du  côté  qu'ils  sont  tou* 
chés  habituellement;  tous  lea  câilc«ux  qui  regardent  cette  direction 
sont  dénudéSf  et  la  végâtation  des  céféales  et  des  prairies  est  sus- 
pendue. 

La  température  moyenne  de  Thiver  est  de  W  A3  vers  la  fin,  c'est- 
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à-dire  au  mois  de  février  :  l'action  du  soleil  devenant  plus  forte,  les- 
céréales,  les  prairies,  certains  arbres  sont  en  végétation.  Il  arrive  sou- 
vent que,  lorsque  ce  vent  donne,  il  n'a  une  température  que  de  1 3"; 
tous  les  végétaux  qu'il  frappe  se  mettent  en  équilibre  de  température 
avec  lui,  cette  transition  arrête  subitement  la  végétation^  les  jeunes 
pousses  des  arbres  sont  comme  atteintes  de  la  gelée,  et  les  v^étaux 
exotiques  qui  semblaient  devoir  résister,  meurent,  tandis  que ,  des 
points  où  son  action  directe  n'a  pas  lieu  et  qui  sont  prot^és  par  des 
abris  naturels  ou  artificiels,  la  température  se  conserve  à  8,  à  10",  et 
les  végétaux  qui  s'y  trouvent  n'en  souffrent  nullement;  de  là  la  néces- 
sité de  créer  de  nombreuses  digues  au  vent  du  nord-ouest,  de  multi- 
plier les  abris  autour  de  ses  cultures  et  de  disposer  ses  plantations  en 
conséquence. 

DE  LA  PLun. 

Vers  le  milieu  de  l'Océan,  l'air  est  tovyours  voisin  du  point  de  satu- 
ration; il  suffit  d'un  léger  abaissement  de  température  pour  que  cette 
vapeur  passe  à  l'état  liquide;  l'air  polaire,  qui  arrive  plus  froid  que  ce 
point  de  saturation ,  pousse  ces  vapeurs  dans  la  direction  du  sud-est 
en  le  convertissant  en  eau. 

La  pluie  commence  à  tomber  quand  le  courant  polaire  commence  à 
se  faire  sentir  au  moment  de  l'équinoxe  d'automne;  elle  lui  est  entiè- 
rement subordonnée  et  en  est  naturellement  la  conséquence;  comme 
lui,  elle*  arrive  au  degré  de  température  des  couches  qu'elle  traverse; 
comme  lui,  elle  va  toujours  se  refroidissant  jusque  vers  la  fin  de  l'hi- 
ver, 011  elle  tombe  à  l'état  de  giboulée  ou  de  neige. 

Les  nuages  arrivent  au  bord  du  continent  chargés  d'autant  de  va- 
peur d'eau  que  le  vent  peut  en  soutenir;  la  condensaticm  qui  a  lieu 
alors  produit  beaucoup  plus  de  pluie  que  quand  les  nuages  arrivent 
plus  avant  dans  l'intérieur  :  ainsi,  il  doit  pleuvoir  davantage  sur  une 
partie  du  royaume  de  Maroc  qu'en  Algérie,  davantage  en  Algérie  que 
dans  le  royaume  de  Tunis,  davantage  dans  ce  demi^  pays  qu'à  Tri- 
poli, et  davantage  à  Tripoli  qu'en  Egypte  et  au  désert,  où  il  ne  pleut 
plus.  La  raison  n'en  est  pas  seulement  de  ce  que  les  nuages,  en  se  dé- 
chargeant, fournissent  moins  d'eau,  mais  aussi  de  ce  que  les  vents  qui 
les  soutiennent,  s'échauffant  à  mesure  qu'ils  avancent^  deviennent  de 
plus  en  plus  secs  et  s'éloignent  ainsi  du  point  de  saturation. 

La  pluie  qui  tombe  annuellement  est^  d'après  une  moyenne  de  sept 
années,  établie  par  M.  Don,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
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à  Alger,  de  8S6"33S;  la  moyenne  des  jours  pluvieux  pendant  le  même 
laps  de  temps  est  de  53-26,  et  le  nombre  des  nuits  de  45-29,  qui  sont 
ainsi  répartis  : 


«NOMBEI 

QUANTrri 

NOMBIB 

QUAimTi 

MOIS. 

de 

DB  PlUll 

de 

DB  fum 

TOTAL. 

jom. 

en  milUnètres. 

NUlIf. 

en  millinètres. 

Janvier  .... 

9,    00 

60,    886 

7,    48 

67,    857 

Férrier. .  .  . 

6,    18 

48,    129 

7, 

,    00 

71,    098 

Man 

5.     57 

88,    586 

4 

,    48 

87,    407 

ÀYril 

5,    86 

47,    814 

«. 

.    14 

47,    886 

Mai 

3,    67 

12,    914 

2, 

,    57 

22,    107 

. 

Juin 

1,     00 

8,    071 

0, 

>    29 

1,    214 

«        • 

JniUet.  .  .  . 

0,    14 

0,    214 

0, 

>    14 

0,     000 

Août 

1,    71 

7,    857 

0, 

,    29 

0,    857 

UOpUBIim.  : 

8,    00 

11,    414 

2, 

»    00 

17,    898 

Octobre.   .  . 

4,    86 

48,    521 

2, 

,    86 

28,    857 

Novembre.  . 

4,    71 

62,    185 

5 

,    00 

66,    548 

néoembre.  . 

7,     71 

78,    885 

8, 

»    i4 

91,    842 

58,    26 

409,    826 

45, 

,    «0 

447,    006 

856,    832 

L'année  la  moins  pluvieuse  a  donné  le  produit  suivant  pour  chaque 
mois  : 


NOmiB 

QUÂHTTri 

NOMBRB 

QUANTITi 

MOIS. 

de 

de 

de 

de 

TOTAL. 

• 

lovaa. 

•    nviB. 

mnn. 

rton. 

Janvier  .... 

8,    0 

71,     75 

7,    0 

20,    75 

Février 

6,    0 

56, 

►    75 

5,    0 

47,    25 

• 

Mars 

5,    0 

24 

,    50 

*»    0 

44,    50 

Avril 

4,    0 

53, 

,    50 

8,    0 

79,    00 

Mai 

8,    0 

IB, 

,    50 

1,    0 

8,     50 

Juin 

0,    0 

0, 

,     00 

0,    0 

0,     00 

Juillet 

0,    0 

0, 

>    00 

0,    0 

0,     00 

Août 

8,    0 

i; 

,    50 

0,    0 

0,    00 

Septembre.  .  . 

8,    0 

10, 

.     00 

0,    0 

0,     00 

Octobre.   .  .  . 

6,    0 

55, 

50 

♦      • 

28,    50 

Novembre.  .  . 

.     8,     0 

62, 

,    50 

14,    0 

113,     50 

Décembre.  .  . 

«,    0 

1»' 

50 

*,.   0 

19,     00 

48,    0 

864, 

75 

47,    0 

856,     00 

720,     75 

*n  ÂHnÀVKÊ  AGSOVOMIQUn. 

L'innée  la  phis  pluvieuse  a  donné  le  réaaltat  suivant  : 


IfOMBBB 

QUANTITi 

NOMBBB 

QUANTITE 

eS5 

MOIS. 

de 

de 

de 

de 

TOTAL. 

JOUR!. 

PLOlg. 

NUITS. 

PLVIB. 

Janvier  .... 

5,     0 

6S,    00 

5,    0 

104,    25 

Férner 

1«,     0 

w. 

.     50 

•»    0 

112 

r      SO 

Mars 

6,    0 

88, 

►    75 

7,    0 

♦«, 

>    50 

Avril 

IS,     0 

75, 

,    75 

11,    0 

04! 

,    75 

liai 

6,    • 

w. 

,    00 

H,    0 

sa. 

>    75 

Juin 

0,    0 

0, 

.     00 

0,    0 

0, 

,    60 

Juillet 

i,     0 

1. 

,     50 

0,  s 

0, 

00 

Août 

S,     • 

7, 

.    25 

2,    0 

2, 

>     00 

Septembre.  .  . 

5.     0 

i», 

»     50 

5,     0 

t2, 

.     00 

Octobre.   .  .  . 

«.     0 

so, 

>     00 

6,     0 

•1, 

00 

Novembre.  .  . 

«,     0 

4, 

,     50 

8,    0 

i7, 

»     75 

Décembre.  .  . 

7.    0 

•6. 

P    00 

H.     0 

•7, 

>     00 

ei,  • 

4W, 

,     75 

71,     0 

#28, 

,    00 

104,    VIS 

On  voit  que  les  jours  pluvieux  sont  plus  nombreux  que  les  nuits,  et 
que,  cependant^  il  est  tombé  plus  d'eau  la  nuit  que  le  jour. 

La  moyenne  de  pluie  tombée  pendant  ces  douze  mois  est  ainsi  ré- 
partie : 


■Olf. 


Janvier 

Février 

Mars « 

Avril 

Mai 

Juin 

JoiUet 

Août 

Septembre.   .  * 

Octobre.  .  ,  , 

Novembre..  • 

Décembre 


QUANTITÉ 

d« 
non. 


128 

114 

75 

94 

85 

4 

0 

8 

29 

67 

128 

169 


748 
221 
148 
650 
21 
286 
274 
214 
807 
879 
679 
678 


TOTAL. 


856,    885 


La  pluie  va  en  augmentant  depuis  le  mois  d'août  jusqu'au  mois  de 
décembre,  et  va  en  diminuant  depuis  le  mois  do  janvier  jusqu'au  mois 
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de  juillet.  Le  maximam  de  la  pluie  tombée  mensuellement  a  lieu  en 
déœmbre,  et  le  minimum  en  juillet.  La  sécheresse  commence  en  mai 
et  se  continue  jusqu'à  la  fin  de  septembre  et  quelquefois  octobre;  parce 
que  la  petite  quantité  d'eau  qui  tombe  alors  passe  inaperçue,  étant 
aussitôt  évaporée. 

Un  ciel  toujours  clair  et  limpide^  un  soleil  ardent,  un  vent  violent, 
continu,  très-sec  pendant  l'hiver,  un  vent  chaud  qui  émane  du  désert 
pendant  Tété,  un  sol  dénudé  et  battu,  sont  des  causes  énergiques  d*é- 
vaporation;  tout  porte  à  croire  qu'elle  approche  beaucoup  de  la  quan- 
tité d'eau  tombée.  Le  nombre  des  jours  |4uvieux  n'est  pas  indifférent 
pour  apprécier  l'humidité  d'un  climat.  Dans  le  nord  de  la  France,  où 
la  quantité  d'eau  tombée  est  de  GSG^^'S,  le  nombre  des  jours  pluvieux 
est  de  444;  ils  sont  presque  également  répartis  pour  chaque  mois.  Les 
mois  les  plus  chauds  sont  précisément  ceux  qui  sont  les  plus  pluvieux^ 
tandis  qu'à  Alger  la  plus  grande  quantité  de  pluie  vient  dans  le  mo- 
ment le  plus  froid  de  Tannée  et  profite  peu  à  la  végétation;  le  nombre 
des  jours  est  de  53-36,  pour  85d"»3d3  de  pluie,  dont  5  jours,  55  repré- 
sentent les  quatre  mois  les  plus  chauds  de  l'année. 

On  a  souvent  dit,  et  on  le  répète  encore  tous  les  jours,  que  si  l'Al- 
gérie  était  boisée,  les  pluies  seraient  plus  abondantes  et  surtout  répar- 
ties plus  uniformément  pendant  tout  le  cours  de  l'année.  Oui,  sans 
doute,  si  les  montagnes,  au  lieu  d'être  dénudées,  étaient  couvertes  de 
hautes  futaies;  si  les  plaines,  au  lieu  d'être  ouvertes  à  la  violence  des 
vents ,  étaient  coupées  ça  et  là  d'arbres  vigoureux  formant  de  belles 
ceintures,  la  pluie  qui  tomberait  sur  la  montagne  ne  frapperait  plus 
un  sol  battu  et  ne  se  précipiterait  plus,  mais  tomberait  sur  le  feuillage 
des  arbres,  de  là  sur  le  sol,  l'imprégnerait  lentement;  les  sources  se- 
raient plus  nombreuses  et  plus  abondantes  pendant  Tété;  les  ruisseaux, 
les  rivières  auraiejit  un  cours  régulier,  ce  ne  seraient  plus  pendant 
Thiver  de  violentes  cataractes  qui  ne  laissent  pendant  l'été  que  des  lits 
desséchés;  le  vent  ne  raserait  plus  le  sol  et  ne  lui  enlèverait  plus  infi- 
médiatement  son  humidité,  Tévaporation  serait  moins  grande,  le  froid 
serait  moins  sensible  en  hiver  et  la  chaleur  plus  supportable  en  été,  de 
même  que  l'aridité  serait  moins  grande  :  voilà  ce  qu'on  obtiendrait  si 
l'Algérie  était  boisée.  Mais  il  ne  tomberait  de  pluie  ni  plus  tAt,  ni  plus 
tard ,  ni  davantage;  pour  obtenir  ce  résultat,  il  ftiudrait  changer  la  di- 
rection des  courants  aériens  qui  influent  sur  notre  climat,  11  faudrait 
élever  le  désert,  le  couvrir  de  végétation  et  faire  disparaître  lesglaciers 
du  pôle.  Les  conditions  climatériques  sont  ce  qu'elles  seront  toujours, 
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c'est  à  nous  de  savoir  tirer  parti  du  pays  tel  qu'il  est,  en  y  app^Hiant 
réunis  notre  industrie,  notre  courage  et  notre  persérérance. 

Le  déboisement  de  l'Algérie  est  une  conséquence  naturelle  de  son 
climat;  la  cause  en  est  bien  plus  dans  l'influence  pernicieuse  de  deux 
vents  contraires,  et  dans  la  mauvaise  répartition  des  pluies,  que  dans 
le  pâturage  des  bestiaux  et  l'incendie  des  pasteurs,  où  l'on  s'est  tou- 
jours efforcé  de  la  découvrir. 

Tant  que  le  sol  conserve  une  certaine  dose  d'humidité,  les  rosées 
sont  abondantes;  mais  quand  le  vent  d'abord,  et  le  soleil  ensuite,  l'ont 
desséché  profondément,  ce  qui  arrive  vers  la  mi-juin,  les  rosées  ne 
sont  plus  sensibles  que  sur  les  bords  des  cours^d'eau,  des  marais  et 
dans  les  terrains  arrosés;  cet  état  se  continue  jusque  vers  la  fin  de  sqn 
tembre.  Fréquemment  il  se  forme  des  brouillards  le  matin  au  centre 
des  plaines,  qui,  malgré  la  sécheresse  environnante,  amserve  encore  de 
l'humidité,  parce  que  ces  niveaux  inférieurs  servent  de  récipient;  il 
s'en  forme  aussi  quelquefois  sur  le  bord  de  la  mer  :  ces  brouillards 
durent  peu  d'ordinaire,  le  soleil  de  midi  les  fait  disparaître;  mais  dans 
la  Miti4ja  ils  se  renouvellent  presque  chaque  matin. 

TKlIPiRATUftE. 

La  température  de  l'Algérie,  établie  sur  une  moyenne  de  quatre  an* 
nées,  est  ainsi  répartie  : 


MOU. 

DBGEiS 

TBiriKATimi. 

■018. 

de 

janTîer 

11»,     64 
li«,      68 
18«,      33 
160,      09 
19»,      07 
11«,     95 

Juillet 

%i:     08 

Février 

M  ara 

Avril 

Août 

Septembre 

Octobre.    ....... 

Novembre 

Décembre 

«4»,      71 
«•,      «7 

80<».      17 

Mai 

16*.      S% 

Juin 

li*.      86 

On  voit  que  c'est  le  mois  de  janvier  qui  est  le  plus  froid,  et  le  mois 
d'août  le  plus  chaud.  Cependant  il  arrive  souvent  que  l'extrême  de  la 
température  froide  se  fait  sentir  en  février^  par  la  raison  qui  a  été  dite 
plus  haut^  que  le  vent  est  dans  son  plus  grand  abaissement  de  tempé- 
raturC;  qu'il  ne  se  fait  sentir  que  par  intermittences^  et  que  le  soleil 
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prend  plus  de  force;  la  somme  de  chaleur  reste  plos  éleTée  qu'en  jan- 
Tier,  les  extrêmes  de  température  sont  de  t  i""  pour  le  Iroid,  et  t  i^"  pour 
la  chaleur. 

L'hiver  de  1844^5  a  été  un  des  plus  rigoureux  que  nous  puissions 
avoir;  pendant  trois  jours,  on  a  pu  observer  le  thermomètre  à  l'action 
directe  du  vent  du  nord^uest  marquer,  le  matin,  t  i%  il  tomba  de  la 
neige  fondante  pendant  ces  trois  jours^  et  le  thermomètre,  placé  sur 
le  sol  dans  un  endroit  découvert,  marquait  zéro.  Aussi  nous  avons  con- 
sidéré que  les  v^étaux  des  pays  plus  rapprochés  de  l'équateur  que  le 
nôtre,  et  qui  avaient  résisté  à  cet  hiver,  pouvaient  être  considérés 
comme  acquis  au  climat. 

La  température  varie  suivant  la  hauteur  et  le  relief  du  terrain,  sui- 
vant les  obstacles  et  les  abris  naturels  ou  artificiels  qui  s'opposent  à 
l'action  directe  des  vents;  elle  varie  comme  de  2  à  8  entre  un  endroit 
ouv^t  et  un  endroit  abrité.  On  conçpit  dès  lors  quel  rAle  important  les 
abris  doivent  jouer  dans  la  culture  algérienne. 

VÉOÈTATIO!!. 

Si  on  examine  Tensemble  des  végétaux  ligneux  qui  croissent  spon- 
tanément, on  voit  qu'ils  wat  divisés  en  trois  catégories,  dont  une  ap- 
partient à  une  zone  plus  septentrionale,  l'antre  à  une  zone  plus  méri- 
dionale, enfin  la  troisième  purement  aborigène,  et  qui  caractérise  plus 
particulièrement  la  région. 

La  première  se  OMnpose  d'arbres  à  feuilles  caduques,  dont  les  ra- 
meaux sont  pourvus  de  genunes  écaiUeux  qui  se  disposent  pour  V\nr 
vemage  comme  dans  leur  véritable  région;  ils  craignent  la  sécheresse, 
ils  stationnent  de  préférence  dans  les  terrains  humides,  dans  les  ra- 
vins, sur  le  bord  des  cours  d'eau.  Tels  sont  les  peupliers  d'Italie,  les 
ipréaux,  les  peupliers  noirs  que  l'on  rencontre  avec  des  dimensions 
énormes  sur  les  bords  de  la  Safsaf;  les  aulnes,  les  frênes,  les  ormes. 

La  seconde  se  distingue  par  des  végétaux,  la  plupart  monocotylées 
et  succulents,  tels  que  les  agaves,  les  cactes,  les  chamérops,  les  dat> 
tiers,  qui  semblent  détachés  d'une  région  plus  tropicale. 

La  troisième,  qui  est  celle  propre  au  pays,  se  caractérise  par  des 
arbres  dont  la  majeure  partie  sont  toiyours  verts,  qui  ne  sont  pas  mu- 
nis de  gemmes  écailleux,  dont  les  feuilles  sont  le  plus  souvent  simples, 
petites,  raides,  sèches,  coriaces,  très-«olides,  se  rapprochant  de  la 
structure  du  feuillage  des  phyllodinées,  qui  sont  plus  particulièrement 
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propres  à  l'Océanie;  tels  sont  les  olîTiers,  les  pbylirèa,  les  laoriers 
francs,  les  pisteclriers,  lescaroobiers,  les  cbdnes4iégeSf  yeniee,  ballites, 
kennèSy  qui  sont  en  essences  prédominantes  et  qui  habitent  les  sols  en 
pente  et  les  plus  seos;  ils  sont  constitués  pour  supporter  les  vents,  la 
sé<Aeresse  et  l'aridité  atmosphérique. 

Ges  trois  nuances,  tranchées  dans  la  végétation  du  pays,  indiquent 
suffisamment  que  l'on  peut  y  cultiver  avec  succès  des  végétaux  des 
contrées  plus  septentrionales  et  des  contrées  plus  méridionales ,  en 
prenant  toutefois  les  précautions  qui  en  assurent  la  réussite  et  qui  ai 
rendent  la  culture  proitable. 

On  est  étonné  de  l'attitude  quaffectent  généralemeMt  tons  les  arbres 
aborigènes  proprement  dits,  celle  de  croître  plus  en  lai^nr  qu'en 
hMtrar^  d'avoir  constamment  ane  cime  large  et  aplatie.  S'il  arrive  à 
fudques  espèces  de  nature  à  prendre  une  grande  élévatioD ,  de  se 
trouver  dans  des  omditions  de  terrain  propres  k  favoriser  leur  plus 
grand  développement,  eUes  croissent  pendant  quelque  temps  avec  vi- 
gueur; puis,  arrivées  à  la  hauteur  ordinaire  des  arbres  du  pays,  leur 
cime  se  dessèche,  leur  végétation  s'étend  horizontalement;  c'est  ce  que 
Ton  peut  observer  sur  les  peupliers  d'Italie  plantés  à  Bouffarick,  au 
centre  de  la  plaine  de  la  Milidja,  dans  des  coaditîens  de  sol  humide 
qui  m  laissent  rien  à  désirer  pour  oetlsesMDce^  é(  cependant  ces  arives 
sont  impuissants  à  s'élever  au  delà  d'eue  bantenr  d»  itt  à  12  mètres. 
On  en  remarque  cependant  qui  s'élèvent  dvfantaige^  et  ^  ne  parais- 
sent pas  encore  souffrir  par  la  sommité;  ceu4à  se  Iromrent  ordinaiie- 
ment  à  la  base  inmiédiate  d'une  cdiiiia  rapide  àeat  le  snanaelest  bien 
des  fois  plus  élevé. 

Cette  impuissance  ponr  la  végétation  de  s'élever  an  delà  d'une  cer- 
taine limite  qui  est  lom  d'ètie  la  lîMite  erdiDain,  os  lebulaaMBlde 
la  ciaie  des  arbres  vers  le  sol,  prouvent  évidemment  qu'il  existe  à  «le 
iHUitoar  plus  ou  moins  grande  une  couche  d'air  où  elle  est  impoeslMe, 
et  dont  l'aridité  est  entretenue  par  le  courant  aérien  du  désert. 

Tons  les  arbres  qui  croissent  en  Algérie  affectent  cette  forme,  qui 
teur  est  recommandée  par  cette  cause  impérieuse;  les  pins  ont  dû  Is 
subir  pour  vivre  sous  ce  climat;  on  ne  reconnaît  plus,  dans  le  port 
écrasé,  la  cime  élargie  du  pin  pignon  et  du  pin  d'Alep,  l'image  que 
l'on  prête  au  genre  pin,  dont  la  forme  est  celle  d'une  pyramide,  et  qai 
élance  sa  flèche  aiguë  vers  le  ciel. 

Si  on  examine  les  revers  des  montagnes  et  des  coteaux  qui  font  fioN» 
à  l'ouest  et  au  nord,  on  voit  qu'ils  sont  pelés^  ou  simplemait  couverts 
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de  Imussailles  rabougries^  corDiM)sde8  préftqoe  «ntclnsivénient  decbéûed, 
de  kermèi  eA  ée  lentiâqoes.  Si  <m  renc(mtt«  des  arbrae  d'ûtle  hau* 
teur  appréciable,  réunis  aux  groupes  ou  isolés,  c'est  toa}aurs  dans  des 
dépressioiis  de  terrain  où  s'accumulent  l'bumus  et  Thumidité,  et  plus 
soQteiit  en  plus  grttd  iiofnbte  sur  les  reters  opposés  qui  rt^^ardent 
Test  et  le  sud.  C'est  nfifluence  pernicieuse  du  courant  polfliite  qtti 
came  cette  perttif  batlem,  son  action  iâcessante  an  moment  de  là  tégé- 
tation  la  paralysé,  s^oppose  au  développement  et  à  la  reprMuetiott  des 
êemis.  La  mémo  chose  a  lieu  dans  les  plaines,  en  dehors  des  endroits 
où  rhumidité  est  assec  grande  pour  eitd^t  la  ti§gétation. 

Dans  un  massif  accidenté,  tous  les  ravins  et  tontes  les  pentes  expo- 
sés à  Test  et  a«  sud  ne  sont  pas  toujours  garantis  du  vent  de  noM- 
ouest,  par  la  raison  qu'il  est  quelquefois  gêné  dans  Sa  mardie  paf  des 
obstacles  contre  lesquels  il  frappe  et  qui  le  renvoient  dans  Afiérekites 
dfarections,  quelquefois  sur  lui-même. 

Ce  n'est  pas  sur  le  sommet  des  montagnes  ou  Bût  letiTW  wmè  op^ 
posés  à  l'action  du  soleil  que  se  ti^outent,  comme  on  pouitaiite  croire, 
IflspareetleB  de  fMts  qfue  Fan  cite  et  où  croit  leeèd»é',  maisSitiMes 
tmen  est  et  sud,  oà  le  vent  de  nord-ouest  ne  fimppe  pas  direOtentent; 
cette  expDSttioft  eslla  {dus  abrilâé  des  mtâB  et  ceHe  q<ii  eMServols  i^ 
d'iiuraidité,  quoique  le  sol^  j  darde  constamment,  et,  bieft  que>  son 
aetiea  directe  soti  une  cau«e  d'évaporation,  elle  est  beaucoup  moindre, 
pour  œ  qui  ngtnrde  le  so),  qde  osUe  qui  rtsttlte  é^TaOtiOft  des  vents 
boida  ekaecs,  et,  dans  le  premier  eas,  ^e  estcensMëraAlement  modl- 
lée  loraque  l'ombrigu  de»  arkros  se  projette  sur  le  sol. 

Le  amnmfc  iab«rien,  se  maintenant  constamment  dsdis  les  t!igiOtts 
sopéneoRe^  eA  forte  cKore  paor  le  relief  du  termin  de  s'élever  davn  - 
tage,  ne  frappe  pas  ces  localités  privilégiées,  qui  jouissent  d'une  almpos- 
pkère  tninqoiliey  abeovbaot  moîM  l'hiimiidlté^  du  sol. 

Ce  qui  se  passe  en  gpand^  pour  ce  qui  regarde  les  effets  météoro- 
IngiquM  d'un  climat  sur  la  ricbesse  naturelle  du  payd  qui  en  dépend, 
se  reproduit  aussi  dans  les  proportions  relatives  pour  un  cbamp  de  Mé; 
te  portions  du  champ  qm  sont  exposées  h  Taetion  directe  des  vents 
d'hiver  restent  cbétHes^  ne  tallent  pas,  et  ne  donnent  qu'un  maigre 
produit^  tanilîa  que  les  portions  abritées,  dans  des  conditions  égales 
de  sol  d'ailleurs,  donneront  un  produit  quirtre  ou  cinq  fois  supérieur. 
On  conçoit  dès  lors  rinunense  avntage  qu'il  7  a  a  se  créer  des  abris, 
non-seuiénitnft  pour  les  céréales,  mais  pour  toutes  tes  cultures  d'hiver, 
qui  idors  seraiait  les  plus  abondantes  qui  existent,  parce  qu'avec  la 
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diminution  du  refroidissement^  il  y  aurait  une  plus  grande  écommiie 
d'humidité,  qui  amènerait  les  plantes  à  maturité  dans  leur  plusgnud 
développement,  ce  qu'on  voit  rarement  dans  Tétat  actuel. 

La  culture  des  grands  végétaux,  e'est^-dire  des  arbres^  devra  figu- 
rer au  moins  pour  un  tiers  dans  req)loitation  agricole  en  Algérie;  on 
peut  former  ses  abris  de  sa  culture  même  sans  plus  de  dépenses^  ao 
lieu  d'éparpiller  ses  arbres  sur  toute  la  surlace  des  champs  ai  culture, 
ce  qui  est  en  tout  contraire  aux  lois  naturelles  et  au  profit  du  cultiva- 
tour,  parce  que  les  végétoux,  on  peut  le  dire,  sont  en  guerre  ouverte 
les  uns  contre  les  autres.  Si  oa  laisse  des  espèces  différentes  pète-mèie, 
elles  se  disputent  les  principes  nourriciers  du  sol^  Thumidité  et  la  lu- 
mière; il  y  en  a  toujours  une  qui  se  rend  la  plus  forte  et  qui  vit  an  dé- 
triment des  autres. 

Il  est  sans  exemple  que  Ton  se  soit  bien  trouvé  de  tenir  à  Tomlire 
les  végétaux  que  l'homme  a  admis  dans  soa  économie  rustique,  et  dont 
les  produits,  pour  être  bons  et  abondants,  ne  peuvent  s'obtenir  qu'à  la 
condition  d'une  complète  maturite;  l'action  de  complanter  les  arlns 
dans  les  champs,  dans  le  but  de  protéger  les  récoltes  contre  l'ardeur 
du  soleil,  est  un  nonnsens  dont  la  logique,  la  physiologie  et  réconomie 
des  assolements  fenmt  un  jour  justice^  non-seulement  dans  le  nord, 
mais  encore  dans  les  climats  méridionaux. 

Au  lieu  donc  d'éparpiller  ses  arbres  sur  la  surface  cultivée,  ou  de 
les  disposer  en  lignes  espacées  autour  des  champs  où  ils  sont  isolés  et 
exposés  à  toutes  les  causes  destructives,  il  conviendrait  de  les  réunir 
et  de  les  masser,  de  manière  à  ne  lair  laisser  que  juste  la  place  pour 
atteindre  tout  le  dévdoppement  dont  ils  sont  susœptiUes,  et  de  placer 
ces  masses  sur  les  points  de  Fexploitetion  où  te  Tent  du  nord*ouest  se 
fait  sentir. 

En  supposant  une  exploitetion  d'une  grandeur  indéterminée  et  d^m 
seul  tenant,  sur  la  limite  nord-ouest  de  la  propriéte,  et  diamétralement 
opposée  à  la  direction  des  vents  continus,  on  établirait  une  première 
ligne  d'arbres  qui  courrait,  autant  que  possibte,  dans  la  direction  dn 
nord-est  au  sud-ouest;  elle  serait  composée  des  espèces  du  pays  les 
plus  rustiques  et  à  feuillage  toiyours  vert.  Gomme  cette  première  ligne 
serait  la  plus  exposée,  celle  qui  recevrait  toute  la  violence  du  vent,  il 
conviendrait  de  la  composer  de  deux  ou  trois  rangées  de  cyprès,  l'arbre 
des  abris  par  excellence,  dont  la  nature,  dans  sa  sage  prévoyance^  sem- 
bte  avoir  dote  exprès  l'Algérie;  en  seconde  ligne,  on  mettrait  les  olir 
viers;  en  troisième  ligne,  des  mûriers,  qui  seraient  ainsi  préservés  de 
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la  destruction  dont  les  jeunes  feuilles  sont  attaquées  chaque  année  :  la 
récolte  serait  alors  infaillible;  en  quatrième  ligne,  des  arbres  fruitiers, 
qui  trouYeraient  là  l'uniformité  de  température  qui  leur  convient  pen- 
dant leur  végétation. 

Les  cyprès,  qui  occuperaient  la  première  ligne,  atteindraient  en 
moyenne  la  hauteur  de  12  à  15  mètres;  le  vent  qui  frapperait  en  plein 
serait  divisé  par  la  flexion  des  branches,  et  se  perdrait  dans  le  massif; 
celui  qui  franchirait  le  massif  irait  frapper  la  terre  420  à  150  mètres 
plus  loin. 

A  100  mètres  de  la  première  ligne^  on  établirait  encore  une  ligne, 
qui  serait  le  commencement  d'un  second  massif;  on  continuerait 
ainsi  à  établir  tous  les  100  mètres  un  massif  d'arbres  ainsi  composé; 
on  aurait  de  la  sorte,  et  alternativement,  une  bande  boisée,  composée 
d'arbres  les  plus  productifs,  se  protégeant  mutuellement,  et  une 
bande  de  terre  arable  parfaitement  abritée. 

Les  courants  atmosphériques  ne  raseraient  plus  le  sol^  la  distance 
observée  dans  l'échelonnement  des  abris  ne  leur  permettrait  pas  'de 
frapper  plus  bas  que  la  moitié  de  leur  hauteur  ;  ils  ne  seraient  pas  re- 
jetés en  arrière,  comme  cela  aurait  lieu  s'ils  frappaient  contre  un 
mur  ou  une  colline,  parce  que  le  vent,  passant  à  travers  les  feuilles  et 
les  branchages,  serait  divisé  et  tamisé,  si  on  peut  le  dire;  il  perdrait 
constamment  de  sa  violence. 

On  conçoit  qu'une  telle  disposition  modifierait  singulièrement  les 
conditions  atmosphériques,  et  élargirait  considérablement  la  limite 
actuelle  des  végétaux  exotiques  de  toutes  les  contrées,  qui  pourraient 
y  prospérer. 

On  ne  peut  guère  préciser  à  l'avance  quels  sont  les  végétaux  ligneux 
des  climats  plus  chauds  que  celui  de  l'Algérie  qui  pourraient  s'accom- 
moder de  son  abaissement  de  température,  et  quels  sont  ceux  des 
pays  plus  septentrionaux  qui  pourront  s'accommoder  de  son  aridité 
pendant  l'été  ;  nos  expériences  et  nos  observations  en  ce  genre  sont 
encore  trop  circonscrites  pour  nous  guider  sûrement  :  il  faut  tenir 
compte  de  l'altitude  à  laquelle  croit  le  végétal ,  ce  que  l'on  ignore  la 
plupart  du  temps  et  vous  plonge  dans  de  grandes  méprises;  il  faut 
que  le  moment  de  sa  croissance  coïncide  avec  la  saison  favorable  du 
pays  dans  lequel  on  veut  l'implanter  ;  enfin  il  faut  bien  se  pénétrer 
d'une  chose  :  c'est  que  les  végétaux  ne  s'implanteront ,  ou ,  si  on  le 
veut ,  ne  se  naturaliseront  qu'à  la  condition  de  leur  donner  un  milieu 
TOME  n«  33 
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identique  à  celui  qu'ils  occupent  dans  leur  station  naturelle.  On  se 
méprend  trop  généralement  sur  le  sens  à  accorder  à  ce  que  l'on  ap- 
pelle naturaliser  un  \égétal;  sous  l'empire  de  cette  idée,  on  se  figure 
avoir  modifié  son  tempérament,  tandis  que  réellement  on  n'a  fait  que 
lui  donner  des  conditions  analogues  à  celles  d'où  il  est  sorti. 

Entre  les  considérations  les  plus  essentielles  à  obsenrer,  celle  de  la 
température  est  la  plus  importante,  et,  à  peu  d'exceptions  près,  on 
peut  réunir  en  un  lieu  donné  tous  les  végétaux  de  tous  les  points  du 
globe  dont  la  température  est  semblable,  et,  par  les  moyens  dont  la 
culture  dispose,  on  peut  même  espérer  de  pouvoir  anticiper  sur  les 
extrêmes,  c'est-à-dire  sur  les  latitudes  plus  basses  et  plus  élevées. 

Il  est  évident  que,  sous  Téquateur,  au  niveau  de  la  mer,  la  plupart 
des  végétaux  qui  y  croissent  ne  supporteront  pas  l'abaissement  de 
température  de  l'biver  de  l'Algérie;  mais,  à  i  ,622'88  d'élévation,  les 
végétaux  jouissent  d'une  température  moyenne  semblable  à  celle 
d'Alger.  En  partant  de  cette  altitude  sous  l'équateur  et  en  diminuant 
de  47  mètres  pour  chaque  d^;ré  de  latitude  nord,  nous  arriverons  à 
celle  d'Alger,  et  au  niveau  de  la  mer,  après  avoir  passé  par  tous  les 
points  qui  doivent  avoir  la  même  température  moyenne,  suivant  la 
loi  qui  admet  le  décroissement  de  V  pour  168  mètres  d'élévation  pour 
notre  hémisphère. 

La  limite  vers  le  nord  des  plantes  qui  peuvent  se  cultiver  avec  succès 
en  Algérie  peut  s'étendre  jusque  vers  le  50^,  ou  région  du  pommier  et 
des  herbages,  sans  altitude, 

La  température  de  l'hémisphère  austral  étant  moins  élevée  à  la  lati- 
tude égale  que  celle  de  l'hémisphère  boréal,  il  ne  faudrait  pas  chercher 
une  aussi  grande  élévation  pour  obtenir  la  moyenne  de  17"*  84';  cette 
circonstance  nous  permet  d'introduire  des  végétaux  beaucoup  plus 
rapprochés  de  l'équateur  :  ainsi  les  plantes  de  Madagascar  et  du  Brésil 
résistent  infiniment  mieux  que  celles  des  Antilles,  qui  se  trouvent  sous 
les  mêmes  parallèles. 

Au  commencement  de  l'été  de  1844,  nous  avons  misa  la  pleine  terre 
cinquante-six  espèces  de  végétaux  ligneux  qui  croissent  d'ordinaire 
entre  les  tropiques  :  la  plupart  n'avaient  qu'un  an  de  végétation;  ils 
crûrent  tous  pendant  Tété  avec  une  vigueur  remarquable,  favorisés 
d'une  humidité  en  rapport  avec  la  chaleur.  Lorsque  la  température 
commença  à  baisser,  en  octobre,  nous  établîmes  pour  nos  plantes,  qui 
étaient  réunies  par  rangées  dans  un  carré,  une  série  d'abris  en  roseaux 
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a»es  rapprochés,  et  orientés  de  manière  que  le  yent  du  nord-ouest 
ne  pAt  les  frapper  directement.  Tous  ces  végétaux  ne  parurent  nulle- 
ment soulIHr  jusqu'à  ce  que  la  température  fût  abaissée  à  1 5». 

Vigéknàx  qui  (mt  suoeombé  à  tm  aboitsement  de  f  5*. 

i.  Hymenea  courbaril.  5.  Inga  unguis-cati. 

2.  Grescentia  cajete.  6.  Bauhinia  tomentosa. 

3.  Bauhinia  anatomica.  7.  Garolinea  princeps. 

4.  Desmodium  umbeHatum.  8.  Gopaifera  officinalis. 

Végétaux  qui  ont  succombé  à  un  abaissement  de  f  3®. 


1.  Acacia  stipularis.  7.  Manunea  americana. 

2.  Bixa  oreUana.  8.  Bombaz  malaricum. 

3.  Adenanthera  payonina.  9.  Tennioalia  catappa. 
4*  SpoDdias  monbin.  10.  Caloptiyllum  calaba. 

5.  Spondias  cytherea.  11.  Rheedia  americana. 

6.  Cocoloba  uvifera. 

Végétaux  qui  ont  succombé  à  un  abaissement  de  f  1*. 

1.  Guarea  trichilioîdes.  4.  Averhooa  acida. 

2.  Tamarindus  indica.  5.  Malpighia  punificifolia. 

3.  Acacia  nilotica.  6.  Sapindus  saponaria. 

Végétaux  qui  ont  résisté  à  un  abaissement  de  f  1°. 

4.  Dracoena  draco.  17.  Acacia  quadrangularis. 

2.  Bougaimiilea  spectabflis.  18.  Russelia  juncea. 

3.  Allanjanda  verticillata.  19.  Yatroptia  multiflda. 

4.  Combretum  parpureom.  20.  Yatropha  curcas. 

5.  Sthephanotis  floribunda.  21.  Brunsrelsia  yiolacea. 

6.  Achras  du  Brésil  (Muséum).  22.  Gordia  scabra. 

7.  Tecoma  venusta.  23.  Gordia  domestica. 

8.  Bignognia  stans.  24.  Myrtus  pimenta. 

9.  Sapindus  indica.  25.  Eapborbia  splendens. 

10.  Dracœna  brasiliensis.  26.  Hibiscus  liiiifloras. 

11.  Launis  persea.  27.  Hibiscus  rosa-sinensis. 

12.  Anona  cherimolia.  28.  Hibiscus  mntabilis. 

13.  Goesalpinia  echinata.  29.  Hibiscus  abelmoscus. 
li.  GcBsalpinia  sapan.                      '  30.  Sophora  tomentosa, 

15.  Moringa  pterigoipenna.  31.  Poineiana  regin». 

16.  Acacia  lebbech. 
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Un  grand  nombre  des  végétaux  qui  ont  succombé  ont  été  surpris 
par  le  froid  en  état  de  végétation  ;  il  est  probable  que,  si  cette  dernière 
eût  été  plus  avancée  et  que  les  rameaux  eussent  été  plus  aoûtés,  un 
certain  nombre  encore  aurait  résisté  :  ceux  qui  ont  résisté  dans  cette 
condition  à  un  abaissement  de  t  {•  peuvent  être  considérés  comme 
acquis  au  climat. 

On  voit,  par  le  résultat  de  cette  expérience  isolée,  combien  le  sys- 
tème d'abris,  bien  compris  et  intelligemment  appliqué^  amènerait 
d'améliorations  dans  notre  région ,  dont  les  limites  seraient  considé- 
rablement agrandies  par  la  possibilité  d'y  cultiver  un  plus  grand 
nombre  de  plantes  méridionales. 

S'il  est  des  végétaux  qui  ne  supportent  pas  l'extrême  abaissement  de 
température,  il  en  est  d'autres  qui  ne  supportent  pas  son  extr^e  élé- 
vation, et  surtout  l'aridité  atmosphérique  qui  en  est  la  suite,  dans  les 
conditions  actuelles  et  ordinaires  du  pays,  soit  que  ces  végétaux  vivent 
habituellement  à  une  altitude  trop  grande  par  rapport  à  la  latitude, 
soit  dans  une  atmosphère  constamment  saturée  d^humidité^  soit  enfin 
qu'ils  soient  habitués  à  une  température  plus  uniforme. 

Végétaux  ligneux  qui  ont  mooombé  à  la  haute  température 

et  à  l'aridiU  de  Fêté, 

1.  Gusuarina  paludosa.  15.  Daphne  indica. 

2.  Aucuba  japonica.  16.  Acacia  dealbata. 

3.  Guninghamia  lanceoiata.  17.  Magnolia  yulan. 

4.  Araucaria  imbricata.  18.  Magnolia  umbrela. 

5.  Araucaria  brasiliensis.  19.  Magnolia  purpurea. 

6.  Iliiclum  floridanum.  20.  Magnolia  macropbyllia. 

7.  lUicium  anizatum  21.  Rhododendron  (genre). 

8.  Glianthus  puniceus.  22.  Azalea  (genre). 

9.  Burchelia  capensis.  23.  Kalmia  latifolia. 

10.  Abies  religiosa.  24.  Kalmia  glauca. 

11.  Frenelia  capensis.  25.  Ledun  latifoliunu. 

12.  Thea  Tiridis.  26.  Mendozia  veilosiana. 

13.  Thea  bohea.  27.  Andromeda  (genre). 

14.  Gamelia  japonica.  28.  Hakea  suaveolens. 

Il  n'est  pas  impossible  cependant  de  rencontrer  un  petit  nondire  de 
localités  où  ces  végétaux  pourraient  prospérer,  tels  que  les  ravins 
élevés,  humides  et  ombrés. 
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L'ensemble  des  phénomènes  météorologiques  qui  s'accomplissent 
dans  l'espace  d'une  année  l'ont  partagée  en  deux  divisions  climatéri- 
ques  bien  tranchées  :  l'hiver,  qui  est  la  saison  la  plus  froide  et  qui 
reçoit  toutes  les  pluies;  l'été,  saison  chaude  et  sèche.  Ces  deux  saisons 
ne  sont  pas  moins  caractérisées  par  leurs  productions. 

L'hiver  reçoit  en  partage  une  température  modérée  et  toute  la  pluie 
de  l'année.  Cette  saison  est  particulièrement  propre  à  la  producticm 
des  céréales  ei  herbages,  bien  que  le  mètre  à  peu  près  d'eau  qui  tombe 
pendant  cette  saison  puisse  suffire  pour  toute  l'année,  étant  convena- 
blement répartie  et  dans  des  conditions  ordinaires;  il  arrive  cepen- 
dant que  les  terrains  plats  ont  absorbé  cette  quantité  à  la  fin  de  mai, 
soit  par  l'évaporation  directe,  soit  par  l'action  des  vents  secs  et  l'infil- 
tration dans  les  coucheâ  inférieures,  et  qu'à  cette  époque  la  croûte  du 
sol  a  perdu ,  à  une  certaine  profondeur,  l'humidité  qu'elle  avait  ac- 
quise. Là  cesse  la  végétation  des  plantes  annuelles  et  herbacées. 

La  saison  chaude  est  condamnée  à  la  stérilité  par  le  défaut  d'humi- 
dité,  et  cependant  c'est  elle  qui  oflVirait  les  produits  les  plus  riches  et 
les  plus  recherchés;  elle  est  réduite  à  la  production  des  grands  végé- 
taux, dont  les  racines  puissantes  peuvent  puiser  dans  les  profondeurs 
de  la  terre  l'humidité  qui  leur  est  nécessaire. 

Il  pleut  autant  et  même  plus  sur  les  montagnes  que  dans  les  plaines. 
Ces  terrains  en  déclives,  nus  et  durcis,  n'absorbent  et  ne  laissent  éva- 
porer que  la  moitié  de  cette  eau;  l'autre  moitié,  entraînée  par  son 
propre  poids ,  suit  les  pentes,  se  rend  dans  les  vallées ,  où  elle  forme 
des  ruisseaux,  des  rivières,  qui  vont  en  pure  perte  à  la  mer;  une  autre 
portion  filtre  à  travers  la  couche  des  terrains  de  transport ,  glisse  sur 
la  couche  imperméable  et  va  aboutir  au  plus  bas  des  plaines,  pour  y 
former  des  marais  pestilentiels  qui  déciment  la  population  agricole. 
Et  cependant  c'est  ce  qui  devrait  amener  la  prospérité  d'un  pays,  c'est 
ce  qui  devrait  en  constituer  le  principal  élément  productif,  qui  ne 
passe  que  pour  y  causer  les  plus  grands  désordres. 

La  majeure  partie  des  cours  d'eau  prennent  naissance  dans  des 
gorges  profondes,  dont  l'ouverture  donne  sur  le  point  le  plus  élevé 
des  plaines;  en  bouchant  ces  ouvertures  par  des  digues  élevées  au  plus 
haut  point  où  l'eau  puisse  atteindre,  on  amasserait  ainsi  le  demi-mètre 
d'eau  que  la  surface  des  montagnes  rejette  :  cette  quantité  donnerait 
la  couche  liquide  de  1  mètre  d'épaisseur  nécessaire  pour  couvrir  la 
moitié  des  terres  arables  disposées  pour  la  culture  d'été. 


490  ANHALU  AGlOminQIIM. 

En  résumé,  ce  pays  ne  sera  rendu  fertile ,  comme  il  nous  le  faut, 
qu*à  la  condition  de  le  couvrir  d'abris  en  boisant  d'une  manière  cqdh 
pacte  le  tiers  de  sa  surface;  d'emprisonner  toutes  ses  eaux  courantes 
et  de  les  consacrer  exclusivement  à  ragriculture,  comme  agent  na- 
turel et  indispensable  des  facultés  productives  du  sci.  Cette  qmitk 
n'est  pas  le  fait  du  travail  isolé. 

Les  hommes  se  liguent  et  s'associent  pour  combattre  leur  semblable, 
qu'ils  nomment  leur  ennemi;  il  serait  autrement  beau,  il  y  aurait 
non  moins  de  gloire  à  acquérir,  mais,  à  coup  sûr,  ce  serait  une  action 
plus  utile  à  l'humanité,  de  combattre  et  de  vaincre  cet  ennemi  inri- 
sible  et  plus  redoutable  que  l'homme,  que  r<m  nomme  le  cihiat. 

A.  Haut. 
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L  EXPOSITION  UNIVERSELLE 


DE  LONDRES, 


PAU  m.    PLÉCHBT, 

Délégué  de  la  Chambre  de  commerce  d* Alger. 


>.%9*' 


A  momieur  h  fréêiderU  et  me$êieurs  le$  whembre$ 
de  la  Chambre  de  commerce  d'Alger. 

Honoré  de  Totre  confiance  en  qualité  de  votre  délégué  à  l'Exposition 
universelle  de  Londres,  je  ne  puis  me  défendre,  je  tous  l'avoue,  d'un 
certain  embarras,  au  moment  de  vous  rendre  compte  de  ma  mission. 
En  effet,  tant  de  plumes  éloquentes  se  sont  exercées  sur  le  siqet  que 
je  vais  traiter,  et  vous  ont  peint  avec  de  si  riches  couleurs  cette  mé- 
morable exposition  du  monde,  que  je  crains  de  vous  paraître  bien  pâle 
en  fiée  de  relations  si  intéressantes.  Aussi,  me  réfugiant  bien  vite  dans 
le  rftle  que  vous  m'avez  tracé,  et  dont  je  m'écarterai  le  moins  possible, 
j'entre  de  suite  en  matière. 

Si  j'ai  bien  compris  la  mission  que  vous  m'avez  confiée  à  TExposi- 
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tion  de  Londres,  mon  rôle,  tout  d*étude  et  d'observation,  n'excluait 
aucun  des  moyens  de  faire  connaître  les  besoins  et  les  ressources  de 
notre  chère  colonie,  d'appeler  enfin  l'attention  sur  elle,  et  surtout  les 
capitaux  propres  à  la  féconder.  Tel  a  été  mon  but  et  ma  pensée  con- 
stante pendant  les  trente^deux  jours  de  mon  séjour  à  Londres. 

Je  commence  tout  d'abord  par  notre  Exposition  algérienne,  à  la- 
quelle se  rattachent  tant  d'intérêts  présents  et  à  venir. 

Notre  Exposition  aurait  pu,  sans  doute,  être  mieux  placée  dans  cet 
immense  palais  de  l'industrie;  et  pourtant  il  est  juste  de  dire  que  sa 
position  à  l'entrée  même  de  la  porte  de  France  lui  a  (ait  bien  des  en- 
vieux parmi  les  exposants.  Mais,  grâce  à  l'intelligence  et  au  goût  qu'a 
su  déployer  M.  Bouvy,  délégué  par  M.  le  ministre  de  la  guerre,  dans 
l'étagement  et  la  disposition  de  nos  produits,  nous  ne  pouvons  que 
nous  féliciter  d'avoir  eu  un  aussi  habile  introducteur  pour  nous  pré- 
senter au  milieu  de  cette  splendide  réunion. 

Nous  n'avons  donc  rien  à  regretter,  messieurs;  le  monde  entier  nous 
connaît  maintenant,  et  a  pu  apprécier  la  valeur  des  produits  de  notre 
sol.  Dire  que  notre  Exposition  ait  attiré  la  foule  des  spectateurs  serait 
inexact;  non,  die  était  trop  modeste  pour  produire  une  telle  sensa- 
tion; mais,  pleine  de  faits  visibles  et  palpables,  elle  a  su  attirer  une 
autre  foule  ;  car  il  y  a  foule  aussi  en  ce  moment  à  Londres  de  savants 
et  d'observateurs,  qui  ont  su  percer  son  voile  et  découvrir  les  nou- 
velles sources  de  richesses  qu'elle  promet  à  l'industrie. 

Oui,  bien  des  yeux  rivaux  fixés  sur  nos  minerais,  nos  soies,  nos  co- 
tons, nos  tabacs,  nos  lièges,  nos  cochenilles,  etc.,  et  les  questions  dont 
ces  produits  ont  été  l'objet  m'ont  souvent  révélé  les  pensées  diverses 
qu'ils  faisaient  naître,  et  l'espoir  des  uns,  et  la  préoccupation  des 
autres,  à  l'inspection  de  ces  nouveaux  spécimens  de  notre  industrie 
naissante.  Malheureusement,  à  quelques-unes  de  ces  questions  à  brûle- 
pourpoint  si  familières  à  ces  hommes  positifs,  sur  les  milliers  de  tonnes 
ou  de  balles  que  nous  sommes  en  mesure  de  fournir,  que  n'ai-je  pu 
répondre  d'une  manière  aussi  affirmative  que  satisfaisante!  Hâtons- 
nous  donc  d'exploiter  nos  mines,  nos  bois  et  nos  champs,  de  planter 
et  de  produire,  les  marchés  européens  nous  sont  ouverts  et  nous  at- 
tendent. 

Maintenant,  messieurs,  je  ne  puis  tarder  plus  longtemps  a  vous  faire 
connaître  avec  quel  dévouement  et  quel  zèle  intelligent  M.  Bouvy, 
chargé  de  notre  Exposition,  est  parvenu  à  fixer  l'attention  des  capita- 
listes anglais  sur  l'Algérie,  et  particulièrement  sur  nos  min^.  Comme 
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je  lui  dois  à  cet  égard  le  plus  grand  intérêt  de  ma  mission,  je  me  plais 
à  lui  en  rendre  hommage. 

En  effet,  informé  de  ses  premières  démarches,  et  adressé  par  lui  à 
MM.  Gatliff  et  Lachapelle,  ses  suppléants  à  l'exposition ,  auxquels  il 
ayait  su  communiquer  le  feu  qui  Tanime  en  notre  faveur,  je  me  con- 
vainquis bientôt  auprès  de  ces  derniers  de  l'importance  des  négocia- 
tions qu'ils  avaient  entamées.  Aux  premiers  pourparlers  avec  quelques 
capitalistes,  avait  déjà  succédé  la  résolution  bien  prise  de  chercher  à 
s'entendre  avec  le  gouvernement  français  et  nos  concessionnaires  de 
mines.  Leur  première  base  d'opération  consistait  à  obtenir  la  livraison 
d'une  certaine  quantité  de  tonnes  de  minerai,  dont  ils  s'engageraient 
à  verser  la  valeur,  partie  entre  les  mains  des  concessionnaires,  partie 
dans  une  caisse  publique  à  titre  de  garantie  réciproque,  pour  s'y  accu- 
muler ainsi  jusqu'à  ce  que  cette  réserve  leur  permit  de  créer  en  Al- 
gérie un  établissement  métallurgique  pour  le  traitement  de  nos  mi- 
nerais. 

€ette  pensée  était  heureuse,  sans  doute^  mais  bien  restreinte  au 
point  de  vue  de  nos  intérêts  présents  ;  et,  cependant,  elle  ne  doit  pas 
surprendre  de  la  part  d'étrangers,  car  bien  des  doutes  et  des  hésita- 
tions existaient  encore  dans  leur  esprit.  Une  chose,  surtout,  les  préoc- 
cupait, c^était  Taccueil  qui  leur  serait  fait  par  le  gouvernement  et 
l'administration  locale.  Je  n'hésitai  pas  à  combattre  leurs  craintes  par 
Tentremise  de  MM.  Gatliff  et  Lachapelle^  en  leur  répondant  de  la  ma- 
nière la  plus  affirmative  et  la  plus  rassurante.  Mais  désirant  surtout 
leur  voir  élargir  leur  cercle  d'opérations,  en  les  faisant  entrer  franche- 
ment avec  nos  concessionnaires  dans  l'exploitation  de  leurs  mines,  je 
leur  persuadai  qu'ils  en  seraient  parfaitement  accueillis^  et  les  mis  im- 
médiatement en  rapport  avec  quelques-uns  d'entre  eux.  Des  docu- 
ments précieux  ne  tardèrent  pas  à  m'arriver,  et  leur  furent  commu- 
niqués. 

C'est  ainsi  que,  rassurés  sur  la  réception  qui  les  attend  parmi  nous, 
comme  par  la  certitude  de  pouvoir  employer  leurs  capitaux  dans  des 
entreprises  toutes  faites,  j'eus  bientôt  la  satisfaction  d'apprendre  qu'une 
société,  pouvant  disposer  d'un  capital  d'un  million  pour  commencer, 
venait  de  se  former  et  qu'une  commission  (i)  de  quatre  personnes, 
parmi  lesquelles  figuraient  H.  Gatliff^  un  ingénieur  chef  d  établisse- 
ment métallurgique  et  un  maître  mineur,  avait  été  désignée  pour  ve- 

(1)  Cette  omniDimoa  est  arrivée  à  Alger  le  IS  octobre.  . . 


4M  ANNALES  A«0N0I11QI»8. 

nir  Tisiter  l'Algérie  vers  la  fin  de  fleptembre.  Je  m'emprefisai  de  tous 
en  informer  par  ma  lettre  du  2i  juillet.  En  même  t^nps,  des  rela- 
tions entamées  avec  une  de  nos  premières  exploitations  minières  pre- 
naient plus  de  consistance,  et  permettent  même  plus  que  jamais^  en 
ce  moment,  une  solution  favorable  par  l'arriyée  toute  récente  à  Lon- 
dres d'un  de  ses  principaux  intéressés. 

Ces  heureuses  dispositions,  messieurs,  ne  doivent  pas  vous  sur- 
prendre ;  depuis  l'achèvement  de  ses  chemins  de  fer,  TAngleterre  re- 
gorge de  capitaux,  et  leurs  détenteurs  en  recherchent  avidement  l'em- 
ploi, dussentrils  les  porter  au  bout  du  monde.  Encouragé  donc  par 
vos  instructions,  je  n'ai  pas  craint  de  les  appeler  sur  nos  contrées. 

Ils  aiment  les  grands  travaux  ;  je  leur  ai  parlé  non-seulement  de  nos 
richesses  métallurgiques,  mais  de  nos  grands  travaux  d'utilité  colo- 
niale, tels,  entre  autres,  que  celui  du  dessèchement  des  marais  de  la 
Macta,  qui  transformerait  20^000  hectares  actuellement  stériles  en 
terres  qui  deviendraient  les  plus  riches  de  la  colonie,  et  donneraient 
la  vie  et  la  fortune  aux  pauvres  villages  qui  les  environnent.  Ce  pnyet, 
que  je  leur  ai  présenté  comme  étudié  déjà  par  le  génie  militaire  et  les 
ponts-et-chaussées^  et  qui  a  donné  lieu  dernièrement  à  un  article  re- 
marquable de  M.  Warnier  {Atloi  du  li  mai),  a  d^à  fixé  leur  attention 
et  sera  étudié,  j'espère,  par  leur  ccHumission. 

Us  ne  redoutent  pas  les  entreprises  de  longue  haleine,  parmi  nous  si 
difiBciles  ;  je  leur  ai  parlé  de  nos  forêts  de  chênes-liéges,  dont  l'exploi- 
tation, si  coûteuse  et  si  lente,  a  découragé  ou  éloigné  tant  de  conces- 
sionnaires. Mes  ouvertures  à  cet  égard  ne  pouvaient  arriver  plus  à 
propos;  en  effet,  depuis  dix  ans,  par  suite  de  la  suppression  d'un  droit 
sur  les  liquides  en  bouteilles,  la  consonunation  du  liège  a  plus  que 
doublé  en  Angleterre.  Or,  maintenant,  à  défaut  de  la  France  qui  le  lui 
a  longtemps  fourni,  mais  où  la  production  diminue  chaque  année, 
elle  le  tire  principalement  d'Espagne,  mais  à  des  prix  fort  élevés,  en 
raison  de  l'éloignement  des  forêts  des  côtes  de  la  mer.  Vous  concevrez 
donc  leur  disposition  naturelle  à  se  lier  avec  nous  pour  une  denrée 
si  précieuse,  qui  tend  de  jour  en  jour  à  devenir  plus  rare  en  Europe, 
et  dont  l'arrimage,  partout  ailleurs  coûteux  et  difficile  par  sa  grande 
légèreté,  se  lierait  si  bien  avec  le  transport  de  nos  minerais.  Aussi  ne 
serez-vous  pas  surpris  d'apprendre  que  des  relations  sont  établies  en 
ce  moment,  par  mes  soins,  avec  une  maison  de  Londres  pour  l'exploi- 
tation de  3,000  hectares  de  bois  de  liège. 

Ces  diverses  négociations,  messieurs,  m'ont  nécessairement  de- 
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mandé  du  temps,  et  vous  expliqueront  la  prolongation  de  mon  séjour 
à  Londres,  et  d'une  dizaine  de  jours  de  plus  à  Paris^  où  je  n'ai  pu  me 
refuser  aux  démarches  que  ma  correspondance  réclamait  dans  l'inté- 
rêt de  Vœuvre  que  j'avais  à  suivre.  Un  autre  motif  me  dominait.  Vous 
savez  combien  sont  méfiants  les  capitaux  auxquels  je  faisais  la  cour, 
et  combien  ils  estiment  la  persévérance  en  affaires.  Abandonner  donc 
de  suite  une  œuvre  à  peine  ébauchée  m'eût  paru  non-seulement  im- 
prudent, mais  peu  digne  de  votre  mandataire.  Vous  ai-je  bien  com- 
pris, messieurs  ?  Je  le  pense  et  l'espère,  car  j'ai  cru  que  je  ne  devais 
rien  négliger  pour  inspirer  la  confiance  que  vous  méritez  à  si  juste 
titane^  dont  je  me  sentais  fier  d'être  le  reflet,  et  que  je  voulais  justifier. 

A  cet  égard  encore,  vous  ne  sauriez  avoir  été  mieux  secondé  que 
vous  ne  l'avez  été  par  M.  le  général  Danmas,  qui  a  chargé  M.  Charles 
Dupin,  de  la  part  de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  d'assurer  à  MM.  les 
capitalistes  anglais  qui  lui  ont  été  présentés  à  Londres  par  MM.  Gatliff 
et  Lachapelle^  qu'ils  trouveraient  dans  le  gouvernement  et  Fadminis- 
Iration  locale  tout  l'appui  qu'ils  pourraient  désirer. 

Mais  là,  messieurs,  ne  se  bornait  pas  ma  mission.  Je  vous  dois  main- 
tenant compte  du  jugement  porté  sur  les  principaux  produits  de  notre 
exposition  algérienne,  comme  de  leur  valeur  relative  et  comparée  à 
leurs  similaires.  Je  vais  donc  les  passer  successivement  en  revue. 

MINBIAIS. 

Les  détails  qui  précèdent,  et  les  projets  dont  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  entretenir,  ont  dû  vous  donner  suffisamment  la  mesure  du  prix 
qu'y  attachent  les  premiers  industriels  du  monde,  pour  avoir  besoin 
de  vous  en  parler  davantage.  Il  est  désormais  reconnu  que  nos  mino- 
rais de  cuivre  et  de  plomb  sont  d'une  grande  richesse. 

LIÈGES. 

J'en  dirai  autant  de  cette  industrie  dont  vous  connaissez  toute  l'im- 
portance, et  qui  ne  tardera  pas  à  devenir  un  des  plus  beaux  revenus  de 
l'État  et  de  la  colonie,  si  des  capitaux  viennent  promptement  mettre 
en  valeur  les  15  à  20,000  hectares  de  cette  essence  que  nous  possédons 
en  Algérie.  Malheureusement,  les  échantillons  déposés  à  Londres 
n'ayant  été  composés  que  de  lièges  vierges  ou  de  lièges  de  reproduc- 
tion trop  jeunes,  on  n'a  pu  juger  que  difficilement  de  leur  qualité; 
mais  comme  cette  qualité,  du  reste,  est  établie  par  des  précédents  in- 


i96  ANNALES  AGRONOMIQUES. 

contestables,  elle  ne  peut  faire  l'objet  d'un  doute.  J'ajouterai  ici  qu'une 
récente  invention,  consistant  à  réduire  le  liège  en  copeaux,  pour  en 
former  des  matelas  à  Tusage  des  marins,  et  leur  servir  en  même  temps 
de  moyen  de  sauvetage  au  besoin,  est  à  la  veille  de  donner  un  débou- 
ché de  plus  à  cette  industrie.  Cette  nouvelle  ressource  lui  serait  d'au- 
tant plus  précieuse ,  qu'elle  permettrait  probablement  d'employer  à 
cet  usage  une  grande  partie  du  liège  vierge  impropre  à  la  fabrication 
des  bouchons. 

PALMIEK  NAIN.  —  PATE  A  PAPIER. 

Ici  l'intérêt  et  Tamour-propre  d'auteur  étaient  trop  en  jeu  pour  que 
vous  doutiez  des  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  pour  trouver 
le  meilleur  mode  de  traitement  et  de  réduction  de  cette  planie  ai  pâte 
à  papier.  Aussi  l'expérience  en  grand  ne  tarda-t-elle  pas  à  vous  fixer  à 
cet  égard  ;  mais  un  point  essentiel  est  l'assurance  que  j'ai  acquise  au- 
près des  premiers  négociants  en  papeterie,  que  mes  échantillons  de 
pâtes  et  de  papiers  ont  été  appréciés  en  Angleterre,  et  que  les  premières 
surtout  y  trouveront  un  écoulement  d'autant  plus  facile  et  avantageux, 
que  les  chiffons  y  sont  plus  rares.  Au  reste,  le  rapport  du  jury  de  l'Ei- 
position  prouvera  bientôt  si  je  me  suis  abusé  sur  cette  nouYdlp  in- 
dustrie, à  laquelle  il  n'a  manqué  jusqu'à  ce  jour  que  les  moyens 
d'action. 

CRIN  VÉGÉTAL. 

Les  échantillons  de  crin  végétal  fait,  comme  vous  le  savez,  avec  le 
palmier  nain,  ont  également  frappé  les  étrangers.  J'ai  même  lieu  de 
croire  qu'une  commande  en  a  été  faite  à  Londres  au  moment  de  mon 
départ. 

Mais  une  nouvelle  découverte  qui  occupe  en  ce  moment  le  monde 
savant,  est  peut-être  à  la  veille  de  mettre  plus  que  jamais  en  rdief 
cette  plante  si  stérile  jusqu'à  ce  jour.  Un  inventeur,  H.  le  chevalier 
Claussen,  vient  de  trouver  le  moyen  de  transformer  les  étoupes  de 
chanvre  et  de  lin  en  matière  qui  tient  le  milieu  entre  le  coton  et  la 
soie,  et  qui  a  une  telle  aptitude  pour  le  feutrage,  qu'elle  se  mélange 
parfaitement  avec  la  laine.  Sur  l'inspection  d'une  de  nos  feuilles  de 
palmier^  cet  inventeur,  que  j'ai  vu,  n'a  pas  hésité  à  le  croire  éminem- 
ment propre  à  l'application  de  son  procédé  ;  attendons,  le  temps  fera 
le  reste. 

En  même  temps,  un  autre  inventeur,  dont  la  découverte  ne  fait  pas 


^  . 
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moins  de  sensation,  Tenait  de  transformer  la  toile  de  coton  la  plus 
commune  en  la  plus  fine  batiste^  sans  que  le  lavage  pût  y  rien  changer. 
J'ai  TU  et  touché  un  mètre  de  ce  tissu,  dont  la  moitié  était  restée  coton 
et  l'autre  devenue  batiste,  et  ce,  bien  entendu,  sans  la  moindre  appa- 
rence de  solution  de  continuité. 

Un  autre  encore  a  su  blanchir  la  laine  et  lui  donner  l'éclat,  la  dou- 
ceur et  le  velouté  de  la  soie.  Où  s'arrêtera  donc  le  génie  de  Thomme? 

son». 

Décidément^  il  parait  bien  reconnu  que  nos  soies,  au  filage  près, 
quoique  déjà  d'une  régularité  remarquable,  peuvent  soutenir  la  con- 
currence avec  nos  plus  belles  soies  du  midi  de  la  France.  Les  deux 
flottes  de  cette  année  que  m'avait  confiées  M.  Hardy,  directeur  de  la 
pépinière  centrale,  ont  particulièrement  fixé  l'attention  par  leur  éclat 
et  leur  nervure.  Hais  si  on  pouvait  conserver  un  doute  sur  l'effet  de 
nos  soies  mises  en  œuvre,  il  tomberait  à  l'instant  même  en  face  du 
magnifique  spécimen  de  damas  fabriqué  à  Lyon  par  les  soins  de  H.  le 
préfet  d'Alger,  morceau  qui,  par  une  heureuse  idée,  se  trouve  être  du 
même  dessin  qu'un  des  plus  beaux  échantillons  de  l'industrie  lyon- 
naise à  TExposition,  et  semble  coupé  dans  la  même  pièce  :  rien  donc 
de  plus  facile  à  vérifier. 

A  ce  sujet,  si  plein  d'intérêt  pour  l'Algérie,  je  ne  puis  taire  un  fait 
bien  grave  qui  se  passe  en  ce  moment,  et  qui  préoccupe  au  plus  haut 
point  l'industrie  séricicole  ;  je  veux  parler  de  la  race  des  vers  à  soie  dite 
Race-Brunski,du  nom  de  son  créateur,  H.  le  major  de  BonnoBrunski, 
réfugié  polonais,  homme  de  la  plus  haute  distinction,  qui  s'occupe 
ayec  succès  d'agriculture  à  Bordeaux  depuis  dix-sept  ans,  et  spéciale^ 
ment  de  l'éducation  des  vers  a  soie.  Cette  belle  race,  ainsi  baptisée  en 
1850  par  M.  Dumas^  alors  ministre  du  commerce  et  de  l'agriculture, 
donna  même  lieu  de  sa  part  à  des  ouvertures  tendant  à  en  faire  l'ac- 
quisition pour  la  France,  moyennant  100,000  francs  comptant  et 
10,000  francs  de  rente  viagère  au  profit  de  son  auteur;  mais  les  chan- 
gements, si  fréquents  de  nos  jours^  ne  permirent  pas  d'y  donner  suite. 
Cette  race  toujours  invariablement  blanche  et  croisée  de  Syrie,  de  Sina 
et  de  Novi,  après  dix-sept  ans  d'études  et  de  persévérance,  a  été  primée 
de  dix-huit  médailles  par  une  foule  de  sociétés  savantes  et  de  jurys 
d'encouragement,  et  notamment  par  la  médaille  d'or  en  1849.  Recon- 
nue parfoitement  fixe  et  constante,  ce  que  constatent  un  grand  nombre 
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de  prooès-yerbaux  d'enquête,  elle  se  recommande  snrtoot  par  Fédil 
de  sa  blancheur,  son  cristallin^  sa  force,  la  santé  Tigoureaae  de  ses 
vers  jamais  malades,  et  surtout  par  la  richesse  de  ses  cocons,  filant  le 
double  des  autres  soies^  c'est-à-dire  1 ,000  mètres  et  plus,  au  lieu  de 
5  à  600. 

Témoin  chaque  jour  de  l'admiration  qu'inspirait  cette  magnifique 
soie,  placée  précisément  à  côté  de  nos  produits,  je  me  réjouissais  pour 
TAlgérie,  de  yoir  arriver  l'époque  où  rien  ne  pourrait  plus  mettre  obs< 
tacle  à  la  propagation  de  cette  belle  race.  En  effet,  H.  le  major  BrunsU 
ne  semblait  plus  attendre,  pour  la  livrer  à  Tindustrie,  que  cette  grande 
et  dernière  manifestation  de  supériorité  qu'il  avait  acquise  sans  con- 
teste, en  un  mot,  ce  dernier  cachet  de  noblesse  industrielle  que  devait 
lui  donner  l'exposition  de  i  854. 

Maintenant  qu'est-il  arrivé?  par  quelle  circonstance  a-tril  subite- 
ment perdu  Tespoir  qu'il  caressait  depuis  si  longtemps,  celui  de  ce* 
der  à  la  France  le  fruit  de  ses  travaux,  au  moyen  d'un  traité  d^:ne 
d'elle  et  de  lui?  C'est  ce  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  rechercher.  Tou- 
jours est-il  que  le  fait  existe,  qu'il  n'est  que  trop  réel,  et  d'ailleurs 
trop  ouvertement  connu  pour  qu'il  y  ait  indiscrétion  de  ma  part  à 
vous  en  parler.  Vous  le  révéler  me  paraît  même  un  devoir;  car  peut- 
être  sommes-nous  à  la  veille  de  voir  l'industrie  séricicole  étrangèn 
s'enrichir  d'une  race  pour  laquelle  les  offres  les  plus  brillantes  sont 
Ihites  au  major  Brunski,  offres  qu'il  a  repoussées  jusqu'à  ce  jour^  mais 
qu'il  sera  peut-être  forcé  d'accepter  en  désespoir  de  cause  et  la  dou- 
leur au  cœur  d'avoir  en  vain  travaillé  pendant  dix-sqit  ans  pour  la 
France,  sa  patrie  adoptive,  si  le  gouvernement  ne  se  hâte  de  lui  assu- 
rer la  possession  de  cette  magnifique  race. 

C'est  donc  la  pensée  pleine  des  dangers  qui  menacent  notre  indus- 
trie séricicole,  et  qui  peuvent  se  traduire  bientôt  par  des  milUoas  de 
différence  pour  elle,  si  l'industrie  étrangère  parvient  à  jeter  ces  bdles 
soies  sur  nos  marchés,  que  j'ai  cru  devoir  vous  faire  entendre  ce  cii 
d'alarme  sur  une  question  si  intéressante  pour  l'Algérie.  En  efltet^  il 
en  est  peu  qui  me  paraissent  plus  dignes  de  votre  attention,  comme 
de  celle  de  toutes  les  chambres  de  conunerce  de  France.  A  cet  égard 
même,  vous  pouvez  être  assurés  des  sympathies  du  gouvernement, 
car  M.  le  général  Daumas,  directeur  des  affaires  de  l'Algérie,  que  j'ai 
eu  l'honneur  d'en  entretenir,  s'en  est  vivement  ému;  or,  vous  saTei  oe 
que  nous  devons  espérer  de  son  dévouement  à  la  colonie. 
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GOTOlf. 

J'aborde  encore  ici  une  question  toute  palpitante  d'intérêt,  puis- 
qu'elle seule,  depuis  un  demi-siècle,  a  pu  suspendre  le  glaive  entre 
deux  grands  peuples  rivaux.  C'est  vous  dire  avec  quelle  sollicitude 
nos  cotons  ont  été  examinés  par  les  Anglais,  si  bons  juges  en  pareille 
matière  et  si  désireux  de  voir  s'alléger  la  servitude  à  laquelle  ils  sont 
soumis.  Nos  cotons  Jttmel  les  ont  étonnés  par  leur  douceur;  nos  co- 
tons Geargicy  longue  soie^  ont  été  trouvés  très-beaux  par  les  Améri- 
cains eux-mêmes,  à  tel  point  que  Tun  d'eux  ne  craignit  pas  de  dire 
un  jour  à  notre  représentant,  M.  Bouvy  :  Que  k  pays  qui  avait  produit 
dite  matiire  était  un  pays  fortuné.  Produisons  donc  sans  crainte  de  la 
concurrence,  puisque  nos  premiers  essais  sont  presque  des  coups  de 
maître  et  nous  valent  une  telle  appréciation;  puisque  la  consomma- 
tion toujours  croissante  ne  peut  nous  faire  défaut,  en  face  même  de  la 
production  des  Indes  et  du  Bengale^  que  FAngleterre  encourage  avec 
tant  d'ardeur ,  mais  dont  la  qualité  est  reconnue  si  inférieure  à  la 
nôtre. 

Phénomène  remarquable  1  Ainsi  les  Indes,  qui,  il  y  a  à  peine  un 
quart  de  siècle^  exportaient  une  immense  quantité  de  cotons  ouvrés, 
non-seulement  n'en  exportent  plus,  mais  maintenant  les  envoient  en 
laines  à  la  métropole  et  les  en  retirent  ouvrés  et  même  seulement  filés, 
tant  est  grande  en  Angleterre  la  puissance  du  mécanisme. 

H.  le  ministre  de  la  guerre  ne  pouvait  avoir  eu  une  plus  heureuse 
pensée  que  de  fairo  figurer  nos  cotons  filés  à  TExposition.  Ces  spéci- 
mens, provenant  de  la  filature  de  Lille,  ont  intéressé  bien  des  yeux 
exercés,  et  donné  la  mesure  du  rang  que  nos  cotons  prendront  bien- 
tAt  dans  Tindustrie* 

Je  n'oublierai  pas  non  plus  de  mentionner  ici  l'opinion  d'une  de  nos 
premières  viUes  manufacturières^  de  la  ville  de  Troyes,  où  m'avaient 
attiré  des  affections  de  fiounille.  Sachant  que  M.  le  préfet  d'Alger  y 
avait  envoyé  quelques  kilogrammes  à  l'essai,  je  me  suis  empressé  de 
voir  M.  Fontaine,  président  de  la  chambre  de  commerce,  et  l'un  des 
hommes  les  plus  éminents  de  l'industrie  troyenne.  Le  premier  envoi 
avait  été  trop  insuffisant  pour  le  travailler;  mais  un  deuxième,  de 
75  kilogrammes,  qu'il  venait  de  recevoir^  allait  lui  permettre  de  s'en 
occuper.  Je  ne  saurais  vous  dire  avec  quel  intérêt  patriotique  et  intel- 
ligent il  accepte  cette  missioni  de  concert  avec  plusieurs  industriels 
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de  Troyes  qui  vont  se  mettre  à  l'œuvre^  et  ne  tarderont  pas  à  nous  eor 
Yoyer  nos  cotons,  non-seulement  filés,  mais  ouvrés  sous  diverses 
formes.  L'un  d'eux  m'a  paru  surtout  frappé  de  la  douceur  de  nos  Jwnd, 
qu'il  trouve  supérieurs  à  ceux  d'Egypte,  beaucoup  plus  durs,  suivant 
lui,  que  les  nôtres,  et  croit  que  nous  devons  nous  attacher  de  préfé- 
rence à  cette  sorte.  Au  reste,  les  essais  de  ces  messieurs  ne  tarderoot 
pas  à  vous  fixer. 

Chargé  par  vous,  messieurs,  de  rechercher  la  meilleure  machine  à 
égrener  le  coton,  je  n'en  ai  trouvé  à  l'Exposition  qu'une  seule,  prove- 
nant des  États-Unis  ;  malheureusement,  aucun  document  ne  raccom- 
pagnant, je  n'ai  pu  m'en  rendre  un  compte  exact.  Cette  machine^ 
achetée  par  H.  Samoylof,  commissaire  russe  à  l'Exposition,  est  com- 
posée de  cinquante  scies  circulaires,  noyées  aux  trois  quarts  dans  des 
rainures  à  travers  lesquelles  elles  entraînent  dans  leur  révolution  le 
coton,  dont  une  série  de  brosses  les  débarrasse,  et  ce  sans  entraîner 
la  graine,  qui  tombe  en  arrière  ainsi  dépouillée  de  sa  soie.  Son  prix 
est  de  ^00  dollars  ou  1,000  francs,  à  raison  de  4  dollars  par  scie, 
et  elle  exige  trois  chevaux  de  force.  Celles  de  seize  à  vingt  scies  peu- 
vent être  mues  par  un  seul  homme  au  moyen  d'un  volant.  Au  reste, 
il  en  existe  une  de  même  origine  au  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers, 
à  Paris,  Beaucoup  plus  simple  sans  doute,  mais  qui,  à  l'inspection, 
m'a  semblé  devoir  remplir  le  même  but. 

TABACS. 

Nos  tabacs  ont  été  généralement  estimés,  et  ne  pouvaient  être  mieux 
présentés  par  nos  colons;  les  cigares  particulièrement  ont  fait  bien 
des  envieux  sous  leur  vitrine.  L'Angleterre  emploie  principalement  le 
Havane  ou  le  Turquie  dit  tabac  sultan  ;  le  prix  de  ce  dernier,  inféiioir 
du  reste  à  nos  échantillons,  est  de  i  shillîhg,  soit  i  fr.  25  cent,  la 
livre.  Les  droits  d'entrée  pour  le  tabac  en  feuilles  sont  de  3  shillings 
et  en  cigares  de  6  shillings^  plus  5  p.  100.  Il  est  donc  probable  que, 
dans  l'état,  le  marché  anglais  ne  pourra^  dès  longtemps,  nous  servir 
d'écoulement;  surtout  en  face  des  besoins  de  la  France  et  des  res^ 
sources  qu'elle  nous  ofl're. 

COCHENILLE. 

Parmi  nos  produits^  la  cochenille  est  un  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus 
d'impression.  Jugée  devant  moi  par  plusieurs  connaisseurs  ccmime 
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égale  aux  Canaries,  —  la  Zacatille  bien  entendu,  —  elle  est  très-supé- 
rieure aux  Undouras;  malheureusement,  la  grande  production  de  cette 
colonie^  qui  est  montée,  l'année  dernière,  à  11^000  sacs,  a  fait  baisser 
le  prix  à  5  shillings^  soit  6  fr.  25  c.  la  livre;  mais  leur  infériorité  doit 
pleinement  rassurer  nos  colons>  qui  doivent  être  sûrs  de  trouver  une 
précieuse  ressource  dans  cette  culture.  La  feuille  de  nopal,  couverte 
d'une  trentaine  de  cochenilles  vivantes  que  m'avait  confiées  M.  Boyer, 
et  que  j'ai  pu  parvenir  à  conserver  saines  et  sauves  jusqu'à  TExposi- 
tioD,  7  a  intéressé  plus  d'un  curieux,  dont  un  grand  nombre  ne  se 
doutaient  guère  de  quel  règne  nous  provenait  cette  belle  et  riche  cou- 
leur. 

HUILES. 

Est-il  nécessaire  de  vous  dire  si  cette  source  féconde  d'avenir  colo- 
nial nous  a  été  enviée?  En  effét^  bien  des  mains  ont  manié  nos  flacons, 
bien  des  yeux  ont  plongé  dans  leur  contenu  et  admiré  sa  limpidité. 
Espérons  donc  qu'un  jour  viendra  où  les  huiles  d'Algérie  pourront 
faire  concurrence  pour  la  table  aux  huiles  de  Lucques,  d'où  l'Angle- 
terre  les  tire  presque  exclusivement  jusqu'au  prix  de  60  livres,  soit 
4^500  fr.  la  tonne. 

Nos  huiles  non  clarifiées  lui  conviendraient  mieux;  mais  au  prix 
actuel^  je  doute  qu'elles  puissent  trouver  chez  elle  un  écoulement  fa- 
cile. En  effet,  les  huiles  du  Levant,  dites  Gallipoli^  lui  reviennent  ren- 
dues à  1  shilling  ou  i  fr.  25  c.  le  litre,  et,  beaucoup  plus  grasses  que 
les  nôtres,  elles  y  sont  préférées  à  toute  autre  pour  les  draps^  comme 
huiles  à  fabrique. 

Celles  d'arachides  et  de  sézame^  pour  la  même  destination,  y  sont 
très-demandées  en  ce  moment,  et  s'y  vendraient  jusqu'à  10  livres,  soit 
WO  tr.  la  tonne. 

TOURTEAUX. 

Nos  tourteaux  y  seraient  certainement  très-recherchés,  à  en  juger 
par  les  questions  qui  m'ont  été  faites.  Ceux  de  colza  se  vendent  en  ce 
moment  : 

1^  qualité  :  6  liv.  5  sh.  à  6  liv.  10  sh.,  soit  156  fr.  S5  c.  à  162  fr.  50  c. 
2«      Id.       5      i<f        à  6  137      50      à  150 

la  tonne  rendue  à  quai,  soit  en  moyenne  13  fr.  75  c.  à  16  fr.  25  c.  les 
100  kilogrammes.  Nos  tourteaux  d'olives,  étant  plus  gras,  leur  seraient 
nécessairement  supérieurs;  mais  ils  devraient  être  d'une  sécheresse 
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convenable  pour  éviter  la  fermentation  ou  le  déchet,  pour  lesqueb  il 
est  d'usage  à  Londres  d'exiger  une  garantie  de  7  à  8  pour  iOO  du  ven- 
deur. 

LAINES. 

Nul  doute  que  nos  laines  ne  puissent  bientôt  se  placer  en  Angleterre, 
où,  malgré  ses  nouvelles  sources  de  production^  la  fabrication  prend 
chaque  jour  un  plus  grand  développement;  mais  il  importe  que  nous 
sachions  en  améliorer,  non-seulement  la  qualité,  mais  le  triage  ,dont 
le  défaut  seul  leur  enlève  souvent  la  moitié  du  prix.  En  effet,  nous 
allons  avoir  bientôt  fort  à  lutter.  La  Nouvelle-Zélande,  née  d'hier, 
compte  déjà  ses  envois  par  milliers  de  balles.  L'Australie,  qui  ne  four- 
nissait,  il  y  a  trois  ans,  que  7,000  balles,  en  a  donné  78,000  l'année 
dernière,  et  en  promet  100,000  pour  cette  année;  aussi  cette  dernière 
contrée  compte-t-elle  déjà  7  à  8  millions  de  bêtes  ovines.  Mais,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que,  parmi  ces  laines,  il  en  est  d'une 
qualité  parfaite,  et  qui  rivalisent  tellement  avec  les  laines  de  Saxe^  que 
ces  dernières  sont  déjà  presque  abandonnées;  en  sorte  que  nos  fabri- 
cants mêmes  de  Sedan  commencent  à  s'approvisionner  de  laines  d'Aus- 
tralie sur  les  marchés  anglais,  où  les  prix  varient  de  4  à  3  shillings  et 
demi,  soit  i  fr.  25  c.  à  4  fr.  35  la  livre,  suivant  la  qualité. 

Admirable  effet  des  dispositions  de  la  Providence  qui  fait  surgir  à 
son  gré  de  nouvelles  sources  de  produits,  pour  distribuer  aux  uns  le 
superflu  des  autres,  et  donne  ainsi  aux  peuples  dans  l'enfance,  comme 
à  leurs  aînés,  la  meilleure  leçon  de  fraternité  universelle,  en  leur  ap- 
prenant leur  dépendance  réciproquel 

6ABANGE. 

Nos  garances  ont  surpris  en  raison  de  la  sécheresse  de  notre  sol;  ce- 
pendant, quoique  les  échantillons  exposés  aient  été  trouvés  un  peu 
maigres,  —  sans  doute  parce  qu'ils  étaient  trop  jeunes,  —  ils  m'ont 
paru  jugés  d'une  qualité  qui  promet,  et  qui  doit  nous  engager  à  pous- 
ser cette  culture  dans  les  lieux  qui  lui  conviennent  :  témoin  certaines 
localités  du  midi  de  la  France  où  le  défaut  d'eau  n'en  arrête  pas  le  pro- 
grès, et  prouve  suffisamment  que  l'arrosage  n'en  est  pas  une  des  con- 
ditions essentielles.  N'oublions  pas  que  cette  culture  enrichit  diaque 
année  le  seul  département  de  Vaucluse  de  près  de  40  millions. 

Les  garances  se  vendent  principalement  à  Manchester  et  à  Glascow. 
Celles  du  Levant,  auxquelles  nos  échantillons  peuvent  être  assimilés, 
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ainsi  que  celles  d'Espagne  et  de  Russie,  varient  de  1  livre  i/2  à  2  liv., 
ou  37  fr«  SO  c.  à  50  fr.  les  50  kilogrammes.  Hors  de  comparaison  par 
leur  supériorité,  celles  d'Avignon  y  sont  toujours  les  plus  recherchées. 


CUIKS. 


Il  me  parait  douteux  que  nous  puissions  trouver  un  débouché  avan- 
tageux de  cet  article  en  Angleterre;  car  les  Buenos-Ayres,  par  leur 
belle  nature  et  leur  fort  échantillon,  devront  longtemps  encore  efTacer 
les  nôtres.  Voici  d'ailleurs  les  prix  des  cuirs  de  diverses  provenances 
étrangères  : 

(  secs,  3  1/2  pence  à  6  1/2  pence, 

Bœafs  et  Taches  de  la  côte  d'AMque.  .  .  )        ..  ^-  '    V  ^  ^ir  -    *  i  r 

^  (     soit  35  cent,  à  65  cent,  la  livre. 

secs,  5  1/3  pence  à  6  1/2  pence, 

soit  55  cent,  à  65  cent,  la  livre. 

Id.  de  Bvenoft-Ayres { 

salés,  3 1/2  pence  à  4  pence,  soit 

35  cent,  à  40  cent,  la  li  vro. 

Moatons  de  Mogador i  ^^'  ^®  **  ^  *^  ^^''  ^^^  *^  ^^' 

\     à  32  fr.  50  cent,  la  douzaine. 

Cli*n«.d.lfog<«l« j*"^'  delOàîO*ill.,soU12fr. 


50  cent,  à  25  fir.  la  douzaine. 


SPABTERDB. 


La  sparterie  est  à  peine  connue  en  Angleterre^  où  tout  cependant 
me  porte  à  croire  qu'elle  se  vendrait  avantageusement.  L'abondance 
de  cette  matière  dans  les  environs  d'Arzovir,  où  la  récolte  n'en  serait 
pas  plus  difficile  qu'en  Espagne,  m'a  engagé  à  des  recherches  qui 
m'ont  confirmé  dans  cette  pensée.  En  effet,  comment  ne  tirerait-on 
pas  avantageusement  parti  de  cet  article  dans  un  pays  où  Ton  fait  une 
si  immense  consommation  de  cordages,  que  Ton  fabrique  même  avec 
la  bourre  de  noix  de  coco,  et  où  les  plus  basses  matières  en  ce  genre 
se  vendent  jusqu'à  iS  et  S^O  livres,  ou  375  à  500  tr.  la  tonne,  soit  50  fr. 
les  100  kilogrammes;  ce  serait  une  tentative  intéressante  à  faire. 


G019SEBVES  A  L'mJILE. 


Les  premiers  essais  de  cette  industrie  à  Alger,  en  sardines  et  thon 
mariné,  et  dont  les  échantillons  figurent  à  notre  exposition,  ont  été 
beaucoup  encouragés.  J'ai  cependant  été  surpris  du  bas  prix  des  boites 
ordinaires  des  sardines  de  Nantes  et  du  Mans,  que  j'ai  vues  cotées  seu* 
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lement  de  9  à  12  shUlings,  ou  11  fr.  25  c.  à  15  fr.  la  douzaine,  et  j*ai 
craint  un  instant  que  cette  concurrence  ne  laissât  peu  de  marge  à 
notre  fabrique;  mais  nul  doute  que  la  longue  durée  de  la  pêche  sur 
nos  côtes  et  son  abondance^  ainsi  que  les  besoins  toujours  croissants 
de  la  marine  au  long  cours,  ne  nous  permettent  bientôt  de  lutter  avec 
avantage ,  et  ne  ménagent  un  bel  avenir  à  cette  industrie  naissante. 

CÉRÉALES. 

J'arrive,  messieurs,  à  nos  céréales,  à  cette  branche  si  importante  de 
notre  avenir  agricole  et  commercial.  Vous  avez  vu  nos  échantillons, 
c'est  TOUS  dire  assez  si  nos  blés,  nos  orges  et  nos  farines  ont  été  ad- 
mirés; le  fait  est  qu'ils  le  cèdent  à  peine  à  leurs  plus  beaux  similaires 
d'Europe  et  d'Amérique.  Hais  aux  prix  actuels  des  marchés,  vous  ne 
serez  pas  surpris  qu'il  n'y  ait  rien  à  faire  pour  le  moment,  l'abondance 
générale  ayant  presque  partout  nivelé  les  prix  de  ces  denrées.  Celui 
seul  des  blés  pour  semence  est  presque  illimité;  il  varie  depuis  38  shill. 
jusqu'à  60  shill.,  soit  Al  fr.  50  c.  à  75  fr.  le  quarter  de  288  litres.  Le 
blé  du  commerce  varie  maintenant  de  30  à  38  shill.,  soit  37  fr.  50  c. 
à  47  fr.  50  c,  même  mesure.  Le  quarter  est  divisé  en  huit  boochels 
ou  boisseaux  de  63  livres  anglaises  l'un^  ou  environ  30  kilogrammes; 
aussi  les  marches  se  font-ils  toujours  à  raison  de  60  livres  le  boisseau. 

Le  prix  des  orges  varie  de  21  à  24  shillings,  soit  26  fr.  25  c.  à  30  fr. 
le  quarter.  L'échantillon  qui  m'avait  été  confié  par  votre  honorable 
président  a  été  estimé  21  shillings,  soit  26  fr.  25  c,  toujours  le  quarter 
de  288  litres.  Il  résulte  donc  de  ces  prix,  —  que  les  nôtres  dépassent 
aujourd'hui,  —  que  nous  n'avons  pas  à  songer,  pour  le  moment,  à 
des  opérations  de  cette  nature  avec  l'Angleterre;  mais  du  moins 
sommes-nous  assurés  que,  le  jour  arrivé,  nos  céréales  sauront  y 
trouver  place,  car  elles  y  sont  connues  et  appréciées. 

OUTILS  ARATOIRES. 

Rien  n'égale  à  l'Exposition  le  luxe  et  la  richesse  de  la  collection  an- 
glaise en  ce  genre,  et  que  contient  à  peine  une  salle  de  500  mètres  de 
longueur  sur  25  à  30  de  largeur.  Depuis  la  machine  à  vapeur  jusqu'au 
dernier  des  instruments  aratoires,  car  il  n'est  pas  maintenant  de  ferme 
importante  qui  n'ait  sa  machine  de  quatre  à  six  chevaux  soit  pour  la- 
bourer ou  drainer,  soit  pour  battre,  moudre,  concasser  les  grains, 
couper  les  racines,  etc.,  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  du  nombre  in- 
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croyable  des  instruments  employés  en  agriculture,  non-seulement 
pour  travailler  la  terre,  la  défoncer^  la  déchirer,  la  diviser,  la  net- 
toyer, briser  ses  mottes,  mais  encore  pour  semer,  récolter  et  préparer 
ses  produits.  En  un  mot,  la  machine  a  envahi  les  champs  en  Angle- 
terre, où  il  est  de  principe  maintenant  qu'elle  seule  doit  faire  les  tra- 
vaux légers  et  de  superficie,  et  que  la  main  de  Tbomme  doit  être 
réservée  pour  les  travaux  de  profondeur  en  agriculture.  Je  n'entre- 
prendrai pas  de  vous  signaler,  parmi  celte  innombrable  série  d'instru- 
ments, ceux  qui  m'ont  le  plus  frappé,  car  j'aurais  trop  à  faire;  et  d'ail- 
leurs, quelques  prospectus  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  remettre  le 
feront  beaucoup  mieux  que  moi.  Toutefois,  je  doute  que  la  plupart  de 
ces  machines,  faites  et  employées  pour  des  cultures  avancées,  puissent 
conyenir  aux  nôtres,  qui  le  sont  encore  si  peu,  et  supporter  les  frais  et 
les  droits  d'importation  qu'elles  entraîneraient. 

CONCOURS  DE  CHARRUES. 

Ce  concoiurs  ayant  été  fixé  à  Humslaw,  village  situé  à  vingt-cinq 
milles  de  Londres,  j'ai  assisté  à  cette  expérience  intéressante,  où  cin- 
quante charrues  de  diverses  nations  ont  fonctionné  sous  les  yeux  du 
jury  de  l'Exposition.  Celle  d'André  Jean,  notre  compatriote,  si  connue 
pour  les  défrichements,  et  conduite  par  un  seul  homme  et  deux  che- 
vaux, s'est  fait  remarquer  par  la  rigidité  de  sa  marche  et  la  profon- 
deur de  ses  sillons,  —  de  9  pouces  environ,  —  dans  un  terrain  sec  et 
ai^o-siliceux.  D'autres  l'ont  suivie  avec  plus  ou  moins  de  succès; 
mais  les  charrues  anglaises  et  américaines,  particulièrement  ces  der- 
nières, m'ont  paru  l'emporter  par  leur  coupe  intelligente,  leur  force 
et  leur  légèreté  tout  à  la  fois,  comme  par  leur  bon  marché.  Aussi 
H.  Moll,  présent  à  cette  expérience  comme  membre  du  jury,  frappé  de 
leur  qualité,  se  propose-t-il  de  faire  l'acquisition  de  quelques-unes  de 
ces  charrues  pour  le  Conservatoire  des  Arts-et-Métiers,  où  on  ne  tar- 
dera pas  à  pouvoir  les  juger. 

CONCOURS  DE  BESTIAUX. 

Un  autre  concours  non  moins  intéressant  me  conduisit  à  Windsor, 
où  eut  lieu  l'exposition  des  plus  beaux  sujets  des  races  chevaline,  bo- 
vine, ovine  et  porcine.  Plus  de  deux  miUes  tètes  de  ces  diverses  es- 
pèces, les  plus  belles  des  trois  royaumes,  s'y  trouvaient  alors  réunies. 
Je  chercherais  en  vain  à  vous  peindre  ^a^^>leur  et  la  beauté  de  leurs 
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formes ,  que  les  Anglais  savent  développer  avec  tant  d'intelligence, 
dans  leurs  parties  les  plus  propres  au  travail  et  à  l'alimentation;  en 
sorte  qu'on  peut  dire  d'eux  qu'ils  fabriquent  les  formes  et  la  chair  de 
leurs  bestiaux,  comme  ils  savent  fabriquer  le  fer  et  l'acier.  En  effet,  a 
quoi  bon  pour  eux  ces  tétes^  ces  cornes,  ces  os  monstrueux,  ces  fanons 
inutiles,  qui  se  nourrissent  aux  dépens  des  parties  plus  utiles  ?  Ils  ré- 
duisent donc  et  pétrissent  à  leur  gré  toute  cette  charpente  osseuse,  et 
cornes  et  fanons  disparaissent  à  la  longue  par  des  croissements  intel- 
ligents et  à  force  d'étude  et  de  persévérance. 

Ainsi  rivalisent  de  beauté,  chacune  dans  son  genre,  les  magnifiques 
races  bovines  de  Devon,  de  Sgotgh,  de  Durbam  et  d'Hereford.  Ainsi 
des  trois  autres  races  agricoles,  chevaline,  ovine  et  porcine,  amenées 
également  à  une  perfection  de  grosseur  et  de  formes  admirables,  mais 
qu'il  deviendrait  fastidieux  ici  de  vous  détailler. 

Admirables  résultats,  dus  à  la  patience  et  au  dévouement  de  Backv^el, 
que  ses  longs  et  coûteux  essais  ruinèrent,  mais  que  son  gouvernement 
ne  crut  pas  trop  récompenser  par  un  don  de  50^000  livres  sterling  ! 

BÉSCIIÉ. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  ne  pas  terminer  ce  rapport  sans  jeter 
un  dernier  coup  d'œil  sur  ce  palais  gigantesque  de  l'industrie  du 
monde.  Comment,  en  effet,  se  défendre  de  payer  son  tribut  d'admira- 
tion à  cet  accord  unique  dans  les  annales  de  l'histoire,  qui  a  réuni 
tous  les  peuples  à  ce  magnifique  tournoi  où  l'on  a  vu  chacun  d'eux, 
déposant  tout  esprit  de  nationalité,  venir  jouer  glorieusement  sa  partie, 
s'éclairer,  se  confondre  et  puiser  les  meilleurs  principes  d'émulation, 
de  concorde  et  de  paix? 

Oui,  je  le  répète,  après  avoir  entendu  tant  de  paroles  éloquentes  sur 
cette  mémorable  Exposition,  la  mienne  est  trop  faible  pour  oser  l'y 
consacrer.  Et  cependant,  que  de  choses  à  dire  encore  sur  ces  innom- 
brables produits  de  l'art  et  du  goût,  ces  machines  colossales,  ces  fon- 
taines et  ces  cascades  sans  fin,  et  jusqu'à  ces  diamants  de  toutes  les 
têtes  couronnées  du  monde  I  car  là,  peuples  et  rois  sont  venus  con- 
fondre leurs  richesses.  Gomment  ne  pas  signaler  cette  pensée  profonde 
qui  a  fait  conduire  et  verser  chaque  jour  par  les  chemins  de  fer,  et  du 
fond  des  trois  royaumes,  à  l'Exposition  toutes  ces  écoles  d'enfants  des 
deux  sexes,  pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  grand  spectacle  aux  gé- 
nérations à  venir  I  Comment  encore  se  défendre  de  donner  un  sou- 
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venir  à  ces  mille  instruments  aux  sons  mélodieux,  à  ces  points  d'or- 
gues magnifiques  qui  étonnent  l'ouïe  dans  ce  temple  tout  de  métal  et  de 
glaces,  temple  de  nouvelle  espèce  où  tout  semble  vibrer  à  la  fois,  Tâme, 
Tesprit  et  la  matière  ! 

Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  redire  et  admirer,  car  nous  avons  aussi 
à  payer  notre  dette  à  cette  grande  nation  dont  nous  avons  été  les  botes, 
c'est  cet  ordre  parlait  et  sans  égal  qui  n'a  cessé  de  régner ,  c'est  ce  res- 
pect, cette  loyauté,  cette  urbanité  dont  tous  les  exposants  ont  été  con- 
stamment Tobjet;  ce  sont  surtout  ses  soins  (sinon  toujours  empressés, 
du  moins  toujours  sûrs  une  fois  réclamés)  de  ces  admirables  policemen, 
de  ces  hommes  de  la  police,  a  dit  si  spirituellement  M.  Charles  Dupin 
dans  sa  lettre  d'adieu  au  prince  Albert,  que  Von  devrait  plutôt  appeler 
tes  hommes  de  la  politesse. 

Mais,  comme  les  meilleures  cboses  ont  aussi  leur  revers^  l'Exposition 
n'a  pas  manqué  de  soulever  des  inquiétudes  dans  quelques  esprits  à 
propos  de  la  concurrence  inévitable  qu'elle  doit  engendrer,  et  qui  peut 
devenir  funeste  à  un  grand  nombre  d'industries.  Ces  inquiétudes  sont- 
elles  réellement  fondées? 

A  cet  égard,  ma  meilleure  réponse*sera  de  vous  faire  connaître  celle 
que  me  fit  un  des  hommes  les  plus  éminents  dans  son  industrie,  mem- 
bre anglais  du  jury  de  l'Exposition,  et  dont  je  désirais  connaître  l'opi- 
nion sur  cette  grave  question. 

<  Je  le  sais,  me  dit-il,  la  question  est  grave,  et  j'y  ai  bien  réfléchi 
comme  vous;  mais  rassurez-vous  comme  moi.  Oui,  sans  doute,  après 
tant  de  crayons  usés,  après  tant  d'efforts  d'intelligence  pour  dévoiler 
les  secrets  de  cette  grande  exhiMion,  nous  devons  nous  attendre  à  une 
ère  de  perfectionnement  général. 

a  Mais  rassurez-vous,  encore  une  fois,  un  tel  état  de  choses  ne  peut 
durer,  et  l'équilibre  se  rétablira  bientôt;  ainsi  le  veut  la  loi  divine, 
ainsi  le  veut  la  loi  humaine. 

c  En  effet,  qui  pourra  jamais  enlever  à  chaque  peuple  son  caractère 
distinctif?  Non,  à  vous  restera  toujours  le  génie  de  l'initiative,  du  tact 
et  du  goût,  qui  vous  caractérise,  comme  à  nous  celui  qu'on  nous  ac- 
corde généralement,  ainsi  que  nos  puissants  moyens  d'action. 

a  Étrange  contraste ,  ajouta-t-il,  qui  fait  de  vous,  qui  vous  appelez 
démocrates,  les  fournisseurs  de  F  aristocratie,  et  de  nous,  que  l'on  fait 
passer  pour  les  plus  grands  aristocrates  du  monde,  les  fournisseurs  des 
masses!  n  Je  n'ajoute  rien  à  ces  réflexions  dont  vous  comprendrez  la 
justesse  et  la  profondeur. 
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En  résumé,  messieurs,  rExposition  universelle  de  Londres  aura  été 
non-seulement  un  éyénement  heureux,  mais  encore  un  grand  ensei- 
gnement pour  le  genre  humain  tout  entier. 

En  effet,  à  toutes  ces  nations  diverses  qui  sont  venues  s'y  donner  la 
main,  elle  aura  appris  à  se  connaître,  à  s'estimer,  et  à  comprendre 
mieux  que  par  les  plus  éloquentes  paroles  les  avantages  de  cette  grande 
union  internationale,  tant  et  si  noblement  poursuivie  de  nos  jours^  et 
qui  est  le  corollaire  du  droit  des  gens. 

A  r Angleterre,  elle  aura  assuré  le  sceptre  du  capital,  de  la  persévé- 
rance, de  Toutillage  et  du  bon  marché; 

A  la  France,  et  sans  conteste,  celui  de  l'invention  et  du  goût  exquis 
qui  la  distinguent,  en  apprenant  à  toutes  deux  ce  qui  leur  numque, 
et  surtout  la  valeur  et  la  véritable  signification  d'une  bonne  et  cor- 
diale entente. 

Enfin,  pour  l'Algérie,  l'Exposition  universelle  de  1851  aura  été  une 
bonne  fortune.  Elle  était  méconnue,  décriée  ;  elle  vient  de  s'y  faire 
connaître  et  réhabiliter.  Oui ,  désormais  les  yeux  et  les  capitaux  sont 
fixés  sur  elle  ;  car  elle  a  pris  rang  parmi  les  colonies  productives,  et 
le  monde  entier  sait  maintenant  qu'elle  possède  autre  chose  que  des 
peuplades  incivilisées,  mais  des  colons  actifs,  intelligents,  qui  vien- 
nent faire  leurs  preuves  et  ne  demandent  qu'à  être  encouragés.  Cou- 
rage donc  encore  une  fois,  persévérance  surtout,  et  l'avenir  est  à  nous! 

Quant  à  moi ,  messieurs,  l'esprit  plein  de  ce  que  j'ai  vu  et  retenu, 
ce  n'est  pas  par  de  l'enthousiasme  que  je  dois  vous  traduire  l'impres- 
sion que  ce  grand  spectacle  m'a  laissé.  Je  vous  dirai  mieux,  je  me  sens 
heureux;  c'est  vous  dire  assez  ma  reconnaissance  envers  vous  pour  la 
mission  dont  vous  avez  daigné  m'honorer^  et  combien  est  grand  mon 
désir  d'apprendre  si  j'ai  su  justifier  votre  confiance. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

L.  Flbcbby. 

Alger,  30  septembre  1851. 
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MllflSTEBE  DE  LA  GUEBRE. 


LÉGISLATION 

SUR  LES  CONCESSIONS  DE  TERRES  EN  ALGÉRIE. 


Bappari  au  Priiident  de  la  Bymblique. 


Paris,  le  «6  avril  1851. 

MONSIEUB  LE  PBBSIDBNT, 

L'expérience  a  fait  ressortir  de  nombreux  inoonYénients  dans  l'application  des 
ordonnances  des  21  juillet  1845,  5  juin  et  i*'  septembre  1847,  qui  constituent 
la  législation  actnelle  sur  les  concessions  de  terres  en  Algérie. 

tyune  part^  ces  ordonnances  prescrivent  des  formalités  trop  multipliées  et 
qni  nuisent  essentiellement  à  l'expédition  des  aftàires;  d^autre  part^  elles  im- 
posent aux  concessionnaires  des  charges  trop  lourdes  et  de  nature  à  décou- 
rager les  entreprises  agricoles,  qui  ont  droit,  au  contraire,  à  la  plus  vive  solli- 
dtade  do  gouvernement,  dans  un  pays  qui  ne  peut  vivre  et  prospérer  que  par 
l'agriculture. 

Le  ecmsell  d'État  est  saisi,  depuis  quelque  temps,  d'un  projet  de  loi  sur  la 
matière,  élaboré  par  mon  département,  de  concert  avec  le  comité  consultatif  de 
TAlgérie.  Ce  projet,  conçu  en  vue  d'éviter  tout  retard  dans  l'expédition  des  af  • 
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faires,  d*eiitoQrer  de  garanties  plus  complètes  le  choix  des  concessionnaires  et 
de  mieux  assurer  leur  succès,  remplacera  très-avantageusement,  sous  tous  les 
rapports,  le  régime  actuel;  mais  un  assez  long  délai  s'écoulera  sans  doute  encore 
avant  qu'il  puisse  être  soumis  à  l'Assemblée  nationale,  adopté  par  elle  et  mis  à 
exécution. 

Or,  il  serait  fâcheux  que,  d*ici  là,  des  ordonnances  qui  donnent  lieu  à  des  ré- 
clamations incessantes,  et  que  l'administration  elle-même  considère  oonune  un 
obstacle  au  progrès  de  nos  établissements  en  Algérie,  continuassent  à  être  ap- 
pliquées dans  toutes  leurs  parties;  en  un  mot,  que  l'espoir  éloigné  d'une  bonne 
législation  fit  ajourner  des  réformes  reconnues  nécessaires,  urgentes. 

Dans  cet  état  de  choses,  j'ai  pensé  que,  pour  tout  concilier,  il  convenait  de 
modifier  transitoirement,  par  un  décret  présidentiel,  quelques-unes  des  dispo- 
sitions des  ordonnances  en  vigueur;  et  il  m'a  semblé  qu'en  donnant  ainsi  satis- 
faction aux  nécessités  les  plus  pressantes  du  service,  on  recueillerait,  en  outre, 
par  Texpérience,  des  enseignements  qui  pourraient  fournir  des  éléments  utiles 
à  la  discussion  de  la  loi. 

Cet  avis  a  été  adopté  par  le  conseil  d'État,  qui  a  formulé  à  ce  sujet,  dans  sa 
séance  du  9  avril  courant,  le  projet  de  décret  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à 
votre  signature. 

Je  crois  utile,  oaonsieur  le  président,  de  vous  donner  quelques  explications 
sur  les  améliorations  que  ce  décret  a  pour  but  de  réaliser. 

Il  n'a  été  accordé  jusqu'à  ce  jour,  aux  autorités  provinciales  de  l'Algérie, 
qu'une  insuffisante  délégation  de  pouvoirs  pour  la  délivrance  des  concessions. 

Il  en  résulte  que  beaucoup  de  demandes,  échappant  à  leur  compétence  par 
l'application  de  principes  exagérés  de  contrôle  et  de  centralisation,  sont  sou- 
mises à  des  lenteurs  nuisibles  à  tous  les  intérêts. 

Le  projet  (art.  a  et  H)  remédie,  dans  une  limite  raisonnable,  à  cet  inconvé- 
nient, en  élevant  de  25  à  50  hectares  le  maximum  des  concessions  pouvant  être 
accordées  sur  place  par  les  soins  des  autorités  provinciales. 

De  cette  manière,  toutes  les  concessions  destinées  à  constituer  la  petite  et  la 
moyenne  propriété,  qui  sont  les  plus  nombreuses,  et  qui  exigent  plus  impérieu- 
sement que  les  autres  une  décision  prompte,  seront  txmjours  délivrées  très-ra- 
pidement. 

Aujourd'hui,  les  colons  reçoivent,  au  moment  de  leur  mise  en  possession,  on 
titre  provitoirey  indiquant  les  conditions  imposées  et  le  délai  accordé  pour  leur 
accomplissement.  Pendant  toute  la  durée  de  ce  délai,  le  oonoessionnaire  ne  peut 
valablement  conférer  une  hypothèque  sur  la  propriété,  ni  l'aliéner,  on  totalilé 
ou  en  partie,  sans  l'autorisation  préalable  de  l'administration.  Ce  délai  exfNré, 
il  est  procédé  à  une  vérification  des  travaux  effectués  ;  si  les  conditions  soat 
remplies  en  totalité,  le  colon  reçoit  un  titre  définitif  de  propriété;  si  elles  ne  aoDt 
remplies  qu'en  partie,  il  peut  obtenir,  soit  un  titre  partiel  de  propriété,  soit  ans 
prorogation  de  délai;  si  le  oolon  n'a  rien  fait,  il  doit  être  frappé  de  déchéanoi, 
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et  l'immeuble  retourne  à  l'État;  le  titre  provisoire  ne  confère  ainsi  qu'un  simple 
droit  de  jouissance,  duquel  peut»  à  certaines  conditions,  résulter  ultérieurement 
un  droit  de  propriété  :  c'est  une  simple  jpromêSâe  de  concession^  soumise  à  une 
condition  suspensive. 

Ce  mode  de  concession  constitue  l'un  des  vices  principaux  de  la  législation 
actuelle,  car  il  occasionne  de  très-grandes  difflcultés  pour  les  concessionnaires, 
qui  ne  peuvent  jamais  trouver  de  crédit  avec  leur  titre  provisoire  qu'à  des  taux 
d'intérêt  ruineux. 

Le  projet  (art.  3  et  7)  lève  ces  entraves,  en  prescrivant  de  délivrer  immédia- 
tement aux  concessionnaires,  non  plus  un  simple  titre  provisoire^  mais  un  titre 
de  propriété  <ivec  clause  résolutoire  en  cas  d'inexécution  des  conditions  imposées, 
et  en  leur  conférant,  sous  la  seule  réserve  de  cette  clause  résolutoire,  le  droit 
d'h3^théquer  et  d'aliéner,  sous  toutes  les  formes,  les  immeubles  concédés. 

Jusqu'à  ce  moment,  il  n'a  jamais  été  assigné  aux  concessionnaires  aucun  délai 
obligatoire  pour  la  prise  de  possession  des  immeubles  concédés. 

Par  suite,  il  arrive  quelquefois  que  des  concessionnaires  inaotifs  diffèrent  in- 
définiment de  se  présenter,  et  que  les  immeubles  restent  ainsi  inoccupés,  au  dé- 
triment des  intérêts  de  l'État  et  de  la  colonisation. 

Le  projet  (art.  4  et  5)  comble  cette  lacune,  en  déclarant  déchu,  de  plein  droit, 
tout  concessionnaire  qui  n'aura  pas  requis  sa  mise  en  possession  dans  les  trois 
mois  de  la  date  de  la  concession. 

D'après  la  législation  actuelle,  les  concessions  d'une  étendue  de  cent  hectares 
et  au-dessus  imposent  aux  concessionnaires  l'obligation  de  déposer,  préalable- 
ment à  leur  entrée  en  possession,  un  cautionnement  calculé  à  raison  de  10  fr. 
par  hectare. 

Cette  obligation,  qui  prive  les  colons  d'une  partie  de  leurs  moyens  d'action, 
n'est  pas  nécessaire  pour  assurer  Texécution  des  travaux  prescrits,  car  la  clause 
résolutoire  fournit  à  ce  sujet  une  garantie  suffisante. 

Le  projet  (art.  6)  abroge  cette  disposition. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  la  vérification  des  travaux  imposés  aux  conces- 
sionnaires est  effectuée  simplement  par  un  inspecteur  de  colonisation,  ou  par 
tout  autre  délégué  de  l'autorité  administrative. 

Cet  acte  est  d'une  grande  importance,  puisqu'il  doit  avoir  pour  résultat,  ou 
d'affranchir  la  propriété  de  la  clause  résolutoire,  ou  d'anéantir  la  concession  et 
toas  les  droits  du  concessionnaire.  Il  a  paru  essentiel  de  l'entourer  de  garanties 
plus  réelles.  Tel  est  l'objet  des  art.  8,  9  et  10  du  projet. 

En  permettant  au  concessionnaire  de  vendre  ou  d'hypothéquer  la  terre  con- 
cédée, l'administration  a  voulu  faciliter  et  assurer  l'exécution  do  contrat;  et  elle 
pourrait  certainement,  sans  excéder  les  limites  d'un  droit  très-légitime,  exiger, 
en  toute  circonstance,  l'accomplissement  rigoureux  des  conditions  qu'elle  im- 
pose, et  se  borner,  en  cas  d'inexécution  totale  ou  partielle  de  ces  conditions,  à 
reprendre  possession  de  l'immeuble. 
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Toutefois,  il  y  aurait  des  inoonvénients  graves  à  prescrire  comme  obligatoire, 
d*une  manière  absolue,  Texercioe  de  ce  droit.  L'éventualité  d'une  déchéance 
empêcherait  souvent  les  colons  de  se  procurer  les  fonds  nécessaires  à  leurs  tra- 
vaux, en  rendant  trop  précaire  le  gage  hypothécaire  qu'ils  offriraient,  et  les  in- 
térêts généraux  de  la  colonisation  en  éprouveraient  un  notable  dommage. 

Pour  obvier  à  ces  difficultés,  le  projet  (art.  11  et  13)  tempère  la  rigueur  des 
déchéances  par  le  principe  nouveau  d'une  mise  en  adjudication  au  profit  du 
concessionnaire,  lorsqu'il  a  fait  sur  l'immeuble  des  améliorations  utiles. 

Il  était  convenable  et  juste,  en  améliorant  la  position  des  concessionnaires  fti- 
turs,  d'accorder  les  mêmes  avantages  aux  concessionnaires  anciens,  et  notam- 
ment de  leur  conférer  le  droit  de  Caire  convertir  leurs  titres  provisoires  en  titres 
déGnitifs,  excepté  pour  les  concessions  faites  dans  les  colonies  agricoles,  qui 
sont  et  doivent  continuer  de  rester  régies  par  la  loi  spéciale. 

L'art.  13  du  projeta  été  rédigé  dans  ce  but. 

Enfin  l'art.  14  rend  les  dispositions  du  nouveau  décret  applicables  aux  ter- 
ritoires militaires,  et  prévient  toute  incertitude,  en  indiquant  l'autorité  qui, 
dans  ces  territoires,  exerce  les  attributions  conférées  au  préfet  pour  les  terri- 
toires civils. 

Telles  sont,  monsieur  le  président,  les  principales  dispositions  du  décret  dé- 
libéré et  adopté  par  le  conseil  d'État. 

Ce  décret  apporte  au  régime  des  concessions  en  Algérie  des  améliorations 
essentielles,  que  consacrera  plus  tard,  je  n'en  doute  pas,  la  loi  à  intervenir.  Je 
ne  puis  donc  que  vous  prier  de  vouloir  bien  l'approuver. 

Le  ministre  de  la  guerre^ 
\  Randon. 


DECRET. 


AU  NOM  DU  PBUPLE  FRANÇAIS. 


Le  Pbbsidbnt  db  la  Républiqub, 

Vu  les  ordonnances  des  21  juillet  1845,  5  juin  et  l***  septembre  1847,  sur  les 
concessions  de  terres  en  Algérie  ; 
Vu  l'avis  du  comité  consultatif  de  l'Algérie,  en  date  du  23  décembre  1S50  ; 
Vu  l'arrêté  du  ministre  de  la  guerre,  en  date  du  9  décembre  1848  ; 
Sur  le  rapport  du  ministre  de  la  guerre  ; 
Le  conseil  d'État  entendu, 
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Déerète: 

Art.  !«-.  —  Les  ordonnances  des  21  juillet  1845,  5  juin  et  l*'  septembre  1847^ 
relatives  aux  concessions  en  Algérie,  sont  modifiées  ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  2.  —  Les  concessions  d'une  étendue  de  moins  de  50  hectares  sont  auto- 
risées par  le  préfet,  sur  l'avis  du  conseil  de  préfecture. 

Art.  3.  —  Les  actes  de  concessions,  en  Algérie,  conféreront,  à  ravenir,  la  pro- 
priété  immédiate  des  immeubles  concédés,  à  la  charge  de  l'accomplissement  des 
conditions  prescrites. 

Ces  actes  contiendront  les  indications  portées  aux  n<>*  1, 2,  3  et  4  de  l'art.  7 
de  l'ordonnance  du  5  juin  1847. 

Ils  seront  dressés  en  minute,  enregistrés  et  transcrits.  Il  en  sera  remis  une 
expédition,  accpmpagnée  du  plan  de  l'immeuble,  tant  au  concessionnaire  qu'au 
directeur  des  domaines. 

Le  concessionnaire  sera  tenu  de  faire  élection  de  domicile  dans  le  ressort  du 
tribunal  de  la  situation  de  l'immeuble.  Il  en  sera  fait  mention  dans  l'acte  de 
concession. 

Art.  4.  —  Sur  la  présentation  de  l'acte  de  concession  et  du  plan  qui  l'accom* 
pagne,  le  concessionnaire  est  mis  en  possession  de  l'immeoble  concédé,  par  les 
soins  de  l'autorité  locale. 

Cette  opération  est  constatée  par  un  procès-verbal  contradictoirement  dressé, 
et  contenant  une  description  de  l'état  des  lieux,  au  moment  de  l'entrée  en  pos- 
session. 

Art.  5.  —  Si  le  concessionnaire  ne  requiert  pas  sa  mise  en  possession  dans 
le  délai  de  trois  mois,  à  partir  de  la  date  de  la  concession,  la  déchéance  a  lieu 
de  plein  droit. 

Art.  6.  —  Est  rapporté  l'article  6  de  l'ordonnance  du  5  juin  1847,  qui  exige 
un  cautionnement  des  concessionnaires  d'une  superficie  de  100  hectares  et  au- 
dessus. 

Art.  7.  —  Le  concessionnaire  peut  hypothéquer  et  transmettre,  à  titre  onéreux 
ou  à  titre  gratuit,  tout  ou  partie  des  terres  concédées. 

Les  détenteurs  successifs  sont  soumis  à  toutes  les  obligations  imposées  au 
concessionnaire. 

Les  afTectations  hypothécaires  sont  régies  par  les  dispositions  de  l'art.  2125 
du  Gode  civil. 

Art.  8.  —  Dans  le  mois  qui  suit  l'expiration  du  délai  fixé  pour  l'exécution  des 
conditions,  ou  plutôt  si  le  concessionnaire  ou  ses  ayants  droit  le  demandent,  il 
est  procédé  oontradictoiremeut  à  la  vérification  prescrite  par  l'art.  Il  de  l'or- 
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donnance  du  5  juin  1847,  par  ane  commission  composée  de  trois  memlms, 
savoir  : 

Un  inspecteur  de  colonisation, 

Un  agent  du  service  topographique, 

Un  colon  désigné  par  le  concessionnaire,  ou,  à  son  défaut,  par  le  préfet 

Il  est  dressé  procès-verbal  de  cette  opération.  Les  parties  sont  admises  à 
faire  consigner  leurs  dires  et  réquisitions  au  procès-verbal,  dont  il  leur  est 
donné  copie. 

Art.  9.  —  Si  toutes  les  conditions  sont  exécutées,  le  préfet,  après  avoir  pris 
Pavis  du  directeur  des  domaines,  déclare  l'immeuble  affranchi  de  la  condition 
résolutoire. 

En  cas  de  dissentiment  entre  le  directeur  des  domames  et  le  préfet,  il  est 
statué  par  le  ministre  de  la  guerre. 

Si  toutes  les  conditions  ne  sont  pas  exécutées,  il  est  statué  soit  sur  la  proro- 
gation du  délai,  soit  sur  la  déchéance  totale  ou  partielle,  conformément  aux  or- 
donnances des  31  juillet  1845  et  5  juin  1847. 

Art.  40.  —  La  décision  administrative  qui  déclare  l'immeuble  affranchi  de  la 
clause  résolutoire,  ou  qui  prononce  la  déchéance,  est  transcrite  au  bureau  des 
hypothèques  de  la  situation  des  biens. 

Art.  11 .  —Lorsque  la  déchéance  sera  prononcée,  l'immeuble  concédé  fera  re- 
tour à  l'État,  franc  et  quitte  de  toutes  charges. 

NéanmoinSi  si  le  concessionnaire  a  fait  sur  l'immeuble  des  améliorations 
utiles  et  constatées  par  le  procès- verbal  de  vérification,  il  sera  procédé  publique- 
ment, par  voie  administrative,  à  l'adjudication  de  l'immeuble. 

Les  concurrents  seront  tenus  de  justifier  des  facultés  suffisantes  pour  satis- 
faire aux  conditions  du  cahier  des  charges. 

Le  prix  de  l'adjudication,  déduction  faite  des  frais,  appartiendra  au  conces- 
sionnaire ou  à  ses  ayants  cause. 

Tous  les  droits  réels  provenant  du  fait  du  concessionnaire  seront  transpœtéi 
sur  ce  prix,  et  l'immeuble  en  sera  de  plein  droit  affranchi,  par  le  seul  fait  de 
l'adjudication. 

Art.  12.— S'il  ne  se  présente  aucun  adjudicataire,  l'immeuble  fiera  retour  à 
l'État,  franc  et  quitte  de  toutes  charges  provenant  du  fait  du  coneessionnaire  dé- 
chu. Le  procès-verbal  en  fera  la  déclaration  expresse,  et  sera  transcrit  an  bu- 
reau des  hypothèques  de  la  situation  de  l'immeuble. 

Art.  13.  —  Les  concessions  provisoires -faites  avant  la  promulgation  du  pré- 
sent décret,  en  vertu  des  ordonnanees  des  21  juillet  1845,  5  juin  et  l*'  sep- 
tembre 1847,  et  qui  ne  sont  pas  devenues  définitives,  pourront,  si  le  concession- 
naire en  fait  la  demande,  être,  conformément  à  l'ailiele  2  du  présent  décret, 
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échangées  contre  nn  nouvean  titre,  dans  lequel  les  délais  restant  à  courir  pour 
racooroplissement  des  conditions  imposées  seront  déterminés  d'après  les  clauses 
de  l'acte  de  concession  primitif. 

Art.  14.  —  Les  dispositions  du  présent  décret  sont  applicables  aux  territoires 
militaires.  Dans  ces  territoires,  les  attributions  conférées  au  préfet  et  au  conseil 
de  préfecture  par  les  ordonnances  et  décrets  antérieurs  sont  remplies  par  le 
général  commandant  la  ditisicMi  et  par  la  commission  consultative  de  la  subdi- 
vision. 

Art.  45.  — Le  ministre  de  la  guerre  est  chargé  de  Texéoution  du  présent 
décret. 

Fait  à  l'Êlysée-National,  le  26  avril  4851. 

LOUIS-NAPOLÉON  BONAPARTE. 

Ministre  de  la  guerre. 
Rardon. 


COORDINATION 


DES  DISPOSITIONS  EN  VIGUEUR 


SUR  LE  kAgUB 


DES  CONCESSIONS  DE  TERRES. 


Dans  le  but  d'éviter  toute  incertitude  sur  les  dispositions  diverses  des  an- 
ciennes ordonnances,  formant,  avec  le  décret  qui  précède,  l'ensemble  de  la  lé* 
gislation  nouvelle  sur  les  concessions  de  terres  en  Algérie,  il  a  paru  utile  de 
les  indiquer  d- après,  en  reproduisant  successivement  les  prescriptions  du  dé- 
cret dans  Tordre  chronologique  des  opérations. 

1.  Les  immeubles  concessibles  sont  mis  à  la  disposition  du  préfet  par  le  chef 

du  service  des  domaines. 

Chaque  remise  est  constatée  par  un  procès-verbal  contradictoire,  auquel  sont 

toujours  joints  le  plan  de  l'immeuble  et  un  état  indiquant  sa  provenance,  sa 
situation,  ses  tenants  et  aboutissants  et  son  étendue,  ainsi  que  le  numéro  sous 
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lequel  il  a  été  inscrit  au  sommier  de  consistance  du  domaine.  (Ordonnance  da 
t*'  septembre  i847,  article  8.) 

2.  Toute  proposition  de  concession  doit  être  accompagnée, 

1^  De  la  soumission  du  demandeur, 

i?  Du  projet  d'acte  à  délivrer  au  concessionnaire, 

8*  Du  plan  de  l'immeuble  à  concéder.  (Ordonnance  du  6  juin  1847,  article  4.) 

8.  Toute  concession  soumet  le  concessionnaire  à  payer  au  domaine  de  l'État 
une  rente  annuelle  et  perpétuelle,  dont  le  chiffre  est  proportionné  à  l'impor- 
tance de  l'immeuble  et  des  dépenses  à  y  effectuer. 

Cette  rente  n'est  exigible  qu'après  l'expiration  du  délai  accordé  au  conces- 
sionnaire pour  l'entier  accomplissement  des  divers  travaux  imposés.  (Ordon- 
nance du  5  juin  1847,  art.  5.) 

4.  Les  concessions  d'une  étendue  de  moins  deSO  hectares  sont  autorisées  par 
le  préfet,  sur  l'avis  du  conseil  de  préfecture; 

Celles  d'une  étendue  de  50  à  100  hectares,  par  le  gouverneur  général,  sur  la 
proposition  du  préfet  et  l'avis  du  conseil  de  gouvernement; 

Celles  d*une  étendue  de  100  hectares  et  au-dessus,  par  décret  du  président 
de  la  république,  sur  la  proposition  du  ministre  de  la  guerre  et  l'avis  du  conseil 
d'État 

Les  concessions  autorisées  par  les  préfets  et  par  le  gouverneur  général  sont 
sanctionnées,  en  fin  de  trimestre,  par  le  président  de  la  république,  sur  le  rap- 
port du  ministre  de  la  guerre.  (Ordonnances  du  21  juillet  1845,  article  8;  do 
1''  septembre  1847,  article  !•';  décret  du  26  avril  I85i,  article  2.) 

6.  Les  actes  de  concessioo  confèrent  la  propriété  immédiate  des  immeubles 
concédés,  à  la  charge  de  l'accomplissement  des  conditions  prescrites. 
Ces  actes,  signés  par  le  préfet,  indiquent  : 

1^  Les  nom,  prénoms  et  profession  du  concessionnaire  ; 

T  La  situation,  les  tenants  et  aboutissants,  la  nature  et  retendue  de  la  con- 
cession; 

8®  Les  diverses  conditions  imposées; 

4""  La  date  de  la  décision  qui  a  autorisé  la  concession. 

Us  sont  dressés  en  minute,  enregistrés  et  transcrits.  Il  en  est  remis  une  ex- 
pédition, accompagnée  du  plan  de  l'immeuble,  tant  au  concessionnaire  qu'au 
directeur  des  domaines. 

Le  concessionnaire  est  tenu  de  faire  élection  de  domicile  dans  le  ressort  du 
tribunal  de  la  situation  de  l'immeuble.  Il  en  est  lait  mention  dans  l'acte  de  oon- 
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oessMD.  (Ordonnance  du  5  juin  4847,  artide  7;  décret  dtt  26  âfrU  1851,  ar- 
ticle 3.) 

6.  Sur  la  présentation  de  l'acte  de  concession  et  da  plan  qui  l'accompagne, 
le  concessionnaire  est  mis  en  possession  de  Pimmeuble  concédé,  par  les  soin^ 
de  rantorité  locale. 

Cette  opération  est  constatée  par  un  procès-verbal  contradidoirement  dressé 
et  contenant  une  description  de  l'état  des  lieux  au  moment  de  l'entrée  en  pos- 
session. (Décret  du  36  avril  1851,  art.  4.) 

7.  Si  le  concessionnaire  ne  requiert  pas  sa  mise  en  possession  dans  le  délai 
de  trois  mois,  à  partir  de  la  date  de  la  concession,  la  déchéance  a  lieu  de  plein 
droit  (Décret  du  36  avril  1851,  art.  5.) 

8.  Le  concessionnaire  peut  hypothéquer  et  transmettre,  à  titre  onéreut  ou  à 
titre  gratuit,  tout  ou  partie  des  terres  à  lui  concédées. 

Les  détenteurs  successifs  sont  soumis  à  toutes  les  obligations  imposées  au 
concessionnaire. 

Les  affectations  hypothécaires  sont  régies  par  les  dispositions  de  l'art.  3135 
du  Gode  civil.  (Décret  du  36  avril  1851,  art.  7.) 

9.  Dans  le  mois  qui  suit  l'expiration  du  délai  fixé  pour  l'exécution  des  condi-- 
lions,  ou  plus  tdt  si  le  concessionnaire  ou  ses  ayants  droit  le  demandent,  il  est 
procédé  contradictoirement  à  la  vérification  de  l'état  matériel  de  l'immeuble  et  à 
l'évaluation  des  dépenses  effectuées,  par  une  commission  composée  de  trois 
membres,  savoir  : 

Un  inspecteur  de  la  colonisation, 

Un  agent  du  service  topographique. 

Un  colon  désigné  |)ar  le  concessionnaire,  ou,  à  son  défaut,  par  le  préfet. 

II  est  dressé  procès-verbal  de  cette  opération.  Les  parties  sont  admises  à  faire 
consigner  leurs  dires  et  réquisitions  au  procès-verbal,  dont  il  leur  est  donné 
copie.  (Ordonnance  du  5  juin  1847,  art.  11  ;  décret  du  26  avril  1851,  art.  8.) 

10.  Si  toutes  les  conditions  sont  exécutées,  le  préfet,  après  avdr  pris  l'avis 
du  directeur  des  domaines,  déclare  l'immeuble  affranchi  de  la  clause  résolu* 
toire. 

En  cas  de  dissentiment  entre  le  directeur  des  domaines  et  le  préfet,  il  est  sta- 
tué par  le  ministre  delà  guerre.  (Décret  du  36  avril  1851,  art.  9.) 

11.  Si  les  conditions  n'ont  pas  été  remplies,  ou  ne  l'ont  été  qu'en  partie,  le 
concessionnaire  peut  être  déclaré  déchu,  en  tout  ou  partie,  du  bénéfice  de  la 
concession,  on  obtenir,  en  cas  d'excuses  légitimes,  une  prorogation  de  délai 
pour  raccompKssement  des  travaux  inexécutés.  (Ordonnance  da  5  juin  1847, 
art.  13;  décret  du  36  avril  1851,  art.  9.) 
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13.  Les  prorogatkms  de  délai  s&dx  accordées  : 

Pour  les  ooncessîoDS  d'une  étendue  de  moins  de  50  hectares,  par  le  prtfiK, 
sur  l'avis  du  conseil  de  préfecture; 

Pour  celles  d*une  étendue  de  50  à  100  hectares,  par  le  gonremeor  généial, 
sur  la  proposition  du  préfet  et  l'avis  du  conseil  de  gouvernement; 

Pour  celles  d'une  étendue  de  100  hectares  et  au-dessus,  par  le  ministre  de  la 
guerre,  sur  la  proposition  du  gouverneur  général  et  l'avis  du  conseil  de  gouver- 
nement. 

A  leur  expiration,  il  est  procédé  à  une  nouvelle  constatation  de  l'état  des 
lieux  ;  et  le  concessionnaire,  suivant  le  cas,  est  déclaré  affranchi  de  la  clMse 
résolutoire,  ou  frappé  de  déchéance.  (Ordonnances  du  S  juin  1847,  art.  15  ;  da 
l*r  septembre  1M7,  art.  2.) 

18»  Los  déchéances  sont  prononcées,  pour  les  concessions  de  toute  étendue, 
par  le  ministre  de  la  guerre,  sur  l'avis  du  conseil  de  préfecture  et  le  rapport  dn 
préfet,  le  concessionnaire  préalablement  entendu,  et  sauf  recours  au  conseil 
d'État  par  la  voie  contentieuse.  (Ordonnance  du  31  juillet  1845,  arL  8;  arrêté 
du  chef  du  pouvoir  exécutif  du  16  décembre  1848,  art.  13.) 

14.  La  décision  administrative  qui  déclare  l'immeuble  affranchi  de  la  dause 
résolutoire,  ou  qui  prononce  la  décbéance,  est  transcrite  au  bureau  des  hypo- 
thèques delà  situation  des  biens.  (Décret du  26  avril  1851,  art.  10.) 

15.  Lorsque  la  déchéance  est  prononcée,  l'immeuble  concédé  fait  retour  à 
l'État,  franc  et  quitte  de  toutes  charges. 

Néanmoins,  si  le  concessionnaire  a  fait  sur  l'immeuble  des  améliorations  utiles 
et  constatées  par  le  procès-verbal  de  vérification,  il  est  procédé  publiquement, 
par  voie  administrative,  à  l'adjudication  de  l'immeuble. 
*  Les  concurrents  sont  tenus  de  justifier  des  facultés  suffisantes  pour  satisfaite 
aux  conditions  du  cahier  des  charges.  Le  prix  de  l'adjudication,  déductivn  faite 
des  frais,  appartient  au  concessionnaire  ou  à  ses  ayants  cause.  Tous  les  droits 
réels  provenant  du  fait  du  concessionnaire  sont  transportés  sur  ce  prix,  et  l'im- 
meuble en  est  de  plein  droit  affranchi  par  le  seul  fait  de  l'adjudicatioD.  (Dé- 
tsret  du  26  avril  1851,  art.  11.) 

16.  S'il  ne  se  présente  aucun  adjudicataire,  l'immeuble  fait  retour  à  l'État, 
franc  et  quitte  de  toutes  charges  provenant  du  fait  du  concessionnaire  déchu.  Le 
procès-verbal  en  fait  la  déclaration  expresse,  et  est  transcrit  au  bureau  des  hy- 
pothèques de  la  situation  de  l'immeuble.  (Décret  du  26  avril  1851,  art.  12.) 


17.  Dans  la  première  quinzaine  de  chaque  trimestre,  le  préfet  adresse  ai 
nistre  de  la  guerre  des  états  détaillés  de  toutes  les  opératioiis  du  trimestre  prie 
eédent  en  matière  de  concessions. 
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Ces  états  indiquent  : 

1*  Les  immeubles  oonoessibles,  mis  par  les  chefs  de  serrice  des  domaines  à  la 
^position  des  préfets  ; 

3*  Les  eoneessions  déliTrées  ; 

S*  Les  libérations  de  elaases  résolutoires  ; 

4*  Les  prorogations  de  délais; 

5**  Les  déchéances.  (Ordonnance  du  5  juin  1847,  art.  16;  arrêté  du  chef  du 

pouvoir  exécutif,  du  16  décembre  1848,  art.  t3.) 

« 

18.  Les  concessions  provisoires  faites  en  vertu  des  ordonnances  des  31  juil- 
let 1846, 5  juin  et  1*'  septembre  1847,  et  qui  ne  sont  pas  devenues  définitives, 
peuvent,  si  le  concessionnaire  en  fait  la  demande,  être  échangées  contre  un 
titre  de  propriété  sous  clause  résolutoire,  dans  lequel  les  délais  restant- à  coAii 
pour  Taccomplissement  des  conditions  imposées  sont  déterminés  d'après  l'acte 
de  eonoession  primitif.  (Décret  du  26  avril  1851,  art.  13.) 

19.  Toutes  les  dispositions  qui  précèdent  sont  applicables  aux  concessions 
faites  sur  les  territoires  militaires. 

Dans  ces  territoires,  les  attributions  du  préfet  sont  remplies  par  le  général 
commandant  la  division,  et  celles  du  conseil  de  préfecture  par  la  commission 
ecMisultatîve  de  la  subdivision.  (Ordonnance  du  5  juin  1847,  art.  SO;  décret  du 
36  avril  1861,  art.  14.) 


Nota.  Les  demandes  en  concession  formées  par  des  habitants  de  l'Algérie 
sont  adressées  au  préfet  du  département,  lorsqu'elles  concernent  le  territoire 
eiril,  et  an  général  oommandant  la  dirision,  lorsqu'elles  s'appliquent  au  terri- 
toire mflitaire. 

Les  demandes  formées  par  des  personnes  non  domicilées  en  Algérie  sont 
adressées  soit  à  ces  autorités,  soit  au  ministre  de  la  guerre. 

Les  unes  et  les  autres  doi?ent  indiquer  l'étendue  de  la  concession  demandée, 
ainsi  que  les  noms,  prénoms,  profession  et  domicile  des  demandeurs,  et  être  ac- 
compagnées de  pièces  justificatives  de  leur  moralité  et  de  leurs  ressources  pé- 
cuniaires. 

Les  justifications  de  ressources  peuvent  être  produites  sous  la  forme,  soit  d'ex- 
traits de  rôles  des  contributions  directes,  avec  titres  de  propriété  non  grevés 
dlijpothèques,  soit  de  certificats  émanant  des  maires  et  percepteurs,  ou  des 
chambres  et  tribunaux  de  commerce,  soit  d'actes  de  notoriété  publique  passés 
devant  notaire,  soit  enfin  de  toute  autre  pièce  authentique  et  probante,  énon- 
çant d'une  manière  précise  l'avoir  réaUsi  du  pétitionnaire. 
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Cet  justifications  sont  indispensables  poar  déterminer  retendue  des  oooees- 
sions»  qui  Tarie  et  doit  nécessairement  varier  selon  les  ressources  des  demaa- 
deun.  Le  minimum  exigé  est  de  quinze  cents  francs  (1,500  fr.).  En  justifiant 
de  cette  somme,  les  demandeurs  obtiennent  un  lot  de  trois  ou  quatre  hectares 
dans  un  des  Tillages  encours  de  peuplement. 

Les  concessionnaires  ne  reçoivent  de  TÊtat  que  le  sol.  Toutes  les  dépenses  de 
constructions,  plantations  et  culture  sont  à  leur  charge. 

Lorsque  les  pétitioimaires  ne  se  rendent  pas  sur  les  lieux  avant  Fadmission  de 
leur  demande,  ils  doivent  se  £ûre  représenter  auprès  de  l'autorité  locale  par  on 
mandataire  chargé  de  reconnaître  les  terrains  qui  leur  sont  assignés,  de  débattit 
les  ciBidilfotts  de  la  eonosssion,  et  de  provoquer,  dans  les  délais  voulus,  leur 
ttiise  «A  possesiiw. 

Las  conecisionnaires  sont  admis,  ainsi  que  leur  famille  et  les  colons  atta- 
chés à  leur  exploitation,  au  paesage  gratuit  sur  mer,  pour  la  première  traversée. 


Pùwr  la  rédaeUan  :  EMiSf  Dm**. 


Décembre  4851.  —  Première  partie. 


CULTURE 


DU  COTON 

EN  ALGÉRIE. 


§  I".  —  GONSIDiRATIONS  PHÉLimNAIUS. 

La  production  du  coton  est  appelée  à  prendre  une  place  importante 
parmi  les  cultures  industrielles  que  l'Algérie  comporte.  Le  climat  et 
le  sol  sont  favorables  à  ce  produit,  et,  par  les  soins  judicieux  des  co- 
loDSy  il  sera  accueilli  ayec  empressement  par  notre  industrie  manu- 
facturière^ obligée  de  s'alimenter  complètement  sur  les  marchés  étran- 
gers. 

Afin  d'éviter  les  embarras  et  les  pertes  de  temps  qui  naissent  tou- 
jours de  la  difficulté  d'écouler  les  premiers  produits,  l'État  prend  lui- 
même  le  soin  d'assurer  le  placement  des  cotons  récoltés  par  les  colons, 
et  de  servir  ainsi  d'intermédiaire  entre  le  producteur  de  la  matière 
première  et  le  manufacturier. 

La  production  du  coton,  en  Algérie,  est  donc  une  entreprisé  toute 
nationale,  qui  débute  sous  les  plus  heureux  auspices.  D'une  part,  un 
eUmat  et  un  sol  propices;  de  l'autre,  des  débouchés  immenses  et  à  ja- 
mais assurés  sur  nos  propres  marchés,  et,  par-dessus  tout  cela,  Vin- 
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tervention  tutélaire  de  TÉtat,  la  plus  vraie,  la  plus  efficace  que  Ton 
puisse  invoquer. 

Toutefois,  les  colons  feront  bien  de  se  garder  de  rentraînemenl, 
souvent  irréfléchi,  qu'amènent  presque  toi^ours  infailliblement  les 
choses  nouvelles,  et  qui  finit  presque  toujours  par  des  déceptions  et 
des  retours  fâcheux. 

Les  circonstances  actuelles  ne  permettent  plus  ces  grandes  exploi- 
tations spéciales  d'un  seul  genre  de  culture  qui  ont  fait  la  fortune 
passagère  des  colonies  tropicales  ;  l'exploitation  agricole,  en  Algérie, 
doit  s'établir  sur  d'autres  bases. 

Le  rôle  du  colon  algérien  est  bien  moins  de  commercer  que  de  créer^ 
par  son  travail,  toutei  ses  ressources  alimentaires  sur  le  sol  même  où 
il  s'est  établi.  Il  commettrait  une  grave  erreur  s'il  négligeait  tant  soit 
peu  la  culture  des  céréales,  des  tubercules,  l'élève  du  bétail,  pour  s'a- 
donner exclusivement  à  la  production  du  coton. 

On  ne  saurait  concevoir  de  prospérité,  si  l'exploitation  agricole  n'est 
basée  sur  des  assolements  judicieux  et  r^^iers,  sur  l'emploi  des  en- 
grais pour  réparer  l'épuisement  du  sol,  et  enfin,  si  les  cultures  diverses 
qui  en  font  partie  ne  sont  coordonnées  et  ne  se  succèdent  de  manière 
à  équilibrer  le  travail  pendant  tout  le  cours  de  Tannée  et  à  employer 
le  même  nombre  de  bras  pendant  toutes  les  saisons  et  à  tous  les  in- 
stants. 

La  culture  du  cotonnier,  oomme  toutes  les  cultures  industrielles 
d'ailleurs,  devra  donc  faire  partie  de  l'exploitation  agricole,  mais  ne 
pourra,  en  aucun  cas,  constituer  une  exploitation  agricole  spéciale, 
qui  ne  saurait  satisfaire  à  Téconomie  bien  entendue  du  travail,  et  de^ 
meurerait  conséquemment  sans  profit. 

Il  y  a  encore  un  écueil  que  les  colons  doivent  éviter  avec  le  plus 
grand  soin,  c'est  de  ne  pas  entreprendre  plus  que  leurs  propres  forces 
ne  leur  permettent  ;  de  ne  pas  entreprendre  la  culture  de  cent  hec- 
tares, si  leurs  moyens  ne  sont  suffisants  que  pour  vingt-cinq.  Les  non 
réussites  de  la  plupart  des  exploitations  agricoles  doivent  être  portées 
au  compte  de  ce  manque  de  discernement  qui  a  englouti  bien  des 
avoirs.  Cette  recommandation  doit  surtout  être  prise  en  très-sérieuse 
considération  pour  ce  qui  concerne  des  cultures  tout  à  fait  nouTslles 
dans  le  pays  et  dans  lesquelles  il  convient  de  ne  s'engager  qu'avec  une 
extrême  prudence,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  devenues  tout  à  fait  ti-^ 
milières.  Ainsi,  pour  le  début,  la  culture  d'un  quart  d'hectare  en  co- 
tonniers parait  être  la  proportion  la  plus  grande  qu'un  cultivateur 
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paisse  entreprendre  à  titre  d'essai.  Un  peu  plus  tard,  lorsque  les  expé- 
riences seront  faites,  que  chacun  aura  pu  compléter  son  instruction 
agricole  par  la  pratique  et  l'observation  personnelle,  on  pourra  sans 
danger  augmenter  la  culture  du  coton  dans  la  proportion  raisonnée 
de  l'importance  de  son  exploitation. 

§  n.  —  DESCRIPTION  DU  GOTmiHBR. 

Le  cotonnier  appartient  à  la  famille  des  mauves.  Ses  racines  sont 
pivotantes  et  s'enfoncent  profondément  dans  le  sol  comme  celles  de 
ses  congénères.  Il  est  originaire  de  toute  la  région  tropicale.  Ses  es- 
pèces et  ses  variétés  sont  nombreuses;  les  unes  s'élèvent  beaucoup  et 
prennent  les  dimensions  d'un  arbre,  les  autres  s'élèvent  peu  et  restent 
à  rétat  de  modeste  arbrisseau.  On  donne  aux  premières  le  nom  de  co- 
tonnier arbre,  et  aux  secondes  celui  de  cotonnier  herbacé.  Il  y  en  a 
dont  le  coton  est  court,  avec  la  graine  verte  et  feutrée  ;  d'autres  ont  la 
soie  longue  avec  la  graine  noire  et  lisse. 

Le  cotonnier  dit  herbacé,  à  soie  longue  et  à  graine  noire  et  lisse,  est 
celui  qui  convient  le  mieux  pour  l'Algérie;  c'est  dans  cette  race  que  se 
trouvent  le  coton  jumel  d'Egypte  et  le  Géorgie  à  longue  soie,  connu 
encore  sous  le  nom  de  sea  hlandj  et  qui  sont  très-recherchés  sur  les 
marchés.  Le  cotonnier  en  arbre  est  lent  à  donner  ses  produits,  et  ne 
peut  donner  aucun  résultat  en  Algérie,  à  cause  de  l'abaissement  de  la 
température  pendant  l'hiver;  on  renonce  d'ailleurs  généralement  à  le 
cultiver  dans  les  localités  où  il  prend  tout  son  développement  pour  le 
remplacer  par  les  espèces  ou  variétés  herbacées.  Les  cotons  à  courte 
soie  sont  très-difOciles  à  égrener  par  petites  portions  chez  le  colon;  on 
ne  pourrait  le  faire  qu'à  l'aide  de  grandes  machines,  compliquées  et 
dispendieuses,  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  de  vastes  exploitations  ; 
les  prix  de  ces  cotons  à  courte  soie  sont  relativement  si  minimes,  qu'ils 
ne  payeraient  pas  les  frais  individuels  des  cultivateurs. 

§111.  —  CHOIX  DU  SOL,  SA  PRÉPARATION. 

Le  cotonnier  aime  une  terre  profonde,  perméable,  substantielle, 
friable,  ni  trop  légère  ni  trop  forte.  Les  argilo-calcaires,  qui  forment 
la  miû^^î^  d^  ^^  croûte  arable  en  Algérie,  se  rapprochent  le  plus  de 
cette  combinaison.  Les  terrains  glaiseux,  froids,  qui  retiennent  l'hu- 
midité ne  conviennent  pas  au  cotonnier. 

Il  faut  que  le  terrain  soit  complètement  pui^é  de  toutes  racines  vi- 
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vaces  et  parasites,  qu'il  soit  propre  en  un  mot,  et  passé  de  Tétat  de  dé- 
frichement à  celui  de  sol  cultivable  parfait. 

Le  moyen  de  préparation  le  plus  expéditif  et  le  plus  économique  est 
le  labour  à  la  charrue.  Il  faut  qu'il  soit  aussi  profond  et  aussi  parfait 
que  possible.  Trois  ou  quatre  labours  croisés  avec  autant  de  hersages 
ne  sont  pas  de  trop  pour  ameublir  et  préparer  convenablement  le  sol, 
pour  peu  qu'il  soit  compacte  et  de  culture  récente.  Ces  labours  doivent 
être  donnés  à  de  longs  intervalles  :  le  premier,  aussitôt  les  pluies  d'au- 
tomne ou  pendant  Tété,  ou  plus  tôt  encore,  si  on  le  peut  ;  le  second, 
fin  décembre;  le  troisième,  fin  février,  et  enfin  le  dernier  au  moment 
de  semer.  Inutile  de  dire  que  le  hersage  est  le  complément  du  labour, 
et  que  chaque  labour  doit  être  hersé  jusqu'à  ce  que  les  mottes  de  t^re 
aient  disparu  ;  l'action  du  rouleau  est  quelquefois  indispensable  pour 
atteindre  ce  résultat. 

Les  hersages  énergiques  sont  encore  le  moyen  d'extirper  les  racines 
vivaces  parasites,  telles  que  le  chiendent^  certains  oignons  et  tuber- 
cules, les  traînasses  de  labiées,  etc. 

Le  meilleur  labour  de  charrue  ne  peut  avoir  plus  de  25  centimètres 
de  profondeur  en  moyenne.  Les  racines  des  cotonniers,  qui  piootmi 
dans  le  sol  jusqu'à  50  centimètres  de  profondeur,  seraient  arrêtées 
par  le  plancher  de  la  charrue  et  ne  pourraient  pas  se  développer  dans 
leur  position  naturelle,  elles  seraient  contraintes  à  s'étendre  horizon- 
talement à  peu  de  profondeur  dans  le  sol,  et  la  plante,  ne  tardant  pas 
à  souffrir  de  la  sécheresse  par  sa  base^  ne  pourrait  prendre  le  dévelop- 
pement convenable.  Il  faut  que  les  racines  pivotantes,  en  s'enfonçant, 
trouvent  la  terre  remuée  à  au  moins  iO  centimètres  de  profondeur. 
Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faut  préparer  spécialement  la  place  de 
chaque  plante. 

Après  le  dernier  labour  et  lorsque  le  terrain  a  été  bien  ameubli  et 
aplani  par  le  hersage,  on  trace  des  lignes  dans  le  sens  de  la  longueur 
ou  de  la  pente  du  terrain,  équidistantes  de  i  mètre.  On  marque  ses  di- 
visions à  l'avance,  à  chaque  extrémité  du  champ,  puis  on  place  un 
cordeau  et  l'on  ouvre  une  petite  rigole  avec  la  pointe  d'un  échalas. 
Quand  les  lignes  sont  ainsi  tracées  dans  ce  sens,  on  recommence  la 
ificme  opération  en  travers,  mais  en  mettant,  cette  fois,  les  lignes  à 
80  centimètres  les  unes  des  autres.  Les  points  où  les  lignes  se  croisent 
sont  les  places  que  doivent  occuper  les  plantes;  elles  se  trouvent  espa- 
cées de  80  centimètres  sur  un  sens  et  de  1  mètre  sur  l'autre  ;  il  en 
contient  alors  12,000  par  hectare.   A  chaque  point  marqué  pour 
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la  place  des  plantes,  on  crense,  avec  une  bêche,  une  petite  fosse  de 
40  centimètres  de  largeur  en  carré,  sur  autant  de  profondeur.  On 
commence  en  tête  de  la  ligne  transTersale^  on  répand  la  terre  de  la 
première  fosse,  puis,  en  allant  à  reculons,  on  remplit  cette  première 
fosse  avec  la  terre  de  la  seconde  que  Ton  ouyre,  et  ainsi  de  suite,  de 
manière  qu'une  fosse  ouverte  est  aussitôt  recomblée  par  la  terre  de  la 
fosse  Yoisine.  On  a  toujours  soin  de  terminer  le  remplissage  à  la  sur- 
face par  la  meilleure  terre,  dans  laquelle  devront  se  trouver  placées 
les  graines.  Un  homme  un  peu  exercé  peut  faire  de  cinq  à  six  cents  de 
ces  fosses  par  jour. 

§  lY.  —  BHSSMElIGElIKlfT. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  cotonnier  est  originaire  des  pays 
les  plus  chauds  du  globe,  et  qu'il  a  besoin  d'une  quantité  donnée  de 
chaleur  pour  se  développer.  Si,  dans  Tespoir  de  rapprocher  le  terme 
de  sa  maturité,  on  mettait  sa  graine  en  terre  avant  que  les  mauvais 
temps  ne  soient  tout  à  fait  passés  et  avant  que  la  terre  n'ait  pris  le  de- 
gré de  chaleur  convenable,  on  courrait  inévitablement  le  risque  de 
perdre  sa  semence  et  son  temps,  car  la  graine  mise  en  contact  avec  le 
sol  humide  et  froid  pourrit  infailliblement.  Si  la  température  s*élève 
un  instant  assez  pour  que  la  plante  germe,  et  qu'ensuite  un  refroidis- 
sement ait  lieu  dans  cette  condition,  elle  reste  jaune  et  chétive;  il  faut 
recommencer  le  semis  un  peu  plus  tard.  D'un  autre  côté,  si  Ton  attend 
trop  tard  et  que  la  terre  soit  sèche,  la  graine  ne  germe  pas  et  se  con- 
serve intacte.  11  faut,  pour  que  cette  germination  ait  lieu,  l'action  si- 
multanée de  la  chaleur  et  de  l'humidité.  Cette  union  de  la  chaleur 
suffisante  et  de  Thumidité  nécessaire  n'a  pas  lieu  aux  mêmes  époques 
chaque  printemps.  On  ne  peut  alors  assigner  une  époque  fixe  pour  ces 
semis;  on  peut  dire  seulement,  et  avec  raison,  qu'il  y  a  une  saison, 
mais  cette  saison  est  elle-même  assez  difficile  à  bien  préciser.  11  faut 
s'aider  pour  cela  des  pronostics  tirés  des  phénomènes  qui  nous  en- 
tourent. Il  faut  d'abord  observer  que  le  vent  d'ouest  ait  cessé,  que  son 
action  ne  se  fasse  plus  sentir  depuis  quelque  temps,  et  qu'une  brise 
légère  et  tiède  lui  ait  succédé;  que  les  pluies  froides,  les  giboulées  qui 
tombent  quelquefois  très-tard  au  printemps,  soient  remplacées  par 
des  pluies  douces  et  fines  ;  que  la  température  des  nuits  se  maintienne 
assez  élevée,  et  que  la  température  de  la  terre  soit  au  moins  de  quinze 
degrés  au  lever  du  soleil.  On  peut  encore  tirer  des  indices  utiles  de  la 
végétation  spontanée.  Lorsque  l'on  voit  les  gemmes  d'un  grand  nombre 
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d'espèces  d'arbres  se  développer  à  la^fois,  que  les  saules,  nuis  sortout 
les  mûriers  blancs  en  plein  vent  sont  déjà  tout  yerts,  sans  que  les 
feuilles  se  rouillent  sur  leur  bord  par  Teflèt  du  ref roidissement,  il  est 
à  peu  près  certain  que  le  moment  est  Tenu  de  semer  le  coton. 

La  graine  de  coton,  venue  dans  de  bonnes  conditions^  conserve  sa 
faculté  germinatîve  pendant  trois  à  quatre  ans;  cependant,  lorsqu'on 
le  peut^  il  vaut  mieux  semer  de  la  graine  de  la  dernière  récolte.  Il  con- 
vient aussi  de  réserver  pour  semer  la  graine  qui  mûrit  la  première; 
c'est  le  moyen  d'anîver  à  obtenir  de  proche  en  proche  des  plantes  plus 
précoces  à  fructifier.  On  doit  choisir  sa  semence  à  la  main  et  n'ad- 
mettre que  celle  qui  est  bien  franche. 

Lorsque  le  moment  de  semer  est  venu ,  on  doit  faire  tremper  sa 
graine  pour  en  hâter  la  germination  dans  le  sol.  A  cet  effet,  on  la  met 
dans  un  vase^  on  y  verse  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  à  peine  sub- 
mergée, puis  on  couvre  le  vase  et  on  le  met  dans  un  endroit  chaud, 
ou  au  soleil  pendant  le  jour.  La  graine  ne  doit  pas  rester  plus  de  deux 
jours  dans  cet  état,  il  faut  la  semer  de  suite  à  l'expiration  de  ce  délai. 

Il  faut  un  peu  plus  d'un  demi-décalitre  de  graine  pour  ensemencer 
un  hectare  ;  un  décalitre  est  plus  que  suffisant. 

La  mise  de  la  graine  en  terre  se  fait  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  pour  les  haricots  plantés  par  touffes.  Sur  chaque  place  préparée 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  on  fait  un  potet  avec  une  binette,  on  y 
dépose  quatre  ou  cinq  graines,  distancées  l'une  de  l'autre  de  cinq  à  six 
centimètres,  puis  on  les  recouvre  de  deux  travers  de  doigt  de  terre, 
que  l'on  appuie  avec  le  dos  de  la  binette  pour  que  la  sécheresse  pé- 
nètre moins. 

On  doit  bien  observer  qu'il  faut  que  la  terre,  ayant  la  température 
convenable,  soit  en  même  temps  fraîche,  autrement  la  graine  ne  ger- 
merait pas  ;  si  donc  le  semis  a  été  différé  jusqu'au  moment  où  la  terre 
est  sèche ,  il  faudra  alors  humecter  la  place  des  plantes  en  y  portant 
de  l'eau. 

Si  le  semis  est  bien  fait  et  si  la  température ,  en  même  temps  que 
l'humidité,  sont  favorables ,  les  graines  lèvent  au  bout  de  cinq  à  six 
jours.  Lorsque  les  jeunes  plantes  sont  assurées,  qu'elles  ont  chacune 
trois  à  quatre  feuilles,  on  n'en  laisse  que  deux  à  chaque  touffe,  et  on 
supprime  les  autres  conmie  étant  superfiues.  En  mettant  un  plus  grand 
nombre  de  graines  qu'on  ne  veut  conserver  de  plantes,  on  a  pour  bot 
de  parer  aux  accidents  et  aux  éventualités  et  d'arriver  à  n'avoir  aucun 
vide,  qu'il  serait  difficile  de  combler,  car  il  faut  tôiigours  diriger  ses 
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efforta  pour  que  la  plantation  soit  unifonpe.  Dans  le  cas  où  toutes  les 
graines  d'un  même  potet  ne  lèveraient  pas,  il  faudrait  enlever  en 
motte  et  avec  précaution  un  ou  deux  jeunes  plants  dans  les  pqtets 
voisins  où  ils  seraient  en  trop  grand  nombre  ;  cette  transplantation 
doit  m  fiire  avec  beaucoup  de  soins;  il  faut  aml>rer  les  planta  déplacés 
et  les  arroser  à  plusieurs  reprises. 

Une  fois  les  jeunes  plants  bien  ^alises  partout,  il  n'y  a  plus  qu'à 
leur  donner  des  binages  et  à  empêcher  Therbe  de  se  montrer  dans  la 
plantati(»i.  Lorsque  les  plantes  ont  50  à  60  centimètres  de  hauteur,  il 
est  nécessaire  de  ramener  la  terre  au  pied  et  d'y  former  une  petite 
butte  pour  les  empêcher  de  s'incliner, 

§  V.  -p*-  DBS  mms  ▲  DOiiifEa  aux  puntss  ahultis* 

])ès  que  les  premières  fleurs  commencent  à  s'épanouir,  on  écime 
les  plantes,  c'est-à-dire  que  l'on  coupe  avec  les  ongles  la  partie  her- 
bacée qui  termine  la  tige  principale.  Cette  opération  a  pour  but  de 
bire  refluer  la  sève  dans  les  rameaux  latéraux,  de  donner  plus  de  dé- 
veloppement a^x  capsules  et  en  mêmg  temps  de  hâter  et  d'égaliser  la 
fructification.  H  tant  continuer  les  binages,  si  les  herbes  se  montrent^ 
mais  il  laut  prendre  de  grandes  précautions^  afin  de  ne  pas  faire  écla- 
ter les  hrancb^s  latérale^  qui  sont  chargées  de  fleurs  et  de  fruits. 

§  YI.  -*t  DR  U  aÉCOLT^, 

C'eçt  ordin9^*e^lent  cinq  mois  après  l'ensemencement  que  com- 
mence )a  maturité  des  premières  capsules,  ç'est-à-dire  vers  la  fin  de 
septeipbre.  Elles  pe  mûrissent  pas  toutes  à  la  fois ,  et  c'est  là  un  très- 
grand  bienfait  ;  cette  circonstance  permet  cette  production  aux  petits 
colons,  qui  en  seraient  frustrés  s'il  leur  fallait,  à  prix  d'argent,  réunir 
un  certain  nombre  de  bras,  en  un  temps  donné,  pour  faire  une  récolte 
pressante  et  simultanée.  C'est  là,  sans  contredit ,  l'une  des  conditions 
essentielles  qui  rendent  cette  culture  possible  en  Algérie. 

Les  fenmies  et  les  enfants  seront  toujours  les  meilleurs  auxiliaires 
pour  la  cueillette  du  coton,  travail  plus  minutieux  que  fatigant,  et  qui 
exige  une  certaine  dextérité.  Les  cueilleurs  suspendent  laprès  ei^x  un 
sac  de  toile  dans  lequel  ils  jettent  le  coton  à  mesure  qu'ils  le  retirei^t 
des  capsules;  quand  le  sac  est  plein,  on  le  vide  sqr  une  toile  à  l'extré- 
mité du  champ. 
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U  faut  attendre  que  les  capsules  soient  bien  ouvertes  et  que  la  m^ 
jeure  partie  du  coton  soit  pendante  et  flotte  au  dehors,  pour  le  déta- 
cher; l'opération  en  est  plus  expéditive  et  plus  facile;  mais  il  faut 
éviter  qu'il  tombe  à  terre  où  il  se  salit  et  perd  de  sa  valeur.  Cepen- 
dant, si  le  temps  menaçait  de  se  mettre  à  la  pluie ,  il  faudrait  tficher 
de  retirer  le  coton  de  toutes  les  capsules  qui  commencent  à  s'entr'ou- 
vrir,  car  la  pluie  gâterait  infailliblement  celui  qui  serait  exposé  à  Tair. 
Quand  le  temps  est  beau,  il  y  a  à  récolter  tous  les  jours  dans  la  plan- 
tation ;  une  femme  et  un  enfant  peuvent  sutQre  à  entretenir  la  ré- 
colte d'un  hectare. 

n  faut  apporter  le  plus  grand  soin  à  la  récolte  du  coton,  afin  d'é- 
viter que  des  matières  étrangères,  des  bris  de  feuilles,  viennent  se 
mêler  dans  le  lainage ,  ce  qui  lui  retirerait  une  grande  valeur;  une 
vigilance  de  tous  les  instants  est  indispensable  pendant  les  opératioDS 
de  récolte,  de  séchage  et  d'égrenage,  pour  que  le  coton  conserve  toute 
sa  pureté,  ne  soit  point  sali  par  des  éléments  étrangers  et  ne  subisse 
pas,  par  là,  de  dépréciation  à  la  vente. 

Le  coton,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  le  récolte ,  est  déposé  dans  un 
endroit  sec,  sur  des  claies  en  roseaux.  S'il  n'a  pu  être  ramassé  par  on 
beau  temps,  si  on  a  été  obligé  de  le  récolter  pendant  la  rosée  on  la 
pluie,  il  faut  le  sortir  pendant  plusieurs  jours  au  soleil,  et  ne  le  serrer 
définitivement  dans  le  magasin  que  lorsqu'il  est  complètement  res- 
suyé. Les  locaux  et  les  appareils  de  claies  qui  servent  à  l'éducation 
des  vers  à  soie  sont  parfaitement  appropriés  à  Temmagasinement  du 
coton.  Ce  magasin,  qui  encore  peut  être  une  chambre,  un  grenier, 
une  pièce  quelconque ,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  humide  et  qu'elle 
soit  aérée,  doit  être  tenu  très-proprement  ;  on  doit  éviter  la  poussière, 
et  prendre  des  précautions  pour  que  les  rats  et  les  souris  ne  souillent 
pas  le  coton  en  venant  manger  les  graines. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  il  faut  attacher  la  plus  grande  impor- 
tance à  la  propreté  du  coton  :  le  manque  de  soins  à  cet  égard  peut  lui 
retirer  une  grande  partie  de  sa  valeur  marchande. 

§  vn.  —  DB  l'égrenàge. 

Cette  opération  consiste  à  séparer  le  coton  de  la  graine,  i  laquelle  il 
adhère  fortement.  La  graine  entre  pour  les  deux  tiers  du  poids  dans 
la  matière  brute  ;  ainsi,  sur  150  kil.  de  coton,  il  ne  restera  que  50  kil. 
de  coton  net,  après  avoir  été  séparé  de  la  graine. 
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La  séparation  da  coton  de  la  graine  s'opère  au  moyen  d'une  machine 
très-simple,  que  Ton  fait  mouToir  avec  le  pied.  Elle  se  compose  d'un 
bâti  en  bois  sur  lequel  reposent  deux  petits  cylindres  superposés > 
auxquels  deux  Tolants  en  fonte  donnent  un  mouyement  de  rotation 
en  sens  inverse  ;  ces  cylindres  sont  en  bois  et  ont  environ  trois  cen- 
timètres de  diamètre;  le  cylindre  supérieur  doit  être  en  bois  dur,  celui 
de  dessous  est  ea  bois  moms  dur  et  plus  élastique;  il  faut  choisir  le 
bois  le  moins  susceptible  de  polir  par  la  friction,  tel  que  le  chêne,  le 
frêne,  l'orme,  le  sapin.  Le  polissage  empêche  les  cylindres  de  saisir  le 
coton^  c'est  pourquoi  le  métal  ne  convient  pas.  11  ne  faut  pas  non  plus 
qu'ils  soient  trop  aspéruleux ,  parce  qu'idors  le  coton  s'enroulerait 
autour. 

Les  cylindres  s'usent  encore  assez  vite,  et  on  a  trouvé  le  moyen  de 
les  confectionner  soi-même  et  en  très-peu  de  temps,  au  moyen  d'un 
rabot  à  filière^  qui  permet  de  les  remplacer  assez  promptement  pour 
ne  pas  interrompre  le  travail. 

On  présente  aux  cylindres  le  coton,  étalé  avec  les  deux  mains,  qui 
le  saisissent  et  le  jettent  dans  un  sac  accroché  derrière.  La  graine 
tombe  du  côté  opposé,  en  avant  des  vis  de  pression;  il  faut  faire  atten- 
tion qu'ils  soient  suffisamment  rapprochés  pour  que  la  graine  ne  soit 
saisie  ni  écrasée,  ce  qui  tacherait  le  coton. 

Cette  machine  est  très-facile  à  faire  fonctionner,  elle  n'exige  pas  de 
déploiement  de  force,  et,  pour  en  tirer  convenablement  parti,  il  suffit 
d'un  peu  d'habileté  et  de  pratique.  Un  homme  exercé  peut  égrener 
jusqu'à  10  kilos  de  coton  net  par  jour.  Il  faut  de  30  à  40  jours  pour 
égrener  la  récolte  d'un  hectare. 

Pendant  l'opération  de  l'égrenage,  il  faut  mettre  le  plus  grand  soin 
à  retirer  le  coton  taché  et  souillé,  pour  le  mettre  à  part^  car  la  pré- 
sence de  quelques  poignées  de  coton  défectueux  dans  une  balle  de  très- 
belle  qualite  suffirait  pour  lui  faire  perdre  un  tiers  de  sa  valeur.  A 
mesure  que  le  coton  est  égrené  et  épuré,  comme  il  vient  d'être  dit,  on 
le  met  dans  de  grands  sacs  de  toile,  dans  lesquels  on  le  tasse  le  plus 
possible;  c'est  dans  cette  condition  qu'il  doit  être  livré  à  l'adminis- 
tration. 

Le  mieux  serait  de  faire  l'égrenage  au  fur  et  à  mesure  de  la  récolte, 
l'opération  en  serait  bien  plus  facile;  le  coton  n'est  pas  pelotonné 
comme  quand  il  a  séjourné  en  tas.  Cependant,  si  les  travaux  extérieurs 
ne  le  permettent  pas,  on  peut  reculer  cette  opération.  Il  est  bien  d'é- 
tendre le  coton  au  soleil  quelque  temps  avant  de  l'égrener,  les  fibres 
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se  détendent  et  sont  plus  taeiles  à  saisir  par  les  cylindres.  Dès  le  com- 
mencement de  norembra ,  les  colons  peavent  utiliser  leurs  soirées 
pour  ^frener  leur  coton. 

La  machine  à  égrener  dont  il  Tient  d'être  parlé  ne  convient  qu'aux 
cotons  à  longue  soie  ;  ce  sont  ceux  qu'il  importe  principalement  de 
produire  ici ,  parce  qu'ils  sont  les  plus  rechercliés  et  qu'ils  donneront 
plus  de  bénéfices  aux  colons  que  les  cotons  à  courte  soie.  L'adminis- 
tration se  propose  de  mettre  de  ces  machines  à  la  disposition  des  co- 
lons, à  des  prix  trèfr-minimes. 

Une  fiNs  la  culture  du  coton  établie,  la  graine  est  beaucoup  plus 
abondante  qu'il  ne  faut  pour  le  besoin  des  ensemencements  ;  on  choisit 
toujours  la  graine  la  première  mûre  et  la  mieux  formée  pour  la  re- 
production. Le  restant  peut  être  employé  a  divers  usages.  On  peut 
en  faire  de  l'huile  qui  sert  à  graisser  les  cuirs  et  les  machinas;  ces 
graines  concassées  y  et  après  avoir  fermenté  en  tas,  font  un  excellent 
engrais. 

COTON  GÉORGIE  LONGUE  SO{E. 

Parmi  les  échantillons  de  cotop  envoyés  de  la  Pépinière  centrale  à 
l'exposition  universdle  de  Londres  se  trouvait  un  petit  ballot  de  coton 
Géorgie  longue  soi^,  que  les  Anglais  nomment  $w  J$land  co^Um»  ré- 
colté pour  la  première  fois  en  Algérie. 

Ce  coton,  soumis  au  jury  centrali  excita  par  sa  finesse,  sa  longueur, 
son  élasticité  et  son  brillant,  l'enthousiasme  des  connaisseurs.  Afin  de 
déterminer  la  valeur  de  ce  nouveau  produit,  l'administration  de  la 
guerre  envoya  une  partie  de  l'échantillon  à  l'une  des  principalçs  fa- 
briqua de  Lille,  avec  mission  de  la  filer,  afin  de  faire  figurer  à  Tex- 
positM>Q  de  U)Qdres  la  produit  manufactjMré  à  côté  du  produit  a^picole 
en  nature, 

La  njiaisûu  Edmond  Gox  et  compagnie^  de  Louvières-lez-UHe,  a  filé 
ce  coton  en  fil  rempli,  au  n""  900  anglais,  et  en  fil  retors  à  deux  bouts, 
au  n^"  400  anglais.  La  même  maison  assigne  à  cette  sorte  conforme  à 
réchantiUon  une  valeur  de  8  à  9  fr.  le  kilogramme. 

Le  coton  Géorgie  longue  soie  n'est  guère  plus  délicat  que  le  coton 
jumel,  auquel  il  emprunte  la  nugeure  partie  de  ses  caractères,  U  lui 
ressemble  exactement  par  les  tiges,  les  feuilles,  les  fleurs  et  les  graines; 
il  en  diflère  essentiellement  par  ses  filaments,  qui  sont  de  beaucoup 
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plus  fins,  plo8  longB^  plus  soyeux  et  plus  nerveux.  Les  capsulcss  en  sont 

plus  petites  et  le  rendement  en  est  moindre. 

n  Teut  une  exposition  plus  chaude^  un  terrain  plus  léger,  plus  per- 
nséable  et  plus  profond.  Le  sable  de  mer  lui  est  très-faTorable,  pourvu 
qu'il  ne  domine  pas  dans  le  sol  et  qu'il  ne  dépasse  pas  la  proportion 
d'un  tiers  environ.  11  lui  faut  aussi  des  arrosements  pendant  Tété. 

Ce  n'est  qu'à  la  condition  d'une  culture  des  plus  soignées  que  cett^ 
Yariété  conservera  ses  qualités  acquises,  la  longueur,  la  finesse  et  Té* 
iasticité  qui  la  font  rechercher.  Sans  des  soins  spéciaux,  elle  ne  tar- 
derait pas  à  s'abâtardir  et  à  ne  plus  donner  que  des  produits  dé- 
préciés. 

Nous  ne  pouvons  conseiller  l'entreprise  de  cette  culture  que  sur  une 
très-Doodeste  échelle,  et  alors  seulement  que  l'on  se  trouvera  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  sous  le  rapport  de  la  qualité  du  sol, 
sous  celui  de  l'exposition,  des  abris,  des  arrosements  et  de  la  proximité 
de  la  mer,  dont  l'influence,  à  une  certaine  distance,  parait  être  favo- 
rable à  la  production  de  ce  coton. 

GcNDome  la  culture  du  coton  Géorgie  longue  soie  parait  appeléa  à 
prendre  une  certaine  importance,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire 
rapidement  l'historique  des  premiers  essais  qui  en  ont  été  tentés. 

A  l'exposition  nationale  de  1849,  les  cotons  jumels  récoltés  à  la  Pé- 
pinière centrale  du  gouvernement  attirèrent  les  regards  de  nos  manu- 
fsctariers,  et  l'un  d'eux,  M,  Edmond  Gox,  de  Lille,  pensa  que  le  coton 
Géoi^ie  longue  soie,  qui  est  si  recherché,  réussirait  en  Algérie,  où 
cette  sorte,  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  pas  été  introduite,  11  déposa  au  mi- 
nistère de  la  guerre  une  caisse  de  graines  de  cette  espèce,  contenant 
environ  1  hectolitre,  qui  fut  envoyée  à  la  Pépinière  centrale.  Là,  on  se 
rendit  compte  des  propriétés  germinatives  de  ces  graines,  et  on  re- 
connut qu'elles  éteient  vieilles  et  qu'elles  ne  germaient  que  dans  les 
proportions  de  2  sur  iOO. 

11  était  impossible  d'établir  des  semis  réguliers  avec  des  graines 
aussi  défectueuses;  il  était  impossible  aussi  de  reconnaître  les  bonnes 
graines  d'avec  celles  qui  étaient  rances,  même  en  les  (aisant  nager  sur 
l'eau,  toutes  ayant  le  môme  poids  spécifique. 

Nous  Ornas  alors  étendre  sur  couche  et  sous  châssis  toute  la  semence, 
très-près-à-près,  dans  la  première  quinzaine  de  février.  Au  bout  d'une 
huitaine  de  jours,  il  sortit  des  plants  çà  et  là,  qui  furent  enlevés  dès 
qu'ils  eurent  les  cotylédons  bien  développés,  et  repiqués  dans  des  go- 
dets disposés  sur  un  bout  de  la  mêioe  couche.  Cette  opération  réussît 
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SUR  LA  CULTURE  DU  COTON  EN  ALGÉRIE. 


Le  coton  est  depuis  longtemps  cultivé  dans  les  pépinières  du  gou- 
vernement en  Algérie,  et  les  tableaux  de  situation  publiés  depuis  4841 
ont  fait  ressortir  l'importance  des  résultats  obtenus  sous  ce  rapport. 
Sans  rentrer  dans  les  explications  déjà  fournies,  on  se  bornera  à  rap- 
peler l'opinion  si  favorable  exprimée  par  les  chambres  de  commerce 
de  Rouen  et  de  Lille  sur  les  échantillons  soumis  à  leur  examen,  et 
notamment  la  déclaration  de  la  chambre  consulaire  des  arts  et  manu- 
factures de  Saint-Quentin^  de  laquelle  il  résulte  que  les  cotons  algé- 
riens sont  de  nature  à  prendre  un  des  premiers  rangs  dans  l'échelle 
des  produits  coloniaux.  (Tableau  de  situation  1845-4846^  page  212  et 
suivantes.) 

Mais,  jusqu'à  ce  jour,  cette  riche  culture  ne  s'était  faite  que  dans  les 
pépinières  de  l'État^  elle  n'était  point  entrée  dans  le  domaine  public. 

C'est  qu'avant  d'engager  les  cultivateurs  dans  des  pratiques  nou- 
velles^ il  importe  de  bien  éclairer  la  voie^  afin  d'atténuer  le  péril  des 
débuts  et  de  prévenir  autant  que  possible  des  mécomptes  funestes 
aux  producteurs,  plus  funestes  encore  au  développement  des  cultures 
qu'il  s'agit  d'introduire  et  de  vulgariser. 

Aujourd'hui  l'expérience  est  complète,  et  Tindustrie  cotonnière 
conunence  à  naître. 

On  va  exposer  succinctement  les  dispositions  qui  ont  été  prises  à  ce 
sujet  par  l'administration. 

Les  essais  faits  dans  les  pépmières  s'étaient  appliqués  aux  espèces 
dites  : 

Géorgie  longue  soie; 

Jumel; 

Louisiane  blanc  ; 

Louisiane  rouge  ; 

Castellamare  blanc  ; 
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CasteUamare  rouge; 

Halte  ou  nankin  | 

Macédoine. 

L'expérience  ayant  démontré  que  les  cotonniers  Géorgie  longue 
floie^  Jumel,  Nankin  et  Louisiane  blanc  (ou  Gastellamare  blanc)  étaient 
ceux  dont  la  culture  était  le  plus  profitable,  des  graines  de  ces  espèces 
ont  été  gratuitement  déliyrées  aux  colons. 

Une  notice  détaillée  sur  les  procédés  de  culture  a  été  mise  en  même 
temps  à  leur  disposition. 

Mais  ces  facilités  n'eussent  point  suffi  pour  engager  la  population  à 
cultiver  le  coton. 

L'égrenage  eût  été  un  obstacle  sérieux  pour  beaucoup  de  cultiva- 
tears^  et  d'autres^  en  plus  grand  nombre,  eussent  été  arrêtés  par  la 
crainte  que  les  produits  d'une  industrie  à  son  début  ne  trouvaient 
pas,  dans  le  commerce^  un  déboucbé  immédiat  et  suffisamment  avan- 
tageux. 

L'administration  a  cru  son  intermédiaire  nécessaire  pour  assurer 
aux  producteurs  une  juste  et  encourageante  rémunération  de  leurs 
efforts,  et,  ainsi  qu'elle  l'avait  fait  avec  succès  pour  la  soie,  elle  a  dé- 
cidé qu'elle  achèterait,  jusqu'à  nouvel  ordre,  les  cotons  provenant 
des  récoltes  des  colons,  sauf  à  les  vendre  ensuite  à  son  propre  compte 
sur  les  divers  marchés  de  France. 

Les  prix  d'achat  étant  combinés  de  manière  à  ne  point  excéder  sen- 
siblement les  prix  de  revente,  l'allocation  que  l'opération  nécessite 
au  budget  local  et  municipal  est  en  quelque  sorte  fictive. 

n  ne  doit  rester  à  la  charge  de  ce  budget  qu'une  dépense  très-mi- 
nime, qui  disparaîtra  même  peu  à  peu;  et,  au  fur  et  à  mesure  que  in- 
dustrie cotonnière  se  développera,  l'administration  se  propose  d'abais- 
ser graduellement  son  tarif  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  au  niveau  des 
mercuriales  de  France,  et  à  cette  époque  son  intermédiaire,  indis- 
pensable aujourd'hui,  sera  bien  près  de  cesser  complètement. 

Pour  cette  première  année,  eUe  a  fixé  à  3  fr.  50  c.  par  kilogramme 
le  prix  des  cotons  égrenés  de  toutes  les  espèces,  et  à  1  fr.  celui  des 
cotons  non  égrenés. 

Le  produit  de  la  vente  n'étant  point  encore  connu,  on  ne  peut  pré* 
senter  de  chifltes  sous  ce  rapport. 

On  regrette  également  de  ne  pouvoir  faire  connaître  l'appréciation 
des  chambres  de  commerce  de  Lille,  Roubaix,  Rouen,  Amiens,  Mul- 
house, Troyes,  Saint-Quentin,  Lyon,  Tarare  et  Montpellier,  sur  les 
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échantillons  qui  lear  ont  été  expédiés,  dans  le  but  d'éclairer  Tindustrie 
nationale  sur  la  valeur  des  cotons  algériens  et  ie  préparer  ainsi  i 
ces  produits  des  débouchés  naturels  en  les  vulgarisant  dans  les  prin- 
cipales places  manufacturières. 

Ces  détails  intéressants  prendront  place  dans  le  prochain  tableau  de 
situation,  et  des  étoffes  fabriquées  avec  les  échantillons  dont  il  s'agit 
figureront  tant  dans  les  expositions  agricoles  de  l'Algérie  qu'à  l'expo- 
sition permanente  des  produits  algériens  au  ministère  de  la  guerre. 

Des  échantillons  ont  été  aussi  expédiés  à  Liverpool,  où  ils  ont  été 
soumis  à  l'examen  de  courtiers  spéciaux  par  l'agent  consulaire  de 
France.  L'envoi  avait  trop  peu  d'importance  pour  permettre  de  déter- 
miner d'une  manière  certaine  la  valeur  commerciale  des  cotons  qui 
le  composaient;  mais  les  experts  n'en  ont  pas  moins  déclaré  sans  hé- 
sitation qu'un  rang  distingué  devait  leur  être  assigné.  L'administra- 
tion examinera,  après  avoir  reçu  les  autres  documents  qu'elle  attend, 
s'il  y  a  ^ieu  de  renouveler  l'expérience  d'une  manière  plus  décisive, 
en  faisant  vendre.  Tannée  prochaine^  quelques  balles  de  coton  sur  le 
marché  dont  il  s'agit. 

D'après  les  relevés  faits  à  la  pépinière  centrale  du  gouvernement, 
des  frais  de  culture  du  coton  pendant  plusieurs  années,  et  notamment 
en  1850,  le  revient  d'un  hectare  parfaitement  cultivé  peut  être  établi 
ainsi  qu'il  suit  : 

8  labours  profonds  à  la  charme,  de  25  à  SO  centimôtres 

de  profondeur,  à  45  francs  Tun ,  ci 135fr.  00  c. 

8  hersages,  à  12  fr.  Tun 36  00 

OuYorture  de  1S,000  fosses,  30  journées  à  2  fr.  25  c.    .    .  67  50 

Ensemencement 15  00 

3  binages,  à  20  fr.  chaque 60  00 

Récoltes,  105  journées  d*enfants  et  15  journées  d'hommes.  82  50 

896  fr.  00  c. 

Ces  dépenses  sont  les  mêmes  pour  toutes  les  espèces;  mais  les  frais 
d'égrenage  sont  très-variables.  Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  espèces 
dont  la  culture  est  principalement  conseillée  en  Algérie,  tandis  qu'a- 
vec la  machine  BoUer^Gin,  le  kilogramme  net  de  Jumel  revient  à 
50  cent.^  le  Louisiane  et  le  Nankin  reviennent  à  80  cent,  et  même 
90  cent.^  à  cause  du  peu  de  longueur  de  leur  soie  et  de  l'adhérence  de 
la  graine. 

n  est  vrai  que  par  l'emploi  de  la  machine  StAoto-Gin  l'égrenage  de 
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ces  deux  dernières  espèces  pourrait  ne  revenir  qu'à  25  ou  30  cent,  par 
kilogramme;  mais  cette  machine  raccourcit  considérablement  les  fila- 
ments, et  il  reste  à  savoir  quels  prix  le  commerce  offrira  des  cotons 
ainsi  préparés.  Des  échantillons  ont  été  envoyés  à  cet  effet  dans  plu- 
sieurs centres  manufacturiers.  Un  autre  inconvénient  de  la  machine 
Sehaw-^iin,  c'est  qu'exigeant  une  grande  force  motrice,  elle  ne  peut 
égrener  économiquement  qu'en  grand,  ce  qui  la  rend  d'un  emploi  dif- 
ficile chez  les  particuliers. 

Les  études  sur  les  meilleurs  procédés  d'égrenage  continuent,  et 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  arrivées  à  une  solution  complètement  satis- 
faisante, le  coton  Géorgie  longue  soie,  et  surtout  le  Jumel  qui  exige 
moins  de  soins  et  moins  de  connaissances,  sont  les  deux  sortes  de  co- 
ton qu'il  sera  avant  tout  préférable  de  cultiver  en  Algérie. 

Quant  au  rendement  des  diverses  variétés,  voici  les  chiffres  qui  ont 
été  établis  par  le  directeur  de  la  pépinière  centrale  du  gouvernement 
àÂlger  : 


DÉ81QNAT10N 

dea 
uptau. 

EEND] 

Brat. 

SMENT 

ICTARK. 

Égrené. 

PEU 

do 
Ulogr. 
égrené. 

SOMME 

brale. 

FEilS 

par 

heetare, 

égrenage 

compris. 

BiNiFICE 

net 
par  hectare. 

Géorgie  longue  soie.   . 

JnmAl    .    ,    , 

kiU 
1,460 

1,676 

S,2S0 

2,005 

Ul. 
267 

375 

557 

501 

fr. 
9 

%  50 

1  60 

1  50 

fr. 
2,403 

937  50 

891  20 

751  50 

fr. 
995 

570 

563  10 

546  30 

fr. 
1,408 

367  50 

828  10 

205  20 

Malte  oa  Nankin. .  .  . 
Gaatellamare  blanc  .  . 

On  doit  faire  remarquer  que  les  sommes  portées  comme  représen- 
tant le  bénéfice  net  par  hectare  sont  un  minimum,  car  le  rendement 
net  du  coton  n'a  été  calculé  qu'au  quart  et  même,  pour  certaines  es- 
pèces, au-dessous  du  quart  du  rendement  brut,  tandis  que  très-sou- 
vent il  s'élève  au  tiers. 

D'un  autre  côté,  Tindustrie  particulière  produira  certainement  à 
meiUeur  compte  que  les  pépinières  du  gouvernement,  par  cette  raison 
que,  dans  les  établissements  de  l'État,  toutes  les  opérations  de  main- 
d'œuvre  seront  salariées,  tandis  que,  dans  les  exploitations  privées, 
T*MB  n.  37 
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beaucoup  de  travaux^  l'égrenage  par  exemple,  pourront  se  faire  ai 
grande  partie  à  temps  perdu  par  les  femmes  et  les  enfants. 

494  kilogr.  725  gr.  de  graine  de  coton  ont  été,  pour  la  première  fois 
en  1850,  distribués  par  l'administration  aux  colons  des  trois  pro- 
vinces. 

La  plupart  d'entre  eux  ont  fait  leurs  premiers  essais  sur  une  échelle 
tellement  bornée  qu'ils  ont  conservé  la  totalité  de  leur  récolte;  quel- 
ques-uns l'ont  vendue  en  partie  au  commerce  local;  enfin,  dix-sqit 
l'ont  livrée  à  l'administration. 

Les  frais  de  culture  dans  les  exploitations  particulières  ont  varié  de 
200  fr.  à  400  fr.  par  hectare  ;  mais  beaucoup  de  cultivateurs  n'ont 
donné  à  leurs  terrains  que  des  soins  insuffisants  ou  peu  éclairés,  et  la 
production  s'en  est  ressentie.  Aussi  le  rendement  le  plus  considérable 
n'a-t-il  pas  dépassé^  à  l'état  brut,  880  kilogr.  par  hectare.  Cest^  on  le 
voit,  un  rendement  bien  inférieur  à  celui  des  cultures  de  la  pépinière 
centrale.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  ce  résultat  est  bon  à  noter,  nul  ne  se 
décourage,  et  l'opinion  hautement  exprimée  par  les  colons  les  plus  ex- 
périmentés est  au  contraire  que  la  culture  du  coton  deviendra  très- 
profitable,  lorsque  tous  les  détails  en  seront  plus  généralement 
connus. 

De  nombreuses  demandes  de  graines  ont  été  adressées  cette  année  à 
Fadministration,  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  production  ne  pro- 
gresse  d'une  manière  sensible.  Cette  première  année  d'expérience  a 
d'ailleurs  fourni  des  notions  certaines  sur  la  culture  dont  il  s'agit. 

L'universalité  des  essais  a  fait  ressortir  : 

i«  Que  le  cotonnier  prospère  sur  tout  le  littoral  algérien,  jusqu'à 
une  élévation  de  800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 

^  Qu'il  faut  au  cotonnier  les  expositions  les  plus  chaudes,  un  sol 
profond,  de  très-bonne  qualité,  très-riche  en  hunnis  et  profondément 
labouré; 

3"*  Qu'il  faut  des  cultures  subséquentes  très-bien  faites,  lesquelles  se 
résument  en  binages  ; 

4<>  Que  l'époque  la  plus  favorable  pour  le  semis  est  ordinairenaent 
dans  la  deuxième  quinzaine  d'avril  ; 

5<*  Que  semées  dans  de  bonnes  conditions  et  ayant  trempé  préaia* 
blemenl,  les  graines  mettent  de  six  à  huit  jours  à  sortir  de  terre  ; 
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6^  Que  la  maturité  commence  dans  la  deuxième  quinzaine  de  sep- 
tembre^ et  se  prolonge  jusque  vers  la  fin  de  décembre^  et  quelquefois 
même  jusqu'au  commencement  de  janvier; 

7"*  Que  la  pluie  ne  nuit  pas  à  la  récolte  tant  que  les  capsules  ne  sont 
pas  ouvertes  et  si  on  a  le  soin  de  recueillir  le  coton  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  se  répand; 

8*  Que,  malgré  les  pluies  et  les  intempéries  de  la  fin  de  l'automne, 
le  coton  vient  toujours  à  maturité,  pourvu  que  les  capsules  aient  ac- 
quis tout  leur  défeloppement  à  la  fin  de  novembre,  ce  qui  a  constam- 
ment lieu  si  les  semis  ont  été  opérés  dans  les  conditions  indiquées  ci- 
dessus* 


if^    ■    ■    ^^-  -^- ^    '^       '■' ■ 


CULTURE 


DE  UOLIVIER 


EN   ALGÉRIE. 


MDLTIPLIGATION  DE  L  OLIVIER. 

La  culture  de  l'olivier  exige,  en  Algérie,  les  mêmes  soins  qu'en  Eu- 
rope, mais  le  développement  de  cet  arbre  y  est  beaucoup  plus  rapide 
et  sa  production  bien  plus  précoce. 

L'olivier  est  un  arbre  qu'il  est  facile  de  multiplier  par  plusieurs 
moyens. 

La  multiplication  par  le  semis  des  noyaui  est  le  moyen  le  plus  na- 
turel, mais  il  demande  beaucoup  de  soins^  et  il  faut  d'ailleurs  beau- 
coup de  temps  pour  que  les  plants  venus  de  semences  puissent  être 
transplantés  à  demeure;  je  l'exposerai  néanmoins  tel  qu'il  peut  être 
pratiqué  d'après  la  méthode  suivie  dans  presque  toutes  les  pépinières 
du  midi  de  la  France,  et  en  ayant  égard  à  l'extrême  fertilité  du  sol  de 
l'Algérie  et  à  la  douceur  de  son  climat. 

MULTIPLICATION  DE  l'OLIVIER  PAR  LE  SEVIS  DES  NOYAUX. 

Il  faut  d'abord  préparer  le  terrain  dans  lequel  doivent  être  ^més 
les  noyaux,  en  le  défonçant  à  un  mètre  au  moins  de  profondeur. 

Vers  la  fin  de  la  récolte,  on  choisit  des  olives  bien  mûres  et  bien 
saines  parmi  celles  qui  proviennent  des  meilleures  variétés ,  on  les 
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dépouille  de  leur  pulpe,  et  les  noyaux  doivent  être  mis  à  tremper, 
pendant  vingt-quatre  heures,  dans  une  forte  lessive  pour  les  bien  net- 
toyer. 

Cela  étant  fait,  on  sème  les  noyaux  dans  le  terrain  préparé^  assez 
près  l'un  de  Tautre,  dans  des  rigoles  profondes  d'environ  iO  centi- 
mètres et  espacées  de  15  à  20  centimètres.  Dans  le  courant  du  prin- 
temps et  de  Fêté  suivant,  il  faut  arroser  souvent,  et  tenir  toujours  le 
terrain  bien  net  de  mauvaises  herbes. 

Les  petits  oliviers  commenceront  à  lever  pendant  le  premier  au- 
tomne. Pendant  le  printemps  suivant,  ils  seront  assez  levés  pour  bien 
distinguer  leur  état.  S'ils  sont  trop  serrés,  on  les  éclaircira  en  arra- 
chant les  plus  faibles,  on  pourra  même  replanter  ces  derniers,  si  on 
ne  veut  pas  les  perdre,  dans  un  terrain  préparé  à  cet  elTet. 

Si  le  semis  a  été  bien  soigné,  les  jeunes  plants  auront  assez  profité 
ici  pour  être  transplantés  en  pépinière  à  l'automne  qui  suivra  le  second 
printemps  après  la  mise  en  terre  des  noyaux.  Us  doivent  être  placés  en 
pépinière  à  1  mètre  au  moins  de  distance  l'un  de  l'autre,  en  tous  sens; 
il  convient  même  de  les  enlever  et  de  les  replanter,  autant  que  pos- 
sible, avec  la  terre  qui  enveloppe  leurs  jeunes  racines.  Au  printemps 
suivant,  ils  peuvent  recevoir  la  greffe.  On  doit  continuer  l'arrosement 
pendant  Tété,  arracher  soigneusement  les  mauvaises  herbes  et  tenir  le 
terrain  toij^ours  bien  meuble. 

l'ai  fait,  en  petit,  Fessai  de  ce  moyen  de  multiplication,  et  j'ai  acquis 
Fassurance  qu'on  pourra  toujours  transplanter  à  demeure  les  jeunes 
plants  d'olivier  venus  de  semences  après  les  premières  pluies  du 
deuxième  automne  après  la  greffe,  car  il  faut  bien  observer  que  le 
moment  le  plus  favorable  ici  pour  la  plantation  est  la  saison  d'au- 
tomne, n'ayant  rien  à  craindre  du  froid  pendant  Fhiver.  De  cette  ma- 
nière, les  jeunes  plants  profitent  des  pluies  de  Fhiver  et  du  printemps, 
s'enracinent  facilement;  et  ils  sont  assez  vigoureux,  après  les  dernières 
pluies,  pour  pouvoir  résister  aux  fortes  chaleurs  et  à  la  sécheresse  de 
notre  été,  pendant  lequel  il  faut  encore  les  arroser  de  temps  en  temps. 

On  pourra  donc,  par  ce  moyen,  se  procurer  des  plants  d'olivier  qui 
seront  propres  à  être  placés  à  demeure  dans  l'automne  de  la  cinquième 
année  après  le  semis  des  noyaux.  Si  nous  consultons  nos  meilleurs 
agronomes  de  France,  ils  nous  apprennent  que  l'olivier  venu  de  se- 
mence y  demande  sept  à  huit  années  de  soins  pour  pouvoir  être  trans- 
planté à  demeure;  et  il  est  encore  exposé  pendant  ce  temps  à  périr  par 
la  gelée. 
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MDLTIPLICATIOII  FAR  LA  TRARtf LANTAHON  DES  SAUT A6I0RS 
DlSSiMINÉS  SUR  LE  SOL  DE  L'ALGÈRIB. 

Nous  trouiferons  le  meilleur  moyen  à  employer,  eu  Algérie^  pour 
la  multiplication  de  Tolivier,  dans  la  transplantation  des  sauvageons 
qui  se  trouvent  en  très-grand  nombre  sur  son  territoire. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  dissémination  de  ces  jeune  plants  est  faite 
ici  par  les  étourneaux  et  autres  oiseaux  qui,  dans  la  saison  de  la  matu- 
rité des  olives,  font,  pour  leur  nourriture,  une  grande  consommatioD 
de  ce  fruit,  dont  ils  ne  digèrent  que  la  pulpe  et  rendent  le  noyau. 

Dans  toutes  les  contrées  de  TAlgérie,  les  coteaux  incultes  sont  cou- 
verts, en  grande  partie,  d'oliviers  sauvages;  et  la  multiplication  de  cet 
arbre  sera  très-facile  ici^  dès  qu'on  voudra  s*occuper  sérieusement  de 
sa  culture. 

On  pourra  tirer  des  lieux  incultes  qui  en  sont  couverts  les  plus 
beaux  plants  pour  les  placer  à  demeure,  ainsi  que  je  l'exposerai  plus 
loin.  Les  plus  faibles  pourront  servir  à  former  des  pépinières,  et  même 
des  plantations  d'attente  destinées  à  propager  les  meilleures  variétés 
en  Algérie.  Nous  pouvons  attœdre  les  résultats  les  plus  satisfaisants 
de  cette  méthode  de  propagation,  et  elle  réussira  parfaitement;  car  il 
est  bien  prouvé  que  l'olivier  peut  être  transplanté^^  étant  déjà  bien 
formé;  et  lorsque  cet  arbre  est  bien  soigné^  sa  venue  ne  se  ressent 
presque  pas  du  dérangement  causé  par  la  transplantation. 

MULTIfLlGATION  FAR  ROUTURBS. 

L'olivier  peut  être  multiplié  par  boutures.  Cette  méthode,  pratiquée 
avec  succès  dans  l'antiquité,  l'est  encore  aujourd'hui  dans  certaines 
contrées  de  lltalie.  Elle  donne  le  moyen  de  se  procurer  des  plants  d'o- 
livier de  toutes  les  variétés  qu'on  veut  multiplier  sans  avoir  recours  a 
la  grelTe. 

Elle  consiste  à  choisir  sur  les  arbres  dont  on  veut  propager  Tespece 
de  beaux  jets  de  i  mètre  au  moins  de  longueur.  On  les  enfonce  en 
terre  verticalement,  et  des  trois  quarts  de  leur  longueur^  dans  un  ter- 
rain préparé  à  cet  effets  leur  laissant  deux  boutons  au  plus  hors  de 
terre. 

Ces  boutures  devront  être  faites  ici  inunédiatement  après  la  récolte 
des  olives  :  il  faudra  avoir  bien  soin  de  tenir  le  terrain  bien  net  de 
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mauTaifles  herbes,  et  de  les  arroser  au  moins  pendant  le  premier  été 
après  la  plantation. 

Ce  moyen  de  multiplication  ne  pourra  pas  être  pratiqué  maintenant 
sur  tous  les  points  de  TAlgérie  qui^  la  plupart,  ne  possèdent  sur  leur 
territoire  que  desoliyiers  sauvageSi  ou  des  variétés  peu  avantageuses. 
11  pourra  être  employé  avec  succès  lorsque  nous  aurons  introduit,  sur 
toutes  les  parties  du  territoire,  les  meilleures  variétés  à  multiplier  en 
Algérie. 

MULTIPLIGATIOH  PAR  LES  DRAGEONS. 

L'on  peut  aussi  multiplier  Tolivier  par  la  plantation  de  drageons. 
On  appelle  de  ce  nom  les  jets  qui  poussent  sur  la  souche  de  l'arbre^ 
et  que  Ton  enlève,  pour  être  transplantés,  avec  une  partie  de  cette 
souche. 

On  met  les  drageons  en  terre  de  la  même  manière  que  les  boutures, 
et  ils  exigent  les  mêmes  soins. 

il  est  bon  d'observer  que^  par  ce  dernier  moyen  de  multiplication, 
on  ne  pourra  pas  toujours  se  passer  de  la  greffe,  car  il  arrivera  très- 
souvent  que  le  sujet  dont  on  tirera  les  drageons  se  trouvera  greffe 
bien  au-dessus  de  sa  souche,  et  que,  par  conséquent,  le  pied  du  jet 
enlevé  pour  être  transplanté  appartiendra  à  la  partie  sauvage  de 
l'arbre. 

DE  LA  PLARTATIOH  A  DEUUU. 

Les  plants  d'olivier  doivent  être  plantés  à  demeure,  après  les  pre- 
mières pluies  de  Tautomne,  dans  un  terrain  défoncé  et  préparé  d'a- 
vance,  et  dans  des  trous  de  1  mètre  carré  au  moins  sur  1  mètre  50  cen- 
timètres de  profondeur;  il  est  même  convenable,  autant  que  cela  est 
possible,  de  transplanter  ces  jeunes  arbres  avec  la  terre  qui  entoure 
leurs  racines. 

La  distance  à  donner  aux  plantations  devant  varier  selon  la  fertilité 
du  sol  et  la  nature  du  climat,  il  faudra  espacer  ici  les  jeunes  oliviers 
d'une  distance  de  dix  mètres  au  moins  en  tous  sens,  attendu  que  tout 
y  est  favorable  à  leur  plus  grand  développement,  et  qu'ils  y  prennent, 
en  vieillissant,  des  proportions  extraordinaires.  L'agriculteur  qui  fera 
des  plantations  d'oliviers  en  Algérie  devra  bien  se  garder  de  s'écarter 
de  cette  règle  :  dans  le  seul  but  de  placer  quelques  arbres  de  plus  sur 
un  hectare  de  terrain,  il  n'en  retirerait  pas  de  bien  grands  avantages 
dans  les  premières  années^  et  il  compromettrait  l'avenir  de  ses  planta- 
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tions.  D'ailleurs,  en  espaçant  convenablement  les  oliviers,  on  pourra 
toujours  tirer  parti  du  terrain  pour  d'autres  cultures,  en  réservant 
seulement  autour  de  Farbre  le  terrain  nécessaire  au  développement 
de  ses  racines. 

Les  jeunes  oliviers  devront  donc  être  plantés  à  10  mètres  Tun  de 
l'autre  en  tous  sens,  et>  autant  que  la  conformité  du  terrain  le  per- 
mettra, ils  devront  être  placés  en  lignes  régulières,  afin  que  Fair  A 
la  lumière  aient  la  plus  libre  circulation  dans  Tintérieur  des  plan- 
tations. 

GREFFE  DES  SAUVAGEONS. 

AU  premier  printemps  après  leur  plantation  à  demeure,  les  jeunes 
oliviers  devront  être  greffés,  s'ils  ne  l'ont  pas  été  en  pépinière. 

La  greffe  la  plus  généralement  pratiquée  sur  l'olivier  est  la  greffe 
en  écusson. 

On  pourra  cependant  les  greffer  à  baguette,  c'est-à-dire  par  l'intro- 
duction d'un  rameau  entre  l'écorce  et  l'aubier  au  moyen  d'une  légère 
fente  pratiquée  dans  l'écorce  en  tête  du  sujet  à  greffer.  On  doit  même 
faire  cette  greffe  à  deux  rameaux,  afin  d'avoir  double  chance  de  réus- 
site. 

Cette  dernière  méthode  est  plus  longue  et  plus  difficile  dans  son  exé- 
cution; mais,  en  lui  donnant  tous  les  soins  voulus,  elle  prend  bien  sur 
l'olivier;  j'en  ai  fait  moi-même  l'expérience  ici.  Elle  a  beaucoup  plus 
de  vigueur  que  la  greffe  en  écusson,  et  elle  donne  inmiédiatement  de 
beaux  jets  qui  ont  une  forte  avance  sur  ceux  qui  proviennent  de  cette 
dernière  méthode. 

Quelle  que  soit  la  méthode  employée  pour  greffer  les  jeunes  oliviers, 
il  est  de  la  plus  grande  importance,  pour  le  bien  des  plantations,  de 
choisir  convenablement  les  sujets  qui  fourniront  les  greffes.  Elles  doi- 
vent être  prises  de  préférence  sur  des  arbres  placés  dans  des  terrains 
de  même  nature  et  ayant  la  même  exposition  que  les  jeunes  plants  à 
greffer. 

TRAVAUX  DE  CULTURE. 

Le  terrain  planté  de  jeunes  oliviers  à  demeure  doit  être  tenu  tou- 
jours bien  meuble  et  bien  net  de  mauvaises  herbes.  Il  convient  d'ar- 
roser ces  plants  pendant  l'été,  et  Tarrosement  doit  être  continué  jus- 
qu'après l'été  qui  suivra  la  greffe. 

L'emploi  des  engrais  ici  ne  sera  pas  indispensable  dans  les  premières 
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années  de  la  plantation,  attendu  qu'elle  aura  presque  toujours  été  faite 
dans  des  terres  riches  en  humus,  et  qui  sont  en  repos  depuis  long- 
temps. Cependant,  en  les  distribuant  avec  modération,  ils  pourront 
hâter  sensiblement  la  production  des  jeunes  oliyiers^  sans  causer  de 
trop  grandes  dépenses. 

Si  le  terrain  planté  d'oliviers  n'est  pas  utilisé  pour  d'autres  cultures, 
il  devra  recevoir  trois  façons  :  la  première  immédiatement  après  la  ré- 
cciie  des  olives,  la  seconde  à  la  fin  de  mars,  et  la  troisième  à  la  fin  de 
juillet.  Mais  il  est  à  présumer  que  les  planteurs  d'oliviers  en  Algérie 
intercaleront  toujours  à  leurs  plantations  quelques  cultures  convena* 
bles^  celles  des  céréales  et  des  plantes  fourragères,  par  exemple.  Quelle 
que  soit  la  culture  intercalée  aux  plantations  d'oliviers,  il  faut  avoir 
bien  soin^  dans  leurs  premières  années  surtout,  de  laisser  libre,  autour 
du  pied  de  ces  arbres,  le  terrain  nécessaire  au  développement  de  leurs 
racines,  afin  qu'ils  n'aient  pas  à  partager  avec  d'autres  plantes  les  sucs 
nourriciers  indispensables  à  leur  prompte  croissance. 

Si  la  conformité  du  terrain  le  permet,  les  travaux  de  culture  devront 
être  faits  à  la  charrue,  en  observant  bien  de  ne  labourer  qu'à  distance 
convenaMe  du  pied  des  oliviers,  afin  de  ne  pas  blesser  leurs  racines. 
Le  carré  de  terrain  autour  des  arbres  sera  fait  à  bras,  et  l'on  fera  de 
même  tous  les  travaux  de  culture,  lorsqu'on  ne  pourra  pas  faire  usage 
de  la  charrue. 

Dans  la  plupart  des  pays  chauds,  l'olivier,  une  fois  bien  pris,  est 
abandonné  à  la  nature,  et  il  n'est  jamais  fumé.  11  faudra  bien  se  garder 
de  suivre  cette  règle;  car,  pour  hftter  et  augmenter  la  production  de 
l'olivier,  l'emploi  des  engrais  est  indispensable  après  les  premières  an- 
nées de  sa  plantation.  Je  pense  que  si  Ton  veut  avoir  ici  les  meilleurs 
résultats  de  la  culture  de  l'olivier,  il  faudra  fumer  cet  arbre  dès  sa 
quatrième  année,  tous  les  trois  ans  au  moins,  et  plus  souvent,  si  on  le 
peut. 

La  végétation  étant  excessivement  active  ici,  les  jeunes  plants  d'oli- 
viers se  couvriront  promptement  de  nombreuses  pousses.  Il  faut  avoir 
bien  soin  de  tailler  et  élaguer  ces  arbres,  de  manière  à  laisser  prendre 
de  l'extension  aux  poussas  horizontales  les  mieux  placées  autour  de  la 
tète  de  l'arbre,  et  à  tenir  l'intérieur  de  l'arbre  toujours  bien  clair  et 
point  chargé  de  pousses  verticales.  On  doit  laisser  prendre  au  pied  de 
Tolivier  ici  une  hauteur  de  2  mètres  au  moins,  afin  qu'il  soit  propor- 
tionné aux  fortes  dimensions  que  cet  arbre  doit  acquérir  par  sa  lon- 
gévité. 
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DÉYELOPPEHENT  ET  PRODUITS  DE  L'OLIYIBB. 

Le  développeinent  de  Toliyier  est  très-rapide  en  Algérie^  et,  si  Ton 
donne  à  cet  arbre  tons  les  soins  voulus  pour  activer  ses  progrès,  il 
pourra  être  en  produit  en  peu  d'années  et  remboursera  promptement 
au  planteur  le  montant  de  ses  avancée. 

L'expérience  faite  ici  sur  des  jeunes  plants  d'oliviers  sauvages  que 
j'ai  greffés  en  avril  I84S  m'a  convaincu  que  cet  arbre,  bien  soigné, 
pourra  toujours  donner  environ  de  2  à  3  kilogrammes  d'olives,  ou  soit 
à  peu  près  450  centilitres  d'huile  à  la  quatrième  récolte  après  la 
greffe. 

L'olivier,  vers  la  douzième  année  après  sa  plantation  à  demeure, 
sera  d'un  beau  port  et  comparable  à  nos  oliviers  les  plus  vigoureux  du 
midi  de  la  France.  Cette  assertion  paraîtra  peut-être  exagérée,  je  n*ai 
pas  de  peine  à  le  croire,  et  je  conçois  aujourd'hui  qu'il  faut  avoir  vécu 
en  Algérie  et  y  avoir  observé  avec  soin  la  croissance  progressive  des 
jeunes  plants  disséminés  sur  son  territoire,  pour  bien  apprécier  tout 
ce  que  peuvent  sur  une  plante  douze  années  de  belle  végétation.  En 
considérant  donc  que  le  développement  de  Tolivier  est  beaucoup  plus 
rapide  ici  qu'en  Europe,  et  que  sa  production  y  est  bien  plus  précoce, 
on  peut  estimer  que,  dès  sa  douzième  année,  cet  arbre  pourra  donner 
un  produit  de  3  litres  d'huile  au  moins,  et  ce  produit  augmentera  pro- 
gressivement les  années  suivantes.  A  cet  âge,  l'olivier  aura  remboursé 
sa  dette  au  planteur  qui  aura,  en  outre,  perçu  pendant  douze  années 
le  revenu  des  diverses  cultures  intercalées  à  ses  plantations.  Ce  résultat 
est  bien  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  obtenir  en  France,  où  l'olivier 
le  mieux  cultivé  ne  peut  défrayer  le  propriétaire  de  ses  avances  qu'a- 
près la  seizième  année. 

Les  oliviers,  en  France,  ne  donnent  pas  des  récoltes  toutes  les  années; 
il  est  même  peu  de  contrées^  si  bien  exposées  qu'elles  soient  pour  la 
culture  de  cet  arbre,  qui  puissent  promettre  une  bonne  récolte  assurée 
tous  les  deux  ans.  En  Algérie,  l'olivier  produit  tous  les  ans.  Si  les  ré- 
coltes n'y  ont  pas  chaque  année  la  même  importance,  elles  varient  pea, 
et  les  plus  faibles  peuvent  encore  dépasser  de  beaucoup  les  plus  abon- 
dantes du  raidi  de  la  France,  en  comparant  des  arbres  de  même  âge. 

Une  partie  des  oliviers  que  je  cultive  ici  se  trouvant  convenablement 
placés  pour  être  bien  soignés,  et  leur  réccdte  pouvant  être  faite  à  part, 
voici  les  observations  que  j'ai  faites  sur  la  production  de  qudques-uns 
de  ces  oliviers  depuis  l'année  1843  : 
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Récolte  de  184Î,  par  pied  d'oUtier. 44  kil.  d'oliTeB. 

Récolte  de  1848,              id.              81        -- 

Récolte  de  1844,              id.              53         ^ 

Récoltes  de  1845  et  de  1846  (  détruites  par  les  saute- 
relles)   »         — 

Le  produit  total,  par  pied  d'olivier,  a  donc  été,  pour  —————— 


trois  années  consécutives,  de 159  kil.  d'olives. 

Ce  qui  a  donné  on  produit  moyen^  par  année  et  par  pied  d'olivia*, 
de  53  kilegramnieft  d'olives,  soit  environ  12  litres  d'huile. 

11  est  vrai  que  les  grands  oliviers  qui  ont  donné  ce  produit  se  trou* 
vent  réunis  sur  un  terrain  excellent  et  très-^Hen  exposé;  mais  il  est  à 
observer  aussi  que  ces  arbres  n'ont  jamais  été  f  umés^  et  il  est  hors  de 
doute  que,  s'ils  eussent  reçu  une  quantité  suffisante  d'engraiS;  leur  pro- 
duit eût  été  bien  plus  important. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'olivier  dans  ses  progrès  après  sa  douzième 
année;  il  donnera  des  résultats  qui,  comparés  à  ceux  de  nos  oliviei*s 
d'Europe,  étonneront  le  planteur  qui  s'occupera  ici  de  la  culture  de 
cet  arbre  dont  le  riche  produit  assurera  pour  lui  et  pour  sa  postérité 
un  des  plus  beaux  revenus. 

DIVERSES  VARIÉTÉS  BR  L'OLIVIBR  KN  ALGÉRIR. 

Nous  avons  en  Algérie  diverses  variétés  de  Tolivier.  Il  ne  nous  est 
pas  encore  possible  de  les  connaître  toutes,  et  il  est  des  contrées  encore 
non  explorées,  la  Kabylie  surtout,  qui  doivent  en  posséder  quelques- 
uaea  qui  ne  se  trouvent  pas  sur  les  territoires  voisins  de  nos  établis* 
sements. 

Les  variétés  que  j'ai  reconnues  parmi  les  oliviers  que  je  cultive 
sont  : 

1<*  L'olivier  êouoage.  —  Les  variétés  de  cette  espèce,  provenant  de  la 
dissémination  des  noyaux,  sont  très^nombreuses  et  plus  ou  moins  vi- 
goureuses, selon  la  beauté  du  sujet  auquel  elles  doivent  leur  origine. 

L'olivier  sauvage  a  ses  feuilles  plus  petites  et  d'un  vert  plus  clair  et 
plus  luisant  que  celles  do  l'olivier  greffé.  Son  fruit  est  beaucoup  plus 
petit  que  celui  qui  vient  de  ce  dernier,  et  il  contient  une  si  minime 
quantité  d'huile,  que  son  produit  ne  pourrait  pas  payer  les  frais  de  cul- 
ture de  cet  arbre;  mais  Thuile  fabriquée  avec  les  olives  sauvages  est 
d'une  qualité  supérieure. 

2<*  L'olivier  à  fruit  long.  —  Cet  olivier  est  de  moyenne  fécondité» 
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Son  fruit,  qui  a  à  peu  près  la  forme  d'un  petit  gland,  reste  d'une  cod- 
leur  de  noir  violet  après  sa  maturité;  il  produit  peu  d'huile. 

3<*  Lolmer  à  gros  fruit.  —  Cet  arbre  ne  donne  pas  des  récoltes  bien 
abondantes,  mais  son  fruit  est  beaucoup  plus  gros  que  celui  des  autres 
yariétés,  et  il  surpasse  en  grosseur  nos  plus  belles  olives  d'Europe. 
Cette  variété  produit  peu  d'huile,  et  son  fruit  est  le  plus  convenable 
pour  être  confit  et  servir  aux  usages  de  la  table.  Les  arbres  de  cette 
variété  sont  peu  nombreux,  et  il  est  à  supposer  que  les  indigènes  ne 
les  cultivaient  que  pour  leur  usage  alimentaire.  Son  fruit  est  très- 
précoce,  et  sa  maturité  arrive  toujours  avant  celle  des  autres  olives. 

4*'  L'olivier  à  fruit  rond.  —  Les  feuilles  de  cet  arbre  sont  d'un  beau 
vert  et  très  -  blanches  au-dessous.  Son  fruit,  rond  et  de  grosseur 
moyenne,  est  noir  lorsqu'il  a  acquis  sa  parfaite  maturité.  Cet  arbre 
est  très-fécond,  son  fruit  produit  beaucoup  d'huile  de  bonne  qualité. 

5®  L'olivier  à  fruit  obUmg  et  à  rameaux  pendants.  —  L'arbre  de  cette 
variété  a  ses  rameaux  peu  serrés  et  pendants.  U  est  d'une  très-grande 
fécondité.  Son  fruits  de  grosseur  moyenne,  est  noir  lorsqu'il  est  mâr; 
il  donne  beaucoup  d'huile  d'une  excellente  qualité. 

Parmi  ces  diverses  variétés,  les  arbres  de  la  quatrième  et  de  la  cin- 
quième catégorie  sont  les  plus  nombreux,  et  ceux  qu'il  convient  de 
multiplier.  Ils  donnent  chaque  année  de  bonnes  récoltes,  et  leurs 
olives  ont  un  fort  rendement  en  huile. 

RÂGOLTB  DBS  OLIVSS. 

Dès  que  les  olives  sont  parvenues  à  l'état  de  maturité,  c'est-à-dire 
dès  qu'elles  passent  de  la  nuance  violette  à  la  couleur  noire,  il  fauten 
faire  la  récolte. 

Dans  beaucoup  de  contrées  du  midi  de  l'Europe,  on  est  dans  l'usage 
de  faire  cette  récolte  beaucoup  trop  tard,  dans  l'idée  que  les  olives 
rendent  d'autant  plus  d'huile  qu'elles  sont  restées  plus  longtemps  sur 
l'arbre  après  leur  maturité.  Cette  idée  est  erronée  et  ne  repose  que  sur 
une  fausse  apparence;  en  effet,  les  olives  cueillies  dès  qu'elles  sont 
mûres  ont  encore  toute  leur  eau  végétale,  tandis  que,  par  un  long  sé- 
jour sur  l'arbre,  elles  perdent,  par  Tévaporation,  toute  leur  partie 
aqueuse  et  finissent  par  se  rider.  Il  en  résulte  naturellement  qu'une 
même  mesure  contient  une  bien  plus  grande  quantité  de  ces  dernières 
olives  ayant  perdu  de  leur  volume,  que  de  celles  qui  ont  été  cueillies 
primitivement,  et  que,  par  conséquent,  on  obtient  plus  d'huile  d'une 
plus  grande  quantité  d'olives,  et  non  pas  des  mêmes  olives  cueillies  à 
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une  époque  plus  tardive.  On  ne  doit  donc  pas  s'arrêter  à  ce  préjugé. 
D'ailleurs,  on  doit  cueillir  les  olives  dès  qu'elles  sont  mûres,  si  on  tient 
à  faire  de  Thuile  fine.  Il  est  encore  un  autre  motif  qui  doit  déterminer 
ici  les  cultivateurs  à  faire  leur  récolte  de  bonne  heure.  La  végétation 
est  très-active  en  Algérie,  et  Tolivier  est  à  peine  dépouillé  de  son 
fruit  qu'il  commence  à  montrer  des  boutons  à  fleurs  qui  seraient  con- 
trariés dans  leur  développement  si  on  laissait  cet  arbre  trop  longtemps 
chaîné  de  sa  récolte. 

On  doit  commencer  par  recueillir  les  olives  tombées  d'elles-mêmes, 
et  qui,  se  trouvant  salies  par  le  contact  de  la  terre^  doivent  être  pla- 
cées en  particulier  en  magasin. 

On  doit  ensuite  faire  la  cueillette  à  la  main  autant  qu'on  le  peut. 
Lorsqu'il  n'est  plus  possible  d'atteindre  de  la  main  les  rameaux  char- 
gés de  fruits  on  les  secoue  d'abord  fortement,  et  on  les  gaule  ensuite 
pour  faire  tomber  les  olives  sur  de  grandes  toiles  étendues  au  pied 
des  arbres  pour  les  recevoir. 

Lorsque  les  olives  ont  été  récoltées,  elles  doivent  être  traitées  de  dif- 
férentes manières,  selon  qu'elles  sont  destinées  à  la  fabrication  de 
l'huile  fine,  ou  à  celle  de  l'huile  commune. 

Si  l'on  se  propose  de  faire  de  l'huile  fine  pour  les  usages  de  la  table 
avec  les  olives  cueillies  à  leur  point  de  maturité  convenable,  il  faut 
les  étendre  sur  des  planches  par  couches  de  vingt  centimètres  au  plus 
d'épaisseur.  Si  la  température  n'est  pas  trop  chaude,  elles  peuvent 
rester  ainsi  quatre  ou  cinq  jours  ;  mais  il  ne  faut  jamais  les  garder  en 
magasin  assez  longtemps  pour  qu'elles  puissent  y  éprouver  le  moindre 
mouvement  de  fermentation.  L'on  n'aura,  du  reste,  qu'à  introduire  la 
main  sur  plusieurs  points  dans  les  tas  d'olives,  et  si  l'on  y  ressent  un 
commencement  de  chaleur,  on  devra  se  hâter  de  les  porter  au  moulin. 

Lorsqu'on  ne  veut  faire  que  de  l'huile  commune,  destinée  à  des 
usages  industriels,  les  olives  peuvent  être  conservées  longtemps  en 
magasin.  Elles  exigent  néanmoins  quelques  soins,  afin  de  ne  pas  être 
exposées  à  une  fermentation  trop  vive  qui  pourrait  détruire  une  partie 
de  FhuUe  qu'eUes  contiennent.  Elles  doivent  être  entassées  sous  des 
hangars  pavés  et  sur  un  lit  de  fagots,  afin  de  faciliter  l'écoulement  de 
leur  eau  végétale.  Les  olives  ainsi  entassées  peuvent  être  conserrées 
des  mois  entiers.  En  perdant  leur  eau,  elles  se  rident,  et,  après  quel- 
ques jours,  elles  subissent  un  mouvement  de  fermentation  qui  ne  les 
rend  plus  propres  à  la  fabrication  de  l'huile  destinée  aux  arts.  Les  olives 
parvenues  à  cet  état  sont  ordinairement  appelées  olives  marciei. 
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FABRICATION  DE  l'HUILE  D'OLIVE. 


Avant  d'exposer  les  diverses  opérations  relatives  à  Is  fubricatiMi  de 
rhuile  d'olive,  je  crois  indispensable  de  décrire  les  machines  et  nsta»» 
siles  employés  à  l'extraction  de  cette  haile. 

La  première  opération,  consistant  à  écraser  les  olives  pour  ks  ré* 
duire  en  pâte  (ce  qu'on  appelle  détriter  les  olives)^  il  faut,  pour  cet 
objets  un  bassin  dans  lequel  les  olives  sont  passées  sous  la  meule. 

Ce  bassin  doit  être  fait  en  pierre  de  taille  et  établi  sur  un  massif  en 
maçonnerie.  On  peut  donner  à  ce  bassin  deux  mètres  cinquante  cen- 
tiniètres  de  diamètre  ;  il  est  bordé  en  pierre  sur  une  hauteur  de  vingtr 
cinq  à  trente  centimètres  ;  cette  bordure  doit  être  taillée  en  talus,  et 
de  manière  à  lui  donner  vingt  centimètres  d'épaisseur  à  la  base,  et 
dix  centimètres  à  la  partie  supérieure.  Au  centre  de  ce  bassin  on  élève 
un  bouton  en  pierre,  ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué  et  pouvant 
avoir  trente  centimètres  de  diamètre  à  sa  base  supérieure,  et  soixante 
centimètres  à  sa  base  inférieure.  Au  centre  de  la  partie  supérieure  de 
ce  bouton^  on  place  une  crapaudiue  qui  doit  recevoir  un  pivot  {4acé  à 
l'extrémité  inférieure  de  l'arbre  destiné  à  donner  le  mouvement. 

Cet  arbre,  posé  verticalement  sur  le  centre  du  bassin^  peut  recevoir 
son  mouvement  de  rotation  de  divers  moteurs.  Lorsqu'on  n'a  pas  on 
cours  d'eau^  une  machine  à  vapeur^  ou  tout  autre  moyen  mécanique 
pour  faire  marcher  cet  arbre,  on  le  fait  mouvoir  au  moyen  d'un  timon 
horizontal  à  l'extrémité  duquel  est  attelée  une  béte  de  trait. 

Deux  meules  en  pierre  verticales  destinées  à  écraser  les  olives  sont 
placées  à  distances  inégales  du  centre,  de  manière  à  ce  que  Tune 
d'elles  tourne  près  du  bord,  tandis  que  l'autre  tourne  près  de  la  base 
inférieure  du  bouton  placé  au  centre  du  bassin.  Leur  diamètre  doit 
être  au  moins  d'un  mètre,  et  la  somme  de  leurs  épaisseurs  doit  être 
égale  à  la  largeur  du  bassin  entre  les  bases  iâférienres  du  bord  et 
du  bouton.  Ces  meules  sont  percées  à  leur  centre  et  garnies  de  boites 
en  cuivre  ou  en  bronze  pour  recevoir  un  même  essieu  en  fer  qui  les 
traverse  et  qui  passe  dans  une  entaille  oblongue  pratiquée  dansTarbre 
de  rotation.  La  manière  dont  est  faite  cette  entaille  permet  aux  meules 
de  monter  et  de  descendre  dans  leur  mouvement,  selon  que  ks  olives 
entassées  sur  la  voie  qu'elles  parcourent  leur  ofiDrent  plus  ou  menas  de 
résistance  lorsqu'on  commence  à  les  faire  marcher. 

Deux  radoirs  en  tôle,  dont  l'un  est  fixé  à  l'extrémité  inférieure  de 
Tarbre  vertical,  et  l'autre  est  porté  par  une  forte  tringle  fixée  à  ce 
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même  arbre  et  qui  tient  ce  racloir  près  du  bord  du  bassin,  sont  desti- 
nés à  retourner  la  pâte  et  à  la  ramener  constamment  sur  la  Toie  des 
meules.  Le  premier  de  ces  racloirs  suit  le  mouvement  de  la  meule 
placée  près  du  centre,  et  il  pousse  la  pâte  laissée  derrière  elle  vers  la 
voie  de  la  meule  tournant  près  du  bord  ;  à  la  suite  de  cette  dernière 
marche  le  second  racloir,  dont  l'action  est  de  porter  la  pâte  vers  le 
centre.  Par  ce  moyen,  on  est  dispensé  de  tenir  sans  cesse,  comme  dans 
Pancien  système,  un  homme  armé  d'une  pelle  autour  du  bassin  pour 
retourner  la  pâte. 

Les  pressoirs  employés  à  l'extraction  de  Fhuîle  d'olive  sont  les  pres- 
soirs à  vis  et  en  bois  et  en  (onte  et  les  presses  hydrauliques.  Ces  der- 
nières sont  d'une  action  bien  plus  puissante  que  les  pressoirs  à  vis.  H 
conviendrait  cependant  d'employer  les  deux  systèmes,  comme  je  l'ex- 
pliquerai plus  bas,  dans  un  moulin  à  huile  desthié  à  faire  un  grand 
travail  chaque  année,  et  dans  lequel  on  aurait  à  fabriquer  diverses 
qualités  d'huile  d'olive. 

Auprès  des  pressoirs  sont  placés  des  bassins  en  pierre  appelés  pi7e«, 
dans  lesquels  on  dépose  la  pâte  des  olives  détritées. 

On  donne  le  nom  de  êcorUns  aux^cabas  de  sparte  dans  lesquels  on 
met  la  pâte  des  olives  pour  la  soumettre  au  pressurage. 

Il  est  indispensable  d*avoir  dans  un  moulin  à  huile  un  fourneau 
portant  une  grande  chaudière  dans  laquelle  on  tient  toujours,  pendant 
le  travail,  de  Teau  en  ébuUition^  pour  servir  à  l'opération  de  l'échau- 
dage  dont  je  parlerai  plus  loin. 

Les  patelles  sont  des  espèces  de  grandes  cuillers  en  fer-blanc  ou  en 
enivre  étamé,  ayant  peu  de  concavité  et  dont  les  bords  sont  tranchants. 
Ces  patelles  servent  à  enlever  l'huile  qui  surnage  dans  les  récipients 
où  elle  s'est  trouvée  mêlée  à  l'eau  végétale  des  olives  ou  à  l'eau  de 
l'échaudage. 

D  est  encore  divers  appareils  que  je  décrirai  en  traitant  de  la  fabri- 
cation. 

Les  deux  conditions  fondamentales  et  indispensables  pour  obtenir 
de  rhaile  d'olive  fine,  sont  d'abord  le  détritage  des  olives  fraîchement 
cueillies,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  et  ensuite  l'extrême  propreté  des 
machines  et  ustensiles  devant  servir  à  la  fabrication. 

n  faut  donc,  dès  le  commencement  de  la  récolte,  nettoyer  le  bassin 
de  détritage  et  les  meules,  les  piles,  les  pressoirs,  les  récipients  à  huile, 
les  scortins,  et  enfin  tout  ce  qui  compose  le  matériel  du  moulin  à  huile. 
Pour  mettre  les  appareils  et  ustensiles  dans  un  état  de  propreté  con- 
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irenable,  on  fait  une  lessive  formée  de  quatre  parties  de  sel  de  soude 
sur  cent  parties  d'eau.  Lorsque  cette  lessive  est  en  ébullition^  on  en 
arrose  toutes  les  parties  du  moulin  que  l'on  veut  nettoyer,  et  on  les 
frotte  fortement  avec  une  brosse.  Quant  aux  scortins,  on  les  jette  dans 
la  lessive  bouillante.  On  les  passe  ensuite  sous  le  pressoir  et  on  les 
presse  avec  force  pour  leur  faire  rendre  toutes  les  impuretés  dont  ils 
peuvent  être  souillés.  Si  on  destine  au  travail  du  moulin  des  scortins 
qui  n'aient  pas  encore  servi,  il  ne  faut  pas  négliger  de  leur  faire  subir 
la  même  opération  ;  car  le  sparte  contient  une  matière  colorante  et  un 
principe  salin  qui  pourraient  influer  sur  la  qualité  de  Thuile.  On  ter- 
mine le  nettoiement  de  tous  les  appareils  et  ustensiles  par  un  rinçage 
à  l'eau  froide  ;  et  on  a  soin  de  laisser  ensuite  les  portes  et  les  fenêtres 
du  moulin  ouvertes,  afin  de  sécher  promptement  tout  ce  qui  a  été  netr 
toyé. 

Les  olives  propres  à  être  passées  sous  la  meule  et  placées  sur  le 
plancher  de  l'étage  supérieur  du  moulin  sont  versées  dans  le  bassin 
de  détritage  par  une  trémie  en  bois  à  laquelle  est  adaptée  une  manche 
en  toile. 

On  donne  le  nom  de  motte  à  la  quantité  d'olives  remplissant  le  bas- 
sin; et^  selon  sa  grandeur,  on  varie  cette  quantité.  Dans  un  bassin 
comme  celui  que  j'ai  décrit  plus  haut,  on  peut  faire  la  moite  de  quatre 
sacs  d'olives. 

Les  olives  étant  versées,  on  met  le  moulin  en  mouvement  pour  les 
écraser  ainsi  que  leurs  noyaux.  Par  le  procédé  que  j'ai  exposé^  la  pâte 
peut  être  faite  en  moins  d'une  heure. 

La  pâte  étant  convenablement  faite,  on  l'enlève  du  bassin  de  détri- 
tage pour  faire  place  à  de  nouvelles  oUves,  et  on  la  verse  dans  les  piles 
placées  auprès  des  pressoirs.  On  la  met  ensuite  dans  les  scortins,  en 
ayant  soin  de  les  bien  emplir  tous  également,  et  on  les  empile  sous  les 
vis  du  pressoir,  au  nombre  de  quinze  à  dix-huit  par  pile.  On  serre  les 
vis  du  pressoir  peu  à  peu  et  sans  secousses ,  et  on  continue  ainsi  le 
pressurage  autant  que  l'on  peut  obtenir  de  Thuile  sans  mélange  d*eau 
végétale  des  olives.  Cette  huile,  qui  est  ce  qu'on  appelle  rhuik  vierge, 
coule  dans  les  récipients  placés  devant  le  pressoir.  On  l'enlève  immé- 
diatement après  cette  opération,  et  on  la  dépose  dans  les  vases  destinés 
à  la  recevoir.  On  force  les  vis  du  pressoir,  et  on  presse  autant  qu'on 
le  peut  à  bras  d'honunes.  Par  cette  seconde  opération  on  obtient  en- 
core de  l'huile  fine,  mais  qui  coule  dans  les  récipients  mêlée  à  l'eau 
des  olives.  On  laisse  égoutter  les  scortins  et  on  laisse  reposer  le  liquide 
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jusqu'au  moment  de  presser  une  seconde  moite;  et  ce  n'est  qu'alors 
qu'on  enlève  des  récipients  l'huile  qui  surnage. 

Dès  que  les  scortins  pressés  sont  bien  égouttés,  on  desserre  les  vis 
du  pressoir  pour  soumettre  la  pâte  qu'ils  contiennent  à  un  second 
pressurage,  afin  d'en  extraire  toute  l'huile  qu'on  n'a  pas  pu  obtenir 
par  la  première  pressée. 

Dans  la  plupart  des  moulins  on  se  contente  d'ouvrir  les  scortins 
aplatis  par  la  pression,  de  bien  remanier  la  pftte ,  et  en  les  empilant 
de  nouveau  sous  les  vis  du  pressoir,  de  verser  une  mesure  d'eau  bouil- 
lante dans  chaque  scortin.  Après  cela,  on  presse  avec  toute  la  force 
possible  ;  c'est  cette  opération  qu'on  appelle  l'échaudage.  Cette  ma- 
nière d'opérer  pratiquée  dans  les  anciens  moulins  est  imparfaite,  et 
on  ne  peut  pas,  par  ce  moyen,  extraire  toute  l'huile  contenue  dans  la 
pftte  après  la  première  pressée.  Je  vais  exposer  un  moyen  qui  me  pa- 
rait beaucoup  plus  convenable. 

Après  la  première  pressée,  la  pâte  doit  être  enlevée  des  scortins  et 
versée  dans  une  machine  que  j'appellerai  débnmilhir,  et  qui  sert  à 
bien  diviser  toutes  les  parties  de  cette  pâte.  Cette  machine  se  compose 
d'un  cylindre  en  bois  garni  tout  autour  de  lames  de  fer  dans  le  sens 
de  sa  longueur.  Ce  cylindre  tourne  dans  une  trémie  au  moyen  d'une 
manivelle  appliquée  à  son  axe.  L'espace  laissé  entre  les  lames  du  cy- 
lindre et  les  parois  de  la  trémie  doit  être  assez  resserré  pour  que  la 
pâte  ne  puisse  y  passer  qu'après  avoir  été  bien  divisée.  Cette  machine 
est  établie  sur  quatre  montants  en  bois,  portant  à  la  partie  inférieure 
une  table  à  rebords  sur  laquelle  tombe  la  pâte  bien  débrouillée. 

Cette  pâte  est  mise  dans  de  nouveaux  scortins  ;  mais  on  doit  bien 
observer  de  ne  mettre  dans  chacun  de  ces  scortins  qu'une  quantité 
de  pâte  à  peu  près  égale  à  la  moitié  de  ce  que  contenaient  ceux  qui 
ont  servi  à  la  première  pressée.  On  les  empile  de  nouveau  sous  les  vis 
du  pressoir,  en  ayant  soin  de  les  bien  arroser  d'eau  bouillante,  au  de- 
dans comme  au  dehors,  afin  de  bien  délayer  la  pâte  et  de  rendre  plus 
fluide  l'huile  qu'elle  contient  encore.  On  presse  ensuite  en  employant 
toute  la  force  dont  on  peut  disposer.  Ce  second  pressurage  donne  de 
Fhnflede  seconde  qualité;  et  elle  peut  être  classée  dans  les  huiles  co- 
mestibles, si  elle  provient  .d'olives  fraîches  et  saines. 

C'est  ici  le  cas  d'observer^  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  qu'il  convient 
d'avoir  plusieurs  machines  pour  le  pressurage  dans  un  moulin  destiné 
à  fiûre  un  grand  travail,  parce  que  le  temps  que  prend  l'opération 
11.  38 
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dont  jG  viens  de  parler^  augmenté  de  celui  qu'il  faut  donner  au  parlait 
égouttage  de  la  pâte  après  la  deuxième  pressée,  tiendrait  trop  long- 
temps occupé  le  pressoir  dont  on  aurait  besoin  pour  presser  une  se- 
conde moite;  le  second  pressurage  exigeant  une  très-grande  force  pour 
la  complète  extraction  de  Thuile^  je  pense  qu'il  devrait  étrç  fait  par 
une  presse  hydraulique,  après  avoir  opéré  d'abord  sur  la  pâte  au 
moyen  d'un  pressoir  à  vis. 

A  la  seconde  pressée,  Tbuile  est  dégagée  par  Teau  bouillante  de 
l'albumine  végétale  que  contient  la  pâte,  et  elle  coule  avec  cette  eau 
dans  les  récipients.  On  l'enlève  soigneusement  avec  les  patelles  à  la 
surface  du  liquide  ;  mais  on  ne  peut  pas  mettre  assea;  d'inti^rvaUe  entre 
les  pressées  et  les  levées  pour  que  la  séparation  d^  dwx  liquides  soit 
complète,  et  l'eau  des  récipients  contient  encore  nm  quantité  notable 
d'huile.  On  verse  cette  eau  dans  des  grands  baquets  où  on  peut  la  laifi" 
ser  reposer  environ  quarante-huit  heures  ;  après  cela  on  répand  aur 
le  liquide  contenu  dans  ces  baquets  une  asses  forte  quantité  d'eau 
bouillante  pour  faciliter  le  dégagement  de  l'huile  et  son  aaeen^on  à 
la  surface.  On  l'enlève  et  on  la  passe  dans  un  tamis  de  crin  placé  sur 
un  nouveau  baquet^  afin  de  la  séparer  des  fèces  auxquelles  elle  m 
trouve  mêlée.  Cette  huile,  quoique  de  troisième  qualité,  peut  encore 
servir  aux  usages  culinaires,  si  elle  est  la  produit  d'olives  détritéui 
fraîches. 

L'eau  qui  reste  dans  les  baquets  après  un  second  écbaudage  contient 
de  l'huile  qui  ne  peut  se  dégager  qu*en  laissant  cette  eau  à  l'état  de 
repos  pendant  un  certain  temps. 

Il  est  donc  indispensable  d'avoir>dans  un  moulin  à  huile,  un  laasin 
souterrain  destiné  à  recevoir  toutes  les  eaux  grasses,  et  qui  est  appâté 
enfer.  C'est  par  le  séjour  de  ces  eaux  dans  l'enfer  que  l'huile  qu'aliaa 
contiennent  se  dégage  peu  à  peu  et  monte  à  la  surface.  Je  vais  en  don- 
ner la  description^  ainsi  qu'il  me  parait  devoir  être  établi. 

L'enfer,  construit  en  pierre  de  taille  ou  en  maçonneiie  de  briques, 
doit  avoir  une  capacité  relative  au  travail  du  moulin  à  huile.  Il  est 
revêtu  intérieurement  d'un  bon  ciment.  Les  eaux  grasses  sont  versées 
dans  l'enfer  par  un  conduit  en  fonte  ayant  enviroQ  vingt-oînq  centi- 
mètres de  diamètre.  Ce  conduit^  scellé  dans  la  maçonnerie,  auit  un 
des  bords  intérieurs  jusqu'au  fond  de  l'enfer,  il  s'y  recourbe  et  prend 
une  direction  horizontale  jusqu'au  centre  du  fond,  où  il  reprend  la  éi^ 
rection  verticale  jusqu'à  une  hauteur  d'environ  dix  centioMtn»  au 
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plas.  L'eau  déchargée  par  ce  conduit  s'échappe  avec  force^  et,  agitant 
le  liquide  qui  fait  son  dépôt  au  fond,  elle  favorise  par  ce  mouvement 
le  dégagement  et  l'ascension  de  Thuile  contenue  dans  ce  dépôt. 

Pour  si  peu  important  que  soit  le  travail  d'un  moulin  à  huile,  il  est 
facile  de  concevoir  qu'on  ne  pourrait  pas  avoir  un  enfer  assez  grand 
pour  contenir  toutes  les  eaux  grasses  d'une  récolte^  et  les  laisser  assez 
longtemps  en  repos  pour  obtenir  la  complète  séparation  des  deux  li- 
quides. On  est  donc  obligé  de  faire  verser  au  dehors  la  partie  de  Teau 
qui,  par  un  assez  long  séjour,  s'est  séparée  de  l'huile;  et  voici  le  moyen 
à  employer  pour  atteindre  ce  but  :  sur  le  côté  opposé  à  celui  auquel 
est  fixé  le  conduit  de  décharge  dans  l'intérieur  de  Fenfer,  on  dispose 
un  second  tube  en  fonte  de  môme  dimension  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  siphon.  Une  de  ses  branches  qui  est  verticale,  et  prend  nais- 
sance à  une  moindre  hauteur  que  le  premier  conduit,  descend  jusqu'à 
une  certaine  distance  du  fond;  Tautre  branche  horizontale,  ou  légè- 
renaent  inclinée,  traverse  la  maçonnerie  à  la  partie  supérieure,  et 
s'ouvre  au  dehors  pour  déverser  l'eau. 

D'après  cette  disposition,  il  est  évident  que  le  liquide  devant  mon- 
ter pour  atteindre  la  hauteur  de  Torifice  du  premier  conduit,  il  y  aura 
déversement  au  dehors  par  la  branche  horizontale  du  siphon  placée 
en  dessous  de  cette  hauteur,  dès  que  le  liquide  aura  atteint  le  niveau 
de  cette  branche;  et  il  ne  sortira  de  l'enfer  que  la  partie  d'eau  du  fond 
d0pouiUéed'huile,etquiauramontéparlabranche  verticale  du  siphon. 

Lorsqu'on  voudra  enlever  la  couche  d'huile  qui  se  trouve  au-dessus 
de  l'eau  contenue  dans  l'enfer,  il  faudra  élever  le  niveau  du  liquide 
jnsqu'à  une  hauteur  convenable,  en  fermant  le  siphon  à  sa  partie  su- 
périeure et  versant  de  l'eau  par  le  conduit  de  décharge  dans  l'enfer. 

Cette  huile  est  ordinairement  de  couleur  verdâtre,  et  n'est  propre 
qu'aux  usages  industriels. 

Après  le  travail  du  moulin  et  après  qu'on  a  retiré  l'huile  de  l'enfer, 
on  doit  le  vider  entièrement  et  le  nettoyer. 

Dans  un  moulin  destiné  à  faire  de  l'huile  de  diverses  qualités,  il  ne 
faut  jamais  employer  l'eau  pour  l'extraction  de  l'huile  fine,  et  ne  se 
servir  pour  ce  travail  que  de  scortins  bien  propres  et  employés  seule- 
ment i  cette  opération.  Un  moulin  à  huile  bien  tenu  doit  toujours 
avoir  un  fort  approvisionnement  de  scortins,  afin  de  pouvoir  en  affec- 
ter ua  nombre  suffisant  à  chaque  qualité  d'huile. 

L'huile  fine,  après  qu'elle  a  été  extraite  des  olives,  doit  être  déposée 
dans  des  jarres  vernissées  intérieux'ement.  On  l'y  laisse  en  repos  peu- 
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dant  une  quinzaine  de  jours^  en  ayant  soin  de  tenir,  dans  le  magasin 
où  sont  placées  ces  jarres,  une  température  constante  à  dix-huit  de- 
grés environ^  afin  de  maintenir  la  fluidité  de  rtiuile,  et  de  favoriser 
le  dégagement  du  mucilage  qu'elle  peut  contenir  encore  et  qui  se  pré- 
cipite au  fond.  On  la  transvase  ensuite  dans  de  nouvelles  jarres  bien 
propres,  on  les  ferme  bien  hermétiquement,  et  on  y  conserve  l'huile 
jusqu'au  moment  de  la  vente  ou  du  transvasement  en  futailles  pour 
l'expédier  au  dehors. 

Dans  les  moulins  destinés  à  faire  des  grandes  quantités  d'huile,  et 
principalement  de  l'huile  à  fabriques,  on  doit  avoir  des  réservoirs  ea 
pierre  de  taille  ou  en  maçonnerie  de  briques,  revêtus  intérieurement 
d'un  bon  ciment,  pour  y  déposer  Thuile.  On  peut  encore  employer  à 
cet  usage  des  grandes  caisses  en  bois  garnies  intérieurement  de  plomb, 
de  zinc  ou  de  tôle  galvanisée.  Un  robinet  placé  à  une  certaine  hau- 
teur du  fond  sert  à  tirer  l'huile  et  à  la  verser  dans  des  futailles;  une 
ouverture  pratiquée  en  dessous  du  robinet  et  fermée  par  une  porte  à 
coulisse  sert  à  tirer  tout  le  dépôt  laissé  par  l'huile  au  fond  de  ces  ré- 
servoirs. 

Le  résidu  de  la  pâte  des  olives,  et  qui  est  désigné ,  dans  les  moulins, 
par  le  nom  de  grignons^  peut  servir  au  chauffage  des  fours  à  pain.  Ces 
grignons  sont  d'une  grande  ressource  comme  combustible  dans  les 
pays  qui  manquent  de  bois  à  brûler.  Ainsi ,  par  exemple ,  la  plupart 
des  boulangers  de  l'île  de  Malte  ne  chauffent  leurs  fours  qu'avec  les 
grignons  qui  leur  sont  apportés  des  divers  ports  du  royaume  de  Tunis, 
où  il  se  fabrique  de  très-grandes  quantités  d'huile  d'oUve. 

Il  y  aura  bien  des  perfectionnements  à  apporter  dans  toutes  les  opé- 
rations relatives  à  la  fabrication  de  l'huile  d'olive,  telles  que  je  les  ai 
exposées;  et  l'on  pourra,  par  la  suite,  appliquer  à  cette  fabrication 
l'emploi  de  diverses  machines  qui  rendront  le  travail  plus  rapide  et 
plus  parfait.  Les  connaissances  du  fabricant  et  l'expérience  qu'il  saura 
acquérir  en  opérant  devront  le  guider  dans  la  bonne  distribution  et 
l'application  des  meilleurs  procédés  à  employer  pour  perfectionner 
son  industrie. 

DES  MOYENS  A  BMPLOYEl  POUR  DÉVELOPPER  EN  ALGÎOUB  LA  CULTURE 

DE  L'OLIVOR. 

La  culture  de  l'olivier  est  celle  qui  doit  donner  les  plus  beaux  pro- 
duits à  l'Algérie,  et  elle  sera,  ainsi  que  celle  du  mûrier,  une  des  prin- 
cipales sources  de  noire  richesse  agricole  en  Afrique.  11  est  donc  du 
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plus  haut  intérêt  pour  TaTenir  de  notre  colonie  africaine  de  donner 
ici ,  à  cette  culture ,  tout  le  déreloppement  dont  elle  est  su^ptible 
par  la  fertilité  du  sol  et  la  douceur  du  climat. 

Le  gouTemement  peut  beaucoup  par  lui-même  pour  atteindre  ce 
bat.  Quoique  nous  ne  soyons  pas  encore  les  maîtres  paisibles  de  toutes 
les  contrées  comprises  entre  les  limites  de  FAlgérie,  nous  y  possédons 
néanmoins  assez  de  terrain  en  pleine  sécurité  pour  pouvoir  entre- 
prendre sans  hésitation  toutes  les  cultures  riches  d'ayenir. 

En  faisant  quelques  sacrifices  pour  le  déTeloppement  de  la  culture 
de  l'oliTier,  le  gouyemement  attirera  ici  une  nombreuse  population 
agricole  qui  s'y  livrera  avec  succès. 

n  est  yrai  que  ces  sacrifices  grèveront  la  métropole  d'une  nouvelle 
chaîne  pour  la  colonie ,  mais  nous  avons  au  moins  l'assurance  qu'ils 
ne  seront  pas  infructueux ,  et  les  bons  résultats  que  nous  sommes  en 
droit  d'en  attendre  profiteront  autant  à  la  France  qu'à  l'Algérie. 

Ainsi^  une  prime  accordée  aux  planteurs  d'oliviers  engagerait  beau- 
coup de  propriétaires  à  planter.  Ce  mode  d'encoun^ement  pourrait-il 
donner  accès  à  quelque  abus  ?  11  serait  facile  d'y  remédier  et  de  le 
rendre  parfaitement  efficace,  n  fendrait  ne  compter  le  montant  de  la 
prime  au  planteur,  dût-on  la  donner  un  peu  plus  forte,  que  deux  ans 
après  la  plantation  à  demeure  et  la  greffé  bien  prise. 

On  devrait  également  soumettre  les  colons  concessionnaires  de  ter- 
rains ruraux  à  planter  un  certain  nombre  d'oliviers  proportionné  au 
nombre  d'hectares  concédés ,  et  partout  où  ces  terrains  se  trouvent 
dans  une  exposition  convenable.  Une  prime  d'encouragement  accordée 
à  ces  colons  les  mettrait  à  même  de  cultiver  leurs  plantations  avec  le 
plus  grand  soin,  pour  activer  leurs  progrès  et  hâter  leur  production. 

Constatons  par  chiffres  quels  pourront  être ,  pour  l'avenir ,  les  ré- 
sultats de  cette  mesure. 

Supposons  la  plantation  et  la  greffé  d'un  million  d'oliviers,  et  fixons 
à  I  fr.  par  pied  d'olivier  la  prime  à  accorder  aux  planteurs ,  ce  sera, 
pour  l'État,  un  sacrifice  d'un  million  de  francs ,  et  qui  s'élèvera ,  dès 
la  quinzième  année  après  l'émission  de  cette  valeur,  à  peu  près  à  deux 
millions,  en  y  Ajoutant  le  montant  de  l'intérêt  à  cinq  pour  cent  cu- 
mulé jusqu'à  cette  époque. 

Dès  la  quinzième  année  de  la  plantation  et  de  la  greffe  bien  prise, 
les  oliviers  qui  auront  été  bien  soignés  pourront  donner  un  produit 
annuel  de  5  litres  d'huile  par  arbre.  Ce  produit^  estimé  au  prix  moyen 
de  i  fr.  par  litre,  formera  un  revenu  annuel  de  5  millions. 
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Si^  comme  nous  devons  le  présumer ,  dici  à  eette  époque ,  Tagri- 
culture  h  pris  un  grand  développement  en  Algérie,  toutes  les  cultures 
riches  pourront  y  être  assujetties  à  un  impôt.  Alors  le  goutemement 
qui  aura  fait  des  sacrifices  pour  créer  la  base  de  ce  revenu  annuel  de 
5  millions^  pourra  bien,  avec  toute  justice^  exiger  des  coIods  qui  es 
auront  la  jouissance  un  impôt  sur  leurs  bénéfices.  Aussi  bas  que  soil 
fixé  le  taux  de  cet  impôts  il  pourra  dédommager  largement  l'État  des 
avances  faites  pour  les  planteurs  d'oliviers^  sans  que  ces  derniers  aient 
à  souffrir  un  dommage  nuisible  au  succès  de  leurs  travaux. 

Admettant  que  cet  impôt  soit  fixé  dans  le  rapport  de  cinq  pour  cent 
avec  le  produit  net  annuel  de  la  culture  de  l'olivier,  l'État  aura  ac* 
quis,  dès  la  quinzième  année,  un  revenu  annuel  de  350,000  fr.,  pour 
avoir  avancé  un  capital  que  je  porte  à  deux  millions.  Ce  revenu  étant 
de  douze  et  demi  pour  cent  par  année  sur  les  avances  faites  aux  plan- 
teurs ,  le  montant  de  ces  avances  sera  remboursé  à  l'État  dans  une 
période  de  huit  années.  Le  montant  des  primes  à  accorder  aux  plan- 
teurs ne  serait  donc  qu'une  avance  de  fonds  à  taire  pour  quelques 
années^  à  l'expiration  desquelles  on  aurait  un  revenu  très-important, 
et  qui  serait  considérablement  augmente  par  la  perception  des  droits 
imposés  sur  un  partie  des  objets  consommés  par  la  population  agri* 
cole  et  industrielle  employée  à  la  culture  de  l'olivier  et  à  la  Calurica- 
tion  de  l'huile  d'olives. 

PÉPINIÈRES  ET  PLANTATIONS  d' ATTENTE. 

Un  des  meilleurs  moyens  à  employer  par  le  gouvernement  pour  le 
prompt  développement  de  la  culture  de  l'olivier ,  serait  de  faire  d'a- 
bord par  lui-même  des  plantations  à  demeure  sur  certaines  partks 
de  terrains  incultes  et  dans  les  lieux  les  plus  convenables  pour  cette 
entreprise  par  l'abondance  des  sauvageons  d'oliviers. 

n  devrait  également  faire  des  pépinières  et  des  plantations  d'attente 
dans  ces  mêmes  localités. 

Pour  former  les  pépinières,  il  faudra  choisir  les  sauvageons  les  plus 
faibles,  et  les  planter  comme  dans  celles  qui  sont  formées  de  plants 
venus  de  semis  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  en  le»  espaçant  de  i  mètre 
50  centimètres  environ  en  tous  sens.  L'on  devra  donner  à  ces  p^i- 
nières  les  mêmes  soins  qu'aux  premières. 

L'ea»ploi  des  sauvageons  pour  faire  des  plantations  d'attente  pourra 
contribuer  puissamment  à  la  prompte  propagation  de  l'olivier  sa  Ail- 
gérie.  Cette  mesure  permettrait  aussi  d'avoir  toujours  au  service  de 
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Tagricolture  des  plante  assés  gros  pour  entrer  de  suite  en  production. 
Je  ne  parlerai  pas  des  travaux  à  faire  pour  la  culture  annuelle  de  ces 
plantations  d'attente;  ils  devront  être  les  mêmes  que  ceux  que  l'on 
doit  faire  pour  les  plantations  à  demeure,  et  que  j'ai  déjà  exposés.  Il 
faut  observer  seulement  que  ces  travaux  ne  pourront  être  faits  qu'à 
bras  d'homme^  à  cause  du  peu  d'espace  laissé  entre  les  plante  d'at- 
tente qu'il  convient  de  placer  à  une  distance  de  trois  mètres  les  uns 
des  autres  en  tous  sens.  Ces  jeunes  plante,  greffes  au  printemps  qui 
siûvraît  la  plantation  et  cultivés  avec  soin ,  deviendraient  prompte- 
ment  de  beaux  sojete.  On  pourrait  tirer  de  ces  plantations  d'attente 
les  jeunes  oliviers  greffés  à  livrer  aux  planteurs,  et  tenir  toujours  ces 
plantations  complètes  en  reiàplaçant  à  chaque  automne  les  plante  qui 
auraient  été  enlevés. 

L'on  pourrait  multiplier,  dans  ces  pépinières  et  plantations  d'attente, 
diverses  variétés  du  midi  de  l'Europe  en  faisant  transporter  en  Algérie 
et  transplanter  immédiatement  quelques  plante  destinés  à  fournir  les 
greffes.  ttaîA  il  faut  avoir  bien  soin  de  choisir  les  meilleures  variétés 
parmi  les  arbres  qui,  par  leur  exposition  et  la  fertilité  du  sol  qui  les  a 
vus  naître,  sont  placés  sous  des  influences  à  peu  près  identiques  à  celles 
de  notre  climat  et  de  la  fertilité  de  notre  terrain.  Car  il  est  bien  re- 
conmi  que  les  meilleures  espèces  peuvent  perdre  de  leur  supériorité 
par  une  trop  grande  différence  entre  les  élémente  de  leur  prospérité 
dans  le  lieu  d'origine  et  les  nouvelles  influences  sous  lesquelles  elles 
dosent  être  placées  dans  la  contrée  destinée  à  leur  propagation. 

Les  divers  moyens  de  développement  que  je  viens  d'exposer  de- 
vraient angager  le  gouvernement  à  créer,  sur  les  pointe  les  plus  con- 
veBabtes^  des  fermes-modèles  pour  la  culture  de  l'olivier  et  pour  la  fa- 
brication de  l'huile  d'olive.  Ces  établissemente,  destinés  à  fournir  des 
greffes  et  des  jeunes  arbres  aux  planteurs,  seraient  plus  terd  d'une 
grande  ressource  pour  l'agriculture.  Us  seraient  aussi  des  écoles  pour 
Umê  led  cultivateurs,  et  principalement  pour  les  indigènes,  qui  y  ap- 
prendraient, avec  le  temps,  à  améliorer  leurs  travaux  agricoles  et  à 
perfectionner  la  fabrication  de  l'huile  d'cdive. 

DBS  RÉSULTATS  DE  LA  CULTURE  DE  l'OLIVIER  EN  ALGÉRIE. 

L'étude  qui  précède  nous  a  exposé,  dans  tous  ses  déteils,  la  culture 
de  l'oUvier  en  Algérie  et  la  fabrication  de  Thuile  d'olive.  D'après  tout 
ce  que  >'ai  dit  sur  cette  intéressante  question,  il  doit  noos  être  bien 
démontré  que  Tolivier  bien  cultivé  se  trouvera  tellement  bien  secondé 
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par  la  douceur  de  notre  climat  et  la  fertilité  de  notre  sol,  qu'il  don- 
nera des  produits  supérieurs  à  ceux  de  toute  autre  culture. 

Considérons  maintenant  quels  devront  être,  tant  pour  la  colonie  que 
pour  la  métropole^  les  principaux  résultats  de  cette  riche  culture  en- 
treprise en  grand  en  Algérie. 

Ainsi  que  je  Tai  observé,  l'extension  donnée  à  la  culture  de  l'olivier, 
et  par  suite  à  la  fabrication  de  Thuile  d'olive,  attirera  ici  une  nom- 
breuse population  agricole  et  industrielle.  La  réalisation  des  beaux 
revenus  à  espérer  de  cette  culture  contribuera  puissamment  aux  pro- 
grès de  la  colonisation,  en  répandant  l'aisance  sur  les  diverses  classes 
de  la  population  qu'elle  occupera. 

La  culture  de  l'olivier,  ainsi  que  toutes  les  autres  cultures,  exige 
l'emploi  des  engrais  pour  augmenter  l'importance  de  ses  produits.  Or, 
il  est  incontestable  que  nous  ne  pourrions,  sans  bestiaux,  nous  pro- 
curer de  l'engrais.  Il  faudra  donc,  lorsqu'on  cultivera  sérieusement 
l'olivier,  s'occuper  en  même  temps  de  l'élève  du  bétail;  et  c'est  en- 
core une  branche  agricole  dont  l'Algérie  a  le  plus  grand  besoin.  Lors- 
qu'elle n'aura  plus  pour  résultat  unique  de  fournir  de  la  viande  à  la 
consommation  alimentaire,  mais  qu'elle  aura  encore  pour  but  de 
donner  des  bêtes  de  labour  et  des  engrais  à  l'agriculture,  elle  sera 
entreprise  ici  avec  succès,  et  elle  dotera  la  colonie  d'une  nouvelle  ri- 
chesse. 

L'Algérie  reçoit  de  divers  pays  étrangers  l'huile  d'olive  fine  et  oo* 
mestible  nécessaire  à  sa  consommation.  Si  nous  nous  occupons  sérieu- 
sement de  la  culture,  nos  oliviers  d'Afrique  pourront  nous  donner, 
dans  un  avenir  peu  éloigné,  toute  l'huile  nécessaire  à  nos  besoins.  Les 
valeurs  en  numéraire  émises  à  l'étranger  pour  l'importation  de  cette 
denrée  ne  sortiront  plus  alors  de  la  colonie,  et  y  resteront  en  circula- 
tion entre  son  agriculture  et  son  commerce. 

Ne  devons-nous  pas  espérer  aussi  que  les  beaux  résultats  de  la  cul- 
ture de  l'olivier  eu  Algérie  et  l'encouragement  donné  aux  planteurs 
par  le  gouvernement  engageront  les  indigènes  à  donner  à  cette  cul- 
ture un  grand  développement  sur  leurs  territoires  ?  L'Arabe  aime  i 
l'excès  la  possession  du  numéraire,  et  l'espoir  du  gain  l'encouragera 
à  ce  travail;  les  tribus  qui  ne  s'en  sont  jamais  occupées  l'entrepren- 
dront. Si  cela  arrive,  comme  on  peut  le  présumer,  nous  y  trouverons 
un  puissant  auxiliaire  à  la  solution  du  problème  le  plus  difficile  à  ré- 
soudre ici  :  la  pacification  générale  et  durable  de  l'Algérie.  Lorsque 
les  peuples  qui  Thabitent  auront  entrepris  les  plantations  et  les  col- 
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tares  indostrieUes^  ils  devront  ayoir  des  établissements  fixes;  et  nous 
n'aurons  plus  devant  nous  cette  race  nomade  et  insaisissable  qui  nous 
est  soumise  un  jour,  et  se  met  le  lendemain  en  pleine  révolte  contre 
nous. 

La  FraÉBT  tire  de  l'étranger  des  grandes  quantités  d'huile  d'olive» 
et  eUe  ne  trouve  dans  ce  commerce  presque  aucun  débouché  à  ses 
produits  nationaux.  11  est  bien  constaté  par  des  dociunents  authenti- 
ques qu'il  est  importé  annuellement  dans  le  royaume  pour  une  valeur 
d'environ  25  millions  de  francs  d'huile  d'olive.  Si  nous  consultons  les 
mouvements  du  port  de  Marseille,  qui  reçoit  presque  toute  l'huile  ar- 
rivant de  l'étranger,  ils  nous  apprendront  : 

i*  Que  la  plus  grande  partie  de  l'huile  d'olive  importée  en  France  y 
arrive  par  des  navires  étrangers  qui  n'exportent  aucune  de  nos  mar- 
chandises à  leur  retour  dans  leur  pays; 

^  Que  presque  tous  les  navires  français  nolisés  pour  aller  prendre 
des  chargements  d'huile  dans  les  pays  étrangers  sortent  du  port  de 
Marseille  en  lest,  et  n'exportent  dans  ces  pays  aucun  de  nos  produits 
nationaux. 

Lorsque  la  culture  de  l'olivier  aura  pris  un  grand  développement 
en  Algérie,  nous  pourrons  fournir  à  la  France  toute  l'huile  d'olive 
nécessaire  à  ses  besoins.  Ce  résultat,  joint  à  la  grande  extension  qu'il 
donnera  au  commerce  maritime  entre  la  France  et  l'Algérie,  sera  une 
des  principales  bases  de  la  prospérité  future  de  notre  colonie. 

La  culture  de  l'olivier  peut  donc  nous  procurer  dans  l'avenir  : 

i*  Une  inunense  richesse  agricole  pour  l'Algérie; 

^  L'afihranchissement  pour  la  métropole  d'un  tribut  annuel  payé  à 
l'étranger,  et  l'extension  de  ses  relations  commerciales  avec  la  colonie. 

N'hésitons  donc  plus  à  mettre  sérieusement  la  main  à  l'œuvre.  Ne 
devons-nous  pas,  d'ailleurs,  travailler  sans  relftche  à  tout  ce  qui  peut 
hftter  les  progrès  de  la  colonisation,  si  nous  ne  voulons  pas  que  la  gé- 
nération qui  doit  nous  succéder  en  Algérie  ait  à  nous  reprocher  une 
inaction  coupable? 

Développons  promptement  la  culture  de  l'olivier,  puisqu'elle  nous 
promet  les  plus  heureux  résultats ,  et  créons  pour  l'Algérie  cette  ri- 
chesse territoriale  qui  doit  la  rendre  heureuse  et  puissante,  et  dont  les 
revenus  nous  sont  offerts  par  la  Providence  dans  la  possession  de  cette 

belle  contrée. 

Maffib, 

Propriétaire  à  Boogie. 
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SUR  LA  CULTURE  DE  L'OLIVIER  EN  ALGÉRIE. 


De  tous  les  produits  appelés  à  former  la  base  de  la  richesse  agricole 
de  l'Algérie,  Thuile  d'olive  est  un  des  plus  importants,  et  présente  en 
outre  Tavantage  de  ne  pas  redouter,  sur  les  marchés  de  France,  la 
concurrence  des  produits  similaires. 

La  Provence  et  les'  départements  méridionaux  ne  produisent  pas 
assez  d'huile  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  consommation,  et  le 
commerce  français  est  obligé  d'en  faire  venir  des  quantités  considé- 
rables de  la  Rivière  de  Gènes,  de  la  Calabre,  de  l'Espagne  et  delà  Grèce. 
En  1849,  il  en  est  entré  31,333,181  kilogr.  à  l'entrepôt  de  Marseille. 

n  y  a  donc  un  grand  intérêt  à  suppléer  à  ces  importations  étran- 
gères. Déjà  les  cultivateurs  européens  établis  en  Algérie  ont  compris, 
en  greffant  les  oliviers  sauvages^  les  avantages  attachés  à  l'avenir  de 
cette  culture.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  si  Tolivier  rend 
au  centuple  les  soins  qu'il  réclame,  ^  production  est  tardive  et  sub- 
ordonnée aux  influences  climatériques  auxquelles  il  est  exposé  pen- 
dant les  premières  années  de  sa  Jeunesse. 

Un  laps  de  temps  assez  long  s'écoulera  donc  avant  que  les  produits 
oléagineux  provenant  des  cultures  européennes  figurent  d'une  ma- 
nière sérieuse  dans  les  exportations  de  l'Algérie. 

Les  Arabes  se  livrent  depuis  un  temps  immémorial  à  la  eoltve  de 
l'olivier,  et  elle  a  pris  une  grande  extension,  surtout  dans  le  territoire 
situé  entre  Alger  et  BougiOr 

Ce  pays  accidenté  et  montagneux^  eoupé  par  de  grands  ravint  0t 
de»  cours  d'eau,  est  admirablement  situé  pour  la  culture  de  l'olîvîer. 
Aussi  les  indigènes  s'y  sont-ils  livrés  avec  beaucoup  de  soins*  Sur  toute 
l'étendue  de  cette  vaste  contrée,  de  grands  arbres  séculaires,  parfaite- 
ment taillés  et  arrosés ,  produisent  d'abondantes  récoltes. 


Au  point  dé  tue  de  ragricnltore,  il  n'y  a  pas  d'améliorations  bien 
notables  à  introduire  dans  la  KaàyfHe;  mais  il  n'en  est  pas  ^e  mémo 
en  ce  qui  concerne  les  procédés  employés  pour  Fextracticn  de  Thuile. 

Les  populations  indigènes  sont  tellement  arriérées  en  engins  et  os- 
tensiles  néeessaires  à  Texploitation  do  cette  industrie  que,  sur  100  IdL 
de  firuit  de  qualité  productive,  ils  récoltent  à  peine  45  kilogr.  d'huile 
fort  inférieure,  baute  en  goût,  et  propre  tout  au  phts  Ihla  fabrique. 

Cependant,  en  s'avançant  dans  la  contrée,  on  rencontre  une  no^ 
téMe  amélioration  dans  les  procédés  de  fabrication.  Ainsi  quelques 
tribus  des  euTîrons  de  feougie  possèdent  des  presses  à  vis,  grossière** 
ment  établies  il  est  vrai,  mais  donnant  cependant  des  résultats  plus 
avantageux  que  le  mode  naturel  pratiqué  dans  Fouest 

Il  résulte  de  cette  différence  de  fabrication  un  avantage  énotme  en 
quantité  et  une  grande  amélioration  dans  la  qualité.  Ainsi,  les  bruiks 
achetées  à  Bougie  sont  généralement  plus  claires,  plus  limpides, 
mieux  dégagées  des  matières  grasses  et  épaisses,  moûis  fortes  et  meit 
leures  au  gaCA. 

.  L'huile  exportée  d'Algérie  en  France  s'est  élevée,  pendant  k  courant 
de  Tannée  1849,  à  4,657,37»  Isilogr.,  eten  4850,  k  1,808,572  lulogr. 

Ces  quantités,  déjà  considérables,  mmi  néanmoins  susceptibles  de 
prendre  ferè»*rapidement  un  phis  grand  développement.  H  suffira  pour 
cela  d'introduire  chez  les  Kabyles  un  nouvean  mode  de  fabrieatioD. 

L'administration  s'est  pi^occupée  de  cette  question,  et  elle  a  fait 
ékmr  sur  rOued-Kaèara  un  moulin  à  huile  également  propre  aux 
moutures.  Lee  populations  indigènes,  d'abord  opposées  à  cette  innova'^ 
tion,  ont  bientôt  apprécié  les  avantages  matériels  qu'elles  en  retirèrent. 

f/édiâcation  du  moulin  de  r0ued4ladara,  construit  sous  la  sur- 
veillance et  par  les  soins  du  bureau  arabe,  est  un  immense  pas  de  fait 
dans  la  voie  du  progrès.  Les  olives  trtturées  par  ce  nouveau  moteur 
ont  produit  une  huile  claire,  limpide,  d'un  goût  exquis,  et  dont  la  va- 
leur peut  être  estimée  à  30  p.  tOO  au-dessus  de  cdle  préparée  par  l'an- 
cien procédé. 

pacDUCtioN  ttaorÉBKNS. 

L'administration,  appréciant  l'heureuse  influence  que  la  culture  de 
Tolivier  doit  exercer  sur  la  prospérité  de  l'industrie  agricole  en  Algé- 
f  ie,  s^est  efforcée  de  diriger  les  travaux  des  colons  européens  vers  cette 
production. 

Les  territoires  livrés  à  la  colonisation  dans  les  trois  provinces  pos- 
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flèdent  de  nombreux  oliviers  sautages  ou  oléastres,  qu'il  suffit  de  gref- 
fer pour  obtenir  les  plus  beaux  produits. 

n  importait  de  ne  pas  laisser  à  Tappréciation  des  colons  le  cboix  des 
espèces  qu'il  conyenait  de  propager  de  préférence  sur  le  sol  algérien. 
Dans  ce  but^  l'administration  a  fait  -venir  d'Espagne,  de  l'Italie  et  du 
midi  de  la  France  les  variétés  les  plus  estimées,  pour  les  propager 
dans  les  pépinières  du  gouyemement  et  les  distribuer  ensuite  aux  cul- 
tivateurs. 

Cette  mesure  a  produit  les  plus  heureux  résultats,  et  sur  beaucoup 
de  points  des  territoires  civils  il  existe  déjà  d'admirables  olivaies  en 
plein  rapport. 

L'absence  d'usines  propres  à  la  fabrication  de  l'buile  ne  permutait 
malheureusement  pas  de  tirer  parti  de  ces  plantations.  Quelques  es- 
sais avaient  bien  été  tentés  à  diverses  époques;  mais,  entrepris  sur  une 
échelle  trop  large,  ils  avaient  amené  des  mécomptes  qui  arrêtaient 
toute  nouvelle  tentative.  Un  seul  établissement  avait  rteisté  aux  cir- 
constances malheureuses  qui  avaient  amené  la  ruine  des  autres.  C'est 
le  moulin  fondé  aux  portes  d'Alger  dans  le  fauboui^  Babazoun,  le- 
quel peut  produire  600  litres  d'huile  par  i4  heures. 

Pour  faire  cesser  cette  fâcheuse  hésitation,  le  ministre  décida,  à  la 
date  du  26  septembre  1850,  que  des  primes  de  400  i  600  francs  seraient 
aconrdées  aux  constructeurs  des  meilleurs  moulins. 

Cet  encouragement  a  produit  les  résultats  espérés;  de  nomlnreux 
établissements  sont  actuellement  en  construction  ou  projetés  dans 
chaque  province,  et  tout  annonce  que  cette  branche  de  l'industrie 
agricole  se  développera  rapidement. 

n  reste  à  examiner  la  situation  de  chaque  province  à  ce  point  de 
vue. 

PROVINCE  D'ALGER. 

Cinq  concurrents  ont  répondu  à  l'appel  de  radministration,  et  ce 
nombre  eût  été  de  beaucoup  dépassé  si  les  ressources  locales  n'avaient 
pas  fait  défaut  à  d'autres  colons,  qui  n'ont  pu  se  procurer  en  temps 
utiles  les  meules  et  les  matériaux  nécessaires  pour  la  construction  des 
usines. 

Le  tableau  ci-après  contient  la  description  détaillée  des  usines  qui 
ont  été  construites  : 
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PROVINCE  DE  GONSTANTINB. 

TBIRITOIBE  DB  COnSTAlITIIlB. 

Ce  territoire  ne  compte  encore  qu'une  seule  usine  à  huile  fondée 
en  4848,  mais  elle  suffit  pour  le  moment  aux  besoins  de  la  localité. 

L'usine  dont  il  s'agit,  dépendant  d'une  belle  et  vaste  minoterie,  est 
mue  par  Teau  ;  elle  se  compose  de  trois  pressoirs  et  de  deux  meules  à 
broyer.  Elle  peut  broyer  très-largement  500  litres  d'huile  par  jour. 

Une  seconde  usine  a  été  fondée  à  ClaiTouch,  sur  la  route  de  Philip- 
peville  à  Coostantine^  et  elle  pourra  livrer  cette  année  60  à  70,000 
litres  d'huile  à  la  consommation. 

TEBRITOmE  DE  PHILIPPEVILLE. 

Le  territoire  de  Philippeyille  est  essentiellement  propre  à  la  culture 
de  l'oliTier^  qui  s'y  trouve  déjà  en  quantité  «msidérable. 

Un  moulin  a  été  fondé  récemment  dans  cette  localité  ;  il  peut  fabri- 
quer 90,000  litres  d'huile  par  campagne.  D'autres  y  seront  prochaine- 
ment établis. 

TEBRITOniE  DE  BOUGUS. 

Bougie  possède  une  belle  usine.  Par  l'abondance  de  ses  oliviers  et  la 
facilité  des  exportations,  cette  ville  se  trouve  dans  des  conditions  ex- 
cellentes de  réussite  pour  cette  espèce  de  fabrication,  et  déjà  d'antres 
établissements  sont  en  cours  de  création. 

TERRITOIRE  DE  BÔNE. 

Six  moulins  à  huile  ^  fabricant  ensemble  2,650  kilogrammes  par 
jour,  fonctionnent  dans  ce  territoire  très-propice  à  la  culture  de  l'oli' 
vier,  et  qui  en  contient  de  grandes  quantités. 

TERRITOIRE   DE  GtlELMA. 

I^  territoire  de  Guelma  est  l'une  des  contrées  de  la  province  de 
Constantine  les  plus  riches  en  oliviers. 

On  y  trouve  de  vastes  plantations  d'oliviers  sauvages  de  diverses 
espèces  susceptibles  de  donner  d'énormes  produits.  Plusieurs  sociétés 
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ont  formulé  des  demandai  pour  obtenir  dm  permis  d'exploitation^  et 
ayant  peu  de  nombreuses  usines  seront  installées  sur  ce  ifiiritobra  et 
livreront  au  commerce  des  quantités  considérables  d'huile  fine  et  de 
fabrique. 

Deux  moulins  fonctionnent  déjà^  Tun  à  He^je^Anmar,  l'autre  à  Eé- 
Uopolis,  et  les  huiles  qu'ils  produisent  ne  laissent  rien  à  désirer  sous 
le  rapport  de  la  qualité. 


PROVINCE  DORAN. 

TERRITOIRE  D'ORAN  ET  DE  MOSTAGANEH. 

La  culture  des  oliviers  avait  été  complètement  abandonnée  dans  ces 
deux  territoires  par  les  indigènes,  et  ce  n'est  que  depuis  deux  années 
seulement  que  des  plantations  y  ont  été  faites  par  des  Européens.  Elles 
sont  encore  trop  récentes  pour  donner  des  produits. 

TERRITOIRB  M  MASCARA. 

U  existe  dans  ce  territoire  d'anciennes  et  nombreuses  plantations 
d'oliviers  susceptibles  d'un  rendement  considérable,  et  dont  le  produit 
pent  être  facilement  augmenté  par  le  greffage. 

Les  plantations  les  plus  importantes  sont  à  Cacheron,  chez  les  Beni- 
Chougran,  les  Beni-Himan  et  TOuiser. 

Jusqu'^  18S0,  U  n'existait  dans  cette  localité  qu'un  seul  moulin  à 
huile,  à  la  ferme  du  bey,  et,  bien  qu'il  fût  mal  outillé,  il  suffisait  ce- 
pendant à  la  trituration  des  olives  récoltées  dans  cette  propriété. 

Deux  autres  moulins  ont  été  établis  dans  le  mois  de  novembre  der* 
nier,  et  ils  ont  fabriqué  depuis  le  moment  qu'ils  fonctionnent  près  de 
8,000  litres  d'huile  de  qualité  supérieure, 

Dn  troisième  est  en  construction  à  Babali. 

Les  Arabes  ayant  trouvé  à  vendre  avantageusement  un  fruit  qui  jus- 
qu'à ce  jour  n'était  pas  utilisé,  ne  manqueront  certainement  pas  de 
soigner  leurs  arbres^  de  surveiller  les  récoltes,  et  ces  plantations  de- 
viendront la  source  de  produits  qui  enrichiront  ces  diverses  localités. 

TERRITOIRE  DE  TLEMCSIf. 

U  existe  tant  à  Tlemcen  que  dans  les  environs  i  ,500,000  oliviers 


dont  une  grande  partie  sont  greffés.  Un  moulin  a  été  coulniit  en  1848, 
et  produit  annuellement  40,000  litres  d'huile. 

Des  mesures  sont  prises  pour  l'établisBenaent,  dans  toute  l'étendue 
du  territoire,  d'usines  en  nombre  sutBsant  pour  satisfaire  aux  besoins 
de  la  consommation  locale  et  du  commerce  extérieur. 

La  commission  chaînée  d'examiner  les  moulins  à  huile  constmits 
dads  le  département  d'Alger  a  fourni  à  l'appui  de  son  rappcn-t  diters 
documents  sur  la  fabrication  de  l'huile,  et  les  bénéfices  que  l'on  peat 
espérer  actuellement  en  triturant  les  olives. 

Bien  que  ces  renseignements  ne  s'appliquent  qu'au  département 
d'Alger,  ils  ont  paru  assez  intéressants  pour  être  consignés  ici  : 


TABLEAU 


1  pona  LuninsniB  sm  u  psaiwiT 

■Om  DBS  DITBUKS  ESPÈCES  D'OUTBS  AŒTtKg  ID  PBOrutTjUaE. 


(1 

j 

|i 

M 

Totil 

1 

i 

i 

BÉNÎnCE. 

n 

-s 

-S 

£ 

ft.  e. 

is 

ii 

S 

s 

i.  t. 

ft.  0. 

rr.  c 

fr.    e. 

lit. 

t.e. 

b.   t 

Ir.   t. 

Cavon,  donnant  le 

pourlOO 

u  50 

S  BO 

0  BO 

0  10 

18  70 

16 

1  50 

li 

S» 

<'»~p<i'„ffft 

9 

S  M 

0  50 

0  so 

tïM 

10 

I  50 

15 

1  RO 

f  uanges,  donjuuit 

\      7  pour  IM.  .  .  . 

S  BO 

a  sa 

0  60 

0  30 

S  70 

7 

t  50 

10  se 

1  U 

Quant  aux  bénéfices  que  le  propriétaire  d'un  moulin  pourra  obtemr 
en  triturant  les  olives  de  sa  récolte,  ils  varieront  nécessairement  selon 
le  choix  des  espèces  et  le  plus  ou  moins  de  soin  apporté  dans  la  cul- 
ture et  dans  la  cueillette.  Mais  les  dépenses  et  les  pnMluits  ont  été  éva- 
lués d'une  manière  approximative  par  la  commission  dans  le  tableau 
ci-après  : 
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L'olîTio'  sauvage  fonne  la  base  de  vastes  forêts  en  Algérie;  il  oSk 
ua  grand  nombre  de  variétés  qui  toutes  produisent  t>eaucoup  et  don- 
nent nn  fruit  doDt  l'huile  est  plus  légère,  plus  parfumée,  et  qui  se  con- 
serve plus  longtemps  que  celle  extraite  des  olives  cultivées.  On  peut 
donc  dire  avec  raison  que  l'art  a  augmenté  la  grosseur  du  fruit  aux 
dépens  de  la  qualité. 

L'olive  sauvage  est  presque  toute  en  noyau  ;  elle  se  broie  difficile- 
ment et  coûte  plus  pour  la  ramasser.  Cependant  les  indigènes,  qui  ne 
tiennent  aucun  compte  du  temps,  la  vendent  au  prix  de  5  ù  6  fr.  les 
100  kilogrammes. 

L'étendue  des  forêts  d'oliviers  reconnue  jusqu'à  ce  jour  est  de 
33,300  hectares,  ainsi  répartis  entre  les  trois  provinces  : 
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For«t  de  Soumata. 3S0  hectares. 

Id.    de  Dounia. lit       — 

Id.    do  Kareia. 800       — 

Id.    du  Haiafiran 100       — 

k   moitié    chemin    d'Aumale     i 

Bougie 3,000        — 

Forât  de  Bougie 180       — 

1,011  hectares. 
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PROvmcB  d'oràn. 

Forêt  de  Ifoley^imaftl 8,000  bedarat. 

Id.    de  Gacherott.    .    .    .    «    .  8»000       ^ 

Id.    d*OaiaBer 8,000       — 

Id.    de  Hemena i,000       — 


10,000  hectares. 


Total  égal.    •    .     2S,S00  hectares. 


RAPPORT 


SUR 


LA  MALADIE  DES  FROMENTS. 


Adressé  à  M.  le  Commissaire  ginéral  de  VInsiiM  national 

agronomique  de  Versailles, 

At  HOa  9?Um  GOnHBSION  SPÉCULS^ 

PAR  m.  BOtTfiL, 

Professeur  d'agriculture  à  llnstitut  national  agronomique  de  Versailles. 


MONBIICK  LB  COmiSSAIRB  GÉHÉRAL^ 

Im  maladie  qui  s'est  déclarée  sur  les  froments  des  environs  de  Paris 
se  présente  à  nous  avec  tous  les  caractères  d'une  affection  nouvelle  et 
inccNteue.  Nous  n'en  trouvons  aucune  trace  dans  nos  meilleurs  au- 
teurs d'agriculture.  Leur  silence  à  ce  sujet  nous  prouve  que^  si  cette 
maladie  s'est  manifestée  autrefois  dans  les  récoltes  de  froment,  ses  ra- 
vages n'ont  du  moins  jamais  été  assez  graves  ni  assez  généraux  pour 
fiier  l'atteation  d'un  grand  nombre  d'agriculteurs.  Elle  a  été  «gnalée 
oette  année  vers  le  16  jum  dans  les  champs  de  Tlnstitut  agronomique, 
après  une  température  qui  s'était  maintenue  chaude  et  sèche  pendant 
envircMi  trois  semaines.  Cette  sécheresse  avait  succédé  tout  à  coup 
aux  pluies  abondantes  el  continues  du  mois  de  mai.  Il  est  encore  bon 
de  noter  que  les  froments^  grâce  a  l'absence  de  Fhivery  étaient  forts  et 
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Tigoureux  au  printemps.  Hais  à  cette  époque  ils  souffrirent  beaucoup 
de  la  rouille,  qui  désorganisa  et  fit  dessécher  les  feuilles  inférieures  de 
la  plante. 

A  l'origine  du  mal,  on  put  croire  qu'il  n'était  qu'une  conséquence 
de  cette  rouille  abondante.  Un  examen  plus  attentif  de  la  maladie  per- 
mit bientôt  de  la  distinguer  de  toutes  les  aiTections  connues  de  nos 
céréales. 

Le  siège  du  mal  se  trouve  à  la  partie  inférieure  de  la  tige,  tantôt  au 
premier,  tantôt  au  second  entre-nœud,  et  quelquefois  aux  deux  à  la 
fois.  L'altération  se  manifeste  par  une  coloration  brune  dans  l'inté- 
rieur du  chaume.  La  portion  malade  noircit,  s'altère  de  plus  en  plus, 
et  forme  un  obstacle  qui  doit  gêner  beaucoup  la  circulation  des  li- 
quides entre  la  racine  et  la  tige.  Alors  la  plante  meurt  avant  d'avoir 
parcouru  toutes  les  phases  de  sa  végétation.  Les  épis  de  ces  pieds  ma- 
lades sont  courts  et  grêles.  On  y  remarque  de  nombreux  avortements 
à  la  base  et  au  sommet.  Le  grain  qu'ils  renferment,  maigre^  ridé  et 
léger,  passera  au  tarare  avec  la  menue  paille.  Les  chaumes^  desséchés 
et  exposés  aux  alternatives  de  la  pluie  et  du  soleil,  ne  donneront  qu'une 
paille  noire  de  mauvaise  qualité. 

Cette  maladie,  dont  les  effets  seraient  très-graves  s'ils  devenaient 
plus  généraux,  demandait  à  être  examinée  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'attention.  M.  Duchartre,  professeur  de  botanique  à  l'Institut  agro- 
nomique^ s'attacha  surtout  à  déterminer  la  nature  physiologique  de 
cette  altération.  11  résume  ainsi  ses  recherches  microscopiques  : 

a  Mes  observations  sur  Taltération  produite  dans  le  chaume  du  fro- 
ment par  la  maladie  ont  été  faites  à  quatre  époques  différentes  :  i"*  dans 
la  première  moitié  de  juin,  c'est-à-dire  à  peu  près  dès  les  premiers 
temps  de  l'invasion;  ^  le  20  du  même  mois;  3*  le  6  juillet  et  jours 
suivants;  4**  le  3  août. 

Lors  de  mes  premières  observations,  la  maladie  était,  je  crois,  à 
son  début.  Les  chaumes  que  j'ai  examinés  alors  étaient  attaqués  gé- 
néralement à  Tavant  du  dernier  entre-nœud.  L'affection  se  faisait  re- 
connaître à  la  coloration  brune  déjà  nettement  prononcée  des  parois 
des  grandes  cellules  qui  occupent  l'intérieur  de  la  tige.  Les  pieds  de 
blé  que  j'ai  examinés  ne  m'ont  encore  rien  présenté  de  particulier  dans 
l'intérieur  de  la  cavité  de  leur  entre-nœud  attaqué.  Mais  on  sent  qu'il 
m'est  impossible  de  décider  si  cela  tient  à  ce  que  le  hasard  n'a  mis 
entre  mes  mains  que  des  pieds  encore  peu  altérés,  ou  à  ce  que  le  ca- 
ractère de  la  maladie  est  de  débutàr  par  le  simple  brunissement  de  la 
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substance  qui  forme  les  cellules  internes.  Je  suis  cependant  très-porté 
à  admettre  cette  dernière  manière  de  voir. 

Les  observations  de  la  deuxième  quinzaine  de  juin  et  du  commen- 
cement de  juillet  m'ont  donné  des  résultats  entièrement  concordants 
entre  eux.  L'altération  était  alors  beaucoup  plus  prononcée^  la  colora- 
tion brune  s'étendait  à  toutes  les  grandes  cellules  à  parois  minces  qui 
forment  plus  de  la  moitié  de  l'épaisseur  du  chaume,  et  elle  se  mon- 
trait uniformément  dans  toute  l'épaisseur  de  ces  parois*  Les  faisceaux 
fibro-vasculaires  qui  traversent  la  masse  de  ces  cellules  étaient  entiè- 
rement exempts  de  coloration  en  brun,  et  sur  une  coupe  transversale 
très-mince  ils  présentaient  dans  toute  leur  épaisseur  la  teinte  claire  et 
la  translucidité  qui  les  distinguent  sur  des  tranches  minces  de  chaumes 
sains.  Quoique  brunies  et  par  conséquent  altérées  dans  la  composition 
même  de  leur  substance,  ces  cellules  avaient  parfaitement  conservé 
leur  configuration.  A  cette  époque,  la  cavité  de  l'entre-nœud  unique 
ou  des  deux  entre-nœuds  sur  lesquels  la  maladie  avait  agi  présentait 
un  mycélium  de  champignon,  formé  de  filaments  blancs,  très-déliés 
et  enchevêtrés  comme  d'habitude.  Ce  mycélium  paraissait  avoir  pris 
naissance  à  la  face  inférieure  du  nœud  de  la  portion  malade,  et  il  des- 
cendait plus  ou  moins  dans  la  cavité  de  l'entre-nœud,  qu'il  ne  rem- 
plissait jamais  en  entier,  assez  rarement  même  plus  qu'à  moitié. 

Les  filaments  de  ce  mycélium ,  examinés  superficiellement,  parais- 
saient cloisonnés  à  des  distances  rapprochées;  même  sur  certains 
points,  ces  cloisons  apparentes  étaient  tellement  rapprochées  qu'on 
aurait  pu  croire  la  cavité  de  ces  tubes  remplie  de  gros  grains  placés 
le  plus  souvent  en  file.  Un  examen  plus  attentif  et  l'action  de  l'alcool, 
principalement  celle  de  l'éther,  m'ont  fait  voir  que  c'était  là  une  fausse 
apparence,  et  m'ont  prouvé  l'absence  de  ces  cloisons  rapprochées,  et 
par  conséquent  de  ces  gros  grains  à  Tintérieur  des  tubes  déliés  du  my- 
célium. Le  diamètre  moyen  des  filaments  bien  développés  est  d'en- 
viron t/300  de  millimètre.  Comme  je  n'y  al  pas  encore  trouvé  de  fruc- 
tification, je  ne  puis  essayer  de  déterminer  l'espèce  de  champignon  à 
laquelle  il  appartient. 

Quant  aux  autres  champignons  parasites  ou  moisissures  qui  se  mon- 
trent fréquemment  à  la  surface  externe  des  entre-nœuds  fortement 
attaqués^  leur  présence  ne  me  parait  tenir  en  rien  à  la  nature  même 
de  l'affection. 

Les  observations  du  3  août  m'ont  montré  la  maladie  arrivée  à  un 
plus  haut  période,  et  in'ont  présenté  un  fait  nouveau.  Non-seulement 


574  ANNALES  AGRONOWQUBS. 

les  entr&-nœuds  malades  avaient  leurs  grandes  cellules  brunies  forte- 
ment, non-seulement  le  mycélium  encore  sans  fructification  s'était 
étendu  sur  une  plus  grande  portion  de  leur  cavité,  mais  encore  les 
faisceaux  fibn>-vasculatre8  avaient  leurs  vaisseaux  altérés  dans  la  sub- 
stance de  leurs  parois  et  fortement  brunis.  Dans  certains  de  ces  fus- 
ceaux,  la  coloration  brune  ne  se  montrait  encore  que  sur  une  porlioB 
des  vaisseaux;  dans  d'autres,  elle  se  présentait  sur  tous  les  yaisseaux 
grands  ei  petits,  et  même  elle  commençait  à  s'étendre  sur  les  ceUules 
allongées,  fort  étroites,  qui  les  entouraient  immédiatement.  Dans  tous 
les  cas,  les  fibres  à  parois  très^épaisses  et  celles  qui  forment  la  zone 
externe  et  consistante  du  chaume  avaient  parfaitement  conservé  leur 
teinte  naturelle ,  et  avaient  entièrement  édiappé  i  l'altératinii  dass 
tous  les  pieds  de  froment  que  j'ai  examinés.  Dans  plusieurs  vaisseaux 
j'ai  vu  un  liquide  brun  logé  dans  la  cavité  même  du  tube,  qu'il  rem- 
plissait en  entier. 

L'altération  remarquable  que  manifeste  la  coloration  brune  cesse 
brusquement  au  nœud  qui  termine  la  portion  malade  du  chaume.  On 
voit  la  teinte  brune  s'étendre  tout  autour  de  la  cloison  horizontale  de 
ce  nœud,  monter  en  quelque  sorte  en  mourant,  et  cesser  tout  i  fait  à 
la  naissance  de  l'entre-nœud  supérieur.  C'est  du  moins  ce  que  j'ai  vu 
constamment  jusqu'à  ce  jour. 

Les  observations  qui  précèdent  me  porteraient  à  voir  Tessenoe  même 
de  la  maladie  du  froment  dans  l'altérrtion  tissulaire  qui  se  manifeste 
par  la  coloration  brune  de  la  substance  des  cellules  à  parois  mincss 
et  des  vaisseaux,  et  plus  tard  dans  celles  des  liquides  de  la  plante.  Je 
ne  crois  pas  que  le  champignon  intérieur  ait  pu  être  la  cause  de  cette 
altération,  puisque  je  l'ai  vu  manquer  dans  des  entre-nœuds  déjà  ma- 
lades. Je  le  regarderais  plutôt  comme  se  développant  dans  ces  parties, 
non  de  manière  à  les  rendre  miiades,  mais  uniquement  parce  qu'^es 
sont  malades.  » 

Après  une  description  si  nette  et  si  claire  de  tous  les  phénomènes 
qui  accompagnent  le  développement  de  la  maladie,  il  était  dîffleile  de 
la  confondre  avec  les  ravages  d'un  insecte  qui  vit  dans  le  chaume  des 
Ués.  Cependant^  comme  cette  dernière  opinion  commençait  à  prendre 
une  certaine  faveur,  M.  Doyère,  professeur  de  zoologie  à  Hniftitat 
agronomique,  s'empressa  d'examiner  les  firoments  malades  à  oe  nou- 
veau point  de  vue.  Je  transcris  littéralement  la  note  qui  m'a  été  re- 
mise à  ce  sujet  par  M.  Doyère  :  Ce  qui  résulte  de  toutes  mes  «lioerva- 
Uons,  c'est  que  la  réunion  de  l'insecte  et  de  la  maladie  sur  un  même 
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pied  est  un  fait  relatiTement  trèB-rare,  et  qui,  de  plus,  ne  peut  être 
attribué  qu'à  une  coïncidence  fortuite.  Ce  développement  de  ces  deux 
causes  de  dommage  a  peutrétre  été  fàTorisé  cette  année  par  les  mêmes 
ciroonstaiiees;  mais  elles  ne  sont  pas  liées  l'une  à  l'autre  à  titre  d'ef- 
fet ot  de  cause  :  cela  me  parait  résulta  incontestablement  des  fûts  qui 
suivent.  Un  mot  d'abord  sur  la  muiière  dont  j'ai  (rtyservé. 

Lorsque  j'ai  voulu  savoir  si  la  maladie  était  un  résultat  nécessaire 
de  la  présence  de  l'insecte,  j'ai  cherché  l'insecte  indifEéremment  dans 
les  tiges  saines  et  dans  les  tiges  malades.  Pour  cela,  il  faut  ouvrir  avec 
un  canif  la  partie  inférieure  de  l'entre-nœud  d'en  haut,  de  celui  qui 
porte  immédiatement  l'épi.  Si  l'insecte  existe  quelque  part  dans  la 
tige,  on  tcouve  presque  toujours  ottte  partie  remidie  par  des  pare- 
ments. Quelquefois  seulement  c'est  à  la  base  de  Tentre-nœud  suivant 
que  les  excréments  se  rencontrent. 

Quand^  au  contraire,  j'ai  voulu  m'asswer  que  la  maladie»  lorsqu'elle 
«liste,  a  toujours  l'inâecte  pour  cause,  j'ai  commracé  par  réunir  des 
tiges  où  la  maladie  fût  bien  caractérisée;  puis  je  les  ai  ouvertes  et  étu- 
diées attentivement  dans  toute  leur  étudue.  (iCs  caractères  offerts  par 
Fépi,  les  feuilles,  les  apparences  de  l'eatre-nœud  inférieur,  sont  trop 
connus  pour  que  je  croie  devoir  les  reproduire  ici.  Quant  à  l'in- 
secte, on  peut  affirmer  que,  s'il  existe  quelque  part  dans  la  tige,  on 
doit  trouver  des  débris  qui  y  attestent  son  passage. 

J'ai  pu  m'assurer  ainsi  en  aUant  moi-même  sur  le  terrain  et  multi- 
pliant mes  observations  : 

Que,  dans  un  même  champ  de  blé,  rinaecte  peut  se  trouver  dans 
les  parties  les  moins  attaquées  par  la  maladie  spédale  comme  dans 
cdles  qui  le  ea»t  le  plus,  et  que,  si  l'on  choisit  un  point  où  la  maladie 
ne  se  montre  pas ,  on  ne  le  rencontre  que  sur  un  petit  nombre  de 
pieds  :  ce  sont  souvent,  je  dirai  même  généralement,  les  tiges  les  plus 
saines  et  celles  qui  portent  les  plus  beaux  épis  qui  othent  le  plus  de 
chance  pour  qu'on  y  trouve  l'insecte. 

Si,  au  eontraine,  on  choisit  un  point  où  la  maladie  soit  très^déiire- 
l^pée,  et  que  l'on  eumine  séparéoMnt  les  tiges  saines  et  les  tiges 
malades,  on  reconnaît  : 

V  Que  l'insecte ,  toute  proportion  gardée ,  n'est  pas  plus  fiséquent 
dans  les  tiges  malades  que  dans  les  tiges  saines;  c'est  même  le  con- 
traire que  j 'ai  toujours  observé  ; 

d*  Que ,  parmi  les  tiges  malades,  c'est  dans  .celles  qui  }e  sont  le 
moins,  dans  celles  où  4'épi  offre  «n  certain  développement ,  ou  est 
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même  complètement  développé ,  que  l'on  a  le  plus  de  probabUité  de 
trouver  l'insecte  ou  ses  débris  ; 

3*"  Enfin  ^  que  dans  les  tiges  malades^  l'insecte,  lorsqu'il  y  a  existé, 
y  a  le  plus  souvent  péri. On  le  trouve  mort  au  bas  du  deuxième  ou  du 
troisième  entre-nœud  le  plus  ordinairement.  Dans  les  tiges  saines,  au 
contraire,  il  accomplit  très-régulièrement  toutes  les  phases  de  son  dé- 
veloppement^ et  on  est  à  peu  près  toujours  sûr  de  l'y  trouver  vivant, 
quand  on  y  a  reconnu  des  traces  de  sa  présence. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  là  que  la  maladie  constitue  une  condi- 
tion fâcheuse  pour  l'insecte,  bien  loin  qu'elle  lui  soit  favorable,  comme 
le  sont  généralement  aux  insectes  les  dégâts  qu'ils  causent. 

Voici  quelques  chiffres  qui  fixeront  les  idées  sur  ces  différents 
points: 

Dans  un  champ  de  blé  situé  auprès  de  la  ferme  de  la  Ménagerie,  j'ai 
choisi  un  point  où,  sur  une  étendue  d'un  are  environ,  il  n'existe  pas, 
en  moyenne,  plus  d'une  tige  malade  sur  cent.  Le  blé  y  est  magnifi- 
que. J'y  ai  trouvé,  en  ouvrant  les  plus  belles  tiges  : 

Une  première  fois,  \3  insectes  sur  iOO  tiges  ouvertes. 
Une  deuxième  fois,  12      id.  id. 

Une  troisième  fois,  2i      id.  id. 

Aucune  de  ces  46  tiges  n'offrait  les  caractères  de  la  maladie  propre- 
ment dite. 

Sur  un  autre  point  du  même  champ  où  les  tiges  saines  et  les  tiges 
malades  sont  à  peu  près  en  même  pro|K>rtion,  j'ai  trouvé  : 

!<"  En  choisissant  les  tiges  malades  : 

Une  première  fois,  5  tiges  attaquées  par  les  insectes  sur  100  tiges 
ouvertes. 

Une  seconde  fois.  43. 

Une  troisième  fois,  7. 

Sur  les  25  tiges  qui  avaient  été  attaquées  par  les  insectes,  17  ne  con- 
tenaient que  des  excréments  et  des  débris  ;  8  contenaient  encore  l'in- 
secte vivant,  et  dans  2  seulement  il  avait  accompli  les  mêmes  phases 
de  son  développement  que  dans  les  tiges  saines. 

Voici  quelles  sont  ces  phases  ;  elles  ofltent  des  données  dignes  d'in- 
térêt : 

L'insecte,  dans  l'origine,  a  occupé  la  partie  inférieure  et  l'entre- 
nœud  supérieur,  puis  il  est  descendu  successivement  d'un  entre-nœud 
au  suivant  en  perforant  le  nœud  dans  son  axe.  Cette  marche  est  [uron- 


MALADIES  DBS  FEOIIBMTS.  577 

yée  par  la  présence  des  excréments  au  bas  de  chaque  entre-nœud^ 
par  la  couleur  de  ces  excréments,  qui  sont  brun-foncé  dans  Tentre- 
nœud  supérieur  et  vont  en  se  décolorant  à  mesure  que  l'on  se  rap- 
proche de  la  position  actuellement  occupée  par  l'insecte ,  et  enfin  par 
les  peiiorations  qui  existent  dans  l'intérieur  des  nœuds. 

A  l'heure  qu'il  est  (5  août),  l'insecte  est  logé  dans  la  partie  la  plus 
inférieure  de  la  tige.  C'est  une  larve  blanche,  à  tête  écailleuse^  de 
4  centimètre  de  longueur  et  de  i  millimètre  de  diamètre.  U  occupe, 
dans  l'intérieur  du  dernier  ou  de  l'avant-dernier  entre-nœud  (je 
compte  toujours  de  haut  en  bas),  un  tuyau  de  soie  qu'il  s'est  filé  lui- 
même.  Sans  doute  il  va  se  métamorphoser.  Avant  que  de  s'enfermer 
ainsi,  il  a  creusé  a  la  face  interne  du  chaume  un  sillon  circulaire  qui 
n'épargne  guère  que  la  pellicule  épidermique.  Aussi  la  tige  se  rompt- 
elle  suivant  ce  sillon,  si  Ton  veut  l'extraire  par  arrachement,  et  c'est 
ce  qui  fait  que  souvent  on  ne  trouve  pas  l'insecte.  Il  est  resté  dans  la 
p<H*tion  du  chaume  retenue  par  les  racines. 

Beaucoup  de  ces  particularités  s'accordent  assez  avec  ce  que  nous 
savons  de  l'espèce  désignée  vulgairement  sous  le  nom  d'aiguilUmnier. 
Mais,  d'après  ce  dont  j'ai  été  témoin  jusqu'ici^  il  faudrait,  pour  que  ce 
rapprochement  fût  admissible,  que  l'on  eût  singulièrement  exagéré 
le  mal  causé  par  ce  dernier  insecte.  C'est  une  question  que  j'ai  mise 
à  l'étude  dans  le  laboratoire  de  zoologie,  et  sur  laquelle  je  publierai 
une  note  aussitôt  que  j'aurai  obtenu  des  résultats  assez  nets. 

Toutefois,  M.  Baudement,  tout  en  partageant  l'opinion  de  la  com- 
mission qui  est  surtout  précisée  par  MM.  Duchartre  et  Doyère,  ne  pense 
pas  pouvoir  se  prononcer  d'une  manière  absolue  sur  le  rôle  de  l'insecte. 
Avant  de  décider  positivement  que  l'insecte  est  tout  à  fait  étranger  à 
la  naissance,  à  la  marche^  aux  progrès  de  la  maladie,  il  désirerait  con- 
naître les  métamorphoses  de  cet  insecte,  ses  mœurs,  le  moment  où  il 
attaque  le  blé,  le  point  où  il  commence  à  vivre  sur  la  plante,  etc.;  il 
voudrait  avoir  étudié  parallèlement,  dès  le  début  du  mal,  le  dévelop- 
pement de  la  plante  et  de  l'insecte.  En  l'absence  de  tous  ces  renseigne- 
ments, M.  Baudement  affirme  tous  les  faits  constatés  par  la  commis- 
sion, mais  fait  ses  réserves  sur  l'intervention  de  l'insecte.  Il  était  inté- 
ressant de  savoir  quel  changement  était  survenu  dans  la  composition 
chimique  du  tissu  des  chaumes  attaqués.  M.  Wurtz,  professeur  de 
chimie  à  l'Institut  agronomique,  se  livra  à  des  analyses  qui  donnèrent 
les  résultats  suivants  : 
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BU  malade. 

i""  0  gr.  500  de  matière  desséchée  à  140  degrés  oat  laissé^  à  l'îndiiÀ- 
ration,  0  gr.  025,  ce  qui  donne  5  pour  100  de  cendres. 

S*"  0  gr.  395  de  matière  desséchée  à  140  degrés  ont  donné  0  gr.  !M8 
d'eau  et  0  gr.  644  d'acide  carbonique. 

3*  2  gr.  000  de  matière  calcinée  avec  ia  chaux  iodée  ont  fourni  une 

quantité  d'ammoniaque  correspondant  à  61^5  dÎTÎsions  d'une  liqueur 

alcaline  dcmt  65,2  divisions  neutralisaient  0  gr.  6125  d'acide  suifuriqoe 

monohydraté. 

BU  sain. 

1**  0  gr.  500  de  matière  desséchée  à  140  degrés  ont  laissé  un  résida 
de  0  gr.  015,  ce  qui  donne  3  pour  100  de  cendres. 

2«  0  gr.  342  de  matière  desséchée  à  440  degrés  ont  donné  0  gr. 
565  d'acide  carbonique  et  0  gr.  180  d'eau. 

3*»  2  gr.  000  de  matière  séchée  à  1 40  degrés,  calcinée  avec  de  la  chaux 
iodée,  ont  fourni  une  quantité  d'ammoniaque  correspondant  à  24,5  di- 
visions d'une  liqueur  alcaline  dont  65,2  divisions  neutralisaient  0  gr. 
6125  d'acide  sulfurique  monohydraté. 

Ces  résultats  donnent  en  centièmes,  déduction  faite  des  cendres  : 

Blé  $ain  :  Blé  malade  : 

Carbone.      46,549  46,707 

HydrogèDe.   6,042  6,146 

Azote.           0,380  0,825 

Oxygène.     47,029  46,000 

100,000  100,000 

On  voit  que  la  différence  porte  surtout  sur  Tazote,  dont  la  quantité 
est  plus  que  doublée  dans  le  Ué  malade. 

Ces  recherches  nombreuses  et  variées  n'indiquent  pas  la  caïase  du 
mal,  qui  paraît,  jusqu'à  présent^  aussi  obscure  et  aussi  difficile  a  dé- 
terminer que  celle  de  la  maladie  des  pommes  de  teire. 

L'étude  des  circonstances  extérieures  qui  ont  accompagné  la  végé* 
totion  des  blés  malades  ne  nous  fait  pas  mieux  coansâtre  ce  qui  a  |po 
provoquer  cette  nouvelle  altération.  Elle  ne  semUe  pas  tenir  à  la  na- 
ture du  sol.  On  Ta  observée  également  dans  les  terres  argileuses,  cal- 
caires et  siliceuses.  Nous  n'avons  pas  nemai^né  non  plus  qu'elle  CM 
dépendante  de  l'exposition,  des  abris,  des  situations  [dus  ou  moins 
basses  et  plus  ou  moins  humides. 
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Aux  fermes  de  l'Institut  agronomique,  Tâge  seul  des  récoltes  semble 
avoir  eu  une  grande  importance  dans  le  développement  de  la  maladie. 
Les  blés  qui  ont  le  plus  souffert  se  trouvent  parmi  ceux  qui  ont  été 
ensemencés  les  premiers.  Il  y  a  très-peu  de  tiges  attaquées  dans  un 
champ  de  ^  hectares  semé  tardivement  a{vès  betteraves,  tandis  que 
les  froments  ensemencés  de  bonne  heure  présentent  des  taches  où  la 
maladie  réduira  la  récolte  de  plus  de  moitié.  Les  blés  de  printemps  ont 
été  complètement  épargnés. 

Au  reste,  la  maladie  n'affecte  aucune  ré^larité  dans  sa  marche  à 
travers  les  moissons;  elle  apparaît  par  taches  isolées  faciles  à  recon- 
naître maintenant  à  Tétat  versé  du  froment.  Dans  ces  endroits,  elle 
est  grave  et  intense;  mais  à  quelques  pas  de  là,  elle  devient  plus  rare 
et  peut  même  disparaître  totalement. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  qu'elle  paraît  s'être  développée  en 
même  temps  dans  toutes  les  localités  qui  en  ont  été  frappées  ;  soit  que 
la  température  fAt  devenue  plus  favorable  à  la  végétation  du  froment, 
soit  que  cela  dépendît  de  la  nature  même  de  l'affection,  nous  n'avons 
pas  remarqué  qu'elle  eût  fait  de  nouveaux  progrès  après  sa  première 
apparition.  L'avenir  nous  apprendra  si  les  circonstances  météorologi- 
ques ne  sont  pour  rien  dans  son  développement  et  ses  progrès. 

A  l'origine  de  la  maladie,  on  s'en  est  exagéré  l'importance,  en  son- 
geant surtout  à  la  rapidité  de  sa  marche  et  à  l'étendue  qu'elle  pouvait 
embrasser.  Plus  tard,  on  s'est  rassuré  en  voyant  qu'elle  restait  station- 
naire,  et  que,  si  elle  sévissait  avec  intensité  sur  certains  points,  elle 
laissait  intactes  d'immenses  plaines  de  récoltes. 

n  n'est  pas  facile  de  prouver  par  un  chiifre  ta  perte  produite  par 
une  maladie  si  irrégidîère  et  si  capricieuse  dans  son  développement. 
L'intensité  du  mal  peut  varier  dans  le  même  champ  de  la  moitié  au 
cinquantième  de  la  récolte. 

Somme  toute,  la  commiseion  pense  n'être  pas  loin  de  la  vérité  en 
disant  que  cette  maladie  réduit  à  un  rendement  moyen  la  récolte  de 
cette  année,  qui,  sans  cet  accident,  aurait  pu  être  comptée  parmi  nos 
meilleures  et  dos  plus  abondantes. 

J'ai  l^honneur,  etc. 

Signé  :  Lbcootbiix  ,  directeur  des  culiun$,  présideni; 
DoYÈits ,  professeur  de  zoologie;  WtJKTZ ,  professeur  de 
éMmie;  BAUDBnirr,  professeur  de  %ooiechme. 

BoiTBL ,  professeur  d* agriculture,  rapporteur, 
Versailles,  7  août  1851. 


RAPPORT 


SUR 


L'INDUSTRIE  SERICICOLE 


EN  FRANCE, 


▲DI^BSSÉ  À  M.  LE  MINISTRE  DE  L*AGRICULTURE  ET  DU  COMMERCE, 


PAS  m.  BE  CHAYANlVE'i  DB  JLA  «IBAIWIÈIIE. 


Monsieur  le  Mikistre, 

Je  commencerai  par  vous  remercier  d'avoir  bien  voulu  me  fournir 
l'occasion  et  les  moyens  de  compléter  le  travail  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  adresser  en  1850,  en  me  chargeant  ce  printemps  de  visiter  de 
nouveau  les  dix  départements  dans  lesquels  vous  m'aviez  déjà  envoyé 
l'année  dernière.  La  brièveté  d'une  campagne  agricole  laisse  si  peu  de 
temps  pour  étudier  un  peu  à  fond  la  situation  de  l'industrie  sérigène 
dans  un  certain  nombre  de  départements,  qu'il  m'avait  été  impossible, 
dans  le  cours  de  ma  première  tournée^  de  ne  pas  négliger  des  établis- 
sements et  même  des  cantons  entiers  dont  j'ai  préféré  ne  rien  dire 
plutôt  que  d'en  parler  d'après  des  renseignements  pris  de  loin  ;  j'ai  dû 
également  réserver  certaines  appréciations  générales,  parce  qu'il  ne 
m'avait  pas  été  permis  d'observer  par  moi-même  les  faits  sur  lesquels 
je  devais  les  baser. 

Je  vous  prie  donc,  monsieur  le  ministre,  de  vouloir  bien  considérer 
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le  rapport  que  j'ai  l'honneur  de  vous  remettre  aigourd'bui  comme  le 
complément  naturel  de  mon  rapport  pi^cédent  qui  contenait,  je  le 
sais,  pins  d'une  lacune.  J'ai  dirigé  mon  itinéraire  et  mes  observations 
de  manière  à  combler  ces  lacunes  le  mieux  qu'il  m'était  possible ,  et 
c'est  sur  les  résultats  des  efforts  tentés  dans  ce  but  que  je  prends  la 
liberté  d'appeler  principalement  votre  bienyeillante  attention. 

HAirrE*GAROimB. 

Je  ne  reTiendrai  pas,  monsieur  le  ministre,  sur  les  détails  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  \ous  donner  relativement  au  marché  de  cocons  de 
Toulouse,  marché  qui  ne  continue  à  vivre  de  sa  vie  factice  qu'à  grand 
renfort  de  primes  accordées  aux  vendeurs  et  aux  acheteurs  de  cocons 
de  toute  provenance.  Je  vous  répéterai  seulement  qu'en  mettant  en 
r^ard,  d'une  part  ce  qu'a  coûté  l'établissement  de  ce  marché,  ce  que 
coûte  annuellement  son  maintien,  et  d'autre  part  son  utilité  réelle,  il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  déplorer  qu'une  somme  qui,  judicieusement 
employée,  suffirait  pour  féconder  l'industrie  séricicole  et  l'implanter 
définitivement  dans  le  département,  reçoive  un  pareil  emploi  et  soit 
laissée  à  la  disposition  de  personnes  qui  ne  savent  pas  tirer  meilleur 
parti  des  libéralités  municipales  et  départementales. 

Le  seul  avantage  qui  résulte  de  la  création  du  marché  de  Toulouse, 
c'est  d'assurer  aux  producteurs  une  vente  prompte  et  facile  de  leurs 
cocons.  Or,  ce  but  eût  été  bien  mieux  atteint  par  la  création  d'une  fila- 
ture centrale;  car  une  filature  centrale  eût  présenté  bien  d'autres  ga- 
ranties de  stabilité  qu'un  marché  où  les  trois  quarts  des  cocons  qui  s'y 
vendent  n'y  viennent  que  pour  être  primés,  puisqu'ils  n'ont  aucune 
autre  raison  d'y  venir. 

Mais  s'il  est  certain  qu'ôter  aux  éducateurs  du  pays  où  la  filature 
n'est  pas  encore  régulièrement  organisée  la  crainte  de  ne  pas  trouver 
le  placement  de  leurs  cocons,  c'est  favoriser  la  production,  il  est  égale- 
ment certain  que  le  moyen  d'encouragement  n'a  d'efficacité  qu'autant 
que  l'on  attaque  en  même  temps  la  source  même  de  la  production, 
c'est-à-dire  la  culture  du  mûrier;  car  il  est  de  remarque  que  dans  tous 
les  pays  où  l'industrie  soricicole  commence  à  s'établir  ^  la  culture  du 
mûrier  est  moins  bien  comprise  que  l'éducation  des  vers  à  soie  :  elle 
est  moins  bien  comprise,  parce  que  généralement  les  nouveaux  séri- 
ciculteurs n'y  attachent  pas  assez  d'importance,  et  qu'il  leur  faut  un 
certain  temps  pour  se  pénétrer  de  cette  vérité,  élémentaire  pour  la 
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magnanier  expériiD^G^,  que  tùuiê  la  question  écùnamique  de  rimékmêne 
sérMcote  fH  dans  te  prix  de  revient  de  ta  feuille  de  mûrier,  etqmlamh 
teste  fune  plantation,  ta  manière  pim  om  wioine  imeUiga^e  dam  e/tXU 
phmaêion  est  dirigée  fait  varier  ce  prix  d*une  numière  notable  (I). 

Que  ceci  n'ait  pas  été  compris  par  les  noureanx  éducateim  de  la 
Haute-Garonne,  rien  d^étonnant,  puisque  le  même  fait  amt  d^  été 
constamment  observé  ;  mais  ce  qui  m'a  surpris  et  ce  qui  m'a  paru  très- 
regrettable,  c'est  que  ceux-là  même  qui,  dans  le  département  en  ques- 
tion, avaient  pris  la  tête  du  mouvement  séricîcole,  et  dont  Tengoue- 
ment  pour  cette  industrie  était  certainement  plus  vif  qu'éclairé^ 
avaient,  dans  le  but  de  multiplier  les  plantations,  fait  bon  marché  de 
la  culture  du  mûrier  en  disant  et  en  répétant  que  le  mûrier  venait 
partout,  prospérait  dans  les  plus  mauvais  terrains,  que  sa  culture  n'of- 
frait aucune  difficulté,  etc.,  etc.  Si  bien  que  beaucoup  de  proprié- 
taires se  9ont  imaginé  qu'il  suffisait  à  peu  près  de  ficher  en  terre 
quelques  centaines  d'arbres  pour  pouvoir  revenir^  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  ans^  dépouffler  leurs  branches  d'une  bdle  récoite  de  feuilles. 

De  là  une  foule  d'essais  de  plantations  dont  la  moitié  a  péri  et  dont 
l'antre  moitié  végète  trop  misérablement  pour  vsdoir  la  peine  d'être 
cueiUie. 

Cependant  il  était  d'autant  plus  importait,  je  dirai  plus  indispen- 
sable, d'Insister  dans  la  Haute-Garonne  sur  la  nécessffé  d'adopter  les 
meilleures  méthodes  de  culture,  que  ta  constituticm  météorologique 
de  ce  département  n'est  pas  aussi  favorable  à  l'industrie  s^icicole  que 
sa  lafitttde  pourrait  le  faire  croire  au  premier  abord.  D'où  il  résulte 
que  le  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soie  ont  besoin,  pour  réussir 
dans  la  Haute-Garonne,  Vntt  d'une  culture  intenigente  et  soignée, 
l'autre  d'être  conduite  avec  autant  de  prudence  qfie  d'habileté. 

En  voici  la  raison  : 

D'abord,  souvent  dès  le  mois  de  février,  sous  rintuence  de  ckalenrs 
précoces,  la  végétation  du  mûrier  se  développe  avec  force.  Or,  géné- 
ralement à  ces  jours  chauds  succèdent  brusquement  des^  séries  de 
joim  fh>ids  pendant  lesquels  la  température  s'abaisse  (piekpi^oîs  (la 
nuit)  d'un  on  deux  degrés  au-dessous  de  zéro.  U  s'ensoit  que  les  mû- 

(i)  Gelfl  Mt  si  mb,  que  ^ai  toiôoi»»irQ  IdsétabUflBementsséridooles  alimentés  par  da 
belles  plantations  prospérer,  môme  quand  la  tenue  et  la  [direction  de  la  magnanerie 
laissaient  à  désirer;  tandis  que  j*ai  remarqué  que  les  plus  habiles  éducateurs  avaient  de 
la  peine  à  faire  leurs  frais  quand  leurs  arbres  étaient  mal  conduits,  mal  placés  ou  seu- 
lement trèMiégligés. 
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riors  g^nt  fréquelnmeirt  et  que  même,  quand  Ab  ne  gHênt  pas^c'est' 
àrdîre  quand  ils  ne  perdent  pas  leurs  premiers  bourgeons) ,  la  sévé^  tOQi' 
à  iout  excitée  et  refoulée  par  des  variations  énormes  de  température, 
ne  donne  naissance  qu'à  des  feuilles  jaunâtres  et  languiésantes  j  les 
feuilles  restent  longtemps  dans  cet  étart ,  et  très*souvent  on  est  obligé 
de  les  cueillir  avant  qu'elles  se  soient  refaites. 

Aux  intempéries  du  printemps  succèdent  des  àltematîTes  de  phiies 

délnyiennes  et  de  longues  sécheresses ,  altematires  très-fréquentes 

dane  la  Haute*Garonne.  De  là  impossibilité  de  cultiver  le  mûrier  avec 

fruit,  soit  dans  les  terrains  qui  ne  s'égouttent  pas  bien,  6oit  danéi  les 

terrains  légers^  incapal^les  de  coiiserver  assez  de  fraitehe^  pendant 

une  série  de  jours  brCdants^  pour  maintenir  la  végétation  de  Farbre. 

Ce  que  je  tiens  4é  dite  de  la  manière  doni  se  comporte  hêd^tuelle-' 

ment  le  pHntemps  suffit  pour  (aire  apprécie^  cotnbien  grande  doit  être 

la  perplexité  de  l'éducatenr^  quand  il  s'agit  pom*  lui  de  mettiie  sa  graine 

à  réclosioD.  S'il  se  presse  trop,  il  court  le  risque  de  voir  naître  ses  vers 

le  jour  même  où  une  gelée  tardive  brûle  les  pousses  de  ses  mûriers; 

s'il  attend  trép  tard ,  son  éducation  se  terininera  pendant  les  grandes 

chaleurs^  et  cette  fin  coïncidera  avec  la  récolte  des  foins,  opération  qui 

exige  line  grande  surteillance  et  le  concours  d'un  grand  notfrbre  de 

tnraSé 

Je  sâid  que  partout  où  l'on  élevé  des  vers,  il  est  difficfle  de  mettre 
échme  tiett  à  point  y  nMkis  la  marcbe  du  printemps  est  fellement  capri- 
cieuse dans  la  Haute-Garonne,  que  nulle  part,  je  crois,  il  ne  faut  plus 
de  tact  et  de  prudence  pour  résoudre  ou  tourner  cette  dlfOcuIté  (t). 

Le  vent  d'autan  (pour  me  servir  de  l'expression  du  pà^),  qui  règne 
asaes  fréquemment  dans  la  Haute-€aronne,  peut,  à  bien  juste  titre,  être 
nommé  le  fléau  des  éducations.  C'est  surtout  au  dnquièiine  âge  des 
vers  et  pendant  la  montée  qu'il  est  danger eui.  Ce  vent  chaud ,  im^- 
tueus,  arrive  chargé  d'une  si  grande  humidité,  que,  malglré  l'élévation 
de  la  température,  j'ai  vu  l'eau  ruisseler  le  long  des  murs  froids  d'une 
église.  Dès  qu'il  souffle,  une  fermentation  générale  ne  tarde  pas  à  se 

(i>  lié  aseilleor  moten  de  n^être  pas  tat^iî»,  c'eftt  <*aTOir,  à  des  exj^otitions  trè9- 
dWenei»  on  petit  non^re  de  mùriera  pour  eonmencef  TédacaliDD.  H  Mt  rare  que,  <tBaB 
06  cas^  quelques  arbres  n'échap^>ont  pas  à  ratteinte  des  gelées»  seit  parce  «fod  ktif  vé- 
gétation a  été  retardée  par  une  exposition  au  nord,  soit  par  Tinfluence  protectrice  d*nn 
abri.  On  doit  aussi  se  pourvoir  de  quelques  espèces  de  mûriers  dont  tout  le  mérite  con- 
siste souvent  dans  une  grande  ro«;ticité,  due  à  la  lenteur  avec  taquellô  ils  se  mettent  eu 
sève. 
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développer  daos  les  magnaneries  ;  les  feuilles  les  plus  fraîches  s'aniol* 
lissent,  les  litières  les  plus  sèches  se  putréfient,  et  il  en  résulte  une  yéri- 
lable  explosion  de  gaz  délétères  qui  menacent  de  compromettre  la 
chambrée  tout  entière.  Alors  l'éducateur  n'a  qu'un  seul  parti  à 
prendre  :  c'est  d'ouvrir  portes  et  fenêtres ,  c'est ,  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir  et  simultanément  employés,  de  renouveler  Tair  de  son 
atelier.  Compter  dans  ces  moments-là  sur  son  tarare,  sur  les  gaines,  sur 
sa  cheminée  d'appel ,  chercher  à  abaisser  la  température  de  la  ma- 
gnanerie en  tirant  de  l'air  frais  d'une  cave ,  d'un  cellier,  c'est  courir 
au-devant  d'un  désastre  :  il  ne  faut  en  ce  moment-là  n'avoir  qu'un 
but^  un  seul ,  et  y  marcher  par  tous  les  moyens  possibles.  C'est  de 
mettre  ses  vers  en  communication  avec  l'air  extérieur,  sans  s'inquiéter 
des  courants  if  air  et  d'une  énorme  élévation  de  température  (i). 

En  partant  des  Pyrénées  pour  s'avancer  vers  le  nord,  c'est  à  Saint- 
Gaudens  que  l'on  rencontre  les  premiers  mûriers.  Us  y  sont  isolés,  en 
petit  nombre,  et  seulement  cueillis  de  loin  en  loin  pour  alimenter  l'é- 
ducation insignifiante  de  quelque  amateur.  Les  environs  de  Saint- 
Gaudens  m'ont  cependant  paru  favorables  à  la  culture  du  mûrier,  et 
je  ne  serais  pas  étonné  que ,  par  la  suite,  SaintrGaudens  ne  devint  un 
des  centres  séricicoles  les  plus  impoiiants  de  la  Haute-Garonne.  J'ai  eu 
l'occasion  de  m'entretenir  à  ce  sujet  avec  deux  propriétaires  de  Saint- 
Gaudens,  et,  s'ils  n'ont  pas  changé  de  résolution  depuis  notre  entrevue, 
ils  feront  exécuter  cet  automne  quelques  plantations  d'essai  dans  de 
bonnes  conditions. 

Entre  Saint-Gaudens  et  Cazères,  passant  par  Saint-Marthory ,  il  se 
fait  par-ci  par-là  quelques  petites  éducations;  mais  il  faut  remonter 
jusqu'à  Cazères  même  pour  trouver  deux  établissements  séricicoles 
d'une  certaine  importance. 

Je  vous  dirai  peu  de  chose  de  ces  établissements,  monsieur  le  mi- 
nistre, car  je  ne  pourrais  que  vous  répéter  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  exposer  l'année  dernière. 

M.  Doumène  est  tout  à  fait  revenu  du  découragement  dans  lequel 
les  ravages  périodiques  de  la  grêle  l'avaient  jeté ,  depuis  qu'il  a  vu 
que  le  mûrier-lou  prospérait  chez  lui  :  il  en  a  chez  lui,  en  ce  moment, 
plus  de  dix  mille  pieds  ;  il  les  a  plantés  à  un  mètre  en  tous  sens  et 
compte  les  receper  tous  les  trois  ou  quatre  ans  selon  la  vigueur  de  leur 

(i)  Quand  je  dis  des  courants  d'air,  je  ne  veux  point  parler  des  tourbillons  d^on  vent 
d^orage  qui  briseraient  et  emporteraient  tout  dans  Tatelier. 
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végétation.  En  procédant  ainsi  ^  il  peut  espérer,  sinon  d'échapper  au 
fléau  qui  le  menace  sans  cesse ,  du  moins  de  limiter  ses  risques  a  la 
perte  de  la  récolte  d'une  année. 

M.  Doumène^  dans  sa  localité,  rend  de  grands  services  à  l'industrie 
séricicole.  Il  donne  de  bons  conseils  et  de  bons  exemples,  et  j'ai  eu  la 
satisfection  de  voir  que  les  uns  et  les  autres  étaient  suivis. 

J'ai  vu  quelques  rangs,  quelques  bordures  de  mûriers  dans  les  vil- 
lages de  Rieux  et  de  Carbonne,  où  il  se  fait  une  vingtaine  d'éducations, 
dont  la  plus  importante  ne  dépasse  pas  quatre  à  six  onces  au  maxi- 
mum. 

Généralement,  les  mûriers  sont  dans  le  plus  piteux  état,  parce  que 
si,  d'un  côté,  le  propriétaire  ne  leur  donne  aucuns  soins  et  ne  songe  à 
eux  que  pour  les  eflèuilier,  son  métayer,  quand  il  pioche  ou  laboure 
le  champ  dans  lequel  se  trouve  la  bordure  de  mûriers,  fait  aux  racines 
de  ces  arbres  le  plus  de  mal  possible. 

La  haine,  c'est  le  mot  propre,  la  haine  que  le  métayer  porte  aux 
mûriers  placés  dans  les  champs  qu'il  travaille  à  moitié  est  très-expli- 
cable, puisque  ces  mûriers  ne  lui  donnent  aucun  profit,  le  gênent 
dans  ses  travaux,  et  diminuent  la  récolte  dont  la  moitié  lui  appar- 
tient. 

C'est  toujours  un  très-mauvais  système  que  de  cultiver  le  mûrier  en 
bordure  sur  les  propriétés  où  le  métayage  est  le  mode  d'exploitation 
usité.  Le  placer  ainsi,  c'est  lui  donner  un  ennemi  naturel  qui,  s'il  ne 
parvient  pas  à  le  tuer,  lui  fait  une  guerre  sourde  et  continuelle. 

A  Auterive,  M.  Fouque,  grand  industriel^  s'occupe  en  ce  moment 
de  fonder  un  établissement  séricicole  sûr  de  très-grandes  proportions. 
Il  possède  déjà  de  vastes  plantations  qu'il  compte  agrandir  cet  au- 
tomne. U  est  décidé  à  construire  une  magnanerie.  11  faisait  cette  an- 
née une  éducation  de  45  onces  avec  des  feuilles  achetées  autour  de 
son  domaine.  En  faisant  cette  éducation  et  en  achetant  ces  feuilles  à 
des  propriétaires,  à  des  fermiers  qui  n'en  tiraient  aucun  parti,  il  avait 
un  double  but  :  se  créer  un  personnel  pour  le  service  de  son  atelier, 
et  montrer  à  ses  voisins  que  la  feuille  du  mûrier  a  une  valeur  réelle; 
il  espère  les  engager  ainsi  à  mieux  soigner  leurs  arbres,  ou  du  moins 
à  ne  pas  continuer  de  les  arracher  successivement. 

M.  Fouque  n'étant  pas  encore  installé  et  outillé  de  manière  à  élever 
en  bloc  15  onces  de  vers,  a  fractionné  son  éducation  en  cinq  ou  six 
chambrées.  Je  doute  qu'il  s'applaudisse  de  s'être  mis  tant  de  besogne 
sur  les  bras  avec  aussi  peu  de  moyens  pour  la  conduire  à  bien. 

TOME  II.  40 
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Dans  mon  dernier  rapport,  je  vous  avais  longuement  œtretenu, 
monsieur  le  ministre,  du  sériciculteur  le  plus  habile  et  le  plus  zélé  de 
la  Haute-Garonne^  de  M.  Guitton,  notaire  à  Saint-Sulpice  de  Lésale. 
C'est  au  moment  où  il  venait  d'achever  sa  magnanerie  qu'il  a  été  asr 
sassiné.  Je  ne  sais  ce  que  deviendra  rétablissement  séricicole  de 
M.  Guitton^  dont  la  mort  prive  le  département  de  l'homme  le  plus 
capaUe  de  montrer  comment,  avec  un  bon  système  de  culture  et  d'é- 
ducation, il  est  possible  d'y  créer  de  belles  plantations  et  d'obtenir  des 
récoltes  de  cocons  remarquables  par  la  qualité  et  par  la  quantité. 

TABm. 

J'aurai  peu  de  chose  à  ajouter^  monsieur  le  ministre,  aux  rensei^ 
gnements  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  transmettre  en  1849  et  en  1850 
sur  la  situation  de  l'industrie  sériciode  dans  le  département  du  Tarn. 

Je  vous  dirai  cependant  que,  généralement,  il  y  a  progrès  dans  la 
manière  dont  on  traite  les  mûriers  autour  de  Lavaur  et  de  Castres. 

A  Lavaur,  M.  Loupiac,  dont  les  plantations  sont  les  plus  ocmsidé- 
râbles  et  les  plus  soignées^  continue  à  pratiquer  un  système  de  taille 
dont  je  vous  ai  déjà  entretenu,  système  qui  a  beaucoup  d'analogie 
avec  la  taille  Boyer,  du  nom  de  son  inventeur. 

Le  principe  fondamental  de  cette  taille  consiste  à  ne  plus  rabattre 
les  branches  mères  de  l'arbre  dès  qu'elles  ont  été  choisies,  et  de  les 
laisser  s'allonger  à  peu  près  indéfiniment.  11  est  certain  que  ce  mode 
de  taille  est  très^duisant  pour  celui  qui  crée  une  plantation  nouvelle, 
parce  que  les  mûriers  traités  ainsi  se  chargent  promptement  de 
feuilles  et  sont  en  état  d'être  cueillis  dès  la  troisième  année  de  leur 
formation.  Mais,  ce  que  j'avais  jwévu  il  y  a  trois  ans  commence  déjà  à 
se  réaliser.  Malgré  tous  les  efforts  de  M.  Loupiac,  ses  arbres  commui^ 
cent  à  se  dégarnir  du  bas,  et  déjà  leur  partie  feuillue  se  trouve  bien 
au-dessus  de  la  naissance  des  branches.  Ce  résultat  était  immanquable; 
aussi  M.  Loupiac  mVt-il  paru  moins  enchanté  de  son  système,  et  sur* 
tout  moins  exclusif  que  la  première  fois  que  j'eus  le  plaisir  de  le  voir. 
Je  suis  même  amvaincu  qu'il  ne  tardera  pas  à  modifier  de  plus  en 
plus  une  méthode  dont  il  est  trop  intelligent  pour  ne  pas  apercevoir 
le  vice  radical. 

Toutefois,  les  soins  assidus  que  M.  Loupiac  ne  cesse  de  donner  à  ses 
mûriers  ont  exercé  une  heureuse  et  salutaire  influence  autour  de  luL 
De  proche  en  proche  on  a  cherché  à  rimiter;  il  est  ftcheux,  sans 
doute,  que  les  modèles  n'aient  pas  été  plus  irr^rocbables,  mais  c' 
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déjà.beaucoQp.  C'est  un  grand  pcmit  gagné  que  d'avoir  amené  les  sé- 
riciculteurs des  environs  de  Lavaur  à  soumettre  leurs  arbres  à  une 
taille  régulière.  Maintenant  qu'ils  ont  commencé,  ils  suivront  certai- 
nement M.  Loupiac  dans  ses  réformes  après  l'avoir  suivi  dans  une 
fausse  route.  Cela  est  d'autant  plus  probable  que  les  arbres  de  M.  Lou- 
piac et  de  bon  nombre  de  ses  voisins,  qui  l'ont  plus  ou  moins  imité, 
sont  incomparablement  plus  beaux  et  surtout  plus  productifs  que  les 
mûriers  traités  à  l'ancienne  mode  du  pa^s,  c'est-à-dire  brutalement 
étêtés  à  peu  près  tous  les  dix  ans* 

Près  de  Lavaur,  j'ai  voulu  cette  année  visiter  de  nouveau  et  à  loisir 
la  magnanerie  de  M.  Daiguillon-Pujol  pour  me  rendre  bien  compte 
des  insuccès  consécutifs  et  notoires  de  ses  éducations.  M.  Daiguillon 
était  à  Toulouse,  mais  j'ai  trouvé  chez  lui,  pour  me  donner  toutes  les 
explications,  tous  les  renseignements  dont  j'avais  besoin,  la  femme 
qui  dirige  habituellement  les  éducations  de  M.  Daiguillon,  femme 
farès-întelligente  et  à  qui  ce  sériciculteur  ne  laisse  pas,  je  crois,  assez 
de  liberté  d'action, 

La  magnanerie,  qui  a  ^  mètres  de  long  sur  18  mètres  de  lai^e  et 
5  mètres  de  hauteur,  est  un  atelier  à  la  Durcel.  Le  calorifère  est  d'une 
bonne  construction  et  fonctionne  bien  ;  quant  à  l'installation  inté- 
rieure, elle  m'a  semblé  disposée  avec  beaucoup  de  soin  et  d'entente. 
Maintenant,  comment  se  fait-il  qu'avec  un  atelier  aussi  vaste,  aussi 
bien  distribué,  aussi  complet  sous  le  rapport  de  l'outillage,  M.  Dai- 
guillon ait  éprouvé  coup  sur  coup  des  échecs  qui  n'ont  pas  peu  con* 
tribué  à  jeter  sur  les  nouvelles  méthodes  un  discrédit  fâcheux? 

Parce  que  M.  Daiguillon,  au  lieu  de  considérer  son  appareil  de  ven- 
tilation factice  conmie  un  simple  auxiliaire,  comme  un  adjuvant,  s'est 
exagéré  sa  puissance  et  son  effet,  et  qu'au  lieu  de  puiser  autant  que 
pasêible  et  le  plue  possible  de  l'air  pur  à  pleines  fenêtres,  il  n'a  voulu 
que  celui  qui  passait  par  les  petits  trous  de  ses  gaines; 

Parce  que  dans  la  fausse  persuasion  qu'une  magnanerie  devait  être 
peu  éclairée,  il  a  garni  les  fenêtres  de  son  atelier  d'épais  rideaux  qu'on 
eatr'ouvrait  à  peine; 

Parce  qu'enlhi,  de  peur  que  les  rats  (ce  qui  était  du  reste  arrivé) 
ne  pénétrasient  la  nuit  dans  la  magnanerie  à  travers  des  gahies,  on 
avait  eu  l'idée  de  boucher  tous  les  soirs  l'ouverture  des  gaines  avec 
une  planche,  de  façon  que  six  heures  au  moins  sur  vingt-quatre  cette 
magnanerie  salubre  se  trouvait  transformée  en  une  immense  botte 
hennitiiiMment  close. 
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Je  cite  tous  ces  détails^  que  je  tiens  de  la  bouche  même  des  per- 
sonnes employées  dans  la  magnanerie  de  M.  Daiguillon^  parce  qu'ils 
expliquent  une  fois  de  plus  pourquoi  les  méthodes  nouvelles,  les  pro- 
cédés nouveaux,  si  bons  qu'ils  soient,  ne  se  progagent  qu'avec  une  len- 
teur désolante.  Cela  tient  presque  toujours  à  ce  que  la  majorité  de 
ceux  qui  les  adoptent  les  premiers,  et  qui  s'en  posent  comme  les  re- 
présentants, faussent  et  exagèrent  les  principes  mêmes  sur  lesquels 
ces  innovations  reposent,  et,  par  le  fait  de  leur  engouement  et  de  leur 
inexpérience,  trouvent  moyen  de  faire  aussi  triste  besogne  que  les  rou- 
tiniers les  plus  encroûtés. 

La  ville  de  Lavaur  construit  en  ce  moment  un  appareil  pour  l'étouf- 
fage  des  cocons,  appareil  où  chaque  éducateur  pourra,  moyennant  une 
faible  rétribution,  faire  étouffer  ses  cocons  et  attendre  ainsi  le  moment 
opportun  de  les  vendre.  C'est,  sans  contredit,  une  excellente  idée  que 
celle  qui  a  présidé  à  la  création  de  cet  établissement  d'un  intérêt 
public. 

H.  le  général  Âudoy,  membre  du  conseil  général,  a  été  chargé  de 
diriger  la  construction  de  l'appareil;  il  en  a  confié  l'exécution  à  un 
ouvrier  mécanicien  fort  habile,  mais  qui  ne  m'a  pas  paru  au  courant 
des  diverses  combinaisons  tentées  depuis  plus  de  dix  ans  pour  ob- 
tenir un  étouffoir  fonctionnant  rapidement  avec  toute  la  régularité 
voulue. 

Gomme  l'emplacement  était  choisi,  le  plan  arrêté,  les  marchés 
passés,  j'ai  dû  me  borner  à  applaudir  au  principe  de  la  mesure,  d'au- 
tant plus  que  le  constructeur  m'a  semblé  tenir  beaucoup  à  garder  le 
secret  sur  les  agencements  de  son  étouffoir. 

TARN-fiT-OARONIfB. 

De  tous  les  départements  que  j'ai  visités  cette  année,  il  n'en  est 
aucun  où  j'aie  constaté  des  améliorations  plus  notables  sous  le  rapport 
de  la  sériciculture  que  dans  le  département  de  Tarn-et-Garonne.  Grftce 
à  l'adoption  d'une  taille  régulière  dont  je  m'étais,  dès  4849,  efforcé  de 
démontrer  les  avantages  aux  propriétaires,  les  plantations  de  la  plu- 
part d'entre  eux  ont  complètement  changé  d'aspect  depuis  deux  ans. 

Ce  résultat  est  dû  d'abord  aux  bons  exemples  qu'ont  donnés  IfM.  de 
La  Pierre  et  de  Ghâteauvieux,  qui  les  premiers  ont  introduit  dans  le 
département  la  taille  et  les  procédés  de  culture  de  l'Ârdèche,  et  ont 
montré  par  quelle  magnifique  végétation  le  mûri^  récompensait  la 


RAPPORT  Stm  l'industrie  8ÉRICIC0LE  EN  FRANGE.  589 

main  intelligente  qui  le  soignait;  ensuite  à  l'habileté  d'un  jardinier 
nommé  Galtier,  qui  a  eu  l'heureuse  idée  de  venir  du  Vigay  offrir  ses 
seryices  aux  propriétaires  du  Tam-et-Garonne  pour  la  taille  de  leurs 
mûriers.  Ces  offlres  ayant  été  accueillies,  Galtier  a  été  depuis  trois  ans 
presque  constamment  occupé,  dans  la  saison,  à  reformer  les  mûriers 
de  tout  âge  des  plantations  les  plus  importantes  du  département. 

Comme  tous  les  propriétaires  chez  qui  Galtier  opérait  lui  ont  ad- 
joint une  personne  à  leur  service^  il  s'ensuit  que  Galtier  a  déjà  fait 
bon  nombre  d'élèves  qui,  sans  être  des  tailleurs  habiles,  savent  du 
moins  d'après  quels  principes  il  faut  diriger  un  mûrier^  et  se  perfec- 
tionneront peu  à  peu  la  théorie  à  la  main. 

Comme  je  n'ai  rien  d'intéressant  à  ajouter  aux  détails  que  je  vous 
ai  donnés,  monsieur  le  ministre,  sur  la  plupart  des  magnaneries  de 
Tam-et-Garonne,  je  me  bornerai  à  vous  dire  quelques  mots  de  deux 
établissements  séricicoles  qui  méritent  une  mention  toute  spéciale. 

L'établissement  de  M.  Porte  à  Saint-Nauphaly,  près  Montauban,  est 
le  plus  complet  du  département. 

Sous  le  double  rapport  de  la  végétation  et  de  la  taille,  les  mûriers 
nains,  mi-tiges  et  hautes-tiges,  qui  composent  la  plantation  de  M.  Porte, 
et  occupent  en  totalité  près  de  trois  hectares  de  terrain,  ne  laissent 
rien  à  désirer. 

L'atelier  de  M.  Porte,  placé  dans  un  bâtiment  construit  ad  hoc,  est 
une  magnanerie  à  la  Darcel  pourvue  de  tous  ses  accessoires.  L'instal- 
lation et  l'outillage  de  cette  magnanerie  pourraient  difficilement  être 
mieux. 

Je  me  suis  longtemps  entretenu  avec  M.  Porte,  et  j'ai  vu  avec  une 
vive  satisfaction  que  ce  sériciculteur  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur 
la  valeur^  la  puissance  de  ses  appareils  de  ventilation  forcée. 

Il  est  donc  permis  d'espérer  que  l'établissement  de  M.  Porte,  où 
toutes  les  améliorations  successivement  introduites  dans  l'art  d'élever 
les  vers  à  soie  seront  pratiquées  ou  expérimentées  avec  une  prudente 
réserve,  deviendra  la  magnanerie  modèle  du  département.  Déjà,  en 
effet,  la  construction,  l'agencement  et  l'outillage  de  cet  atelier  ont  at- 
tiré sur  lui  l'attention  des  sériciculteurs  des  environs,  qui  considè- 
rent M.  Porte  comme  le  représentant  des  méthodes  nouvelles  et  du 
progrès. 

Si  M.  Porte  obtient  des  récoltes  meilleures,  réellement  meilleures 
que  ses  voisins,  nul  doute  que  ses  procédés  ne  se  propagent  ;  mais  si 
malheureusement,  avec  toutes  les  ressources  dont  il  dispose,  M.  Porte 
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ne  faisait  pas  mieux  que  ses  voisins,  ce  serait  un  coup  mortel  porté 
dans  le  Tarn-et-Garonne  aux  méthodes  nouyelles  (1). 

L'établissement  de  M.  Chaubard,  situé  dans  la  commune  de  Boudou, 
est  le  seuly  dans  Tarrondissement  de  Moissac,  qui  ait  un  caractère  in- 
dustriel. Ses  plantations,  assez  bien  dirigées^  végètent  bien^  quoique 
dans  un  sol  très-maigre.  L'atelier  dans  lequel  M.  Chaubard  élevait 
cette  année  6  onces  est  muni  d'un  calorifère  et  d'un  tarare;  c'est 
vous  dire,  monsieur  le  ministre,  que  M.  Chaubard  est  un  homme  de 
progrès.  Il  a  fait  de  nombreux  emprunts  aux  nouvelles  méthodes,  mais 
presque  toujours  en  les  modifiant^  en  les  subordonnant  à  sa  longue 
expérience,  car  M.  Chaubard  est  un  sériciculteur  émérite;  il  posfsède 
une  comptabilité  séricicole  très-régulièrement  tenue  depuis  des  an- 
nées, comptabilité  où  l'on  pourrait  puiser  des  enseignements  très* 
précieux  pour  tout  ce  qui  regarde  les  frais  et  les  bénéfices  d'une  exploi- 
tation séricicole,  frais  et  bénéfices  dont  la  décomposition  n'avait 
jamais  été  faite  avec  autant  de  soin  pendant  une  si  longue  période. 

Il  7  a  dans  l'arrondissement  de  Moissac  un  grand  nombre  de  petits 
éducateurs  qui,  quoique  n'élevant  chacun  en  moyenne  que  9  onces  de 
vers,  produisent  une  masse  totale  de  cocons  que  M.  Chaubard  évalue 
à  80  quintaux  métriques. 

Il  est  pénible  de  reconnaître  que  tous  les  effoils  tentés  jusqu'à  œ 
jour  par  H.  Chaubard ,  pour  faire  renoncer  ces  petits  éducateurs  à 
leurs  détestables  procédés,  ont  été  à  peu  près  infructueux.  Cependant 
H.  Chaubard  ne  néglige  aucune  occasion  de  les  éclairer,  et,  sous  ce 
rapport,  il  fait  preuve  d'un  zèle  et  d'une  persévérance  dignes  des  plus 
grands  éloges. 

AVEYRON. 

En  vous  exposant,  Tannée  dernière,  la  situation  de  l'industrie  séri- 
cicole dans  rAveyron,  j'avais  dû  me  borner  à  quelques  généralités  sur 
l'arrondissement  de  llilhau,  parce  que  le  temps  ne  m'avait  pas  permis 
de  m'arrêter  suffisamment  dans  cette  localité  pour  la  visiter  d'une 
manière  convenable.  J'ai  tenu,  cette  année,  monsieur  le  ministre,  à  me 
mettre  en  mesure  de  combler  cette  lacune  de  mon  dernier  rapport. 
C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire,  sans  revenir  sur  les  détails  coa- 

(1)  Je  n'ai  pas  reça  de  M.  Porte  les  détails  qa*il  m*avait  promis  sar  son  édacatioiide 
eêlte  année.  Ils  m'arriverout  probablement  trop  tard  pour  être  consigiiés  dang  mon 
Rapport. 
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cernant  le  reste  du  département  que  j'ai  déj^  eu  l'honneur  de  vous 
dcHiner^  détails  auxquels  je  ne  pourrais  du  reste  ^jouter  rien  de  neuf 
ni  d'intéressant. 

A  l'exception  des  plantations  de  M.  Guillaume  Flottard,  plantations 
admirablement  tenues^  les  mûriers  des  environs  de  llilhau  sont  en 
général  laissés  dans  un  abandon  presque  absolu.  Placés  ordinairement 
soit  en  bordure  le  long  des  routes,  soit  au  milieu  des  terres  labou- 
rables et  des  prés,  où  Ton  en  voit  par  ci  par  là  quelques  files  ou  quel- 
ques pieds  isolés,  ces  mûriers  végètent  tristement^  affamés  par  les  ré- 
coltes dont  les  champs  sont  couverts,  car  on  cultive  jusqu'à  leur  pied, 
absolument  comme  s'ils  n'y  étaient  pas,  le  blé^  le  maïs,  la  luzerne,  le 
trMe,  etc.  On  ne  leur  accorde  aucun  soin  particulier,  et  quand  la 
hache  ou  la  serpe  s'approche  d'eux,  c'est  pour  les  découronner  comme 
des  têtards.  • 

Les  procédés  d'éducation  sont^  en  général,  à  la  hauteur  de  cette 
culture,  et  cependant  llilhau  possède  un  établissement  séricicole  di- 
rigé par  M.  G.  Flottard  avec  une  habileté  remarquable  et  récompen- 
sée par  des  succès  constants  et  incontestés  dans  le  pays. 

N'est-ce  pas  au  premier  abord  une  chose  inexplicable  que  de  voir 
an  coeur  d'un  centre  séricicole,  et  parfaitement  en  évidence,  un  éta- 
blissement que  tout  le  monde  admire  et  que  personne  ne  prend  pour 
modèle,  surtout  quand  le  propriétaire  de  cet  établissement  offire  à  qui 
veut  en  profiter  ses  avis  et  ses  bons  offices  ? 

La  magnanerie  de  M.  G.  Flottard  est  une  dandolière  bien  éclairée, 
bien  aérée,  où  il  élève  tous  les  ans  de  6  à  8  onces.  Il  serait  difficUe,  je 
crois,  de  trouver  un  atelier  mieux  ordonné,  où  tout  se  fait  plus  mé- 
thodiquement, que  l'atelier  de  M.  Flottard.  Cet  éducateur  suit  de  point 
en  point  les  procédés  indiqués  par  Dandolo.  J'ai  vivement  insisté  au- 
près de  M.  Flottard  pour  lui  faire  adopter  l'usage  des  filets  ;  il  m'a 
promis  d'en  essayer.  S'il  les  essaie,  il  les  adoptera,  car  il  m'a  paru 
comprendre  et  sentir  trop  bien  l'avantage  des  délitements  fréquents, 
pour  se  priver  plus  longtemps  d'un  engin  qui  rend  les  délitements 
aussi  faciles  qu'économiques. 

Il  ressort  d'une  comptabilité  très-régulièrement  tenue,  que  M.  G. 
Flottard  a  toujours  obtenu  de  78  à  410  kilog.  de  cocons  par  2,000  kilog. 
de  feuilles  consommées.  Sa  moyenne  est  très-près  de  95  kflog.,  chiffre 
fbrt  difficile  à  atteindre^  en  prenant  les  récoltes  d'une  dizaine  d'an- 
nées. 
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J'ai  déjà  dit  un  mot  des  plantations  de  M.  G.  Flottard,  elles  se  com- 
posent de  hautes  tiges  âgées  de  quinze  ans^  qui  ne  laissent  absolu* 
ment  rien  à  désirer.  Quelques-uns  des  mûriers  de  cette  plantation, 
placés  dans  un  terrain  profondément  défoncé ,  ont  pris  un  développe- 
ment extraordinaire  et  sont  un  tiers  plus  gros  que  leurs  voisins.  Cet 
effet  du  défoncement  a  tellement  frappé  M.  Flottard,  qu'il  r^rette  de 
n'avoir  pas  fait  défoncer  toute  la  pièce  de  terre  avant  de  la  complanter 
en  mûriers,  ne  doutant  pas  que  ces  frais  de  défoncement  n'eussent  été 
compensés  et  au  delà  par  le  rendement  des  arbres. 

H.  Frédéric  Flottard,  parent  du  précédent,  s'occupe  aussi  de  vers  à 
soie.  Mais  quelle  différence  entre  les  plantations  et  la  manière  d'élever 
dé  ces  deux  sériciculteurs,  dont  les  établissements  ne  sont  séparés  que 
par  la  largeur  du  Tarn  I 

Les  mûriers  de  M.  Frédéric  Flotlard,  quoique  plus  vieux  de  cinq  ans 
que  ceux  de  son  parent,  sont  incomparablement  moins  beaux  sous  le 
double  rapport  de  la  forme,  de  la  charpente  et  de  la  végétation.  Une 
partie  de  ces  arbres  surtout,  au  pied  desquels  on  a  laissé  croître  de  la  lu- 
zerne, est  dans  un  état  pitoyable.  Je  ne  doute  pas  que  ces  arbres  n'eus- 
sent péri,  si  M.  Flottard  n'avait  pas  pris  le  parti  de  transformer  sa  lu- 
zernière  en  un  vaste  jardin  potager. 

Si  à  l'avenir  M.  Flottard  ménage  autour  de  ces  mûriers  un  espace 
suffisant,  comme  le  sol  où  ils  se  trouvent  est  une  terre  d'alluvion  fraî- 
che et  profonde,  je  ne  doute  pas  qu'avec  des  soins  bien  entendus  cette 
plantation  ne  se  refasse. 

M.  Frédéric  Flottard  élève  ordinairement  de  six  à  huit  onces.  Quand 
il  m'a  conduit  dans  sa  magnanerie,  je  l'ai  trouvée  tout  en  désarroi^ 
il  y  régnait  une  fumée  épaisse  produite  par  des  fumerons  mêlés  au 
charbon  d'une  brasière.  Quoique  les  vers  ne  fussent  pas  encore  au 
troisième  âge ,  ils  étaient  déjà  très-inégaux  et  sur  des  litières  épaisses 
et  de  mauvais  aspect. 

Les  autres  éducations  que  j'ai  vues  chez  diverses  personnes  ne  m'ont 
pas  paru  dirigées  avec  plus  de  soins  et  d'entente. 

Dans  les  communes  d'Aiguesac,  de  Pailhas  et  de  Rivière,  situées  le 
long  de  la  vallée  du  Tarn,  la  culture  du  mûrier  est  assez  répandue, 
mais  arbres  et  vers  y  sont  aussi  maltraités  qu'autour  de  Milhau.  Tout 
est  à  faire  dans  ce  canton  séricicole  pour  substituer  à  des  pratiques 
routinières  et  à  d'absurdes  préjugés  les  premières  notions  de  l'art  d'é- 
lever les  vers  à  soie. 
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Et  €ependaiit  les  environs  de  Milhau  produisent  une  niasse  de  cocons 
assez  considérable  pour  alimenter  une  filature  de  quarante  bassines  {\  ) 
et  quelques  filatures  domestiques. 

La  raison  en  est  toute  simple  :  c'est  que  celte  masse  de  cocons  est 
formée  par  la  récolte  d'une  foule  de  très-petites  éducations.  Or,  pour 
ne  pas  obtenir  une  certaine  quantité  de  cocons  d'une  éducation  d'une 
demi-once,  d'une  once,  il  faut  le  faire  expriê. 

C'est^  du  reste,  un  tait  auquel  on  n'a  pas,  ce  me  semble,  attaché  as- 
sez d'importance,  que  la  facilité  étonnante  avec  laquelle  réussissent 
les  petites  éducations,  même  lorsque  ceux  qui  les  font  s'y  prennent  le 
{dus  mal  possible.  Ce  sont  en  fin  de  compte  les  cocons  de  ces  petites 
éducations  qui  constituent  la  masse  de  la  production  française.  Aussi 
suffirait-'il  pour  la  doubler  que  les  petits  éducateurs  renonçassent 
simplement  à  la  funeste  habitude  de  priver  leurs  vers  d'air  et  de  lu- 
mière. 

LOT-BT-GABOBIIB. 

L'industrie  séricicde  n'est  encore  représentée  dans  le  Lot-et-Ga- 
ronne que  par  un  petit  nombre  d'éducateurs  dont  les  établissements 
me  semblât  devoir  être  considérés  comme  ie$  aeeidentê  dans  le  pays. 
En  effet,  pour  classer  le  département  du  Lot-et-Garonne  parmi  les  dé- 
partements séricicoles,  il  faudrait  qu'il  s'y  trouvât  une  localité  où  l'é- 
ducation des  vers  à  soie  fût  entrée  dans  les  habitudes  des  habitants; 
ce  qui  n'est  pas. 

Les  trois  établissements  séricicoles  les  plus  importants  du  départe- 
ment sont  ceux  de  MM.  de  Trinquellion,  La  Comne  et  Bonnami. 

Je  ne  dirai  rien  de  celui  de  M.  de  Trinquellion,  parce  que  j'ai  dit 
l'année  dernière  tout  ce  que  j'avais  à  en  dire. 

MM.  La  Comne  ont,  à  proprement  parler,  deux  établissements,  l'un 
à  Lahitte,  près  de  Nérac  ;  l'autre  à  Boussès,  dans  un  pays  perdu  au 
milieu  des  sables. 

Les  plantations  de  Lahitte  sont  réellement  belles  au  point  de  vue  de 
la  végétation  et  de  la  manière  dont  les  arbres  sont  formés  et  di- 
rigés. ^ 

Leur  éducation  marchait  convenablement,  car  ils  donnent  à  leurs 
vers  des  soins  bien  entendus. 


(1)  Mon  Rapport  de  1S49  à  1850  donne  sur  cette  filature    des  ren8eigne]nent& 
détaiUét. 
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Boufisës,  où  MM.  La  Gomne  ont  égatement  ctéé  des  planiatioDs  ooih 
ftidérables  qu'ils  agrandissent  tous  les  ans,  est  un  TÎUage  situé  à  l'ex- 
trémité sud-ouest  du  département,  au  miliea  des  landes.  Rien  de  plus 
triste  que  cette  contrée  dont  les  habitants,  généralement  misérables, 
viTent  on  ne  sait  de  quoi  sor  on  sol  ingrat  et  malsain. 

C'est  dans  un  pareil  pays  que  MM.  La  Comne  ont  osé  tenter  d'in- 
trodnire  et  de  populariser  l'industrie  séricicole,  et  tout  porte  à  croire 
qu'ils  y  réussiront ,  car  les  mûriers  qu'ils  y  ont  plantés  végètent  assez 
bien,  grftce  à  une  culture  intelligente,  pour  donner  des  produits. 

L'introduction  de  l'industrie  séricicole,  dans  cette  partie  abandon- 
née du  département,  sera,  pour  MM.  La  Comne,  non-seulement  une 
bonne  affaire,  mais  une  bonne  action,  surtout  s'ils  persistent  à  suivre 
le  plan  qu'ils  ont  adopté  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  consiste  à  ne  pas  ék- 
yer  eux-mêmes  à  Boussès,  mais  à  donner  aux  gens  du  pays,  moyen- 
nant une  part  dans  la  récolte  des  cocons,  des  vers  éclos  et  la  feuille 
nécessaire  pour  les  nourrir. 

Ils  eurent  d'abord  beaucoup  de  peine  à  trouver  des  gens  qui  vou- 
lussent éleva*  des  vers;  mais  les  premiers  qui  se  décidèrent  ayant 
réussi,  et  s'étant  trouvés  en  possession  d'une  petite  somme  d'argent, 
eurent  bien  vite  pris  goût  à  la  chose;  et  ce  goût  commence  tellement 
à  se  répandre,  que,  cette  année,  MM.  La  Gomne  ont  reçu  plus  de  de- 
mandes de  graine  qu'ils  n'avaient  de  graine  à  donner. 

Qui  sait  si,  grâce  à  Pheureuse  tentative  de  MM.  La  Comne,  l'indus- 
trie séricicole  ne  produira  pas  dans  les  landes  de  Boussès  une  partie 
des  résultats  qu'elle  a  produits,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  dans  les  mon- 
tagnes du  YivaraisI 

M.  Bonnami,  juge  d'instruction  à  Villeneuve-d'Agen ,  a  créé  des 
plantations  considérables  et  fait  construire  une  magnanerie  dans  son 
domaine  de  Canussel,  près  le  bourg  de  Visa. 

Ces  plantations  m'ont  paru,  en  somme,  peu  vigoureuses,  négligées, 
et  laissant  surtout  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  taille. 

En  construisant  sa  magnanerie,  M.  Bonnuni  a  voulu  combiner 
ensemble  le  système  Darcet  et  le  système  Dandolo.  Mais  la  combinai- 
son n'a  pas  éte  heureuse  en  ce  sens  que^i  le  calorifère  Darcet,  ni  les 
cheminées  Dandolo  ne  fonctionnent  convenabl^nent 

En  effet,  malgré  le  feu  le  plus  vif  et  te  plus  soutenu,  le  calorifère 
donne  si  peu  de  chaleur  que  l'honune  chargé  de  la  direction  de  l'ate- 
lier n'avait  rien  trouvé  de  mieux  à  Cure  pour  obtenir  la  température 
nécessaire  que  de  boucher  complètement  les  *;aines  supmeoresde 
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▼entUalûm  et  une  partie  des  trow  des  gaines  du  calorilère,  ceux  qui, 
au  lieu  de  fournir  de  Tair  chaud,  ne  laissaient  passer  que  de  Tair 
froid. 

Quant  aux  cheminées  angulaires  à  la  Dandcdo,  on  m'a  avoué  qu'elles 
fumaient  souvent  de  manière  à  n'être  pas  utilisables. 

C'est  dans  cette  magnanerie  que  M.  Bonnami  âevait  ou  platftt  fai- 
sait élever  quinze  onces  de  vers. 

n  espérait  diriger  son  éducation  en  envoyant  de  Villeneuve-d'Agen, 
où  ses  occupations  le  retenaient,  des  instructions  journalières  à  son 
magnanier  en  chef,  homme  très-intelligent,  il  est  vrai,  mais  encore 
sans  expérience,  puisqu'il  n'élevait  que  pour  la  troisième  fois. 

L'absence  de  M.  Bonnami,  retenu  à  plus  de  30  kilomètres  de  son 
atelier,  la  vicieuse  installation  de  la  magnanerie,  un  désordre  com- 
plet dans  tous  les  services  de  l'éducation,  dont  les  frais  seront  le  double 
de  ce  qu'ils  devraient  être,  tout  cela  me  fait  augurer  très-mal  de  l'a- 
venir de  l'établissement  de  Canussel.  Je  regai'de  même  comme  fâcheux 
que  M.  Bonnami  soit  aussi  en  évidence  dans  le  département  comme 
sériciculteur  par  l'étendue  de  ses  plantations  et  par  la  construction  de 
sa  magnanerie  dite  salubre. 

L'industrie  séricicole  souffrira  peut-être  une  fois  de  plus  d'un  échec 
que  je  regarde  comme  probable,  parce  que  toujours  l'opinion  rendra 
l'industrie  séricicole  elle-même  responsable  des  imprudences,  des 
fautes  de  certains  sériciculteurs  plus  entreprenants  qu'ils  n'ont  raison 
de  l'être. 


Dans  mon  dernier  rapport  je  vous  signalais,  monsieur  le  ministre, 
à  Saint-Frelandy,  près  TEsparre,  l'établissement  de  M.  Goifliard,  qui 
avait  entrepris  d'alimenter  sa  magnanerie  avec  des  mûriers  multi- 
caules  plantés  et  cultivés  comme  les  vignes  du  Médoc. 

L'éducation  dirigée  par  M.  Goiflàrd  ayant  complètement  échoué 
l'année  dernière,  et  M.  Goiffieurd  ayant  bien  à  tort,  je  crois,  attribué  à 
ses  multicaules  le  désastre  qu'il  a  éprouvé ,  renonce  aujourd'hui  à 
continuer  une  expérience  qu'il  avait  mise  en  train  sur  une  très-large 
échelle,  puisque  ses  mûriers  occupent,  d[afrèê  lui,  près  de  15  hectares 
de  terrain. 

M.  CoitTard  a  déjà  commencé  à  greflbr  sur  ses  multicaules  diverses 
variétés  de  mûriers,  et  principalement  la  ?ariété  dite  km. 
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Je  considère  celte  opération  de  M.  Goiffard  comme  imprudente^  parce 
que  le  mûrier  multicaule  gèle  parfois  tête  et  racines. 

n  est  vraiment  regrettable,  au  point  de  vue  de  l'art  séricicole,  que 
M.  CoiiTard  ait^  comme  on  dit,  jeté  le  manche  après  la  cognée ,  après 
un  premier  échec,  en  renonçant  à  une  expérience  qu'il  a  tort  de  con- 
sidérer comme  faite. 

Je  n'ai  pas  suivi  la  malheureuse  éducation  de  H.  Ck)i(rard  ;  cepen- 
dant, d'après  ce  que  j'ai  vu,  d'après  ce  que  ce  sériciculteur  m'a  dit,  il 
me  semble  que  la  non-réussite  de  son  éducation  de  1850  peut  être 
attribuée  : 

A  l'excessive  humidité  des  murs  et  des  plafonds  de  la  magnanerie, 
qui  était  à  peine  terminée  quand  M.  Coififard  y  a  transporté  ses  vers; 

A  la  nécessité  dans  laquelle  M.  Goiffard  s'est  trouvé  de  retarder  l'é- 
dosion  de  ses  vers  pour  attendre  l'achèvement  de  sa  magnanerie.  II 
est  toujours  très-difficile,  en  cherchant  à  retarder  sa  graine,  de  ne  pas 
compromettre  l'existence  ou  la  santé  des  larves  qu'elle  contient; 

Enfin,  un  peu  à  l'inexpérience  de  H.  Goiffard,  qui  se  trouvait  pour 
la  première  fois  aux  prises  avec  une  éducation  importante  dans  un 
atelier  nouveau. 

Du  reste,  il  est  arrivé  à  M.  Goiffard  ce  que  j'ai  déjà  vu  arriver  à  beau- 
coup d'éducateurs  nouveaux  :  c'est  qu'après  avoir  adopté  avec  toute  la 
ferveur  et  l'engouement  d'un  néophyte  les  nouvelles  méthodes  d'édu- 
cation, il  est  passé  tout  à  coup  d'un  excès  dans  un  autre.  Ainsi«  cette 
année,  il  s'est  plaint  à  moi  de  son  calorifère,  de  son  tarare,  en  un  mot 
de  tout  l'agencement  de  sa  magncmerie,  agencement  sur  lequel  il  fon- 
dait l'année  dernière  les  plus  belles  espérances. 

Au  lieu  de  s'en  prendre  à  ses  mûriers,  à  son  système  de  ventilation, 
H.  Goiffard  devrait  se  demander  s'il  a  tiré  de  l'agencement  de  sa  ma- 
gnanerie tout  le  parti  possible,  et  bien  se  persuader  que,  s'il  est  facile 
de  faire  construire  une  magnanerie  à  la  Darcet ,  il  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde  de  s'en  servir  convenablement  du  premier  coup  et  de 
ne  pas  payer  par  quelques  revers  un  apprentissage  d'autant  plus  difft- 
cile  que  l'on  est  plus  nouveau  dans  l'industrie. 

M.  Delon,  également  à  l'Esparre,  n'a  pas  pu  utiliser  cette  année  les 
feuilles  de  ses  mûriers,  la  graine  qu'il  avait  achetée  n'ayant  pas  écks. 

Tout  éducateur  qui  ne  fait  pas  lui-même  sa  graine  est  exposé  à  de 
pareils  mécomptes,  beaucoup  plus  fréquents  qu'on  ne  le  croit. 

J'ai  de  nouveau  rendu  visite  à  H.  Duverger.  à  Blaignac,  qui  oon- 
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tinue  aTec  plus  de  persévérance  que  de  fruit  le  cours  de  ses  expé- 
riences. 

Cette  année,  il  s'est  imaginé  d'entourer  quelques  pieds  de  ses  mû- 
riers nains  d'une  cabane  formée  de  planches  et  de  paillassons,  et  de 
poser  une  certaine  quantité  de  vers  nouvellement  éclos  sur  les  arbres 
mêmes.  Déjà,  quand  je  suis  arrivé  à  Blaignac,  les  fourmis,  les  perce- 
oreilles  et  les  lézards  gris  avaient  fait  une  si  cruelle  guerre  à  cette  édu- 
cation presque  en  plein  vent,  que  je  suis  convaincu  qu'elle  se  termi- 
nera avant  qu'aucun  des  vers  ait  atteint  son  dernier  fige. 

Il  n'est  pas  impossible  qu'à  force  d'expérimenter  M.  Duverger  ne 
finisse  par  découvrir  un  procédé  bon  et  praticable  ;  mais  jusqu'ici  il 
n'a  pas  eu  ce  bonheur. 

Je  n'avais  pu^  l'année  dernière,  visiter  les  plantations  du  château  de 
La  Grave,  qui  m'avaient  été  signalées  comme  très-importantes.  Cette 
année,  j'ai  réparé  cette  omission. 

Les  plantations  de  M.  le  duc  de  Cazes  m'ont  paru  très-négligées,  et^ 
par  l'aspect  des  arbres,  il  m'a  été  facile  de  voir  que  ces  mûriers  n'a- 
Taient  jamais  été  ni  formés  ni  taillés  d'une  manière  convenable.  La 
plupart  sont  dans  le  plus  triste  état. 

Depuis  plusieurs  années  on  ne  foit  plus  d'éducation  à  La  Grave,  où, 
du  reste^  il  n'y  a  jamais  eu  de  local  spécialement  affecté  aux  vers  à  soie. 

Quant  à  la  situation  de  l'industrie  séricicole  dans  la  Gironde,  elle 
est  ce  qu'elle  était  Tannée  dernière^  et  je  crois,  monsieur  le  ministre, 
pouvoir  m'en  référer  aux  détails  que  renfermait  mon  rappc^rt  précé- 
dent, détails  auxquels  je  n'ai  rien  à  changer  ni  à  ajouter. 

D0RD06NB. 

.  Déjà,  dans  mon  dernier  rapport,  je  vous  signalais,  monsieur  le  mi- 
nistre, l'empressement  avec  lequel  les  éducateurs  de  la  Dordogne  ac- 
cueillaient mes  conseils  pour  la  direction  de  leurs  mûriers  et  de  leurs 
magnaneries. 

J'ai  retrouvé^  cette  année,  les  mêmes  dispositions,  et  de  plus,  chez  un 
certain  nombre  d'éducateurs,  l'intention  très-prononcée  d'augmenter 
leurs  plantations  et  de  se  mettre  en  mesure  de  faire  iérieusemeni  de 
l'industrie  séricicole. 

La  preuve  la  plus  évidente  que  les  regards  de  beaucoup  de  proprié- 
taires sont  en  ce  moment  tournés  vers  la  culture  du  mûrier,  c'est  la 
fondation  de  la  société  séricicole  de  Saint-Cyprien. 


598  ASlIAtlg  AGlOHOlUQim. 

Le  but  de  cette  société  n'est  pas  seulement  d'imprimer  des  annales, 
de  faire  des  discours  et  de  distribuer  des  primes  :  elle  a  acqois  idu- 
sieurs  hectares  de  terrain  où  des  plantations  sont  ccmunenoées;  die  Ta 
faire  construire  une  magnanerie  et  une  filature,  car  le  but  de  la  so- 
ciété est  de  fonder  un  étaUissem^att  complet,  où  les  propriétaires 
trouTeront  à  la  fois  une  plantation  et  une  magnanerie  modèle,  des 
mûriers  à  acheter,  des  ouvriers  pour  diriger  leurs  plantations,  des 
magnaniers  pour  ccMiduire  leurs  éducations ,  et  enfin  une  filature  à 
laquelle  ib  pourront  Tendre  leurs  cocons. 

La  société  de  Saînt-Cyprien  n'est  pas  à  l'état  de  projet;  die  est  con- 
stituée et  renferme  dans  son  sein  un  grand  nombre  de  propriétaires 
de  tous  les  points  du  département.  Le  gérant  est  M.  LaTeUe,  maire  de 
SaintrCyprien. 

Si  MM.  les  sociétaires  sont  assez  heureux  pour  rencontrer  un  honme 
ayant  les  connaissances  spéciales  nécessaires  pour  diriger  un  pareil 
établissement,  nul  doute  que  cet  établissement  ne  rende  des  services 
réels  en  fécondant  le  mouTement  séricicole  très-prononcé  qui  se  ma- 
nifeste en  ce  moment  dans  la  Dordogne. 

Parmi  les  établissements  que  j'ai  risités  cette  année,  ceux  dont  mon 
dernier  rapport  ne  faisait  pas  mention  sent  : 

Celui  de  M.  Laumy  de  Brégeas,  à  Saint-Germain; 

Celui  de  M.  Courtis,  à  la  forge  d'Ans; 

Celui  de  M.  Peyrounenc,  à  Domnu; 

Celui  de  M.  Riquier,  notaire  à  Montignac. 

M.  Laumy  de  Brégeas  possède  épars  au  milieu  de  ses  rignes  plu- 
sieurs centaines  de  mûriers  de  quinae  à  Tingt  ans,  qui  Tégètent  admi- 
rablement. Malheureusement  ils  n'ont  jamais  été  soumis  à  une  taille 
régulière,  en  sorte  que  leur  eueiUette  est  trèft*longue  et  très-ditficfle. 
Il  est  érident  pour  moi  que  si  ces  mûriers  aTaient,  dès  le  principe, 
reçu  les  soins  nécessaires,  ils  constitueraient  ai^ourd'hni  une  des  plus 
belles  plantations  que  l'on  puisse  Toir. 

M.  de  Brégeas  élcTsit  huit  onces  de  Ters. 

Quoique  ces  Ters  fussent  d'une  inégalité  désespérante  et  mat  ona  li* 
tîère  épaisse,  M.  de  Brégeas  paraissait  enchanté  de  son  édacatina*  lais 
je  doute  fort  que  la  récolte  des  cocons  ait  répondu  i  ses  espérances. 
Non--seulement  cet  éducateur  est  incapaMa  d»  diriger  un  atelier,  mais 
aucune  des  personnes  qui  raîdaienl  ne  m'a  semblé  connaître  les  Ters 
mieux  que  lai. 
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M.  CourtiSy  à  la  forge  d'Ans,  poesède,  oomme  M.  de  Brégeas,  d^  fort 
belles  plantatioas,  qui  n'ont  jamais  été  taillées^ 

Il  élevait  quatre  onces. 

M.  Gonrtis  est  un  de  ces  éducateurs  qui  rachètent  leur  inexpérience 
comme  magnaniers  par  toutes  les  qualités  qui  peuvent  y  suppléer. 
Du  reste,  il  reconnaît  qu'il  a  tout  à  apprendre  et  que,  tant  qu'il  ne  yerra 
pas  opérer  sous  ses  yeux  une  personne  habituée  à  diriger  une  éduca- 
tion, il  ne  fera  rien  de  bon. 

M.  PeyrounenCy  membre  du  conseil  général  de  la  Dordogne^  utili- 
sait cette  année,  pour  la  première  fois,  la  magnanerie  qu'A  vient  de 
foire  construire  près  de  Domnu,  dans  Tarrondissement  de  Sarlat. 

Cette  magnanerie,  installée  à  la  Dandoh,  est  vaste,  bien  située  et 
bien  aérée.  L'éducation  était  dirigée  par  un  homme  de  llsère,  qui 
s'en  tirait  très-bien.  L'atelier  était  très-bien  tenu,  les  vers  beaux  et 
parfeitement  égaux.  Je  serais  fort  étonné  qu'un  succès  complet  ne  soit 
pas  venu  couronner  cette  éducation. 

Les  plantations  de  M.  Peyrounenc  laissent  beaucoup  à  désirer  sous 
le  rapport  de  la  taille,  mais  je  ne  doute  pas  que  l'homme  qui  a  dirigé 
sa  magnanerie  ne  ramène  peu  à  peu  les  mûriers  à  une  forme  conve- 
nable. 

Un  paysan  voisin  de  M.  Peyrounenc  s'est  décidé,  sur  ses  instances, 
à  faire  cette  année  une  petite  ^ucation  d'une  once.  J'ai  vu  des  vers  sur 
le  point  de  monter. 

Il  est  fort  probable,  s'il  réussit,  que  son  exemple  sera  suivi  l'année 
prochaine  par  d'autres  paysans  du  canton,  parce  que  M.  Peyrounenc, 
pour  les  encourager,  leur  donne  des  vers  éclos  et  leur  permet  de  pren- 
dre de  la  feuille  sur  sa  propriété. 

M.  Riquier,  notaire  à  Montignac,  possède  sur  son  domaine  de  la  Ba- 
chelerie  des  plantations  importantes,  mais  qui  pèchent  par  la  forme, 
comme  la  presque  totalité  des  plantations  de  la  Dordogne. 

M.  Riqni^  est  prêt  à  adopta  un  bon  systtaie  de  taîUe;  il  en  sent  la 
nécessité,  mais  jusqu'ici  il  n'a  su  où  prendre  un  homme  qui  puisse 
eenvenablement  diriger  ses  mûriers.  U  faut  absolument,  si  MM.  les  sé- 
riciculteurs de  la  Dordogne  veulent  sortir  de  l'impasse  où  ils  se  trou- 
vent, qu'ils  s'entsndenl  pour  faire  venir  de  l'Ardèche  un  tailleur  de 
mûriers,  qui,  connu  dans  le  Tam-et-Garonne,  refera  leurs  arlnres  et 
donnei»  à  leurs  jardinîen  les  premi^^  notims  de^  la  taille  du  mû- 
rier. 
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Tant  que  ces  édacateurs  élèvent  deux  ou  trois  onces  dans  un  local 
assez  vaste  pour  jrdcevoir  douze,  quinze  ou  vingt  onces,  ib  réussissent, 
parce  qu'ils  se  trouvent  dans  des  conditions  excellentes,  dans  des  con^ 
ditions  telles  qu'il  £aat  presque  le  faire  exprès  pour  ne  pas  réussir. 

Maj^,  d'anoée  en  année,  les  mûriers  grandissent,  la  quantité  de 
feuilles  disponibles  augmente  et  permet  de  mettre  éclore  quelques 
onces  de  vers  de  plus  que  Tcmnée  précédente. 

Qu'arrive4-il  alors?  C'est  que  le  rendement  proportionnel  diminue. 
Comme  ce  rendement  est  encore  beau,  on  ne  s'en  alarme  pas,  jusqu'à 
ce  qu'une  éducation  manquée  vienne  ékate  l'ère  du  succès. 

Pourquoi  ce  rendement  diminue-t*il  à  mesure  que  la  magnanerie 
se  peuple  davantage?  Pourquoi  devient-îl  quelquefois  complètement 
nul  qu^od  la  magnanerie  reçoit  autant  de  vers  qu'elle  en  peut  con- 
tenir? 

La  raison  en  est  simple  et  je  l'ai  déjà  donnée  ;  c'est  que  tel  éduca- 
teur qui  est  trèsKUipable  d'élever  2  ou  3  onces  peut  être  tout  à  tait  in- 

* 

capable  de  conduire  une  éducation  de  25  onces,  parce  qu'il  n'y  a  au- 
cune comparaison  possible  entre  les  difficultés  qu'offre  la  conduite 
d'une  éducation  de  2  à  4  onces,  et  les  difficultés  qu'oflâre  la  conduite 
d'une  éducation  de  i5  à  20  onces. 

Tout  homme  d'intelligence  peut,  son  Dandolo  à  la  main,  faire  une 
éducation  de  2  onces  de  vers,  vît-il  des  vers  pour  la  première  fois  ; 
mais  il  faut  êtne  magnanier  pour  savoir  combien  doit  posséder  d'ex- 
périence, de  savoir,  de  décision,  d'énergie  et  d'esprit  d'ordre  celui  qui 
mène  habituellement  à  bien  une  éducation  de  20  onces. 

En  effet,  tant  que  dans  un  vaste  atelier  on  fait  une  petite  éducation, 
Taération,  la  ventilation  de  Tatelier,  cette  condition  eseentîeUe,  si  dif- 
ficile à  obtenir  quand  un  atelier  est  plein,  s'opère  pour  ainsi  dira 
d- elle-même  et  sans  qu'on  s'en  occupe.  D'autre  part,  la  survdUance  est 
facile,  puisqu'on  n'a  besoin  que  d'un  ou  deux  ouvriers  ;  on  remarque 
lin  oubli,  on  répare  une  faute;  on  a  le  loisir  de  déliter  une  claie  où 
un  repas  trop  copieux  ou  donné  en  temps  inopportun  a  accumulé  la 
litière  ;  on  trie  une  claie  inégale,  on  tâtonne,  on  se  reprend  tout  i  son 
aise;  on  se  trouve,  pour  me  servir  d'une  comparaison  frappante  de 
justesse,  dans  la  position  d'un  homme  qui  fait  de  l'agricttUare  dans 
son  parc. 

Or,  si  celui  qui  fait  de  Tagriculture  dans  son  parc  où  il  cultive  une 
couple  d'hectares  était  parla  suite  a(H^lé  à  diriger  une  exploitati<m  de 
100  hectares,  obtiendrait-il  proportionnellement  les  mêmes  résultats? 
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Poarraitrîl,  dans  sa  nouvelle  position,  conserver  ses  habitudes,  sa  ma- 
nière de  procéder?  Ne  serait-il  pas  aa  contraire  obligé  de  les  modifier 
profondément,  et ,  s'il  ne  le  faisait  pas,  ne  se  trouYerait-il  pas  bientôt 
perdu  et  débordé  ? 

L'erreur  des  éducateurs  en  question ,  c'est  de  vouloir  conduire  un 
atelier  de  15  à  SO  onces  comme  ils  conduisaient  une  petite  éducation. 
Là  est  Je  crois,  la  cause  de  leur  hisuccèsietla  première  condition,  pour 
les  éviter,  c'est  d'être  bien  persuadé  que  l'ensemble  de  procédés  qui 
coQstituent  une  méthode  d'éducation ,  parfaitement  applicable  à  une 
petite  éducation,  peut  être  tout  à  fait  insuffisant,  appliqué  à  [une  édu- 
cation importante  qui  prend  nécessairement  un  caractère  industriel, 
et  exige  des  procédés,  des  méthodes  industrielles. 

INDRE-ET-LOIRE. 

Non-seulement  les  éducateurs  du  département  d'Indre-et-Loire  n'ont 
pas  été  heureux  cette  année^  mais  la  somme  totale  des  éducations  a  été 
d'un  quart  à  peu  près  plus  faible  qu'à  l'ordinaire. 

C'est  la  même  cause  qtiiia  produit  ce  double  résultat,  et  qui  a  réduit 
de  moitié  la  récolte  de  cocons. 

En  effet,  beaucoup  d'éducateurs  qui ,  encouragés  par  le  développe- 
ment précoce  des  mûriers^  avaient  mis  leur  graine  éclore  de  fort  bonne 
heure,  vers  la  fin  du  mois  d'avril  y  ont  été  complètement  désorientés 
lorsqu'ils  ont  vu  leurs  mûriers  ravagés  par  des  gelées  tardives  et  une 
série  de  jours  froids  succéder  à  un  temps  d'une  douceur  remarquable. 
Bon  nombre  jetèrent  leurs  vers  faute  de  feuilles,  et  n'eurent  pas  le 
courage  de  recommencer  ;  quant  à  ceux  qui  conservèrent  leurs  vers  et 
parvinrent  à  les  alimenter  maigrement  avec  les  feuilles  de  quelques 
arbres  épargnés,  ils  réussirent  généralement  assez  mal,  parce  qu'ils 
avaient  été  obligés^  pendant  près  d'un  mois,  de  nourrir  leurs  vers  avec 
de  la  feuille  jaune,  mollasse,  en  un  mot,  aussi  mauvaise  que  possible. 

Parmi  les  éducateurs  qui  se  sont  trouvés  dans  ces  conditions  déplo- 
rables ,  je  dois  citer  M.  Sergent  Desnous  de  Veretz ,  qui  cependant  a 
obtenu  une  récolte  magnifique,  quoique  son  éducation  ait  duré  plus 
de  sept  semaines  (200  kil.  de  cocons  avec  4  onces  de  graine)  (1). 

(1)  Je  sais  combien  cette  manière  de  compter  est  défectueuse,  mais  il  n*y  a  pas  encore 
moyen  d*obtenir  des  petits  éducateurs,  comme  M.  Sergent,  d'établir  le  rapport  des 
oocoDs  avec  les  feuilles  consonmiées. 


604  ANNAIÉI8  AGHONOHIQIIES. 

Du  reste,  M.  Sergent  est  l'éducateur  le  plus  constamment  heureux 
que  je  connaisse  ;  à  la  yérité,  il  fait  tous  les  ans  ses  quatre  onces  de 
graine  et  ne  dépasse  pas  cette  quantité;  il  connaît  bien  les  vers,  mais 
ses  procédés  d'éducation  sont  ceux  de  ta  mère  :  il  donne  quatre  repas 
par  jour,  et  suit  l'ancienne  mode  d'encabanage  du  pays,  qui  consistée 
prendre  les  vers  mûrs  à  la  main,  à  les  recueillir  dans  des  assiettes,  et 
à  verser  le  contenu  de  ces  assiettes  sur  les  planches  où  sont  disposées 
les  bruyères. 

M.  Sergent  réussit  avec  ses  procédés;  voilà  qui  est  incontestable, 
mais  je  suis  persuadé  que  si  M.  Sergent  entreprenait  une  éducation  de 
15  onces  et  voulait  la  conduire  comme  il  a  conduit  jusqu'ici  ses  édu- 
cations de  4  onces ,  il  pourrait  bien  échouer  plus  ou  moins  lourde- 
ment, comme  H.  Tessier,  dont  je  parlais  tout  à  Theure. 

J'ai  visité  deux  fois,  cette  année,  l'établissement  de  H.  Lefebvre  à 
Pont-de-Thuan ,  avant  et  après  l'éducation.  Les  plantations  de  H.  Le- 
febvre occupent  aujourd'hui  plus  de  11  hectares  de  terrain.  Les  mû- 
riers qui  les  composent  sont  presque  tous  greffés  ou  appartiennent  à 
l'espèce  dite  lou. 

Généralement  ces  arbres  sont  fort  beaux,  si  l'on  tient  compte  de  la 
nature  du  sol;  leur  taille  est  aijyourd'hui  très-satisfaisante.  Les  planta- 
tions de  M.  Lefebvre  sont,  je  crois,  les  plus  importantes  du  départe- 
ment tant  par  leur  étendue  que  par  la  manière  dont  elles  sont  soignées 
et  dirigées. 

M.  Lefebvre  a  confié,  cette  année,  la  direction  de  sa  magnanerie  à 
une  dame  de  l'Àrdèche,  qui  me  semble  très-capable.  Si  la  récolte  a  été 
médiocre,  cela  tient  à  la  mauvaise  qualité  de  la  feuille  et  de  la  graine, 
qui  a  très-mal  éclos,  m'a-t-on  dit.  Du  reste,  les  cocons  m'ont  paru 
bons.  Je  crois  que,  tout  bien  considéré,  H.  Lefebvre  ne  doit  pas  se 
plaindre  du  résultat  obtenu. 

La  nouvelle  magnanerie  de  M""*  de  Ck)ulanies,  à  Goulomnes,aété 
employée  cette  année  pour  la  première  fois.  J'ai  rarement  vu  des 
bruyères  aussi  bien  garnies  de  cocons  que  celles  qui  remplissaient  Ta- 
telier  de  cette  dame  lors  de  ma  visite. 

A  Chenonceaux,  M"*  la  comtesse  de  Villeneuve  a  éprouvé  un 
échec  qui  lui  a  été  d'autant  plus  sensible  qu'elle  s'y  attendait  moins; 
voici  pourquoi  :  les  15  onces  de  graine  que  H*"^  de  Villeneuve  a  mis 
éclore  cette  année  lui  avaient  été  adressées  directement  d'Italie  par  le 
chevalier  Bonafous,  qui  lui  en  avait  dit  merveille.  Or,  soit  que  la  graine 
ait  souffert  en  route,  soit  toute  autre  cause,  non-seulement  les  vers 
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ont  mal  éclos ,  mais  ils  sont  morts  peu  à  peu ,  dans  le  cours  de  Tédu- 
cation  et  ont  pour  ainsi  dire  disparu  dans  les  litières. 

Du  reste,  M*^  Pesoberal  de  Loches^  à  qui  M.  de  YilleneuYe  avait  cédé 
de  sa  fameuse  graine,  a  tu  le  même  fait  se  reproduire  dans  son  atelier 
et  n'a  pas  été  plas  heureuse  qu'à  Chenonceaux. 

Nos  deux  filatures,  celle  de  M.  Boutard  et  celle  de  M.  N.  Ghampoi- 
seau,  continuent  à  fonctionner.  La  dernière  est  aiyourd'hui  un  éta- 
blissement de  premier  ordre ,  et  se  compose  de  quarante  bassines. 
M.  N.  Champoiseau  a  introduit  dans  sa  filature  tous  les  perfectionne- 
ments qu'il  a  observés  dans  les  meilleures  filatures  de  la  Drôme  et  du 
Gard  qu'il  a  visitées  à  cet  effet.  Il  m'a  montré  une  vingtaine  de  flottes 
de  soie  grége  obtenue  avec  des  cocons  de  rebut,  et  j'avoue  que  je  ne 
m'imaginais  pas  que  l'on  pût  obtenir  de  la  soie  aussi  belle  avec  des 
cocons  quMl  y  a  vingt  ans  on  n'aurait  pas  essayé  de  filer.  Ge  fait  et 
beaucoup  d'autres  du  même  genre  attestent  des  progrès  immenses 
dans  l'art  de  filer,  et  l'on  peut  dire  qu'aujourd'hui  il  ne  reste  plus  à 
réaliser  que  le  problème  de  filer  à  bon  marché. 

Monsieur  le  ministre,  je  terminerai  ici  ce  rapport  déjà  bien  long, 
quoique  je  me  sois  borné  à  n'y  relater  que  les  faits  qui  caractérisent 
la  situation  de  l'industrie  séricicole  dans  les  départements  que  vous 
m'avez  chargé  de  visiter. 

J'ai  pensé  qu'il  était  superfiu  de  grossir  mon  rapport  des  noms  de 
tous  les  sériciculteurs  que  j'avais  vus,  des  renseignements  et  des  con- 
seils que  j'avais  cru  devoir  leur  donner,  enfin  de  la  manière  plus  ou 
moins  heureuse  et  intelligente  avec  laquelle  ces  sériciculteurs  diri- 
geaient leur  exploitation. 

Une  pareille  nomenclature,  que  des  répétitions  fastidieuses  eussent 
indéfiniment  allongée,  serait  pour  vous,  monsieur  le  ministre^  sans 
utilité  comme  sans  intérêt. 

Je  suis,  etc., 

H.  DE  Ghavannes  de  la  Giraudière. 


I   -  f  •T'^^""^"»^^^*^" 


.    ESSAIS 

SUR  DIFFÉRENTES  VARIÉTÉS  DE  GRAINES 

DE  VERS  A  SOIE. 


NOTE 

ADRESSÉE  A  ».  LV  MIMPTI»  9E  ïVCRlGULTURE  ET  WJ  OOMŒRCB, 

PAS  n.  IP.  BE   BEC, 

Directeur  de  la  Ferme-Èbole  de  la  Montaurone. 


Monsieur  lb  ministre^ 

Vous  m'avez  fait  l'honoeur  de  me  confier  Vétude  de  quelques  expé- 
riences à  faire  sur  des  graines  de  vers  à  soie  de  diilér^2.tes  variétfis  <pe 
vous  aviez  tirée&  directement  des  pays  d'origine.  J*ai  fait  ces^  études  en 
m'attacbaut  à  Tesprilde  vos  instructions,  dans  le  but  de  reconuaikre, 
pour  notre  pays,  l'utilité  dont  pourraient  être  ces  races  étrangères. 

J'ai  à  vous  rendre  compte  de  mes  soins,  de  mes  observatioos^  et  des 
résultats  obtenus. 

Ces  graines  de  vers  à  soie  me  sont  arrivées  en  trois  fois. 

Le  premier  envoie  annoncé  le  â4  octobre  4^50,  ne  m'a  été  rendu 
qu'un  mois  après.  La  boite,  parfaitement  conditionnée,  contenait  pro- 
bablement les  œufs  de  deux  races  de  vers  a  soie.  Les  graines,  encore 
sur  leur  papier,  étaient  cotées  A  et  B. 

Elles  me  parurent  avoir  souffert  antérieurement  à  leur  miballage  à 
Paris.  Un  certain  nombre  d'oeufs  étaient  édos  depuis  longtemps,  quel- 
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ques  antres  étaient  éelos  dans  ce  dernier  transport;  cependant  la  plus 
grande  masse  pouvait  encore  être  bonne;  je  les  mis  en  lieu  de  conser- 
vatkni  avec  des  graines  de  la  race  niilanaisey  qui  devait  làire  notre 
édueaAita  de  1854. 

Le  second  en^oî  m'est  adressé  le  33  févrîo'  dernier.  La  botte,  en  bon 
état,  raifermait  diverses  races.  Votre  lettre  d'avis,  monsieur  le  mi- 
nistre, me  disait  que  les  graines  encore  sur  le  papier  provenaient  de 
Chine  (je  les  cotai  i^%  3),  et  que  celles  contenues  dans  one  boite  en 
carton  étaient  tirée»  du  Liban^  race  réputée  pour  n'être  pas  atteinte 
de  la  muscardine.  L'envoi  paraissait  n'avoir  pas  souffert,  seulement 
il  avait  mis  bien  du  temps  à  me  parvenir. 

Le  troisième  envoi  m'est  annoncé  le  4  avril;  il  m'arrive  sans  retard, 
condition  très^importante  pour  éviter  les  avaries  qui,  le  plus  souvent, 
peuvent  avoir  leur  principe  dans  les  changements  fréquents  de  la  tem- 
pérature quelquefois  fort  élevée  dans  les  bureaux  des  diverses  stations 
des  Messageries  ou  se  fait  un  temps  d'arrêt  {dus  ou  moins  long. 

Cette  troisième  caisse  me  parut  ne  contenir  qu'une  seule  race,  quoique 
le  papier  qni  les  portait  fût  divisé  en  sept  morceaux;  je  les  cotai  n"*  4. 
Ces  papiers  étaient  saupoudrés  d'une  matière  blanche  qui  ne  pouvait 
être  que  de  la  farine  de  feuilles  de  mûriers  dont  les  Chinois,  nous  as^ 
sore-t-ott,  ont  ^habitude  de  faire  emploi  pour  la  conservation  des  œufs 
de  vers  à  soie.  À  l'ouverture  de  la  caisse,  l'odeur  du  moisi  qui  en  sortit 
me  fit  craindre  une  avarie  complète.  En  outre^  sur  un  des  papiers, 
quelques  vers  étaient  éclos.  Les  six  autres  papiers  étaient  à  tel  point 
couverts  de  cette  farine,  que  la  graine  s'y  distinguait  avec  peine. 

Le  grand  air  dissipa  l'odeur  du  moisi  ;  je  mis  les  œufs  avec  les  pré- 
cédents pour  attendre  le  moment  de  l'éducatMHi.. 

En  résumé,  ces  trois  expéditions  m^ont  fourni  :> 

Graines  de  Chine,  sixracescotées  A,  B;  i,2, 3, 4; 

Graônes  dn  Libe»,  une  race. 

B  importait,  pour  mieux  apprécier  les  résultats  des  essais  faits  sur 
ces  sept  raocsy  que  je  pusse  attribuer  à  chacune  les  chances  de  succès 
e«i  de  revers  qui  kar  étaient  propres^  sans  avoir  l'sffrière-peBsée  qne 
les  soins,  le  régime  ou  la  magnanerie  y  fussent  peut  quelque  chosev 

A  cette  fin,  il  m'a  paru  nécessaire  de  faire-  leur  éducation  en  com- 
paraison et  simultanément  avec  nos  vers  à  soie  déjà  connus  et  dont  la 
graine  avait  été  faite  avec  tous  nos  soins  et  conservée  de  même.  La 
race  milanaise,  qui  «vait  été  l'objet  de  l'éducation  iSSO,  ne  nouS' lais- 
sait aucun  doute  sur  son  état  de  santé,  et  la  graine  obtenue  dans  une 
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bonne  condition  de  température  et  de  localité  nous  donnait  toute  con- 
fiance. 

En  mettant  les  graines  d'essai  à  éclore  au  même  jour  que  nos  mila- 
nais, en  soumettant  les  yers  au  même  régime  d'alimentation^  de  soins, 
de  température,  de  délitement,  et  aux  influences  d*an  même  local, 
nous  avons  cru  nous  poser  dans  une  bonne  condition  pour  arriver  à 
une  conclusion  utile. 

Les  mûriers  de  la  Montaurone,  comme  tous  ceux  du  pays^  avaient 
souffert  d'une  première  gelée  le  6  avril  ;  ils  gèlent  plus  complètement 
de  nouveau  le  30  avril  ;  il  nous  reste  seulement  60  arbres  qui  ne 
gèlent  pas. 

C'est  avec  la  feuille  de  ces  arbres  que  je  fais  commencer  l'éducation,* 
me  bornant  à  mettre  éclore  une  partie  beaucoup  moindre  de  nos  mi- 
lanais,  afin  de  n'avoir  pas  la  chance  de  manger  des  feuilles  nécessaires 
pour  les  essais. 

Le  â  mai,  tous  les  œufs  de  toutes  les  races  sont  exposés  à  la  tempé- 
rature naturelle,  un  peu  plus  élevée  que  celle  de  l'hivernage,  mainte- 
nue à  »"  Réaumur.  Le  3  mai,  le  cabinet  d'éclosion  est  chauffé  à  43 
degrés.  Tous  les  œufs  des  vers  à  soie  y  sont  placés  le  soir,  chaque  race 
dans  un  compartiment  séparé  avec  un  signe  indicateur.  Cet  isolement 
et  cette  indication  ont  été  observés  rigoureusement  jusqu'à  la  fin  de 
l'éducation. 

La  chaleur  a  été  élevée  progressivement  chaque  jour. 

Le  14  mai,  à. 20  ou  il  degrés  R.,  les  libans  commencent  à  édor^ 
leur  éclosion  est  complète  les  12  et  13  mai  ;  aucune  graine  ne  manque. 

Les  mêmes  jours,  les  chinois  cotés  1 ,  2  et  3  donnent  quelques  vers 
très-rares  et  cessent  d'éclore. 

Les  12, 13  et  14,  les  milanais  font  leur  éclosion  complète. 

Les  15, 16  et  17,  les  chinois  n^"  4  éclosent  en  totalité.  Ils  avaient  eu 
du  12  au  15  quelques  vers  précurseurs.  Il  est  à  observer  que  les  vers 
de  cette  race  ne  cherchent  point  à  s'échiq>per  après  leur  naissance.  J'ai 
lieu  d'attribuer  cette  particularité  précisément  à  la  présence  de  la  fa- 
rine dont  les  œufs  étaient  saupoudrés,  et  qui  servait  probablement  de 
première  alimentation. 

Les  chinois  Â,  B  ne  donnent  aucun  signe  de  vie. 

RÉSULTAT  DB  L'ÉaoSIOlf. 

Libans,  \ 

Milanais,       |  parfaitement  éclos  et  bien  portants. 

Chinois  n*  A,  / 
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Chinois  n<"  1 ,  S,  3  ne  donnant  que  quelques  vers,  dont  une  grande 
partie  disparait  après  la  naissance;  il  ne  survit  qu'une  quinzaine  de 
vers  d'une  physionomie  particulière.  Ils  paraissant  de  couleur  blonde 
dès  le  premier  jour.  Le  reste  des  œufs  n'a  rien  donné.>  Examinés  avec 
le  plus  grand  soin,  ils  nous  ont  paru  ne  contenir  qu'un  liquide  colofé 
sans  principe  de  germination. 

Les  œufs  des  chinois  A,  B  ont  probablement  été  écrasés  dans  quel- 
ques circonstances  de  leur  transport.  Ils  étaient  excessivement  aplatis 
et  contenaient  un  Ter  sec. 

NoB  soins  d'éducation  se  sont  donc  concentrés  sur  :  i*"  les  libans;  ^  les 
chinois  m  4;  3*  les  quelques  chinois  obtenus  des  n"**  1, 2,  3,  en  con- 
currence avec  nos  milanais. 

Dans  ces  éducations  simultanées,  nous  nous  sommes  attaché  à 
constater  trois  choses  : 

La  durée  de  l'éducation, 

La  conduite  de  chaque  race, 

Les  produits  obtenus. 

En  prenant  nos  milanais  pour  règle»  nous  n'avons  pas  tardé  à  re- 
marquer des  dissemblances  dans  Tensemble  de  la  magnanerie.  J'éta- 
Mis  ici  les  tableaux  qui  donnent  le  résumé  synoptique  de  l'éducation 
de  chaque  race. 

MILANAIS.  «-  Date  db  l'Aclosion  voYEififE,  18  mai. 


Date  da  premier  Jour  de  chique  âge. 

l«r  âge IS  mai. 

S*  âge 19  mai. 

S«  âge.    .    .    .    ^    .    .    .  S4  mai. 

4*  âge 31  mai. 

5"  âge 7  juin. 

Montée  aa  bois 15  juin. 


Dorée  de  chaque  Age. 

Jours.    ...      6 

5 
7 
7 
9 

Total.    .    .    84jour6. 


LIBANS.  —  Date  de  l^Aclosion  moyenne,  13  mai. 


Dtle  da  premier  joor  de  ehtqoe  âge. 

l<r  âge 13  mai. 

S*  âge 18  mai. 

3e  âge 28  mai. 

4^  âge 80  mai. 

8*  âge 7  Juin. 

Montée  au  bois 18  juin. 


Darée  de  ehaqpe  âge. 

Jours.    .    . 

6 

—      •    .    . 

ft 

—      ... 

7 

—      ... 

8 

—          . 

.    ii 

Total.    .   .   88Joan. 
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CHINOIS  N»  4.  «^  Date  de  t'ftcLosioif  votenne,  16  mai. 
Dite  da  premier  joor  de  ehaipie  âge.  dorée  de  chupie  âge. 

IM  ftgCP.     .     .     .     r     .     .     .       16  Eiat  JOIKS.     ...  4 

Sp  âga. S(V  nai»  -*...•  4 

»•  Age. SUi  mai.  —     ...  5 

4«  Âge «    .      30  mai.  -*      .    .    .  5 

6«  âge 5  juin.  —      ...  7 

Montée  au  bols:    ....     11  juin. 


Total 


S5  Jours. 


Les  chinois  n~  i ,  3,  3,  nés  en  moyenne  le  12  mftî^  ont  comoKOcé  i 
filer  le  îï  juin;  ce  serait  à  peu  près  une  doiée  4a  39  à  30  jfmn.  Le 
petit  nombre  de  sniels  n*a  pas  permie  de  biire  une  constatation  tiffnir 
reuse,  la  nourriture  donnée  étant  toujour»  |HrofM>rtionneUemeiii  phis 
atxMidante  pour  un  si  petit  sombre  de  veni(|ue  pour  un  plus  grand, 
ce  qui  établit  des  différences. 

Les  milanais  donnent  en  moyenne  36  heuvea  à  chaque  mue^  ils 
n'ont  aucun  malade,  à  part  les  gras,  qui  aurviennent  i  la  fin  de  tovte 
éducation  ;  leur  montée  au  bois  s'opère  en  34  heures^  ils  filent  de  suite. 

Les  Ubûas  ont  une  santé  robuste  en  gàséral  pour  tous  les.  sujets  jus- 
qu'av  miliaà  du  quatrièafteiâge;  dès  eetie  époque^  une  fcNrte  partie  de 
wrs  devient  malade*  Ces  matodes  noircissent,  meurent  et  sont  imr 
médiatement  pourris.  Au  milieu  de  ces  malades  un  certain  nombre 
de  Ters  parait  se  bien  porter.  Ce  mal  se  prolonge  jusqu'à  la  montée 
malgi*é  les  déUtemeot».  Chaque  mue  des  libans  prend  au  moins  48 
heures  dans  les  trois  premiers  âges;  la  dernière  mue  se  prolonge  trois 
jours.  Les  vers  bien  portants  sont  extrêmement  gros;  ils  atteignent 
une  longueur  de  9  centimètres..  DaQs  la  physionomie  d'ensemble  on 
s'aperçoit  d'un  mélange;  il  est  desi  vers,  les  plus  nombreux,  dont  les 
yeux  marqués  en  noir  sont  surmontés  d'un  point  couleur  de  feu; 
leur  travail  est  long. 

Les  chinois  n^"  4>  durant  le  quatrième  fige  et  une  partie  du  cin- 
quième, ont  produit  une  grande  quantité  de  passés  qui  sont  morts.  Le 
reste  des  vers,  ht  petite  moitié^  arrive  à  ta  montée  avec  vigueur.  Leurs 
mues  sont  rapides,  24.  heures  suffisent  ;  la  montéa  au  bois  est  spon- 
tanée et  le  travail  est  rapide;  leur  physionomie. est  originale  :  ils  sont 
noirs  et  blancs^  quelques-uns  avee  des  points  Boirs>  qudifues  autres 
zébrés.  An  cinquième  fige  ils  blanchissent  tous. 

Les  chinois  n""  i^  3^  3,  dans  leur  petit  nombre  ont  eii  des  retarda- 
taires, ils  se  sont  montrés  différents  de  forme  et  de  grosseur  :  aucune 
maladie;  un  seul  a  Sait  un  cocon  incomplet. 
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Les  prodoits  de  toutes  les  races  ont  été  remarquables  d*ane  manière 
égale  quant  à  la  solidité  des  cocons.  Sur  un  total  de  90  kilog.,  toutes 
les  races  comprises,  il  n'y  a  eu  qu'un  nombre  tri&-insigiiiiant  de  co- 
cons faibles.  On  peut  dire  qu'ils  ont  été  nuls. 

Mais  il  y  a  eu,  selon  la  différence  des  races,  de  notables  diversités 
dans  la  finesse  du  tissu  soyeux,  dans  la  couleur^  la  tonne  et  la  capacMé 
des  cocons.  Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des  races  étrangères. 
Nos  cocons  milanais  à  couleur  jaune,  à  tissus  soyeux  de  moyenne  fi- 
nesse, ne  sont  cités  que  pour  point  de  eomparaison. 

Les  chinois  n""  4  ont  donné  un  produit  homogène  :  cocons  Mânes, 
sans  exception  d'un  seul,  d'une  forme  petite,  tow  équivalente  en  ca- 
pacité^ légèrement  déprimés  vers  le  centre,  d'un  diamètre  de  12  à 
43  millimètres,  d'une  longueur  de  27  àp  %.  Les  18  pesaient  S5  gram. 
La  soie  en  est  d^m  beau  blanc  et  d'un  brin  fl0. 

Les  libans  ont  amené  un  mélange  de  cocons  par  confusion  de  races  : 
j'ai  pu  en  compter  quatre  :  cette  particularité  n^  donné  FexpKcalion 
de  cette  lenteur  de  l'éducation.  Ces  irers  ont  donné  trois  racesi  jaunes 
et  une  race  kdanche. 

Jèaee$  j€mne$.  — 1<*  Cocons  javMS,  auxquels  je  conserve  fat  dénomi- 
nation de  libans,  parce  que  le  type  s'en  reconoaM  «niiMnne  de  régu- 
larité, de  forme,  de  finesse^  d»  tissu  et  de  csrpacité  comme  de  eooleur. 
Cocon  bien  fiiit,  arrondi  dans  ses  dewx  extrémités,  ayant  son  diamètre 
légèrement  déprimé;  il  est  remarquable  sur  un  grand  nombre.  Sa  ca- 
pacité porte  de  32  à  M  millimètres  au  diamètre,  et  de  46  à  48  milli- 
mètres sûr  la  longueur.  Au  jour  du  décoconage,  il  en  fallait  de  7  à  9 
pour  peser  25  graranes.  Sa  sote  est  brillaiitey  te.  btîn  en  est  terme 
et  fin. 

2"  Cocons  jauMS,  à  peu  près  de  même  ca^^té-  que  les  précédent^ 
Boéis  tissa  grosner,  ferme  irréguMère,  sans  dépression  eentrique.  Oss 
vers  à  soie  donwnt  beaucoup  de  douhlnsf  sûr  lui-  petit  n(»nbre. 

d*  Cocons  jaunes,  tengs  et  étroite;  dumètre  tellement  déprimé  qu'il 
en  parait  étranglé;  tissu  moins  fin  fue  le  UiMn  n"*  1.  Tous  les  cocons 
de  ce  genre  sont  arrivés  au  décoconage  avec  le  ver  mort  et  pourri  As 
dans^  J'ai  lieu  de  croire  qoa  os  sonilas  vers  de  cette  race,  qui  est  ainsi 
perdue  sans  grand  dommage,  i|uâ  ont  produit  cettei  grwaà»  quuBftité 
de  vers  morts  noirs  dont  j'ai  parlé  précédemment. 

Jtaee  blanche.  —  Il  n'y  en  a  qu'une.  Les  libans  Mancese  sont  trouvés 
mêlés  aux  aut^^s  en  tf è8i[)etit  nombre  :  je  n'ai  obtenu  que  42  cocons, 
dont  pas  un  seul  rebut.  Ces  cocons,  par  leur  forme,  leur  capacite  et 
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l'apparence  de  la  finesse,  sont  en  tout  semblables  aux  libans  jaunes;  ils 
pèsent  un  peu  moins;  il  n'en  faut  pas  moins  de  9  pour  25  grammes. 

Les  chinois  n<*  1,  2,  3  n'ont  eu  que  15  yers,  et  ont  donné  14  cocons 
irréguliers,  d'un  tissu  gros,  d'une  capacité  différente,  mais  en  général 
grande;  nous  en  avons  constaté  un  de  50  millimètres  de  longueur  sur 
un  diamètre  de  28.  Sept  cocons  pesaient  25  grammes. 

Nos  milanais,  qui  sont  d'une  forme  et  d'une  étoffe  appréciées  par 
nos  filateurs,  ne  portent  en  longueur  que  de  37  à  38  millimètres, 
ayant  un  diamètre  déprimé  de  15  à  16  millimètres.  Les  44  font  les 
25  grammes. 

Quant  au  poids,  les  cocons  produits  dans  notre  magnanerie  se  sont 
classés  ainsi  : 

1«  Chinois  n""  1, 2, 3,  à  7  pour  25  granunes,  soit  par  kil.  280; 

2''  Libans  jaunes,  de  7  à  0  pour  25  grammes,  soit  par  kîlog.  280 
à  360; 

3»  Libans  blancs,  9  pour  25  grammes,  soit  par  kilog.  360; 

Jk""  Milanais  jaunes,  à  14  pour  25  grammes,  soit  par  kilog.  560; 

5^'  Chinois  n*  4,  blancs,  à  18  pour  25  grammes,  soit  par  kilog.  720. 

Relativement  à  la  finesse  du  tissu  soyeux.  Tordre  s'établit  comme  il 
suit:  l*"  Libans  jaunes;  2^"  Chinois^  n^»  4,  blancs;  3^  Libans  blancs; 
4*  Milanais  ;  5^'  Chinois,  n*«  1,  2^  3,  jaunes. 

La  magnanerie^  ni  les  feuilles  de  mûrier,  ni  la  température  n*(»itété 
la  cause  d'aucune  maladie,  puisque  les  milanais  ont  été  parfaitement 
sains.  Nous  sommes  porté  toutefois  à  n'attribuer  les  maladies  obser- 
vées sur  les  races  étrangères  qu'à  des  causes  accidentelles,  telles  que 
les  avaries  des  voyages.  D'après  ces  considérations  et  cdles  qui  préoè* 
dent  sur  leurs  qualités  particulières,  nous  pensons  qu'il  est  utile  d'es- 
sayer de  conserver  au  pays  les  races  KfrofM  jaunei,  Kbam  bUmcs  et  chi- 
nois blancs.  A  cette  fin  j'ai  fait  réserve  d'un  choix  des  cocons  les  plus 
beaux  parmi  ces  trois  races  pour  producteurs  de  graines.  En  consé- 
quence, j'ai  pour  l'opération  :  libans  jaunes,  1  kilog.  625  grammes; 
libans  blancs,  125  graounes,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  ;  chinois  blancs, 
950  gr. 

Telles  sont,  monsieur  le  ministre,  les  observations  que  j'ai  fiiites  sur 
les  essais  que  vous  m'aveE  confiés,  et  les  conclusions  que  j'ai  l'honneor 
de  vous  soumettre. 

Je  vous  prie  d'agréer,  etc. 

P.  ra  Bk. 
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ESPÈCES  DE  POISSONS 

DE   LA  PRUSSE 

QUI  POURRAIENT  tTRE  IMPORTÉES  ET  AOOLIIIATÉEO 
DANS  LES  EAUX  DOUCES  DE  LA  FRANOE, 

ADRESSÉ  A  M.   LE  MINISTRE  DE  L^AGRICULTURE  ET  DU  COMMERCE, 

PAB  M.   A.  VALENCIENNE»» 

Membre  de  Tlnstitut. 


Monsieur  le  Mihistrb, 

Votre  lettre  du  26  avril  dernier  m'a  fait  connaître  la  décision  par  la- 
quelle TOUS  me  donniez  la  mission  de  me  rendre  en  Allemagne,  et  par- 
ticulièrement en  Prusse ,  pour  y  rechercher  et  rapporter  en  France 
quelques-uns  des  grands  poissons  d'eau  douce  de  ces  contrées ,  en 
fixant  mon  attention  sur  les  espèces  qui  manquent  entièrement  aux 
laes,  étangs  ou  rivières  de  notre  pays^  et  que  l'on  aurait  l'espoir  d'y 
acclimater. 

Je  viens  aiyourd'hui,  monsieur  le  ministre,  vous  rendre  compte  du 
résultat  de  la  mission  dont  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  me  charger. 

J'ai  d'abord  porté  mon  attention  sur  le  Sonder  (  Perça  hidoperca, 
Linné;  Ludaperca  wUgaris,  Cuv.  Val.),  appelé  encore  Sandel  ou  San-- 
dai  sur  le  littoral  de  la  Baltique;  les  riverains  du  Danube,  en  Autriche^ 
le  nomment  SchiL  Ce  poisson  est  justement  renommé  par  le  bon  goût 
de  sa  chair  blanche,  ferme  sans  être  dure^  et  presque  entièrement  dé- 
pourvue d'arêtes.  Il  devient  aussi  grand  que  le  brochet,  et  il  croit 
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presque  aussi  vite.  J'ai  pu  en  amener  huit  vivants;  c'est  la  première 
fois  que  cette  espèce  a  été  vue  de  ce  côté  du  Rhin,  et  à  plus  forte  raison 
qu'elle  a  paru  vivante  à  Paris.  11  me  semble  curieux  de  rappeler  ici 
que  les  anciens  n'ont  laissé  dans  leurs  écrits  aucun  passage  pouvant 
faire  croire  qu'ils  aient  connu  le  Sander,  une  des  plus  grandes,  des  plus 
importantes  espèces  de  rAlIemagne,  où  elle  est  encore  assez  répandue. 
Gesner  de  Zurich  a  donné  une  figure  de  ce  poisson  vers  le  milieu 
du  XVI*  siècle  dans  son  lYaUé  des  animaux  aquaiiçues,  d'après  un  exem- 
plaire qu'il  avait  fait  venir  de  Bohème. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  la  seconde  espèce,  objet  de 
mes  recherches  et  de  mes  soins. 

Le  Silure  ou  Weh  des  Allemands^  Silunu  gÎMis  des  naturalistes  lin- 
néens,  manque  à  la  France,  à  l'Angleterre,  à  l'Italie,  à  l'Espagne;  mais 
ce  poisson,  très-répandu  dans  le  resta  de  l'Europe,  est  un  de  ceux  que 
les  anciens  ont  mentionnés  dans  leurs  écrits,  quoique  la  synonymie  de 
cette  grande  espèce  y  soit  établie  dans  des  termes  un  peu  vagues, 
parce  que  les  écrivains  ont  confondu  plusieurs  poissons  différents  sous 
le  nom  de  Siluruê.  Le  Wels  atteint  à  de  fortes  dimensions;  il  n'est  pas 
rare  d'en  voir  du  poids  de  15  kilog.  Sa  chair  est  blanche^  sans  arêtes 
et  de  bon  goût.  Si  elle  n'est  pas  aussi  estimée  que  celle  du  Sonder^  on 
ne  peut  mettre  en  doute  l'utilité  d'introduire  une  espèce  aussi  impor- 
tante dans  les  grands  lacs  de  notre  pays,  elle  augmenterait  le  produit 
et  le  revenu  de  ces  eaux.  Le  Wels  parait  constamment  sur  les  mar- 
chés; les  grands  individus  s'y  vendent  débités  par  tronçons,  comme 
nous  le  faisons  pour  les  forts  saumons  et  autres  gros  poissons. 

J'en  ai  rapporté  un  individu  long  de  i",iO  et  du  poids  de  10  kilog.; 
j'en  ai  pris  plusieurs  autres  de  0",80  de  longueur.  Dix-sept  Wels  vi- 
vants ont  été  amenés  à  Paris  et  déposés  dans  l'un  des  bassins  des  ré- 
servoirs de  Marly.. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Ton  essaie  d'introduire  le  Silwt 
dans  les  lacs  de  notre  pays.  Un  minéralogiste  bien  connu,  H.  Dietrick, 
en  avait  mis  dans  quelques  étangs  de  la  Basse-Alsace,  mais  ils  ont  été 
abandonnés  et  ils  ont  fini  par  disparattre.  Les  pêcheurs  de  Strasbouiig 
en  conservent  presque  toujours  quelques  exemplaires  dans  leurs  vi- 
viers ;  on  tire  ces  poissons  du  Federsée  ou  des  affluents  du  Danube.  Us 
se  vendent  cher  :  l'un  d'eux  fut  servi,  avec  une  carpe  du  Rhin,  dans 
le  repas  donné,  en  4828,  par  la  ville  de  Strasbourg  au  roi  Charles  X; 
les  deux  poissons  turent  payés  700  fr. 

Une  troisième  espèce  de  poisson  des  étangs  du  Brandebourg  et  du 
Hanovre  a  été  aussi  l'objet  de  mes  recherches  :  c'est  la  grande  Loti», 
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que  les  Allemands  nomment  Gue^pfe.  Elle  me  paraH  différer  spécifi- 
quement de  la  IOII0  de  nos  riyièFes  occidentates.  La  LàUe  que  je  viens 
de  raniMMrter  est  le  véritable  Chtim  Lotaàe  Bloch  ;  elle  atteint  de  0*^70 
à  0"^  de  longueur  et  a  un  poids  de  3  à  4  kilog.  Douze  exemplaires 
ont  été  déposés  Tirants  «Tec  les  Wsls  dans  un  des  bassins  du  Muséum 
dlûstoire  nalorelle.  L'eau  qui  alimente  ce  bassin  est  un  mélange  de 
l'eau  de  Seine  avec  celle  de  TOurcq;  elle  n*a  pas  paru  convenir  à 
ces  Lottes  ;  on  en  a  perdu  quelques-unes.  Hais  celles  qui  ont  été  por- 
tées en  eaa  de  Seine  pore,  dans  les  réservmrs  de  Marly,  se  sont  parfai- 
tement remises,  on  les  a  Umies  conservées. 

Un  autre  poisson  qui  manque  aux  eaux  douces  de  notre  pays  est  le 
AUmdt  (Cyprinus  Jeseê,  Bloch).  Si  quelques  naturalistes  pensent  ce- 
pendant cpie  cette  espèce  se  montre  déjà,  qooîqne  rarement,  dans  les 
eaux  de  la  Handre,  on  ne  peut  contester  que  les  races  du  nord-est  de 
rSnrope  ne  soient  beaucoup  plus  fortes.  J'en  ai  rapporté  onze  vivants. 

11  eidste  aussi  en  Allemagne  un  poisson  du  genre  des  loches,  qui  de^ 
vient  trois  fois  plus  gros  que  les  loches  de  nos  rivières:  c'est  le  CMiis 
fostiUs  de  Linné,  ain«  nommé  parce  que  ce  poisson  a  Thabitude  de 
s'enfoncer  dans  le  sable  fin  du  fond.  Cette  loche,  à  cause  de  sa  gros- 
seur, serait  encore  une  heureuse  introduction  dans  les  eaux  où  elle 
pourra  se  propager. 

Les  savants  et  les  économistes  de  Berlin  se  sont  montrés  très-em- 
pressés  à  suivre  les  essais  que  vous  venez  de  me  faire  faire,  monsieur 
le  ministre;  ils  espèrent  que  si  ces  nouvelles  tentatives  réussissent,  la 
France  et  la  Suisse  méridionale  pourraient  leur  rendre  en  échange  les 
espèces  qui  manquent  à  la  Prusse.  L'illustre  savant  dont  ce  pays  et  le 
monde  s'honorent^  M.  le  baron  de  Humboldt,  m'a  aidé  de  ses  conseils 
et  de  son  crédit  pour  me  fidre  conduire  à  bonne  fin  notre  entreprise. 
Le  Roi  lui-*méme,  qui  a  eu  la  bonté  de  me  recevoir  à  Potsdam,  m'a  té- 
moigné tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  l'importation  de  ces  utiles  espèces. 

Des  essais  ont  été  faits  par  les  soins  de  M.  le  professeur  Lichtenstein, 
pour  connaître  combien  de  temps  le  Sander  pouvait  vivre  dans  la 
même  eau  non  renouvelée.  Je  répétais  en  même  temps  ces  expériences 
dans  le  jardin  de  Fécole  vétérinaire  de  Berlin ,  grâce  aux  complai- 
sances du  savant  directeur  de  ce  superbe  établissement.  J'avais  l'avan- 
tage d'y  trouver  une  eau  différente  de  celle  du  jardin  de  l'Université. 

Quand  nous  eûmes  acquis  la  preuve  que  le  Sander,  le  plus  délicat 
de  tous  les  poissons  indiqués  ci-dessus,  et  le  plus  difficile  à  conser- 
ver, peut  vivre  facilement  45  à  50  heures  dans  la  même  eau,  j'ai  pris 
mes  dispositi(His  pour  me  mettre  en  route  avec  le  convoi  de  mes  pois- 
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sons,  qui  se  composait  de  dix  baquets  et  tonneaux  assez  grands  pour 
contenir  le  Wels,  de  1  mètre  20  cent,  de  long,  sans  qu'il  fût  obli^  de 
se  tenir  plié.  Je  n'aurais  jamais  pu  amener  un  chargement  aussi  con- 
sidérable, et  aussi  incommode,  il  faut  bien  Tavouer,  à  cause  de  Teaa, 
sans  l'intérêt  que  M.  Augustin,  directeur  des  chemins  de  fer  de  Prusse, 
a  attaché  au  succès  de  cette  expérience.  Les  ordres  les  plus  précis  ont 
été  donnés  ponr  me  procurer  les  moyens  de  renouveler  l'eau  pendant 
la  route.  Ces  ordres  ont  été  exécutés  avec  une  ponctualité  et  une  obli- 
geance dont  je  ne  saurais  trop  témoigner  toute  ma  reccmnaissance.  Pour 
ne  citer  qu'une  seule  preuve  de  l'extrême  attention  que  l'on  portait  à 
garantir  ces  animaux  de  tout  danger,  je  ne  raconterai  que  le  fait  sui- 
vant: 

Une  lâcheuse  disposition  des  couvercles,  et  que  Ton  n'avait  pas  pu 
connaître  avant  de  s'être  mis  en  route,  laissait  perdre  l'eau  ;  à  ma 
grande  et  pénible  surprise,  je  vois,  en  arrivant  à  la  station  de  Pots- 
dam,  que  les  baquets  sont  à  moitié  vides.  On  ne  pouvait  arrêter  le 
convoi  sur  le  chemin  de  fer;  il  était  onze  heures  et  demie  du  soir,  n 
restait  encore  assez  d'eau  pour  alla-  jusqu'à  MagddMurg;  à  l'instant 
l'avis  est  donné  par  le  télégraphe  électrique  de  faire  préparer  à  cette 
station  quarante  voies  d'eau  fraîche  et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
fermer  les  baquets.  Le  convoi  suit  la  vitesse  d'un  chemin  de  fer. 
Nous  arrivons  à  Magdebourg  à  deux  heures  trente  minutes  du  matin  ; 
tout  y  était  préparé,  en  pleine  nuit,  pour  donner  de  l'eau  aux  pois- 
sons, pour  remettre  le  tout  en  bon  état,  et  sans  arrêter  d'un  seul  in- 
stant la  marche  du  convoi,  tout  étant  réparé^  j'ai  pu  continuer  ma 
route  avec  une  entière  sécurité. 

J'ai  trouvé  la  même  obligeance  dans  les  directeurs  ou  inspecteurs 
des  exploitations  des  chemins  de  fer  rhéno-belges  et  franco-belges. 
Les  lettres  de  MM.  Eyckott  et  Petiet,  que  jedépose  avec  ce  rapport,  vous 
donnent  la  preuve,  monsieur  le  ministre,  des  fiicilités  qui  m'ont  été 
données  sur  toutes  les  lignes. 

Cette  première  expérience,  qui  a  parfaitement  réussi,  démontre  donc 
que  le  Sonder  (Perea  lueioperca,  Linné),  le  WeU  {Sihtrui  gkmis,  Unné), 
le  Ahndi  {Cyprinus  Jeges,  Bloch),  la  Lotte  allemande  {Gadus  Lota, 
Bloch),  le  Pit%her  {Cobiten  foseiUe),  peuvent  être  amenés  vivants  de- 
puis la  Sprée  jusque  dans  les  eaux  de  la  Seine,  où  ces  poissons  nagent 
aujourd'hui. 

Le  mouvement  du  chemin  de  fer  a  agi  sur  ces  poissons  d'une  ma- 
nière digne  d'être  remarquée.  Je  me  suis  déjà  aperçu  à  Brunswick  que 
plusieurs  Alandts  rendaient  des  fragments  de  ténias;  le  mouvement 
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prolongé  de  la  route  en  a  fait  rendre  soit  par  la  bouche,  soit  par  l'anus, 
aux  Lottes  et  aux  Wels.  Ces  fragments  ont  dû  gêner  beaucoup  les  pois- 
sons, car  les  vers  s'embarrassaient  dans  les  branchies  et  sortaient  aussi 
par  les  fentes  des  ouïes.  Les  poissons  paraissent  parfaitement  remis 
des  fatigues  du  voyage  ;  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'ils  nous  donneront 
du  frai  pour  empoissonner  nos  grandes  pièces  d'eau. 

A  des  époques  différentes,  on  a  déjà  essayé  de  transporter  des  es- 
pèces de  poissons  d'Allemagne  dans  les  eaux  de  France.  L'Empereur, 
après  la  grande  victoire  qui  termina  la  glorieuse  campagne  de  1809, 
chargea  un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier d'essayer  d'importer  en  France  le  Huch  (Satmo  ffucho),  l'un  des 
meilleurs  poissons  du  Danube.  Les  essais  furent  tentés,  mais  les  pois* 
sons  ne  purent  pas  dépasser  Lintz. 

Le  succès  de  l'expérience  que  vous  m'avez  fait  faire  a  excité  le  zèle 
des  hommes  éclairés  qui  prennent  intérêt  à  la  propagation  et  à  la  mul- 
tiplication des  poissons  dans  nos  eaux.  On  reconnaît  avec  peine  qu'elles 
ne  sont  pas  à  beaucoup  près  au^i  peuplées  qu'elles  pourraient  Têtre. 

Déjà,  par  les  soins  de  M.  Berthot,  ingénieur  en  chef  du  canal  du 
Rhône  au  Rhin,  des  Wels  ont  été  introduits  dans  les  biefs  de*ce  grand 
réservoir. 

Je  me  permettrai,  monsieur  le  ministre,  d'appeler  toute  votre  solli- 
citude sur  cette  amélioration  de  notre  industrie  agricole.  La  rapidité 
des  conununications  permet  de  tenter  de  nouvelles  expériences.  On 
pourrait  probablement  se  servir  avec  avantage  de  la  facilité  de  la  na- 
vigation par  les  bateaux  à  vapeur,  pour  amener  à  l'embouchure  de  la 
Seine  les  espèces  que  j'ai  rapportées  par  terre.  Mises  dans  des  réser- 
voirs convenablement  disposés,  elles  remonteraient  la  Seine  pour  être 
ensuite  distribuées  par  les  canaux  dans  les  eaux  plus  centrales.  Outre 
les  espèces  que  j'ai  prises  pendant  la  saison  où  j'ai  visité  Berlin,  on 
pourrait  dans  d'autres  mois  prendre,  sans  s'éloigner  autant  de  Tem- 
bouchure  de  l'Elbe,  plusieurs  autres  Cyprins  remarquables  par  leur 
taille  et  par  la  délicatesse  de  leur  chair. 

Les  canaux  qui  traversent  l'Allemagne  pourraient  rendre  plus  facile 
l'arrivage  du  Saumon  que  j'ai  nommé  plus  haut,,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  espèces. 

En  s'aidant  en  même  temps,  pour  ces  importations,  de  la  méthode 
des  fécondations  artificielles  qui  permettent  d'espérer  des  ^résultats 
heureux,  on  obtiendrait  en  France  des  avantages  comparables  à  ceux 
dont  le  Danemark  et  la  Prusse  sont  redevables  aux  vues  éclairées  des 
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souYérains  qui  ont  fait  taire,  de  1760  à  1780,  les  nombreuses  impor- 
tations de  ^li^erses  espèces  étrangères  depoissoBB. 

En  TOUS  mentiomiaiit  le  succès  de  notre-première  entreprise^  je  man- 
querais à  un  devoir  si  je  ne  yous  ^gnalaîs  pas,  monsieur  le  miaistie, 
tout  ce  que  je  dois  à  Tobligeance  de  M.  Seguy,  architecte  des  eaux  de 
Versailles,  et  à  M.  Dufrayer,  ftispecteur  de  la  machine  de  Marly,  de- 
puis que  les  poissons  ont  été  placés  dans  les  réservoirs  qu^ik  sont 
chargés  de  surveiller. 

Je  ne  me  suis  pas  borné,  monsieur  le  misistre,  à  rechercher  les 
poissons  vivants  ;  j'ai  remarqué^  en  parcourant  les  marohés  de  Beiiin, 
que  Ton  y  vend  cinq  ou  six  espèces  de  poissons-  fumés  que  l'on  pèche 
également  dans  la  Manche.  Hais  ces  poissons  restent  sur  notre  littoral 
et  n'arrivent  presque  jamais  sur  les  marchés  ëe  nos  grandes  villes; 
on  pourrait  cependant,  en  les  fumant  légèrement^ten  iirer  le  p«rti  que 
Ton  en  obtient  en  Prusse.  Par  cette  préparation^  les  poissons  se  conaer* 
vent  assez  longtemps  pour  être  fiacilement  portés  dans  ^intérieur  des 
terres,  pénétrer  dans  les  villages  de  Uintérienr,  et  procurer  aux  habi- 
tants une  nourriture  nouvelle  qui  leur  serait  avantageuse.  J'ai  eu  soin 
de  rappoHer  plusieurs  exemplaires  des  espèces  que  j'ai  vues  ainsi  pré- 
parées. Je  citerai  d'abord  VOrphie  [Esox  beUme,  Linn.),  qui  vient  à  de 
rares  intervalles  sur  le  marché  de  Paris,  -i/alose  encore  jeune  lesle 
dans  nos  ports.  Ces  jeunes  aloses,  fumées,  viennent  en  grande  quan- 
tité sur  le  marché  de  Berlin,  où  on  lesvend  sous  le  nom  de^GeUfitek; 
j'ai  vu  apporter  en  grande  abondance  de  jeunes  anguilles  longues  de 
trente  à  quarante  centimètres  ;  on  en  prépare  «léme  qui  ont  un  maire 
de  long.  Les  flets,  sorte  de  limande  (Pfettnmecles  /fefiM ) -et  4es  peëis 
turbots  subissent  aussi  ce  tnede  conservateur  de  préparation.  On  pré- 
pare déjà  de  cette  manière  quelques  espèces  de  poissons 'âïms  cer- 
taines parties  du  département  du  Nord.  Je  crois  même  que  les  an- 
guilles'sont  du  nombre  des  poissons 'que  l'on  y  ftime;  maie  ces 
préparations  sont  restreintes  à  quelques  «localités.  'Si  cette  industrie 
se  développait  dans  nos  ports,  elle  proewerait  un^nouveau  débouUié 
au  produit  de  la  pèche  c6tière/et  eHe  rendrait  ^oeessihleoinc^daâses 
moins  aisées  un  aliment  sain  et 'agréable.  Qmlqae9'(mes  des  anguilles 
fumées  et  des  goldfisch,  ces  aloses  pêchéesprès  dcStettinyqoej'aPFsp- 
portées^  ont  été  envoyées  à  Orange  et  mangées*aivm  plaisivKlans  kilé- 
partement  de  Yaucluse. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A.  'VAlMNCnnilIBS. 


Décembre  1851.  —  Deoxiènie  j^rtie. 


TABLEAUX  STATISTIQUES 


DB  LA  PRODUCTION 


DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES 


ET  DE  LA  CORBOHIIATIOE 


DE  LA  VIANDE  DE  BOUCHERIE 

DAM  LE  DÉPARTEMfilIT  QE:  U  l|EUITHE, 
VIE  1830  A  1849, 

WAWL    M.    MASSON, 

Membre  ordinaire  de  la  Société  d*hqrticiilture  de  Nancy. 


En  1830,  1844  et  i849,  la  préfecture  avait  fait  dresser  des  inven- 
taires des  animaux  domestiques  existant  dans  le  département  de  }», 
Heurtbe  ;  elle  avait  également  réuni  des  documents  sur  la  consomma- 
tion des  animaux  de  boucherie  aux  mêmes  époques.  11  me  sembla  que, 
si  Ton  dressait  des  tableaux  comparatifs  de  ces  trois  époques,  on  ferspt 
un  travail  assez  curieux  de  nos  progrès  agricoles.  Je  me  déterminai, à 
l'entreprendre,  et  l'obligeance  avec  laquelle  l'administration, me  cony- 
muniqua  les  documents  qu'elle  possédait  m'a  permis  d'établir  les  cha- 
ires des  tableaux  ci-joints  ;  ils  ont  autant  d'exactitude  que  peut  en  avo|r 
un  travail  fait  avec  l'assistance  et  les  moyens  que  Tadministration  aift 
sa  disposition. 
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DÉPARTEMENT 


Noovemeiit  des  Animaux  domestiques  de  1830  à  1849. 


DÉSIGNATION 
dés 

BSPiCBS. 


Taureaux, 
Bœufs..  . 
Vaches.  . 
Veaux  .  . 


Totaux. 


Béliers. 
Brebis  . 
Moutons. 
Agneaux. 


Boucs.  .  . 
Chèvres. . 
Chevreaux. 


Porcs. 


Chevaux 
Juments 


Totaux.  .  . 


Totaux.  .  . 


NOMBRE  D'ANIMAUX 

BXISTANT  EN 


1830. 


1,311 

7,324 
55,7i8 
19,790 


84,153 


4,018 
91,212 
39,808 
32,394 


167,432 


448 
7,135 
2,221 


9,804 


H3,354 


1841. 


1,804 

6,841 

60,883 

20,196 


89,224 


2,688 
89,925 
48,754 
51,759 


193,125 


10469 
,559 
4,025 


15,056 


120,097 


Totaux  des  animaux 
de  travail 

Totaux  des  animaux 
de  boucherie. .  .  . 


36,446 
32,182 


37,080 
33,606 


68,628 


374,748 


1849. 


1,185 

6,065 

68,510 

28,200 


103,960 


3,246 
91,164 
48,130 
52,945 


195,485 


482 
9,498 
3,915 


lu 

as 


12 
12 

10 
4 


1 

1 

1 

1/4 


1 
1 

1/4 


13,895 


120,000 


70,686 
417,500 


39,525 
35,340 


Totaux  généraux.  .  .  1443,371 


488,186 


74,865 
433,340 


12 

12 


QUANTITE  DU  MODTOlfô 

représbutâht 
les  existences  réelles  en 


1830. 


15,732 

87,888 

557,280 

79,160 


740,060 


4,018 
91,212 
39,808 

8,098 


143,136 


448 

7,135 

555 


8,188 


453,416 


437,352 
386,184 


508,205 


828,536 


1,344,750 


I 


2,168,286 


1841. 


15,648 

82,092 

608,830 

80,784 


787,854 


1849. 


14,210 

72,780 

685,106 

112,800 


8S4,9H 


2,688 
89,925 
48,754 
12,939 


154,306 


469 

10,559 

1,006 


8,246 
91,164 
48,180 
13,238 


155,75i 


481 

9,498 
979 


12,034 


480,388 


444,960 
403,272 


848,282 


1,434,082 


10,950 


480,000 


474.800 
424,080 


2,282,81 4 


S98,S80 


1,5S1,617 

1 


2,429,997 


LES  BKSTUUX  DAHS  LB  DiPAnUOIIT  DK  LA  HBDIITHB. 

U  HEURTHE. 

RoiiTemeiit  des  Boneheries  de  1830  à  1849. 


^TION 

NOMBRE  D'ANIUACÎ 
UATTDg  KH 

1      . 

aOAHTTTÉ  DE  HOOTOHS 

LU  AIII>*III  COMlOaitB  t» 

CONSOMMATION 
pwlOOO-ra 

te 

1830. 

18*1. 

1849. 

1830. 

1841. 

1849. 

1830. 

1841. 

1849. 

^;;;: 

5,381 
Sa,98S 

6,850 
7.586 
*0,S18 

6,580 
8,Ï00 
37,400 

1! 
10 

S 

1 

1/4 

1 

*;* 

4 

64,38! 
36,440 
61,971 

81,100 
75,860 

80,631 

78,980 
81.000 
74,800 

99 
86 
95 

84 

1 

8 
3 

610 

111 

101 
109 

79 
3 

591 

107 
,111 
101 

80 

1 

3 

3 

598 

-... 

afin 

5*,70ï 

5a,lB0 

181,744 

158,191 

135,760 

E::: 

1,511) 

58,871 

siflso 

59,000 

3,560 

54,384 

878 

58,871 
996 

59,000 

890 

Ara.  .  . 

ST,8t« 

63,851 

81,550 

55,311 

59,8«fl 

59,890 

L:: 

1,198 
7,8110 

1,946 

8,756 

1,987 

7;*io 

1,198 
1,815 

1,946 
!;i89 

1,987 
1,853 

h--- 

8,498 

10,701 

B,B97 

9,013 

407,794 

4,m 

8,840 

101,9*8 

108,509 

109,000 

438,036 

436,000 

t- 

M0,i81 

137,764 

133,157 

647,771 

740,119 

735,490 

1,000 

1,000 

1,000 

Classement  de  la  consommation. 


kswîunoN 

fat 
■acinuiti. 

(HIANTITÉ  CONSOMMÉB 

OBSERVATIONS. 

..■iS». 

D>ni 

Pn  \a  mîli- 

mtKhM.   .    .    . 

L-;;:;::: 

neUberreanx. 

16  k.  537 
10      837 

6      349 

0    m 

1*      BB3 

Ik.  SOI 

1       187 
1      156 
0       085 

17      876 

gik.uo 

d'après  le  releyédes  oMrols.etMlUdei  «m- 
«apea  d'iprts  de»  renwigneiiienli  fonnili  i«r 

TotMtt 

48  k.  4« 

lSk.OOB 

91k.  MO 

Avant  de  présenter  les  observations  qae  demandent  mes  taUeam, 
je  crois  devoir  jeter  nn  coup  d'œil  rétrospectif  sur  la  situation  àd  ail^ 
maux  domestiques  pendant  les  trente  à  quarante  années  qui  (mt  pré- 
cédé IKK). 

Sur  la  fin  du  siècte' dernier,  fagricuttnre  n'était  pas  ^us*  prospère 
en  LcHrraineqo'dle ne^l'esb  anjoiinf h«i  dans  les  proviaoes de Pnnce 
où  domine  enoore  le  systèttié  du  métayage,  et  où  les  proprMIûres  sont 
obligés  de  fournir  des  cheptels  pour  ret[ltdifattion  de  leurs  domaines. 
On  suivait  à  la  rigueur  Uadsolement  trienÀd;  tous  les  animaux  étaient 
nourris  par  la  pâture,  et  assez  généralement  ils  ne  recevaient  de  four- 
rage à  rétable  que  lorsque  les  neiges  ou  les  gelées  les  empêchaient 
d'idler  dans  la  campagne  y  chercher  une  misérable  existence.  Aussi 
étaient-ils  chétifs  :  dans  les  terres  forïes,  on  attelait  huit  ou  dix  che- 
vaux à  une  charrue.  Le  laboureur  était  pauvre,  et  cependant  lé  loyer 
de  rbectare  ne  s'élevait  qu'à  20  ou  24  fr. 

Lorsque  s'ouvrit  le  xix*  siècle ,  la  révolution  morcelait,  entre  les 
mains  intelligentes  et  latxM-ieuses  des  pères  de  famille,  les  biens  dn 
clergé,  La  division  du  sol  excita  l'industrie  ;  mais  la  guerre  décimait 
les  populations,  et  la  difficulté  de  se  procurer  des  ouvriers  ralmtissait 
les  améliorations. 

En  1815,  Louis  XVUI  ferma  les  portes  du  temple  de  Janus;  les  fils 
de  nos  fermiers  rentrèrent  50us  le  Ibit  qui  aVait  abrité  leur  enfahce.  Ds 
avaient  servi  dans  la  cavalerie  ;  ils  y  avaient  appris  à  soigner  leurs  che- 
vaux, à  les  aimer,  à  s'en  gforifief  même  :  c'^  de  cette  ép^i^  que 
date  la  noble  émulation  qui  anime  âtOjDurd'hui  nos  cullrvalleucs. 

Je  ne  peux  pas  donner  unef  idée  plus  exacte  dtsss  ptùgrk^  <^ib  ont 
faits  Sààs  Fart  de  cultiver  tes  champs  et  d'élever  les  animaux  qu'en 
disant  qu'ils  sont  plus  riches  que  leurs  pères,  et  que  fxmrfdàt  ils  patient 
un  fermage  de  50  à  60  fr.  pour  l'hectare  de  terre,  dont  ceux-ci  payaient 
20  à  24  fr.,  et  en  ajoutant  que,  depuis  quarante  ans,  la  population  du 
département  s'est  augmentée  d'au  moins  cent  mille  âmes,  que  les 
hommes  et  les  animaux  sont  plus  abondsonment  nourris  qu'ils  ne  Pé- 
taient, et  que  cependant  nos  exportati^  S&  céréales,  légumes  secs  et 
graines  oléagineuses  sont  plus  conâldérablè?  qu'autrefois. 

t^our  fàcilfteV  les  combinaisons  que  peutrat  présenter  les  tableaux, 
j'ai  ramené  tous  leê  animaûi  à  une  unité  générale,  qui  est  le  mouton. 
Dans  te  fâblteati  du  mouvement  des  animaux,  j'ai  pensé  qu'il  Mai! 
Quatre  tnoutôi^  pour  tepr^mtct  uîi  veau,  pâïte  que  ceux  qui  y  sont 
cbmpris  ft)nt  destittés  à  étl%  éîef  es,  et  qu'ils  sont  en  moyenne  figés  de 
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cinq  moifly  et  dans  le  tableau  de  la  consommation  je  ne  les  évalue  qu'à 
dAVK(  moutons,  parce  que  Tâge  moyen  auquel  on  les  tue  est  de  vingt- 
dnci-à  trente  jours. 
Qtt  fomaïqueique,  de»  4830  à  1841 ,  ce  qui  fait  une  période  de  onze 

RelatiTement  aux  animaux  de  boucherie  : 

■ 

Le  nombre  d^unités  s'est  accru  de.    . 89^332 

Ce  qui  lait  un  accroissement  annuel  de 8,121 

Relatiyement  aux  animaux  de  travail  : 

Le  nombre  d'unités  s'est  augmenté  de 2A;696 

Soit  annuellement i 2;245 

Ce  qui  forme,  pour  les  animaux  de  travail  et  de  boucherie 

réunis,  un  accroissement  annuel  de 10,345 

De  1841  à  1849,  période  de  huit  ans, 

Relativement  aux  animaux  de  boucherie  : 

Le  nombre  des  unités  s'est  accru  de 97,535 

Soit  animeUemeat  de. 12,192 

Relativement  aux  chevaux^  le  nombre  s'est  accru  de.    .    .    50,148 

Soit  annuellement 6,268 

Ce  qui  forme  un  acaroi$sement  annuel,  pour  les  deux 

classes  d'animaux,  de.    . i8,460 

Le  nombre  des  bœufs  employés  aux  travaux  de  Tagriculture  est 
excessivement  faible;  aussi  le  département  est-il  bien  loin  de  fournir 
ceinc  qui  sont  nécessaires  à  l'alimentation  de  ses  habitants.  11  reçoit  ce 
qui  lui  manque  des  Vosges,  de  la  Franche-Comté,  de  la  Suisse  et  de 
la  Bavière-Rhénane;  la  quantité  importée  parait  être  annuellement 

de 4,400 

Représentés  par 52,800 

Le  nombre  des  veaux  Indiqué  dans  le  tableau  comprend 
uniquement  ceux  destinés  à  être  élevés;  on  remarquera  qu'il 
est,  en  184ft,  de  8,410  têtes  plus  fort  qu'en  1830.  Ceux  nés 
dans  le  département  et  qui  ont  été  abattus  n'ont  pas  suffl  à  la 
consommatifm ,  et  les.  montagnes  des  Vosges  nous  en  ont 

fourni  envhon 12,000 

Représentés  par  le  chilfre  de 24,000 

Nous  n'avons  pas  eu  besoin  de  recourir  à  nos  voisins  pour 
les  vaches,  les  moutont  et  ks  porcs  nécessaires  à  notre  ali- 
mentation. 
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Le  total  des  bâtes  de  boucherie  importées  est  représenté  par 
un  nombre  de  moutons  de 76,800 

Si ,  connue  l'activité  intelligente  de  nos  fermiers  nous  en  donne  la 
probabilité,  la  quantité  d'animaux  de  boucherie  s'accroît  dans  la  même 
proportion  que  nous  remarquons  depuis  vingt  ans,  dans  quelques  an- 
nées nos  étables  seront  assez  garnies  pour  que  nous  n'ayons  plus  be- 
soin de  recourir  à  l'importation  ;  ou  du  moins,  si  nous  lui  demandons 
encore  des  bœufs,  nous  pourrons  exporter  pour  une  valeur  égale  de 
vaches  et  de  moutons. 

Les  progrès  que  les  tableaux  indiquent  ne  sont  pas  les  seuls  dont 
nous  ayons *à  nous  féliciter  ;  car  il  est  positif  que  les  animaux  de  bou- 
cherie pèsent  aujourd'hui  âO  à  25  pour  iOO  de  plus  qu'ils  ne  pesaient 
il  y  a  trente  ans. 

En  France,  la  moyenne  de  la  population  chevaline  est  de  3i,000  in- 
dividus par  département;  nous  en  possédons  74,865.  Les  statistiques 
n'indiquent  que  cinq  départements  qui  soient  plus  favorisés  que  le 
nôtre  sous  ce  rapport. 

Depuis  trente  ans,  la  taille  de  notre  cheval,  qu'il  faut  classer  parmi 
les  chevaux  légers,  s'est  élevée  de  5  à  6  centimètres,  et  sa  force  mus- 
culaire s'est  accrue.  11  a  conservé  tous  les  caractères  de  la  race  tartare 
dont  il  est  issu  :  il  est  sobre,  d'une  santé  robuste,  presque  infatigable, 
laborieux,  diligent,  et,  pour  une  dépense  déterminée,  il  donne  à  nos 
cultivateurs  plus  de  travail  que  n'en  peuvent  fournir  les  races  fran- 
çaises les  mieux  renonunées.  C'est  là  un  immense  avantage;  car  l'a- 
griculture est  une  industrie  peu  lucrative,  et  il  n'y  a  que  le  bon  mar- 
ché qui  peut  la  rendre  profitable. 

Je  crois  devoir  citer  un  fait  qui  justifie  l'éloge  que  je  viens  de  faire 
de  nos  chevaux  : 

H.  Parisot,  ancien  directeur  du  dépôt  d'artillerie  de  Saint-Thomasr- 
d'Aquin,  me  disait  il  y  a  quatre  à  cinq  ans.:  a  Dans  la  campagne  de 
Russie,  j'étais  directeur  du  parc  d'artillerie  de  l'armée.  On  y  trouvait 
quelques  caissons  attelés  de  chevaux  lorrains  ;  ils  étaient  les  plus  pe- 
tits et  paraissaient  les  plus  faibles  de  tous  ceux  du  parc,  et  cependant 
ils  ont  été  les  seuls  qui  aient  supporté  les  fatigues  de  cette  rude  cam- 
pagne, et  qui  aient  ramené  en  France  les  caissons  auxquels  ils  étaient 
attelés.  »  On  peut  citer  plusieurs  faits  du  même  genre,  d'où  l'on  doit 
conclure  que  notre  cheval,  dont  il  serait  facile  d'élever  la  taille,  si  le 
gouvernement  lui  accordait  des  encouragements,  peut  être  considéré 
comme  un  excellent  cheval  de  guerre. 
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Les  bêtes  à  cornes  sont^  pour  les  trois  quarts,  de  la  race  indigène, 
qui  est  de  taille  moyenne  et  d'assez  bonne  qualité  ;  l'autre  quart  est 
amélioré  par  la  race  suisse,  et  ce  croisement  avantageux  prend  chaque 
année  plus  de  déyeloppement.  On  le  doit  à  quelques  allocations  faites, 
il  y  a  douze  à  quinze  ans,  par  le  ministère,  et  employées  habilement 
par  la  Société  centrale  d'Agriculture. 

Les  montons  sont  d'une  taille  un  peu  supérieure  à  la  moyenne  ;  ils 
tiennent  des  races  allemandes  que  Ton  voit  figurer  à  Sceaux  et  à 
Poissy. 

Les  tableaux  indiquent  que  Taccroissement  en  nombre  de  nos  ani- 
maux domestiques  a  été,  en  dix-neuf  ans,  dans  la  proportion  de  huit 
à  neuf;  mais,  si  Ton  tient  compte  de  l'amélioration  qui  a  eu  lieu  sur 
ie  poids  et  la  taille^  il  faut  l'élever  à  la  proportion  totale  de  six  à  neuf. 

Dans  le  département  de  la  Meurthe,  375,000  hectares  de  terres  sont 
mis  en  culture.  Si  nous  cherchons  à  connaître  ce  qu'on  y  compte  de 
chaque  espèce  d'animaux  domestiques  par  hectare^  nous  trouvons 
(toujours  en  calculant  d'après  l'unité  générale,  qui  est  le  mouton,  et 
en  prenant  les  proportions  indiquées  dans  les  tableaux)  : 

En  1830.  En  1841.  En  1849. 

Bétes  à  cornes 1,978  2,099  S,83S 

MoatODS  et  chèvres 0,408  0,448  0,445 

Porcs. 1,209  1,281  1,280 

Gheraux. 2,196  2,262  2,396 

Totaux  des  unités  par  hectare.       5,781  6,085  6,454 

D  est  des  agrwomes  qui  établissent  que,  pour  fumer  suffisamnient 
le  sol,  il  faut  y  nourrir  dix  moutons,  ou  leur  équivalent  par  hectare; 
d'autres  assurent  que  six  à  sept  suffisent  pour  le  tenir  dans  un  bon 
état  de  fertilité.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  établir  de  règle  absolue 
sor  ce  point  ;  car  la  quantité  d'engrais  nécessaire  doil  yarier  selon  la 
nature  du  fonds  et  selon  Tassolement  auquel  il  est  soumis.  Ce  qu'on 
peut  assurer,  c'est  que  l'excès  des  engrais  n'est  point  à  redouter  ; 
ÛDsi,  plus  un  cultivateur  nourrira  de  bestiaux,  plus  il  mettra  de  fu- 
mier sur  ses  champs  et  sur  ses  prés,  et  plus  son  exploitation  sera  lu- 
crative. 

Masson. 
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Potn^  fali'e  ceifte  fecberobe;  en  a  opéré'  sur  um  «Melie  dt 
dite  Gamay;  Âgée  de  six  à  sept  ans,  et  cultivâe  dAM  «me  giève  située  à 
NeiïicMrrs  (Seine-et-Mame]^,  an  cMflneBl  dn  eanal^et  delà  riyièpede 
Loîûg.  Cette  grèfve  est  extrêmement  caiUoutense  et  sablonneose;  ma» 
elle  de  mancjtle  pas  de  fertilité,  parée  que  son  sonMol,  i  moins  ds 
i  mètre  de  pi^fbndenr,  est  rempli  de  sources  notablement  ctf caiM* 

La  souche  a  été  choisie  dans  une  Tigne  qui  est  eq  très-bon  élat  de 
prospérité,  et  à  laquelle  on  donne  pour  engrai»  principalement  iosfi 
ce  qui  provient  de  la  Tigne  elle-même  (bois,  feuilles^  elc.)  et  les  ma* 
nus  brins  de  bois  et  d'herbages  que  fournit  la  tonte  d'une  haie  et  à&i 
bordures  &xm  jardin. 

(i)  Extrait  des  AnnaU$  de  Chimie  et  de  Physique,  troisième  série,  tome  XXXIH 
(novembre  1851). 
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La  souche  était  d'une  belle  venue  et  bMi*  chargée  de^rauBV  par&dte- 
ment  mûr.  On  Ta  coupée  tout  entière  à  Tépoqpie  de  la  vendange,  au 
mois  d'octobre  18S0,  et  Ton  a  mis  d'une  part  toutes  les  grappes,  et^ 
d'une  autre  part,  tous  les  sarments  garnis  dei  leurs»  feuilles,  qui  étaient 
encore  vertes,  et  l'on  y  a  aijouté  tout  le  boit  que*  VeA  avait  recueilli 
dans  la  taille  d'été  et  aussi  garni  de  ses.feuillës.  Le  tout'  a  été  mis  à  sé- 
cher pendant  cinq  mois  dans  une  chambre  fermée. 

Bcis  et  feuilles.  —  Au  mois  de  mars,  tout  le  sarmenîet  ses  feuilles 
pesaient  ensemble  450  grammes.  On  les  a  brûlés,  ce  qui  a  pu  se  faire 
très-facilement,  et  l'on  a  recueilli  exactement  les  cendres,  qui  étaient 
blanches,  et  dont  le  poids  a  été  trouvé  de  29  gr.  50;  comme  elles 
étaient  mélangées  d'une  quantité  assez  grande  de  sable  quartzeux,  qui 
adhérait  probableRient  aux  feuilles,  et  qu'U  y  manquait  au  contraire 
une  certaine  quantité  d'acide  carbonique  pour  saturer  la  chaux,  on 
trouve^  en  ayœt  égard  à  ces  circonstances,  que  le  poids  de  la  cendre 
supposée  pure  ne  serait  que  de  26  gr.  50,  ce  qui  équivaut  à  0^059. 
Cette  cendre,  traitée  par  l'eau  chaude  et  lavée,  a  fourni  : 

9 

Partie  solable  (sels  alcalins  fondiM).    ...       6  gr.  20  O^iMi 

Pftrtie  ittolbble  («eb  terreu^w    .    ....     80       80  0,7^ 

M  gr.  ^  i,mt 

par  cohséqufént,  1 ,0000  de  saUtaents  fournissent  : 

Sels  alcalins 0,0188  )  j.  *.«q 

Sels  terreux 0,0452  )    ' 

La  partie  soluble  des  plantes  a  été  trouvée  composée  de  : 

Sul&te  de  potasse i  gr.  170  0,188 

Chlorure  de  potassium 0        600  0,096 

Carbonates  alcalins. 4        280  .0,692 

Silice  gélatineuse 0        180  0,024 

6  gr.  200  l,00(r 

La  partie  soluble  a  donné  à  l'analyse  : 

Carbonate  de  chaux 18  gr.  170  0,649 

Carbonate  de  magnésie 1        020  0,050 

Phosphate  de  chaux 4       180  0,209 

Phospliate  de  fer 0        510  0,02» 

Silice  gélatiaettse 1        420  0,070 

20  gr.  800  1,000 
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Pont  ttdfe  cette  Mcberohe;  en  a  opéré  sttr  une  «Melie  dcr  l'espèce 
dite  Gamay^  âgée  de  six  à  sept  ans,  et  cultivée  dàM  «ne  grève  située  à 
Nemottfs  (Seine-et-Marne^,  au  eeuftuent  dn  eanat^et  de  la  riyiè»  de 
Loîng.  Cette  grëfve  eit  éxtrSmemcint  cafliouteuse  et  sablcvuieiise;  mois 
elle  Hé  manque  pas  de  fertilité,  parée  que  son  soUMOl^  à  moins  de 
î  métré  de  pi^fondeur,  est  rempli  de  sources  notablement  caicaims. 

Là  sotiche  a  été  choisie  dans  une  Tigne  qui  est  eq  très-bon  état  de 
prospérité,  et  à  laquelle  on  donne  pour  engral»  principelement  toaf 
ce  qui  provient  de  la  rigne  elle-même  (bois,  feuilles,  etc.)  et  les  me* 
nus  brins  de  bois  et  d'herbages  que  fournit  la  tonte  d'une  haie  et  de» 
bordures  d^m  jardin. 

(1)  Extrait  des  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  troisiènie  série,  tome  XXXffl 
(novembre  iSM). 
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La  souche  était  d'une  belle  yenue  et  bien*  chargée  detrauBV  paifuite- 
ment  mûr.  On  Ta  coupée  tout  entière  à  l'époque  de  la  vendange,  au 
mois  d'octobre  1850,  et  Ton  a  mis  d'une  part  toutes  les  grappes,  et, 
d'une  autre  part,  tous  les  sarments  garnis  dei  leurs*  tBoiUes,  qui  étaient 
encore  vertes,  et  l'on  y  a  aifouté  tout  le  boit  que*  VoA  avait  recueilli 
dans  la  taille  d'été  et  aussi  garni  de  ses,teuillës.  LetOttf  '  a  été  mis  à  sé- 
cher pendant  cinq  mois  dans  une  chambre  fermée. 

Bois  el  feuiUeê.  —  Au  mois  de  mars,  tout  le  sarmeniet  ses  feuilles 
pesaient  ensemble  450  grammes.  On  les  a  brûlés,  ce  qui  a  pu  se  faire 
très-facilement,  et  l'on  a  recueilli  exactement  les  cendres,  qui  étaient 
blanches,  et  dont  le  poids  a  été  trouvé  de  29  gr.  50;  comme  elles 
étaient  mélangées  d'une  quantité  assea  grande  de  sable  quartzeux,  qui 
adhérait  probablement  aux  feuilles,  et  qu'il  y  manquait  au  contraire 
une  certaine  quantité  d'acide  carbonique  pour  saturer  la  chaux,  on 
trouve^  en  ayant  ^ard  à  ces  circonstances,  que  le  poids  de  la  cendre 
supposée  pure  ne  serait  que  de  26  gr.  50,  ce  qui  équivaut  à»  0,059. 
Cette  cendre,  traitée  par  l'eau  chaude  et  lavée,  a  fourni  : 

Partie  •ol]A>le  (sels  alcalins  fondai).    ...       6  gr.  30  0,a94i 

Partie  iMoloble  (sels  terreinji, SO       80         0,7^ 

i6  gr.  ^         i,(^ 
par  conséquent,  i  ,0000  de  sarments  fournissent  : 

Sels  alcalins 0,0188  )  ^  ^.„„ 

10  o&oo 
Sels  terreux 0,045S  )    ' 

La  partie  soluble  des  plantes  a  été  trouvée  composée  de  : 

Sulfate  de  potasse I  gr.  170  0,188 

Chlorure  de  potassium 0        600  0,096 

Carbonates  alcalins. i       280  ,0,692 

Sâice  gélatineuse 9       150  0»0S4 

6  gr.  SOO  1,000 

La  partie  soluble  a  donné  à  l'analyse  : 

Carbonate  de  chaux 18  gr.  170  0,649 

Carbonate  de  magnésie 1        020  0,050 

Phosphate  de  chaux 4       180  0,209 

Phosphate  de  fer 0        510  0,02» 

Silice  gélatineuse 1        420  0,070 

i  ■ 

20  gr.  800  1,000 


628  ANNALES  AGRONOlirQUBS 

Ainsi  la  cendre  entière  renfermait  : 


Sulfate  de  potasse.  .  . 
Ghlorore  de  potassium. 
Carbonates  alcalins.  . 
Carbonate  de  chaox.  . 
Carbonate  de  magnésie. 
Phosphate  de  chaox.  . 
Phosphate  de  fer.  .  . 
SlUce 


Sels  alcalins. 
0,2800 


Sels  terreux. 
0,7900 


0,0440 
0,0290 
0,1640 
0,4982 
0,0885 
0,1570 
0>0183 
0,0580 

1,0000 


Baisin.  —  Les  grappes  de  raisin  récoltées  sur  la  souche  remplis- 
saient une  grande  assiette.  On  les  a  laissées  pourrir  et  se  dessécher 
complètement  sur  cette  assiette;  alors  elles  ont  pesé  70  grammes.  Dans 
cet  étaty  ayant  été  calcinées  dans  un  creuset  couvert^  elles  ont  laissé 
45  grammes  de  charbon  (—  0^21  ),  et  celui-ci  ayant  été  brûlé,  après 
avoir  été  porphyrisé,  a  donné  2  gr.  96  de  cendres  d'un  gris  blanc, 
(.  0^042).  Ces  cendres  ont  été  trouvées  composées  de  : 


Sulfote  de  potasse.  .  . 
Chlorure  de  potassium. 
Carbonates  alcalins. 
Carbonate  de  chaux.  . 
Carbonate  de  magnMe. 
Phosphate  de  chaux.  • 
SiUce 


Ogr. 

150 

0 

080 

1 

830 

0 

800 

0 

860 

0 

700 

0 

040 

lgr.560 


1  gr.  400 


0,050 
0,0t7 
0,444 
0,106 
0,125 
0,285 
0,014 

1,000 


0,521 


0,479 


2gr.960 

En  rapprochant  ces  ditTérents  résultats^  on  voit  : 

i"»  Que  la  souche  sèche  pesait. 450  gr. 

et  le  raisin 70 

^  Que  la  souche  a  produit  :  cendres.  .  .  26  gr.  50  =  0,0590 
Contenant  : 

Sels  alcalins 6  gr.  SO  =  0,0138 

Sels  terreux 20       30  =  0,0454 

3^  Tandis  que  le  raisin  a  produit  : 

Cendres ^  2  gr.  96  =  0,0420 

Contenant: 

Sels  alcalins 4  gr.  56  =  0,02Î5 

Sels  terreux ' i       40==0,019S 
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4*'  Et  qu'ainsi  la  souche  renfermait  : 

9  fois  autant  de  matières  inorganiques  que  le  raisin^ 
4  fois  autant  de  sels  alcalins, 
14  fois  autant  de  sels  terreux,  et,  entre  autres, 
6  à  7  fois  autant  de  phosphates. 

Il  est  évident,  d'après  cela,  que  les  substances  alcalines  sont  plus  né- 
cessaires encore  pour  la  croissance  du  bois  et  des  feuilles  que  pour  la 
production  du  raisin,  et  que  celui-ci  a  besoin  de  phosphates  de  chaux, 
tout  comme  le  bois.  Le  conseil  que  Ton  a  donné  de  fournir  principa- 
lement des  amendements  phosphatés  aux  jeunes  vignes  qui  ne  sont 
pas  encore  en  rapport^  et  de  réserver  les  amendements  alcalins  pour 
les  vignes  qui  sont  assez  figées  pour  produire  du  fruit,  ne  s'accorde 
donc  pas  avec  les  faits  observés. 

Si  l'on  en  juge  d'après  les  analyses  qui  ont  été  faites  de  différents 
vins,  le  jus  de  raisin  clarifié  ne  doit  contenir  qu'une  faible  proportion 
de  matières  inorganiques  (potasse  et  chaux  à  l'état  de  lartrates) ,  et  les 
cendres  que  donne  le  raisin  doivent  provenir  en  grande  partie  de  la 
raffe,  de  la  peau,  de  la  substance  vasculaire  et  cellulaire  et  des  pépins, 
toutes  matières  qui  constituent  le  marc  dans  l'acte  de  la  vinification. 
La  quantité  de  substances  alcalines  que  renferme  le  vin  n'est  donc 
qu'une  portion  minime  de  la  quantité  totale  que  la  culture  enlève  au 
sol,  et  ne  peut  par  conséquent  pas  lui  servir  de  mesure.  Les  vignes  les 
plus  épuisantes,  sous  ce  rapport,  ne  doivent  pas  être  celles  qui  sont  les 
plus  productives,  mais  celles  qui  végètent  avec  énergie,  et  qui  don- 
nent naissance  à  un  grand  volume  de  bois  et  à  de  larges  feuilles,  d'au- 
tant  plus  qu'il  est  à  remarquer  que  le  marc  du  vin  retourne  presque 
toujours  dans  le  sol  avec  les  fumiers. 

Une  vigne  de  l'étendue  d'un  hectare,  qui  contiendrait  40,000  souches 
semblables  à  celle  qui  a  été  analysée,  enlèverait  annuellement  au  sol 
environ  75  kilog.  de  sels  alcalins;  savoir  :  60  kilog.  pour  les  sarments 
et  les  feuilles,  et  15  kilog.  pour  le  fruit. 

Pépins  de  raisin  rouge.  —  On  s'est  procuré  des  pépins  bien  dégarnis 
de  parenchyme,  en  prenant  du  marc  de  raisin  au  sortir  du  pressoir  où 
l'on  venait  de  le  faire  passer  pour  préparer  du  vin  blanc,  en  délayant 
ce  marc  dans  une  grande  quantité  d'eau  continuellement  agitée^  et  en 
recueillant  tous  les  pépins  qui  sont  tombés  au  fond  du  vase.  On  a 
achevé  de  les  purifier  en  les  froissant  entre  les  mains  dans  un  courant 
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d'eau^  et  enfin  on  les  a  mis  sécher  spontanément  pendant  plusieurs 
mois  dans  unafiba^nJ^re^^nnéiB.  J)ans  cet  état,  ils  ont  donné  0^214  de 
charlK)n  par  calcination  en  yase  clos^  et  0,020  de  ce^dres  blanches  par 
combustion  dans  un  te3t.  .li'$inAlyse  de  ces  cendres  a  montré  qu'elles 
étaient  composées  de  : 


Sulikte  de  potasse 0,0007 

Chlorure  de  potassiam 0,0008 

■Carbonates  aloBlins 0,0017 

PhospluHeifle  eli4nz 0,0i00 

.CarbQi)#9r4e.cl)ai]x.    .....  0,0035 

Carbonate  de  magnésie 0,0028 


0,0087 


0,0168 


0,0200 


0,085 
0,015 
0,185 

0,500 
0,175 
0,140 

1,000 


0,185 


0,815 


Comme  cette  graine  est  fort  petite  et  fort  dure,  scm  entdoppe  li- 
gneuse doit  ayoir  un  poids  relatif  CMisidérable;  il  en  résulte  que  Ta- 
mande  doit  renfermer  une  très -grande  quantité  de  phosphate  de 
chaux,  car  on*sait  que  les  cendres  du  bois  sont  essentiell^nent  com- 
posées de  carbonates,  de  chaux  et  de  potasse. 

.Fmêilhs.  ^  Ofk  i9#t  qu'en  géné$i:al  les  feuilles  sont  les  parties  des  yé- 
gélauK  qui  produÂM^  le  plus  de  cendres.  J'ai  coviataté  ce  fait  sur  la 
Yîgiie^en  analyfwt:  tant  les  feuilles  TiTantes  que  les  feuilles  mortes. 

Feuilles  tHDan^es.— Les  feuilles  vivantes  ont  été  cueillies  au  moment 
de  leur  plus  grand  développement,  au  mois  de  juillet  :  2,000  grammes 
de  ces  feuilles  ayant  été  placées  sur  le  sol  d'une  chambre  fermée,  et 
conservées  ^insi  pendant  six  semaines,  en  les  «retournant  fréquem- 
ment, se  sont  réduits  à  500  grammes  (=  0,250).  Dans  cet  état,  sans 
être  aussi  sèches  que  possible,  elles  se  sont  brûlées  assez  facilement, 
et  elles  ont  laissé  42  gç^mmes  de  cendres  supposées  pures,  ou  0,021  du 
poids  des  feuilles  ver,tes  et  0,084  du  poids  des  feuilles  sèches.  Ces  cen- 
dres étaient  composées  de  : 


Sulfate  de  potasse.    . 
Cblorure  de  potassium 
Carbonates  s^calins. 
Carbonate  de  chaux. 
Carbonate  de  ma^ésie 
.^Flio^hate  de  chanz. 
^l¥hotph4kei4«i{<9r.    . 
Silice 


0,070 

0,008 
0,07) 
0,510 
0,084 
0,168 
0,051 
0,103 


Sels  alcalins. 

0,150 


Sels  terreux. 
0,850 


1,000 
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Des  feuilles  vertas  renfermaient  donc  0,0031  de  «^atenlina»  et  las 

'Tenfites^sèdiéSFiO/OiiO^ali  mmm. 

m 

FeuUlei  mortes.  —  Les  feuilles  mortes  ont  été  recueillies  sur  1^  sou- 
ches Jn£mc8^  au  mnwiant  où  ^Ues  étaient  près  de  i/mber,  sans  pour- 
tant .ai:oir.eacarej[^erdu  leiirrcouteur  ^erte.  On  en  a  fait  sécb^  1,500 
^grasmias  dans  uneiCbambre^Jbrmée  pendant  deux  mois,  et  Ton  a 
4rou¥é  aters'fpie  knrpoids  s'était  réduit  à  SOO  grAipu^es  («=  0,3^.  EUes 
ayaieit  ancore  une  teinte  verte  prononcée;  mais  elles  se  brisaient  ai- 
sément lorsqu'on  les  lh>issaît  entre  leStUnaiDS,  et  elles  se  sont  brûlées 
Inè&'capidement.  Elles  ont  laissé  S6igr.  70  dajcejudres  ramenées  à  Tétat 
de  pureté  par  le  calcul  (=i  0,1134),  et  elles  contenaient  : 


Salfote  de  potasse. 
Ghlomre  de  potasBimn. 
GarbonateB  alcalins.    . 
Carbonate  de  cbai».  . 
Garlwiiate  de  magiyfey^. 
Phosphate  de  chaux  et  de  fer 
SiHce 


•»®**®  )  Sels  alcalins. 
.0,0141  J        0,0889 

0,0519 


0,13Î7  ,( 
0,0668  / 


111^    9 1 


1,0000 

Les  feuilles  brutes  renfermaient  donc  0,0033  de  sels  alcalins,  et  les 
feuilles  sèches  0,010. 

Ainsi,  les  quantités  de  matières  inorganiques  contenues  dans  le  bois 
feuillu,  les  feuilles  vivantes  et  les  feuilles  mortes^  desséchées  à  Tair, 
sont  entre  elles  : 

:  :  0,00S9  (bois)  :  Q,084  (feuilles  vivantes)  etO,ljl31((euiUes.inorte&0 
les  quantités  de  substances  alodines  : 

:  :  0,0138  (bois)  :  0,0126  (feuillesvivantes)etO,0100  (feuilles mortes) 
et  las  .quantités  'des  sels  terreux  : 

:  :  0,0452  (bois)  :  0,0714  (feuilles  vivantes)  et 0,4034  (fedlUes  mortes). 

Le  bois  nu  devait  doua  avoir  à  peu. près  la^méme^naur  alcaline 
que  les  feuilles  invantes;  malheureusement,  on'n'en  la  pas  )fait  la  re- 
cherche  expérimentale. 

Il  résulte  deces  doimies  que  ks  matièreainopganiquesflontpour  4a 
ngne,  camme.pour  la  plupart 'des  végétaux,  en  baaicoup  plus  tarte 
proportion' dans ies^euiUes  que  dans  le  boîsj  mai9  ailes  nous  appren- 
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nent,  en  outre,  que  les  cendres  des  feuilles  sont  beaucoup  moins  alca- 
lines que  les  cendres  du  bois,  et  que  néanmoins  les  matières  alcalines 
se  trouvent  distribuées  à  peu  près  uniformément  dans  les  diverses  par- 
ties du  végétal. 

La  sève  ascendante  monte  jusque  dans  les  feuiUes,  où  elle  s'infiltre 
en  tout  sens,  et  dans  lesquelles  elle  subit  une  évaporation  considé- 
rable, et  Ton  peut  penser  que,  par  suite  de  cette  évaporation  et  des 
modifications  chimiques  qu'elle  éprouve,  elle  se  dépouille  de  la  plus 
grande  partie  des  substances  terreuses  qu'elle  tenait  en  dissolution, 
tandis  que  la  sève  descendante  ramène  dans  le  corps  du  végétal  les 
sels  qui  sont  encore  solubles,  et,  entre  autres,  une  grande  portion  des 
sels  alcalins. 

ADDITION. 

Analyse  du  raisin  frais.  —  Pour  achever  d'éclaircir  ce  sujet  par  des 
données  positives,  j'ai  cherché  les  substances  inorganiques  dans  les 
difiérentes  parties  du  raisin  fraîchement  récolté,  en  profitant  de  l'é- 
poque de  la  vendange.  J'ai  examiné  deux  espèces  de  raisin  :  l"*  du 
chasselas  blanc  cueilli  sur  une  treille  des  environs  de  Paris,  et  ^  du 
raisin  noir  qui  parâiissait  appartenir  à  l'espèce  Pineau  et  provenant 
aussi  d'une  vigne  qituée  aussi  dans  la  banlieue  de  Paris.  On  a  détaché 
tous  les  grains  des  grappes,  et  l'on  a  mis  à  part  les  raffès,  dont  on  a 
pris  le  poids.  On  a  complètement  écrasé  ces  grains  en  les  froissant 
entre  les  mains,  puis  on  les  a  comprimés  autant  qu'il  a  été  possible 
dans  un  linge  par  torsion,  mais  sans  les  faire  passer  sous  la  presse,  en 
sorte  que  le  marc  était  encore  très-humide;  on  Ta  pesé  dans  cet  état, 
et  l'on  a  eu  le  poids  du  jus  par  différence.  Celui-ci  étant  un  peu  trouble, 
on  l'a  jeté  sur  un  filtre,  et  l'on  a  pu  l'avoir  parfaitement  clair.  Il  était 
limpide,  mais  il  a  promptement  pris  une  légère  teinte  feuille-morte 
au  contact  de  l'air.  En  la  faisant  évaporer,  cette  teinte  s'est  foncée  et 
elle  a  passé  au  brun-noir;  puis  le  sirop  a  pris  la  consistance  de  la  mé- 
lasse, il  s'est  boursoufié,  et  la  matière  est  devenue  tellement  combus- 
tible qu'elle  s'embrasait  spontanément  au#fond  de  la  capsule,  alors 
même  qu'elle  était  encore  mcdle  à  la  partie  supérieure.  Le  tout  a  été 
complètement  incinéré  dans  une  capsule  de  platine,  et  il  en  a  été  de 
même  séparément  des  raffes  et  du  marc.  Enfin  on  a  fait  une  analyse 
sommaire  des  trois  cendres ,  en  s'attachant  spécialement  au  dosage 
relatif  des  sels  alcalins  et  des  matières  terreuses.  Voici' les  résultats  : 


SUBgTANCn  mOMAHlQCIS  M  U  VIGNE.  .633 

CAoif  eloi  hkmc.  —  Ha  donné  : 

RalSaB. o,04t  \  (  0,00060 

liara 0,iS0  >  GeodreB.  |  O,ooii0 

Jn  flllré 0,7S8  )  f  0,00194 

1,000  0,00)64 

Ainsi  ^ 

1,60000  de  nOSm  produiae&i,  cendres.    .    •   .   •     0,01481 

—  de  marc»      —  —..•,.     0,05000 

—  dejnsy  —  — OyOOiOS 

Ces  cendres  ont  été  trouvées  composées  de  : 

Raffes*  litre,  Jos. 

Sels  alcalins 0,00020  0,00060  0,00100 

Phosphate  de  diaioL    .    .     0,00014  0,00080  0,00047 

Carbonate  de  chaux.    .    .     0,00096  0,00012  0,00085 

G^rhomteide  magnésie   .      '  »  o^oooos      0,00012 

«■■^■B^M^^^  ^^Bv^MHMMH^  ^Ê^mÊmam^Ê^m^^ 

0,00060   O^OOllO   0,00184 

Le  raisin  entier  cmtenait  par  conséquent  : 

Sels  alcalins 0,00180  0,00180 

Phosphate  de  chaaK.     .....  0,00681  i 

OariXHiftte  de  otaaiix 6,00078  /     6,00184 

Carbonate  de  magnésie.  0,00020  ; 

6,66864 

Les  sels  alcalins  consistent  essentiellement  en  carbonate;  mais  ils 
contenaient  en  outre  une  quantité  notable  de  sulfate  et  une  trace  de 
ctikrure,  et  ceux  qui  provenaient  du  marc  renfermaient  en  outre  une 
petite  quantité  de  phosphate.  Le  phosphate  de  chaux  était  à  peine  co- 
loré et  ne  contenait  qu'une  trace  d'oxyde  de  fer. 

BaUm  noir.  —  Il  a  donné  : 

Raffes 0,086  \  r  0,06660 

Marc 0,240  S  Gendres.  |  0,00116 

Jus  filtré 0,724  )  (  0,00298 

1,000  0,00468 

Ainsi, 

1,60000  de  raffes  produisent,  cendres 0,01700 

—  demarcy      —  —.....     0,04600 

—  de  Jus,         —  — 000,400 
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Ces  cendres  oui  donné  à  l'analyse  : 

Rifts.  Harc  lu. 

Sels  alcalins.  .....      a^OOOftO  0,00060       0,00154 

Phosphate  de  chanx.    .    .      0,00014  0,00080       0,0007t 
Carbonates  de  chaux  et  de 

magnésie 0,000S6  0,000S0       0,00079 


• 


0,00060        0,00110        0,00«08 

Le  raisin  entier  contenait  par  conséquent  : 


Sels  alcalins 0,00984  0,00984 

Phosphate  de  chaux 0,00116 

Carbonates  de  chaux  et  de  magnésie.     0,001 18 


I      0,00984 


tmm 


0,00468 


Il  7  a  d'ailleurs  à  faire  sur  la  nature  des  cendres  les  mêmes  obser- 
vations que  pour  le  raisin  blanc. 

On  Yoit  que  ces  deux  raisins  ont  donné  des  résultats  presque  iden- 
tiques; seulement  le  jus  de  raisin  noir  a  laissé  un  peu  plus  de  cendres 
que  le  jus  de  raisin  blanc;  mais  l'un  et  l'autre  ne  renferment  qu'une 
brès-faible  proportion  de  sels  alcalins.  Cest,  au  reste,  ce  qu'avait  déjà 
trouvé  M.  Bouchandat,  à  qui  Ton  doit  des  travaux  importants  sur  la 
culture  de  la  vigne  et  sur  la  fabrication  des  Tins;  car,  en  analysant  des 
jus  filtrés- provenant  de  plusieurs  sortes  de  raisins,  il  n'y  a  jamais  ren- 
contré plus  de  0,00067  de  potasse  (calculée  probablement  à  Tétat  caus- 
tique et  anhydre),  et  il  a  vu  que  la  proportion  de  cet  alcali  descendait 
même  quelquefois  à  0,00045.  Il  ne  s'est  pas  occupé  des  substances  ter- 
reuses; mais  il  dit  que,  quand  les  vins  sont  devenus  potables,  ils  ne 
contiennent  presque  plus  de  chaux,  et  qu'ils  ne  laissent  par  évapora- 
tion  que  0,022  de  résidu  sec.  II  n'a  pas  brûlé  ce  résidu  pour  savoir  ce 
qu'il  a  laissé  de  cendres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort  de  tout  ce  qui  vient  d'êbre  dit  que  ce 
n'est  ni  le  vin,  ni  même  le  raisin  qui  enlève  au  sol  l'alcali  que  la  cul- 
ture de  la  vigne  exige,  mais  que  c'est  le  bois  et  les  feuilles  qui  en  ab- 
sorbent la  plus  grande  partie. 

P.  Bbethub. 


Décembre  4851.  —  Treisième  partie. 


DOCUMENTS  OFFICIELS. 


DÉCRET. 

AU  HOH  DU  PEUPLE  FRANÇAIS. 

Li  Président  de  la  RiPUSLiQUB, 

Sur  le  rapport  da  ministre  de  l'agriculture  et  du  oommeree; 
Vu  la  loi  du  8  octobre  1848,  relative  à  renseignement  professionoel  de  l'agri- 
ealtnre; 

Décrète  : 

Article  1«'. 

L*article  16  de  la  loi  du  8  octobre  susyisée  est  et  demeure  supprimé  (t). 

Art.  2. 

Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  est  chargé  de  Texécution  du 
présent  décret,  qui  sera  inséré  au  BuUeHn  des  Lois. 

Fait  à  l'Élysée-National ,  le  28  décembre  1851. 

LOUIS-NAPOLÉON  BONi^PARTE. 

Par  le  président  : 

Le  ministre  de  ragricuUure  et  du  commerce, 
N.  Lefebyre-Durufle. 

(i)  «  Art.  IS.^Lea  fonctions  de  professeur  dans  les  Écoles  régionales  et  à  Hnstitat 
national  agnmomiqiie  seront  données  au  concours.  » 


636  AiniAIiBS  AQMllOHIQtnM. 


ARRÊTÉ. 

Lb  MINISTBB  DB  L'AOBICCtTUBB  BT  DU  COMMBBGB, 

Vil  la  loi  du  s  octobre  1848,  relative  à  renaeignement  professionnel  de  Tagri- 
cultnre; 
Vu  le  décret  en  date  du  38  déoembre  1851  ; 
Vu  rarrêté  en  date  du      décembre  1851; 

Arrête: 

Abtiglb  l**. 

M.  Ville  est  nommé  professeur  de  la  chaire  de  chimie  appliquée  à  Tagricol- 
ture  à  rinstitut  national  agronomique. 

Abt.  9. 
II  jouira,  à  ce  titre,  d'un  traitement  annuel  de  six  mille  francs. 

Abt.  8. 

Les  dispositions  du  présent  arrêté  sont  exécutoires  à  partir  du  1**  janvier 
1853. 

Fait  à  Paris,  le  33  décembre  1851. 

M.  Lbfbbveb-Dubuflb. 


Pù^r  la  réiattien  :  Eihb8t  Dumas. 


oooniHfs  onveiBU. 
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